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NOTICE 
S U R L A Y Í E E T L E S O U Y R A G E S D E J . J . B A R T H E L E M Y . 

•IBARTHEEEMY est 1c premier antiquaire qui ait eu de l 'imagination, 
et le premier médaiüiste célebre qui ait été un excellent écrivairt. 

N'eút-il publié que ses disserlalions sur les langues mortes de l 'O-
rient , ,il s'éíeverait parmi les savans de tous les ages. JN'eút-il écrit que 
sur les médaiiles, sur les monumens et les inscriptions dePhénicie et de 
Persépolis, de la Gréce et de Rome , d'Egypte et de Palestriue 5 i l au-
rait , comme archéologue, uue grande réputat ion. JNe lu i dut-on eníin. 
que le román de Carite et Poiydore, que son Traite de Morale, ses Re
marques sur les droits des Métropoles, son Essai d'une nouvelle His-
toire Roraairte, ses Recherches sur le nombre de piéces qu?on repre-
senlait dans le méme jour sur le théátre d'Athénes , et son Vovage en 
Ralie, i l ne serait ni sans nom, n i sans gloire parmi nos écrivains.. 
Mais i l . a composé le Voy 'age du jeune Anachafsis; et, en fermant 
le dix-liuitiéme siécle par un cbef-d'oeuvre, i l s'est placé au premier 
rang des Prosateurs franpais. 

Ses oeuvres étaient encoré éparses, ét méritaient d'étre recueilliesJ 
Sa vie mérite aussi d'étre connue, car, toujours honorable et p u r é , 
elle offre, dans son ensemble, un cours presque séculaire d 'étude 
et de morale , de travaux útiles et de nobles vertus. 

Jean-Jacques Bartbelemy naquit le 20 janvier 1716, a Cassís, petit 
po r l de Provence, voisin de ia ville d'Aubague oü sa famille étai t 
établie depuis long-temps. I I n'avait que quatre ans lorsqu'il per-
dit sa mere, filie d'un négociant de Cassís. Son pére , inconsolable , se 
retira a la campagne 5 les grandes douleurs aimentla solilude. Chaqué 
Jour, soir et mat in , i l prenait le jeune Bartbelemy par la main, le 
menait dans des lleux isolés, le faisait asseoir a cóté de l u i , fon-
-dait en larmes, et l'exhortait a pleurer la plus tendré des méres. Bar
tbelemy ne pouvait comprendre qu'imparfaitement son propre mal-
heur. L'image de la mort se présente confuse aux portes de la vie , 
et ne signitie guére, pour un enfant, qu'absence avec espoir de retour. 
Maís Bartbelemy pleurait voyant pleurer son p é r e , et son pére sentait 
alorssoulager sa douleur. Ces tristes scénes, long-temps renouvelées, 
firent, sur le jeune Bartbelemy, une impression proí'onde qui ne s'ef-
faca jamáis. 

R ne tarda pas a perdre ce meilieur des péres , homme vertueux et 
citoyen recommandable, dont la mort fut un jour de deuil pour la 
ville d'Aubagne. I I laissait orpbelins deux íils et deux filies. Le frére de 
l'abbé Bartbelemy mourut jeune encoré, digne héritier des vertus de sa 
famille, et emportant les mémes regrets qui avaient suivi dans la tombe 
l'auteur de ses jours. I I laissa aussi plusieurs enfaní j l 'un d'eux em-

t. a 



ij N O T I C E . 
hrassa l 'état e'cclésiastique ( i ) ; un autre se livra au commerce(2)5 le 
Iroisiéme, aprés avoir vieilli dans la dlpioinatie , et signé les deux pre-
nuers-traités de paix dans la Révolution, siége aujourd'hui a la chambre 
«les pairs (3). 

(1) L'a^bé Ándré BARTHELEMT de Courcaf, ne le 10 janvier 174'}? fut 
adjoint a son oncle, au mois de fe'vrier i^'ja, pour la garde du Cabinet des 
Me'daiilcs. I l avait de vastes connaissances dans la science nümismaUque. 
C'est h lui qu'est dú Tordie actuellement e'tabJi dans ce cabinet. Scs lumieres 
n'e'tonnaient pas moins que sa modestie et sa poiilesse. 11 aimait les lettrcs 
pour elles-uiemes3 el de'daigna de recbercber l'honneur qu'elles pouvaient 
lui faire. I I diiigea la quattieme e'didon dn Voyage d?Anacharsis donncc 
par Didot, en 1799 , 7 vol. in-40. , avec atlas in-fnlio. C'est la plus belle et 
la plus conecte. Elle est enricbie de plusieurs memoíres qui manquaicnt dans 
les cditions piece'dentes. Une foule de notes de la main de Bartbelemy de 
Courcay , e'ciites sur les manuscrits de son onde , prouvent combien il (ítait 
verse dans la Bibliograpbie et les Antiquitts. 11 presenta h la Convention une 
mcdnille dn temps de la Ligue 5 elle prouvait qu'á cette epoqne il existait en 
France des idees libe'rales, comrae les guerres de la Ligue prouvaieni elles-
mémes le desir et le besoin de la libeite, Barthelemy de Courcay mourut 
subitement, au milieu de ses fonctions, dans le Cabinet des Me'dailles, le 
3i octobre 1799. 

(2,1 11 devint , sous le gouvernement imperial, membre du conseil general 
de la Seine , fut ánobli par le rol au mois de juin 1814 , et recut á la méme 
e'poque la croix de la t.égion d'H.onneur. 

(3) Le marquis Francots BARTHEI.EMT , ne' á Aubagne vers 175o, fut, 
comme ses deux fréres , e'leve par les soins de son oncle, et lui dul son avan-
cement el sa fortune. Aprés avoir tra^aille quelque temps dans les bureaux 
du dnc de ClK)iseul, il accompagna le barón de Breteuil en Suisse, fut i^ecre-
taiic de M. d'Adhémar, ambassadeur en Suéde, el le remplaca quand il fut 
rappele'. Charge' des aflaires de France k Londres dans les prertiiers temps 
de la revoiulion , il annonca au gouvernemenl anglais racceplalion , par 
Louis X V I , de la conslilulion de 1791. A la fin de cette annee, il fut 
nomme' ambassadeur en Suisse , et reussit constamnient a y rmínager les i n -
terets de la France. 11 ne'gocia el signa la paix en 1795. Au mois de juillel de 
la meme anne'e, il condut ie traite de paix avec l'Espagne 5 et peu de lemps 
aprés il signa le traite avec l'e'lecteur de Hesse. I I oimit á Bále, mais sans 
succés , des ne'gocialions avec M. Wickam pour la paix avec l'Anglelerre... 
Pendant sa longue mission en Suisse , il ful obligé de provoquer plusieurs fois 
Fexpulsion des prétres et des emigres francais 5 mais, dans cette pe'nible partie 

jde ses fonelions diplomatiqucs , il montra beaucoup de sagesse et de mode'-
ration. Kn 1797, il ful eln membre du directoire execulif, en remplacement 
de Le Tourneur de la Mancbe 11 ne tarda pas k se trouver en dissidence 
avec la majorite de ses collcgues , et signa, avec M. Carnet, une proleslation 
contra eux. L e 18 fructidor, il ful arrélc dans son l i t , et tandis que le mi
nistre dé la pólice (Sotin) le conduisait lui-méme á la tour du Temple, 
i l ne fit enteiulre áncune pluinte , et s'écria seulement : Orna Patrie1. 11 
ne tarda pas a étre conduit h Rochefort, oü il fut embarqué avec d'anlres 
compagnons d'infortune , el envoyé dans les déserts de Sinnamai i. Un fidéle 
domestique, noramé le TelLier, voulut s'associer á ses dangers et á sa m ¡ -
sére. M. Rai lbeleniy iui dul la conservation de ses jours, lorsqu'une apílense 
maladie Tatteignit a Cayenne. Aprés quelques mois de captiviié, le Fellier et 
son maitre 1 éussirent h se sauver, lis passérenl en Angleterref Le 18 brumaire 
arriva ; le chef du nouveau gouvernement s'emprcssa de rappeler iVL Bartlie-
leiny, qui bientót aprés fut élu sénalcur, nomme membre de l'lnstitut, comte 
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Jean-Jacques Barthelemy íit ses eludes au collége de l'Oratoire, a 

Marseille, sous le P. Raynaud, qui avait remporté des prix de prose 
et de veis a l'Académie naissante de cette vi l le , et á FAcadémie Fran-
caise, et qui depuis acquit, cornme prédicatenr , plus de célébrité^ 
Quoique la vie des écrivains célebres ne doive guére remouter a leui's 
premlers succés de collége, i l est des circonstances singuliéres qui mon-
trent quelqueíois, sur les bañes de l 'école, l'homme que l'ení'ant pro-
met ala société. C'est dans une de ees circonstances que le P. Porée 
prof'esseur de Vollaire, prédit , avec une espéce d'eíTroi, qu'il serait un 
jour le corypJiée de Vincrédulité. Le P. Raynaud avait donné , poursu-
jet de prix de r l ié lonque, la description d'une tenipéteen vers francais-
Barthelemy lu i remit sa composition, et n'en entendit plus parler-
ü n mois enlier setait écoulé. ü n exercice public réuni t , dans la 
grande salle du collége, ce que Marseille avait de plus dislingué. Bar
thelemy , alors age de quinze ans, se cache dans un coin de la salle. 
Bientót son professeur le cherche dcrcei l , le découvre , et lu i fait 
signe d'approcher. Barthelemy baisse la tele, se raccourcit, et veut 
se cacher derriére quelques uns de ses camarades qui le trahis-
sent. Mais le professeur l'appelle a haute voix, et i l croit entendre t 
comme i l nous Fapprend l u i - m é m e , son arrét de mort. I I n'y a 
plus moyen de reculer j tous les regards sont tournés sur lu i . I I t r a -
verse la salle dans toute sa longueur, « sur des bañes étroits et t r és -
rapprochés , tombant á chaqué pas, a droite, a gauche, par devant, 
pai; derriére, accrochant rob^s, mantelets, coiíí'ures, etc. 5 » enfin , 
aprés ce qu'il appelle lui-méme une course longue et désastreuse, i l ar-< 
rive auprés de Chalamont de La Viscléde, qui présidail á cette soleu-
nité. Cetait le Fonlenelle de la Provence; i l aurait volonliers préférc 
les fables de L a Motte a celles de L a Fontaine. Chargé de couronnes 

de l'Empire et commandant de la Legión d'ilonnenr. 11 pré'sidait le Se'nat, 
lorsqu'il vota la decheance de Bonaparte et de sa famille. A la tete de ce 
corps, il complimenta l'empereur Alexandre. II signa Tacte qui rappelait au 
troné les Bouvbons, et le projet de Cljat te constitulionnelle yote par le Se'nat 
dans la seance du 6 .avril. L e 21 mai, il fut nomme' mcaibre de la eom-
mission senatoriale , poiir l'examen de la nouvclle conslitution. II fut creé 
pair de France , le 4 jnin ; menibre du conseil prive', Je 5 octobre j gnmd 
offiejer deia Legión d'Honneur, le ^ janviei- i8i5. Sa modeslie lui a rarement 
permis de consentir íi l'inipression des discours prononce's par lu i , soit au 
Senat, soit dans la Chambre des Pairs. I I n'a pu avoncr la publicalion faite 
en 1799 , avant son retour en Trance , d'un voiume m-80. qui a pour titre : 
Mémnires historiques et diplomatiques de Barthelemy depuis le i^juillet t 
i'jSg jusquau 3o prairial an Z ^ / / . Cette production est bien plus digne de 
I'abbe Soulavic , son auteur., que de riioinme public a qui elle est atti ibutfe.-: 

E n 1819, une proposition, devenue trop fameuse, fut iaite par M. Barthe
lemy h. la Chambre des Pairs. Elle avait pour but d'apportpr des changemens 
dangerenx h la lui des Elections. I)epuis cette e'poque, sa vicillessc a dü étre 
profondement affligce des divisions et des troubles qui ont suivi cette pro-
position : elle a enfanle des tempétes, et le calme est peut-etre encoré ioin, 
Mais h. quelque opinión qu'on appartienne , il est juste de reconnaítre que 
M. Barthelemy n'a e'te guide que parles sentimens honorables qui sont comme 
lic'reditaires dans sa famille j et s'il s'est uompe', c'est sans passion,, avee 
des vues purés , et de bonue foi. 
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académiques , i l e í i tpu , disait-on, íbrmer un médaillerdes prix qui luí 
furent décernés dans la capilale et dans les provinces. Secrétaire per-
pé tue l , et l'un des fondaleurs de TAcadémie de Marseille, i l a publie 
deux volumes de prose el de vers, descendus presque en naissant dans 
l 'oubl i , oii lui-méme est tombé aprés sa mort. Tel était le juge de Bar-
tlieleiny. I I parla avec enthousiasme de sa description de la lempéle et 
des talcns du jeune rhétoricien. Celui-ci était d'autant plus déconcerté, 
que celle description , i l Tavait prise presque tout entiére dans i'Jiiade 
de La Motte-Houdard. I I í'allait cepcndanl répondre a l'académicien 5 
et, dans son embarras, i l ne trouva qué ees mots : Monsieur...., 
jnonsieur f u i l'honneur d'étre votre tres - hutnble et trés-obéissant 
serviteur, Barthelemy. « Je me ret i rai , d i t - i l , tout honteux ,et au dés-
espoir d'avoir tant de génie. » 

I I s'était de lui-méme, et de bonne heure , destiné a l'état ecclésias-
tique. La France liltéraire offre, dans le dix-huitiéme siécle, un grand 
nombre d'écrivalns q u i , sans avoir une vocation décidée pour les 
fonctions du ministére évangélique, adoptaienl le costume clérical 
comme un moyen de considération dans le monde, et le seul pour 
un homme de leltres encoré sans renommée, d'étre recu, sans con-
tradiction, dans ce qu'on appelait la haute société ( i ) . I I était alors 

(i) Wous en citerons ici plus de cent cinquanle , et il eút e'te facile d'en 
doubler le nombre : 

Les Abbcs Alary, d'AIlainval, Ameilhon, Andie , Arnaud, d'Artigny, 
Asselin , Aubert, A.uger. 

Bartbeleiny , Battenx, Baíideau, Be l leyBergier , de Bernís , Berthier, 
Bertbolon, Bexon, Bignon , de L a Bleierie, de Boismont, Bossut, Boudot, 
Bonlogne , Brotlier , Brute , Bullet. 

De L a Caille, Capperonniér , Caveyrac , Cerutli, Chappe-d'Anterocbe , 
Chaudon, Cle'ment, Clouet, Coger, Collet ; Gondillac, Contanide La Moletle, 
Coyer 5 

Debn'.maiie , Delan, De lü le , Desfontaines , Dinouard, Dorsanne, Dubosj 
De i'Ednse , de l'Epee, d'Espagnac , d'Estiee , Ettemare , Expilly 5 
Fantin-Desodoards , Faucliet, Foncber , FfagaiPr ; 
Garnier, Gauchat, Gauthier, G< doyri) Geoffioy, Georgel , Godescard, 

Goiijet, de Gourcy, Granel , Grisel; Gros de Besplas, Gua de Malves^ 
Guence, Gueioult, Gnyon j 

Irail , Jacquin , Jadelot, Jarry ; 
Ladvocat, Lallemant, de La Pone, de Lannay, Lattaignant, Laurcnt, 

de L a Ville . Le Blond , Le Boeuf, Lenglet Duíresnoy , Linant j 
¡Vlably , Mangenot, Marie, Le Mascríer , Mainy , Mercier, abbe de Saint-

Leger; Mesengny, IVIey , Mignot, IVIillot, Monlgon , Morelletj 
IÑarlal , INicoIJe de L a Croix , JNivelie , Wollet , Konnotte^ 
D'Olivei; 
Para , Pelity , Pinche , Poule , de Prades, Prevost , Proyart; 
Queux, Quillet; 
De Raflonvilliers, Raynal, Remy, du Resncl, de Reyrac , Riballier, 

Ricard, Rive, Roger-Schabol, Roy , RolJin, Rose, Rousseau, Roussierj, 
Rozicr j 

Saas, Sabatier de Castres , Sallier, de Sainl-Martin de Sa¡nt-]\on , de 
Schone, Sepher,.Serán de L a Tour, Sigorgne, Sonlavie; 

Tailhe', Talbcrt, Tersan (Campion d e ) , Tessicr , Torne, Trigan, 
Trubletj 
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^eu de grandes maisons oü quelque abbé ne fiit introduít sans peiue 
et familiérement traité. 

Lorsque Barthelemy faisait ses ctudes, TEglise de France était par-
tagée entre les doctrines de Jansénius et de Mo ¡na. La división régnait 
dans les raonastéres, dans les cha pitres, entre les évéques, parmi les 
curés ^ les parlemens, les siéges iaférieurs , la Cour elle-méme, pre-
naient une part active á ees longs el tristes déba t s , qui bientót four-
nii-ent des armes puissantes a la philosophie dn dix-huitiéme siécle. 
En eí'fet, tandis que les Mandemens des évéques, les Censures de la 
Sorbonne, les Arréts du pariement et du conseil d'Elat, condam-
naient, supprimaient ou íaisaient brúíer les livres de Voltaire et de 
Rousseau , d'Helvétius et de Mabíy , de d'Hoibach et de Raynai, les 
mémes condamnations, les mémes flétrissures atleignaient les juges 
spirituels et temporels de qui elles étaienl émanées. Les parlemens 
condamnaient au feu les Mandemens et les Lettres Pastorales des évé
ques 5 le conseil d'État cassait les Arréts des parlemens. Ainsi , toutes 
les autorités se heurtant, se b l á m a n t , se condamoant et s'enjoigoant 
d'étre plus circonspectes, se décriaient elles - mémes : des lors leurs 
jugemens restaient sans forcé, et leurs censures sans dignité (1). 

Le vertueux Belzunce, qui honora la religión, Tépiseopat et rhuma-
nité pendant lapeste de Marseille, ne put se défendre de la contagión qui 
afíligeait alors PEgliseGallicane. Le mérae prélat qui , nouveauBorro-
mée , brava si long-temps la raort sur son plus eí'froyable théátre, pour 
luiarracher, pour consoler du moins ses innombrables victimes, détes-
taitet fuyait, comme pestiférés, ceux qui avaient embrassé les sévéres 
máximes des solitaires dePort-Royal. IIrefusait d'admettre á l'état ecclé• 

Vallart, Vatry, Vauxcelles (Bourlet de) , Velly, de Verlot, de Yoisenon j 
Xaupy 011 Cliaupy (Capmarlín de) 5 
Y a r t , Yvon. 
Plnsieurs de oes abbes s'elevérent aux premieres dígnites de I'eglise. INons 

nous bornerons h ciler l'abbe' de Bernis et l'abbe' Manry. 
(1) Les parlemens, en supprimant les mandemens des évéques, ou en les 

condamnant á étre lac<;res et bnile's, ordonnaient l'apport au greíTe de tous 
les exemplaircs, sous peine, ponr les diítenteurs, d'étre pouriiiivis. Les im-
primeucs , libraires et colporteurs devenaicnt passibles de la eonfiscation, de 
l'amende , de la perte de leurs maitrises, et, en certains cas, de punition 
corporelle. Inhibitions et defenses étaient faites aux prelats de publier dans 
leurs mandemens telle ou telle doctrine, h peine de saisie de leur temporel. 
(Voyez, entre deux cents autres, l'arrét du pariement d'Aix ,22 mai 1716, 
centre un mandement de M. de Belzunce, evéque de MarseiJle, et l'anét da 
pariement de París , 22 juin 1719, « qui ordonne qu'un libelle intitulé 
» Lettre de Monseigneur V¿írchevéque duc de Reims, etc., sera lacere' et 
» brúle par l'exe'cuteur de la haute juslice. » 

Les arréts du pariement condamnaient egaleraent les de'cisions de la 
faculté de théologic el les écrits des docteurs de Sorbonne , qui, censurant 
les philosopbes, n'étaient pas eux-mémes exemiits d'étre laceres et brilles. 

On formerait plusieurs volumes des arréts du conseil qui ont supprime' 
les arréts des parlemens et autres cours du royanme , les bulles et les breís 
des papes , les ordonnances , mandemens et leltres pastorales des eyéques » 
des théses et des livres de moines et de docteurs. 



• j N O T I C E . 
siastiquelesjeunes gens qu i faisaient leurs eludes au college de l'Oraloü'e. 
Les Jésuitesseulsétaient en faveur, et Barlhelemy, qui n'avait pas apprls 
a les aimer, se vit oblige de faire chez eux ses cours de pliücsophie 
et de théologie. Daus le premier cours, le professcur enibairassé pour 
definir le cube, prenail son bonnet á trois cornes, et disait gravement 
a ses eleves : Voilá un cube. Dans le second cours, le jésuite t héo -
logue cherchait cbaque jour, pendantdeux heures, a prouver que les 
cinq fameuses propositions élaient dans Jansénius; et comme sa dé -
monstration n 'é ta i tpas trés-claire, i l gesliculait et écumait comme un 
énerguméne. , 

IV'ayant rien a apprendre sous de tels raaitres, le jeune Barthelemy 
se mit a transcrire en secret les cahiers de pbilosopbie de l'Oratoire. 
11 raéditait le systéme de Descartes que les Jésuites u'aimaient pas \ i l 
se livrait avec ardeur á l'étude des langues anciennes : i l commenca 
par celle d'Homére et de Platón. Pour se faciliter rintelligeuce de l'Hé-
breu , i l en disposa les racines en vers tecbniques , qu'il reconnut dans 
la suite plus mauvais encoré que ceux des racines grecques de Port-
Royal. I I compara le texte Hébreu avec le Samaritain et avec les ver-
sions Cbaldéenne et Syriaque. En méme temps ¡1 s'occupait de l'bistoire 
des premiers siécles de l'Eglise. C'est á cette époque qu'il concut le pro-
jet d'une tbése genérale sur les Livres saints, sur l'Histoire ancienne et 
la discipline de l'Eglise. « Dix vigoureuxBénédictins n'auraient pas osé, 
d i t - i l , se cbarger de cette immense entreprise j mais j'étais jeLiiie, igno-
rant, insatiable de travail; je me précipitai dans le chaos, ct je m'y 
enfoncai si bien, que j'en tombai dangereusement malade. 3> 

Des qu'il eut retrouvé , avec la san té , des foróes dont i l ne désirait 
le retour que pour en ahuser encoré, i l entra au séminaire de Marscille. 
I I avaitcommencé ses études sous lesOratoriens, illes avait continuées 
sous les Jésuites i i l les acheva sous les Lazaristes. La, ¡I entendit com-
parer l'Eglise á un vaisseau, qui avait pour capitaine le Pape, pour 
lieutenans les cardinaux , pour sous-lieutenans les évéques, pourma-
tclots les cures, etc. Onl'invita a médltcr pendant unedemi-beure sur 
cette belle comparaison ( i ) . Le jeune ncophyte trouva que , dans ce 
vaisseau mystérieux, i l ne pouvait é t requ 'un mousse.Ille dit toutbas 
á son voisin. Ce mot circula sur-le-champ d'oreille en oreille, et tout 
a coup le silence de la méditation fut interrompu par un rire général. 
Le supérieur vouluí en savoir la cause, etne puts 'empécber lui-méme 
de rire de la saillie de Barthelemy. 

A cette époque le jeune séminariste étudiait l'Arabe. I I avait composé 
aussides vers tecbniques de toutes les racines de cette langue, recueil-
lies dans le vaste dictionnaire de Golius. I I voyait tous les jours un Ma-
ronite qui avait été élevé a Rorae , au collége de la Propagande, et qui 
demeurait a Mai seille chez un oncle occupé du commerce du Levant. 
Lesdeux jeunes arnis parlaient toujours Arabe, ü n jésuite avait com
posé dans cette langue des sermonsj Barthelemy en apprit plusieurs 
par coeur, et les précha, au séminaire, devant une quarautainc d'au-
diteurs. Le succés passa ses esperances. Des Chrétiens de FOrient, 

(i) Extraite des Méditations de Beuvelet, prétre dn séminaire de St . -
Kicolas-du-Chardonnct. 
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venus a Marseille, voulurent se confesser a l u i , el i l fut obligó de re
pondré qa i l naniendaitpas la langue des peches árabes. 

ü n iniposteur, quidisait avoir été juif, inérae rabbin, et s'étre con-
verti á la religión du Christ, mendiait alors dessecours a Marsellie; i l se 
prétendait habile dans les langues d'Orient, etdeinandalta combatiré 
et a vaincre quiconque oserail entrer en lice avec lu i . Dix ou douze 
des principaux négocians de la ville ramenent au séminaire. lis sont 
d'avance convaincus que Bapthelemy peni seul lutter avec avantage 
contre le prétendu rabbin. Mais landis que, salsi d'une sueur l'roide, 
Barlhelemy veut prouver que la langue des premiers temps du Monde 
n'est pas pour lu i une langue usuelle , qu'il peul Fenlendre facilement 
et la parler avec difficulté, l'inconnu commeuce audacieusement l'at-
taque. Heureusement Barlhelemy s'apercoit qu'il récite en Hébreu le 
premier psaume de David. I I rinterrompt a la fin du premier verset, 
et riposle par une phrase d'un des dialogues árabes qu'il avail com-
posés , ou copies de la gramiuaire d'Erpénius. Le charlatán continué, 
par le second verset du psaume, Falibé par la suite du dialogue. Bien-
tot l'enlretien s'anime 5 ils parlent tous deux a la ibis avec une grande 
rap id i té , ne faisanl Fun et Fautre que réciler ce qu'ils savaient par 
coeur. Enfin Flsraelite achéve le dernier verset, et ne peul rien ajouter, 
toule son érudilion se trouvanl épuisée. Barlhelemy poursuil encoré, 
et décide la victoire en sa faveur j i l n'a fail cependant que réciter une 
ou deux phrases de ses dialogues : Comment vous portcz-vous. — Fort 
bien, á vous servir. — I I y a long-temps que je ríe vous ai vu* — J'ai été 
a la campagne, etc. « Messieurs , dit alors le charitable vainqueur, cet 
y¡ homme mérile de vous intéresser par son habüeté , et surtout par 
3) ses malheurs. De son colé , le Juif declare, daus un mauvais jar-
gon, qu'il a voyagé en Portugal et en Espagne, en Italie, en Alle-
magne , en Turquie, el qu'i l n'a jamáis vu un si babile homme que ce 
jeune abbé. Ce ful en vain que Barlhelemy raconla íidélement cetle 
aventure comique á ses amis; ils refusérent de le croire, et Ton s'en 
t i n t , d i t - i l , au merveilleux. 

Barlhelemy sortit du séminaire a l'áge de vingt-un ans. Quoique p é -
nétré des senlimens de la religión, peut - e/re méme, ajoule-t-il, parce 
que j'en étais pénétré, je n'eus pas la moindre idée d'enlrer dans le 
minislére ecciésiastique; le gout de l'étude el la passiondes leltreslui 
montraient une aulre carriére. Cependant, i l eul volonliers accepté 
un de ees petits bénéílces simples dont l'évéque de Marseille ponyait 
disposer. Mais Belzunce élait instruit que Barlhelemy lisail S. Paul, 
S. Auguslin, S. Prosper el les Peres jansénistes de la primitive Eglise. 
Barlhelemy avait aussile torl impardonnable de négliger deux jésuite& 
toul-puissans sur l'esprit du pré la l : le pére Fabre, qui savait a peine 
Vire, mais qui faisait a table des conles plaisansj elle pére ¡Vlaire, a la 
fois théologal et Intendant, premier grand-vicaire el maitre d'bótel de 
l'évéché j homme sec, impérieux, insolenta dont Fanti-chambre, rera-
plie de prétres, ressemblait a celle d'un ministre ou d'un lieutenant 
de po,lice : i l détestait les Académies qui perdraient, disait-il, la re l i 
gión, les éveques jansénistes, et les parlcmens ennemis des jésnites, et 
par conséquent de FEglise. 
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Maítre de son temps, et libre de ses actíons, Barlhelemy passait une 

partie de l'année a Aubagne, et l'autre a Marsellle, oti i l visilaitles 
savans de l'Académie : le secrétaire perpétuel La Viscléde j le pére Si-
galoux, astronome, correspondant de FAcadémle des sciences ^ le 
chanoine Victoriu Fournier, qui a donné de savantes notes au grand 
ouvrage intitulé Gallia christiana; le président de Mazaugues, dont 
la bíbíiótbéque; riche des manuscrits de i'illustre Peiresc, contenait 
aussi les edilions Ies plus précieuses des anciens auteursj Cary, célebre 
antiquaire, qui a publié des dissertations sur la fondation de Mar-
seille , et une fiistoire desrois de Thrace et du Bosphore éclaircie par 
les médailles : c'est par lui que Barthelemy fut initié dans l'étude 
de la science numisinatique. l l ne négligeait pas surtout le pére Ray-
naud, qui lu i avait ouvert, avee tant d'affection, le sanctuaire de 
l'étude et des lettres. 

Avide de connaitre et de sayoir, Barthelemy eút pu diré comnie 
Yoltaire t 

Tous les gouts h. la fois sont entres dans mon ame. 

Al'étude deslangaes anciennes deTOccident et de TOrjent, de laPhi-
losophiee tde laThéologie , derHistoire et deses Anliquités, i l ajoutait 
alors Tétude des Matbématiques et de l'Astronomie; i l coraposait des 
dissertations, des vers et des sermons 5 i l préchait tous les dimanches du 
caréme dans le couvent des religieuses d'Aubagne. Mais, á l'ardeur du 
travail , se joignait uue grande facilité. Chaqué sermón était composé, 
appris et prononcé dans le court espace de sept jours. 

Parvenú eníin a sa vingt-neuviéme année, Barthelemy réfléchit sur 
sa situation et sur ses gouts errans. I I n'avait point d'état j la famille 
de son frére augmentait, et i l ne voulait point l u i étre a charge. On 
l u i conseilla de quitter la province ou Fon a, dit M. de Sainte-Croix, 
« du temps sans moyens, des contradictions sans encouragemens ; ou 
les idées se rétrécissent et les objets se boursoufflent. » Quoique dénué 
d'ambition, secroyant d'ailleurs sans talent décidé, sans connaissances 
approfondies, et se comparant á un voyageur qui rapporte beau-
coup de petites monnaies des pays qu'il a parcourus, mais pas une 
piéce d'or, Barthelemy se mit en route pour Paris. I I passa par Aix 
oü i l vit IVÍ. de Bausset, chanoine de la cathédrale , né aussi a Aubagne 
ou sa famille était établie. Le premier évéché vacant lu i avait été pro-
mis, et i l désirait de s'attacher, en qualité d'official et de grand-vi-
caire, l 'abbé Barthelemy, qui recut avecjoie cette propositión, s'cn-
gagea lui-méme par des promesses, et continua sa route vers Paris. 

I I y arriva au mois de juin 1744- Les savans de Marseille lu i avaient 
donné beaucoup de lettres de recommandation pour les savans de la 
capitale. Gros de Boze, anclen secrétaire perpétuel de TAcadémie des 
Belles Lettres, membre de l'Académie Francaise, et garde des médailles 
du ROÍ , aecueillit Barthelemy avec bonté 5 i l ['invita auxdiners qu'il don-
nait, deux fois par semaine (le mardi etle mercredi), á ses collégues des 
deux Académies: c'est la que Barthelemy connut Duelos, Foncemagne, 
qui devint un de ses premiers et de ses plus fidéles amis ; le comte de 
Caylus, Réaumur , l'abbé Sallier, garde de la Bibliothéque du Roi^ le 
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fils du grand Racine, Ies abbés du Resnel, Gédoyn et de La Bleterle. 
Semblable au jeune Ovide, qui cro3Tait voir des dieux dans les grands 
poetes du siécle d'Auguste ( i ) , Barthelemy éprouva d'abord une émo-
tion extraordinaire en présence des académiciens. I I était toul étonné 
de comprendre ce qu'ils disaient, et s'ils luí adressaient la parole, son 
embarras était extreme. « Dé la , d i t - i l , resultáit pour moi un incon-
vénient considerable : j 'admirais, etne jugeaispas. 3> 

A p e u p r é s unan s'était écoulé, lorsque de Boze , a qui son age ne 
permettait plus de se livrer au travail quexigeait le Cabinetdes Mé-
dailles, forma le projet d'avoir Barthelemy pour associé. Avant de 
le connaitre, i l avait long-temps hesité sur le choix á l'aire : « Car, d i -
» sait-¡l, ce dépót ne peut élre confié qu'á des mains purés , et de-

mande autantde probité que de lumiéres. » L'abbé Bignon appuya , 
auprés du ministre (Maurepas), la demande faite par de Boze; elle 
fut bientót accordée. Barthelemy travailla , pendant sept aus, sous la 
direction dugarde titulaire. C'était un homme singulier, qu i , dans Ies 
moindres actions, procédait parpoids et par mesure. Une laborieuse 
exactitude eút pu lu i teñir lien de talent. II s'était formé une des plus 
riches bibliothéques de Paris. Presque tous les volumes reliés en ma-
roquin, étaienl parfaitement niveles sur leurs labletles. Bartlielemy 
travaillait dans la bibliothéque depuis neuf heures du matin jusqu'a 
sept ou hmt heures du soir. Si, lorsqu'il allait díner , i l laissait, sur le 
burean, quelques livres ouverts, parce qu'il devait encoré les con-
sulter á son retbur , i l les trouvait souvent replacés, par de Boze , sur 
les rayons. Le méme ordre, la méme propreté régnait sur la personne 
du vieil académicien ,ainsi que dans ses meubles et dans ses papiers 
rangés méthodiquement , et copiés par un secrétaire, habile calligra-
phe, mais qui ne devait pas se pardonner la moindre faute. Lorsque 
Barthelemy présentait son travail, de Boze s'impatienlait d'un mot 
déplacé, et s'effarouchait d'une expression hardie. « Comment pou-
vais-je, dit-i l , échapper a la sévérité d'un censeur qui mettait les poiuts 
sur les i , moi qui souvent ne mettais pas les i sous les points ? » 

Les médailles du Roi avaient été transportées de Versailles a Paris. 
Mais les infirmilés de de Boze ne lu i avaient pas permis d'en achever 
l'arrangement. Barthelemy trouva les médailles antiques dans leurs 
armoires. Mais les rnodernes, ainsi que les monnaies et les jetons, 
étaient encoré dans des caisses, ainsi que les médailles du maréchal 
d'Estrées, acquises pour le roi, quelques années auparavant (2). Barthe
lemy s'occupa, pendant plusieurs années, de décrire avec soin celles qui 
n 'é taientpas encoré sur l'ancien catalogue, de les classer toutes et de 
les inseriré dans un supplément. I I joignit a ce grand travail celui que 
nécessha l'acquisition faite, a cette époque , de la belle suite des i m -
périales en bronze qui avaient passé du cabinet de l'abbé de Rothe-
l in (3) dans celui de M. de Beauveau. 

(1) Quotquot aderant vates , rebar adesse Déos. 
(2) Ces médailles forraaienl Irois suites : l'une, des me'daülons des em-

pereurs en bronze ; I'aulre , des rois grecs ; la troisiéme, des villes grecques. 
(3) Charles <¿'ORLÉANS de R O T H E L I N , né a Paris en 1691, mort en i'jfy'i, 
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La composition des médailles, des Inscriplions et devises comman-

dées parle gouvernemeut, ou demandees par des villes et de? corps 
de l 'Elat, était une des premieres atlributions de rAcadémie des 
Belles-Letlres. De Boze, en quittant le secretarial de celte compagnie , 
conlinna cependant de composer seul les nouvelles médailles et les 
nouvelles devises. I I avait, pour ce genre de travail, une aptitude et 
une patience remarquables. I I méditait long temps le sujet d'une m é -
daille, etledonnait a son secrétaire qui lui en rapportait une copie íi-
gurée ; i l la travaillaitde nouveau, et chaqué changement appelait une 
nouvelle copie. Lorsque le plan était déíinitivement a r ré té , i l raandait 
Bouchardon, dessinateur de i'Académie. Alors s'engageait unelongue 
discussion sur la disposition des figures et sur tous les accessoires du 
type. La premiére ébaucbe de Partistesatisfaisait rarement l'autiquaire 
qui en demandait vine seconde, et lorsqu'eníin le dessin se trouvait tel 
qu' i l ledésirai t , i l l'envoyaita sa dcstination avec un mémoire accoin-
pagné d'une épitre « oü l'ceil le plus percant n'áurait pu découvrir la 
moindre irréguiarité dans les lettres , dans la ponctuation, et jusques 
dans les plis de l'enveloppe. « La patience de Barthelemy était péni -
blement exercée dans les iongues minulies de ees travaux académiques. 
Mais elle le ful plus douloureusement en sens contraire , lorsqu'aprés 
la mort de de Boze, TAcadémie étant rentrée dans ses attributions, i l 
la vit consumer des séances cutieres sur une médaille, et se livrer á de 
Iongues discussions souvent sans résultat ; tandis que les arlistes appor-
taient, dans la gravure des légendes , une telle négligence que , sur la 
médaille frappée pour Tinauguration de la statue de Louis X V , au 
lieu de Tinscription quidevait étre sur la base, se trouvent tracées des 
lettres prises au hazard, de maniere, dit Barthelemy, qu'il est impos-
sible d'y rien comprendre. 

I I avait trouvé leCabinet des Antiques dans un désordre beauconp 
plus grand que celui du Cabinet des Médailles. Une énorme quanti té 
de lampes, devases, de petites figures, d'ustensiles, était entassée 
sur le plancher d'un galetas. Tous ees objets furent par lu i retirés det 

fut l'ami le plus intime du cardinal de Polignac. Voltaire en fait un grand 
tíloge dans son Temple du Goilt; 

Cher Rothelin , vous futes du voyage , 
Vous que le goút ne cesse d'inspirerj 
Vous dont l'esprit si de'licat, si sage , 
Vous dont l'exeraple a daigne' me montrer 
Par quels chemins ou peut, sans s'egarer, 
Cherclier le goút, ce dieu que dans cet áge 
Maints beaux esprits font gloirc d'ignorer. 

Rothelin futrecu en 1728 í» l'Acade'mie Francaise , et quatre ans aprés, en 
qualite' d'honoraire, a l'Acade'mie des Inscriplions. I I avait forme un riebe 
cabinet de médailles , et une trés-belle bibliothéque dont le catalogue , dresse 
par G. Martin, est encoré recherché par les bibliographes. Le cardinal de 
Polignac remit, en monrant,á son ami, le poéme deVslnti-Lucréce. Rotliclin 
chargea Le Beau de le revoir, de le corriger, et le savant professeur le publia , 
aprés y avoir changé et ajouté plus de deux mille vers. Ce ful aussi l'abbé de 
Rothelin qui engagea Bougainville á traduire ce poeme en francais. L'éciilion 
latine parnt en I747> in-80. et iu-ta j et la traduclion , en i'j^g, dans les 
memes formats. 
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la.poussiere et de l 'obscunté; i l en décora les tableltes et lesmurs d'unc 
des pieces de la Bibliothéquc. 

Tandis qu'il se l ivra i t , avec une ardeur infaligahle, á ees travaux 
conformes á ses gouts, et qui remplissaient agréablement sa vle , 
M . de Bausset, oublié dans plusieurs nominations, í'ut nommé évéque 
de Beziers vers la fin de iJ^S. I I s'empressa de rappeler a Tabbé Bar-
thelemy leurs promesses mutuelles. Mais une nouvelle carriére s'é-
tait ouverte devant ce dernier. Une passion impérieuse pour les lettres 
le íixait a Paris. Cependant, ne voulant pointdégager sa pairóle don-
née, i l fit M. de Bausset lui-mcme arbitre de son sort : ce digne prélat 
ne se laissa pas vaincre en générosité. 11 rendit a Barthelemy sa l i 
b e r t é , e t lu i conserva son amitié. 

En i7/|7,Burette , membre de TAcadémie des Belles-Lettres, savant 
laborieux, auteur de treize grands Memoires sur la gymnastique des 
Grecs et des Romains , et de quatorze Dissertations sur la musique des 
anciens ( i ) , laissa , par sa mort , une place vacante a l'Académie. Un 
célebre professeur, a qui Tuniversité dút ses derniéres années de 
gloire , et que Ton appela le dernier des Romains, Le Beau, concurrent 
redoutable, refusa, par amitié pour Barthelemy, de se présenterj i l 
avait déjá cédé le pas a Bougainviile son disciple et mérae son traduc-
teur (2). Barthelemy fut nommé. Ce genre de procédé, s'il n'était pas 
nonveau dans les fastes acadéiniques, y était du raoins rarement re
marqué . J'auais , dit le nouvel académicien, sa démarche sur le coeur; 
on va voir ce qii'elle luí inspira. Le Beau, quin'avait pas tardé á reunir 
I'unanimité des suíírages, siégeait a l'Académie. Le secrétaire perpé-
tuel , Bougainviile, traducteur de TAnti-Lucréce, et ami intime de 
Barthelemy, a qui i l légua le reste des manuscrits de Fréret qu'il n'avait 
pas en le temps de publier, voulut se reposer dans sa vieillesse assiégée 
par les infirmités j i l donna sa démission, et fit agréer, au comte d'Ar-
genson, Barthelemy pour son successeur.MaisBarthelemyengagea Bou
gainviile et le ministre a lu i préíerer Le Beau. Quelques années aprés , 
Le Beau trouva le moyen de s'en venger : « Je vais, dit- i l a son ami , 
« quitter le secrétariatj je vous le devais, et je vousle rends. » — « Je 
» le cede a un autre, répondit Barthelemy 5 mais je ne cede a personne 

le plaisir d'avouer qu'il est impossible de vous vaincre enbonspro-
cédés (3). » Ainsi , dit Sainte-Groix, íinit cette lutte digne de l'an-

cienne école de Pythagore. 
Barthelemy n'était encoré connu par aucun ouvrage. I I avait été 

recu a l'Académie des Belles-Lettres, comme Duelos le fut la méme an-

(1) Sa traduction du Traite de musique par Plutarque , accompagnee de 
pres de 3oo notes historiques , critiques et dogmatiques, et ses quatorze 
dissertations ont etc' insertes dans le vaste recueil de l'Académie, et forment 
un gres volume ¡n-40., dont Burctte ñt tirer k part douze exemplaires , pour 
les distribuer h ses amis. París , impr. roy., 1735-1748. 

(2) Dans VAnli-Lucrece. ( J^ojez la note de la page x. ) 
(3) Louis DUPUT , qui a tiaduit Sophocle, remplaca Le Beau. Mais los 

eloges de ses confreres morts pendanl l'exercice de ses fonctions n'eurent 
aucun succés.ün cite ce motplaisant, adresse', en se'ancepublique, aux Aca-
demiciens, tandis que Dupny lisait i'e'loge d'un de'íunt : A h í Messieurs , 
que je vous plains de mourir! Dupuy ent, en 1781 , pour succcsscui 
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née a l'Acadéinie Francaise, sur les esperances qu'il avait faít naltre 
avant de les réaliser. C'est une singulurité digne d'étrc remarquée , que 
ees deux habücs écrivains aient acquis lous leui's titres á ia célébrité, 
aprés avoir recu les honneurs académiques, tandis qu'un si grand 
nombre de leurs coní'réres, plus ou moins connus par leurs ouvrages, 
avant d'étre admis au fauteuil, nout semblé le prendre , selonle mot 
de P i rón , que pour ne plus falre quun somme ( i ) . Barthelemy ne tarda 
pas á payer son tribut a TAcadémie. I I lu t , en 1747? ses Recherches 
sur le Pactóle, et ses Réflexions sur une médaille de Xerxés; en 1749 > 
ses Remarques sur une inscription d'jímyclée, et sa Dissertation sur 
deux médailles samaritaines d'Antigonus, roi de Judée ; en 1760, ses Re
marques sur quelques médaillespublcéespar différens auteurs, et le sa vant 
JEssai sur la Paléographie numismatique. La méme année parut le pre
mier volume du Recueil d'Antiquités (2), publié parle comte de Cay-
lus, horame du monde ethomme de lettres, antiquaire et romancier, 
qui eíit paru aussi léger dans ses dissertations que daus ses contes , s'il 
n 'eút pas acheté la science qui était a vendré, et mis a contribution 
celle de ses amis. Barthelemy Taida beaucoup dé ses conseils et de son 
travail. h'Explication des ínscriptions decinq Autels grecs, qui orne le 
premier volume des Ant¿quités,eside Barthelemy; le second volume 
contient ses Conjectures sur une momie et son Explication d'une mé
daille de Chio. 

De Boze mourut en 1753. Les sciences et les lettres lu idúren t Bar
thelemy, qu i , sans lu i peut-étre , eút passé sa vie a rédiger des mande-
mens. A ce t i t re , de Boze mérite d'occuper une place dans cettenotice. 
On lu i doit la publication des quinze premiers volumes des Mémoires 
de l'Académie des Belles-Lettx-es, qui dut presqué elle-méme a de Boze 
son existence. I I avait été recu a l'Académie Francaise en 1715. I I était , 
depuis 1719, garde du Cabinet des Médailles, qui l u i devait aussi ses 
principales richesses; l'inspeclion de la librairie lui avait été confiée 
en 1745. On a de lu i de savans Mémoires sur le dieu Terme, sur la 
déesse Santé , sur les Monnaies obsidionales, sur les Tauroboles , sur 
les rois du Bosphore Cimmérien , sur les Antiquités de Nimes, sur le 
premier livre imprimé portant une date certaine, sur un grand nombre 
de médailles et de raonumens, sur les récompenses et les marques 
d'honneur que les Grecs et les Romains accordaient a ceux qui sedis-

M . Dacier , traducteur de la Cyropedie et des Histoires diverses d'Elien. 
Jusqu'á cetie e'poque, le secretaire peipetuel avait e'te' choisi par le ministre; 
M. Dacier dut le premier son eleelion au scrutin de l'Académie. 

(1) En France on fait, par un plaisant moyen, 
Taire un auteur, quand d'ecrits il assomme : 
Dans un fauteuil d'acade'micien j 
Lui quarantiéme, on fait asseoir mon homme. 
Lors il s'endort, et ne fait plus qu'un somme ; 
Plus n'en avez phrase , 111 madrigal : 
Au bel esprit le fauteuil est en somme 
Ce qu'á l'amour est le lit conjuga!. 

(a) Recueil d'Antiquitc's egyptiennes , e'trusques , grecques et romaines. 
París, Tilliard, 1753-1767, 7 vol. ia-40., fig. 
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tinguaient dans les seiences ou dans l'art militaire. Ses autres écrits 
sont des Éloges historiques, ou i l loue sans f'adeur, juge sans préten-
t ion, et se montre concis sans sécheresse ( i ) . I I présida avec Bignon a 
la rédaction faite par Danchet, du sacre de Lou i sXY, grand ia-folio 
avec figures. Son premier ouvrage fut un Traite historique du Jubilé 
des Juifs (2). On luí attribue vine allégorie en faveur du p ré tendan t , 
intitulée : Démétrius Soter, ou le rétablissement de la famille royale sur 
le troné de. Syrie, 1745, in-12; et le Livre jaune, contenant quelques 
conversations sur les logomachies ou disputes de ?nots(5). I I fut un des 
rédacteurs da Journal des Savans. Enfin, la belle bibliotliéque qu' i l 
avait formée, a rendu son nom célebre parmi les bibliographes (4)-
- Depuis dix-huit ans, l'opinion publiquedésignai t , dansBarthelcmy, 

(r) On Jes irouve dans les qiiinze premiers volumes des Me'moires de 
l'Acadetnie. De Boze les a re'unis dans un recueil iniitnle : Hístoire d<i VAca-
dcmíe royale des Inscriptions et Belles-Lettres depuis son établissement, 
avec les élnges des ¿icadémiciens morts depuis son renonvellement. París , 
H. L . Gnerin , î ^o , 3 voi. in-12. Ces cloges, an nombre de cinquante-six , 
sont cenx de Charpentier, du duc d'Aumont, de Pavllion , Duche', Pou-
chard, Barat, Vaillant pére, dom Mabillon, Vaillant fils, du P. de L a Chaibe, 
du président de Lamoignon, de T h . Corneille, Boileau-Desprcaux, Oudi-
not, l'abbe' Talleraant, Tounei l , Brulard de Silleiy, e'véque de Soissons ; 
Galland , l'abbé de Tilladet, Kuster, Guper, Bourdelin, Pinard , l'abbé 
de Louvois , du P. L e Tellier, de Simón , Henrion, l'abbe Renaudot, Fou-
canlt, Baudelot, Dacier , l'abbe' Massieu, du marquis de Beringhen, de 
Boivin l'aine', Bignon, L e Peletier de Souzy , Boivin jeune , du cardinal 
Gualterio, de Tabbe' Fraguier, de L a Ncufville , l^bbe Couture , l'abbé 
Boutard, dp la Loubére , l'abbe' de Boissy , du président de Valbonnays, 
de du Cambout, duc de Coislin , cvéque de Metz ; de L e Fevie de Cau.-nar-
t in, e'véque de Blois; de d'Antin, cvéque de Langres- de l'abbe' de 
Vertot, de Quiqneran de Beaujen , e'véque de Castres ; d'Iseiin , l'abbe A n -
selme, le maréchal d Estre'es, de L a Barre, IVIiria et Moreau de Mautour. 

(2) París, J . F r . Dubois, 1702, in-12 de io5 pages, non compris l 'a-
vertissement et la table des matiéres. Ce petit volume est rare. Saxins, dans 
son Onomasticon, dit ne l'ayoir jamáis vu. De Bozc n'y mit pas son nom : 
il n'avait que 22 ans quand il le pubíia. J'en posséde un exemplaire avec 
cette note : Donné par l'auteur qui est M. de fínze, a Boivin, en 1704. 

(3) Bale, 1788, in-80. tiré h. un petit nombre d'exemplaires, et attribue 
á Bazin par quelques bibliographes. 

(4) 11 fit lui-raéme imprimer le catalogue de ses livres, en ij.fó, In-folio • 
et, apres sa mort, le savant libraiie Gabriel Oíartin en rédig'-a un autre qui 
fut imprime' en 1753, in-80. Cette bibliotln'íque ne fut point vendue en de'tail. 
L e président de Cotte, qni depuis accompagna l'abbé Bartheleray dans son 
voyage d'ltalie, et MIM. Boutin fueres en íirent l'acquisilion pour la somme 
de 80 milie livres. Comme plusieurs exemplai es du catalogue portent des 
prix í» cote de cbaque article, il est bou d'aveilir que ce ne sont que des 
prix d'estimation établis , íl la demande des héritiers , par le libraire Martin.. 
U n autre libraire fut aussi cbargé par eux d'examiner si ces prix élaienl bien 
déterminés , et souvent il en üxa d'autres qui ont été rapportés sur quelques 
exemplaires, du moins sur celui que je posséde. Qn trouve aussi, á la fin, 
un catalogue de 14 pages, appelé le petit Bnze. Les livres qui le composent, 
et parmi lesquels se trouve la Corona di Cazzi de l'Arétin, édition origi-
r.ale in-16, el dont on ne connaít que cet exemplaire , ou plulót que cette 
indication, furent vendus, cu J754, pav le libraire Martiu. 
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Je successeurde cíe Bozc, au Cabinel des Médailles. Ccpeudant un de 
ses coni'rércs á rAcadémie , intrigant subalterne, dont i l ne voulut 
jamáis savoir le nom, osa solliciter la place vacante, et recourut a des 
liomincs en crédit qui pouvaient servir son ainbilion. Barlliolci:. 
s interdit toute sollicitation j mais ses amís , a la tete desquels se mit 
Je sage Malesherbes, alors directeur de la Ubrairie, agirent et pati!é-
rent pour luí. Le comte de Stainville, dcpuis duc de Choiseul, qu'il 
ne connaissait pas encoré, et qui bientót aprés devint son ami, se 
montra alors son protecteur; et quand le comte d'Argenson, qui avait 
le département des lettres, vint anuoncer a LouisXVla mór tde deBoze, 
le monarque le prévint et nomina Barlhelemy. «Céla i t précisément, 
>> dit le ministre, le sujet que je venáis proposer á votre Majesté. » 

La réputation de Barthelemy venait de s'accroitre dans le monde 
savant, par l'impression de ses Réjlexions sur lJAlphabet et sur la 
]Mngue dont on se servait autrefois a Pahnyre ( i ) . I I avait lu cet ou-
vrage á FAcadémie , et la méme année, i l parut a Londres traduit en 
Anglais, par Robert Vood. Deux ans auparavant (en T^Sa), Barthe
lemy, disciple de Cary, était devenu son édileur. C'est a ses soins 
qu'est due la publication de VHistoire des rois de Thrace et du Bos-
phore Cimmérien par les médailles [i). 

Tandis que Barthelemy veillait, avecToeilet l'amour déla science, sur 
le dcpót précieux qui lu i était confié, et qu'il méditait d'en augmenter 
la richesse, un de ses amis, 31. Boycr, fut choisi pour secrétaire par 
le comte de Stainville, qui venait d'élre nominé a Farabassade de 
Rome (1754)- « Ce í'ut, dit Barthelemy, Pépoque de ma fortune, et, 
» ce qui vaut mieux encoré,cellede mon bonheur. 3> Alors, en eí'fet, 
commenca cette amitié mémorable entre un grand qui devint bientót 
en France tout-puissant, sa femme entourée de séductions et des 
hommages de la Cour, et un abbé timide et modeste, sans titres et 
sans houneurs, retiré par goút et par ses études dans l'Antiquité j 
occupé d'inscriptions, de médailles, d'alphabets des vieux ages, mais 
qui a des moeurs simples alliait des sentimens élevés , une imagina-
tion douce et brillante. I I connaissait d'ailleurs la dignité de l'homme 
et de l 'écrivaiu, et, avant d'avoir mis sa vie en relation intime avec 
celle d'un grand seigneur, i l s'étonnait de s'étre un jour coníbndu 
piyep Uú en remercimens, camine s i , disait- i l , un protecteur nedevient 
pas le protege de celui qui daigne accepter ses bienfaits! Cette é ton-
nantc amitié qui conserva toujours son activité, sa lonchante éuergie, 
n'eut d'autre terme que la vie de ees trois personnages. Si Barthelemy 
se montra plus-empressé, plus tendré , plus dévoué dans la disgrace 
immuable de ses deux amis^t'ua d'eux, qui survécut a I 'áutre, brava, 
dans des temps affreux, tous les dangerspourdescendre dans sa prison 
briser les fers qu'il venait de recevoir, et laissant couler ses larmes 
sur la joue du vieillard , l u i montrer Tange de sa liberté dans celle qui 
fut si long-lemps Tange de son bonheur. « Ma vie, dit Barthelemy, 
a été telleraent liée á celle de M . et Madame de Choiseul 5 ils ont l e l -
lement ioílué sur les événemens de la mienne, qu'il m'cst impossible 

(t) París, Guerin et Latour, 1754> in-40. et in-fol0., fig. 
O) Paris, 1752, ¡n-40. 
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de parler de mol sans parler d'eux. » Sans doute celte rara amitié que 
le poete appelle si bien trésor des grandus ames, ajoula, pour Talibé 
BarLhelemy , plus de considéralion dans le monde 5 mais le duc et la 
duchesse de Ghoiseul eu recueilleroutplus d'hoaneur dansla postérilé. 

Darlhelemy avait formé le projet d'un voyage en Italie. 11 se pro-
posait d'y complcter, par des échanges, les suites tj^s médailles da Roí. 
Le 23 aoú i , Vi. de Staiuville se chargea de demander la commission ; 
elle í'ut signée le 25 , el le comte d'Argenson la fit accompagner d'une 
gratiíication de 6,000 livres. Eu anuoncanl a Barllielemy cette nou-
velle : « Je vous menerai avec m o l . l i l i dit l'ambassadeur, vousloge-
» rez chez moi , vous aurez une voiture a vos ordres, et je vous faci-
» literal les moyens de parcourir le reste de l'ítalie. » Cependant des 
affaires relatives au Gabinet des Médailles retinrent alors Barthelemy 
a Paris ; i l ne parlit que Taunée suivante, au mois d'aoút lySS, ac-
compagué de son ami le présidentde Golte. lis parcoururent ensemble 
une partie des provinces méridiouales, et virent plusieurs débris de 
la grandeur des Romains. En examinant a Lyon l'lnscription qui ren-
ferme la harángue de l'empereur Glaude, Barthelemy la compara avec 
celle que rapporle Tacite. I I trouva le méme f'onds de pensées^ « mais 
dans rinscription tout est simple et digne de Glaude 5 dans l'liistoire 
tout est íbrt et digne de Tacite. « Gette observation prouve qu' i l 
en est des harangues de Tacite commede celles de Tite-Live : ees deux 
bisloriens ontpré lé leurs ty le aux héros donl ils racontent les exploits; 

Les deux voyageurs visitérent TArc de triomplie et les restes du 
tbéátre d'Orange, le poní du Gard et les antiquités de ]Nimes. Bar
thelemy v i l dans cette ville le savant antiqnaire Seguier, qui restaura 
depuis, a ses frais, la Maison carrée , et i l lu i donna la premiare idée 
de chercher a deviner rinscription qui étail sur l'architrave de cet édi-
í ice, par l'empreiute des crampons qui avaient servi a fixer, dans la 
pierre qui subsiste encoré, lesletlres de metal. Barthelemy fut t e n t é d e 
Taire dresser des échafauds pour voir de plus prés ees empreintes (i)¡ 
mais Seguier se chargea de ce soin (2j. 

Aprés avoir examiné l'Arc de S. Remy, élevé a la mémoire d'ua 
général romain, et donné une nouvelle lecon (cetai t la treiziéme) dq 
Tinscription gravée sur un mausolée ou cénotaphe placé prés de l'Arc 
de triomphe, Barthelemy arriva a Marseille. G^st la qu'il íit Tacqui-
silion, pour le cabinet du R o i , des médailles de Gary, qui était mort 
vers la fin de 1754 (3).. Un autre habilant de cette ville possédait, de^ 

(1) Voyez son me'raoiie sur les monumens de Rome, la k l'Aeade'mie des 
Belles-LeUres , le 3o aoAt 1757. 

(a) I I ne partageait pas cependant l'opinion de l'abbe Barthelemy, et 
pensait, avec le marquis Maffcy, son ami , que ees trous remarque's dans la, 
pien e n'ont ja/nais servi pour les lettres d'une inscription, 

(3) Ces médailles coíuérent 18 niilie franes \ et lelle í'tait alors la pe'mirie da 
trésor public, que le comte d'Argenson, ne pouvaut ordonnancer cette somme 
en argeutj proposa et donna 22 mille livres en pagiers payables en difíe-
rentes annees. Mais le frére de Cary, qni elait son hérilier, prefera et exigea 
18 mille franes comptant. Un fermier-general , M. de Fonlferriéres, avanca 
cette somme. Tout íe cabinet de Gary empaqu"te lui fut eavoyc eu gage, eí 
i l le gurda jusqu'au reloui" de Barlholemy, eu 1757* 
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puis víngt-cinq ans, une medaille d^r de Velranio Augustas; et 
comme elle manquait dans tous les cabincts oonnus, l'heureux anti-
quairé la voyait tous les jours comme une maltresse , et croyait tou-
jours la voir pour la premiére fois. I I fallut de longues négociations 
pourle dácider á s'en dessaisir. Barthelemy y déploya toute son é lo -
quence; ¡1 y joiguit la pr ié re , beaucoup de complaisances , vainquit 
eníin le rélif propriétaire , et lu i donna, pour prix du sacrifica, une 
somme de 800 livres. 

Poursuivant sa route, et comme si le génie de l 'Antiquité devait 
souvenl lu i révéler ses secrets, Barthelemy découvrit les ruines de 
Fancienne Tnuroentum, que les Marseillais avaient fondée au fond du 
golí'e des Baumelles, á' une demi-lieue de la Ciotat, lorsqu'iis j o i -
gnireut leurs íbrces a celles de Nasidius, lieutenant de Pompee, dans 
la guerre qu'ils firent á Cesar. Une partie de cette ville est tombee 
dans la mer, l'autre est enseyelie sous le sable que les pluies entral-
nenl des montagnes voisines. 

Les deux vcyageurs entrérent eníin en Italie 5 ils passérent par Genes, 
Plaisance, Parme, oü ils visitérent le théá t re , ouvragede Vignole, pou-
vant contenir, dit-on, quatorze miile spectateurs, et oü se trouve un 
écho siugulier qui ne résonne que lorsque la salle est vide. Du fond 
du théá t re , Barthelemy recita a voix basse des vers qu'on entendit du 
fond de la loge opposée. La vierge du Puget a Genes, la coupole de 
la cathédrale de Parme, peinte par le Corrége, plusieurs autres ou-
vrages de cepeintre célebre, les vestiges de la voie Emilienne, l'Institut 
de Bologne, des tableaux de R a p h a é l , de TAlgarde^ du Guide , de 
Guerchinj les tours penchées dites Asinelli et de la Garisande, dont 
i l attribue i'inclinaison au caprice des architectes, d'aprés l'observa-
tion que cette inclinaison est, pour la Garisande, de sept pieds par 
dehors, et par dedans d'un pied seulement ^ Saint-Chiamo , oü Fon 
croit que se fit le partage du Monde entre les Triumvirs , et qui est a , 
cinq milles et demi de Bologne; la galerie de Florence, oü une famille 
de négocians- qui a régné sur la Toscane, donné des souverains a 
Rome, et deux reines á la France , recueillit les monumens des lettres 
ct des arts, et ralluma leur flambeau prét a s'éteindre sur laTerre ; 
les cent vingt volumes de dessins de grands maitres conservés dans 
celte galerie; ses deux mille pierres gravées, son médailler, ses su-
pei'bes antiques, ses vases étrusques, ses tableaux, ses statues et ses 
bas-reliefs; ríen n'échappe aux yeux savans de Bartbélemy. I I tra-
verse, avec une attention religieuse, cette Etrurie qui fut deux fois 
le berceau des arts, lorsqu'iis naquirent en Europe, du temps de la 
République romaine, et a leur renaissance sous les Médicis; Arezzo, 
Cortonne, dont les murs , ainsi que ceux de Volterre et de Fiesola , 
ouvrage des anciens Toscans , sont construits de grands quartiers de 
pierres, ayant pour la plupart dix a douze pieds de lougueur; l'aca-
démie de Cortonne, chargée de découvrir et de décrire les anciens 
monumens de cette terre classique; le lac de Trasiméne , celebre 
par la victoire dAnniba l ; les cabinetsde Péruge, de Spolette et 
d'autres villes sont visités avec soinj et c'est, riches de recherches, 
d7observations et de souvenirs, que les deux voyageurs arriyent a 
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Rome, le iet. novembre, ct descendent an palais de l'ambassadeur, 
- Déjá M. de S.taiaviile avait acquis dans la capilale da Monde chré-

tien cette réputation qui devait bienlót s'étendre en Eiírope, et qu i l 
devait non á la magniíicence du ministre d'une grande puissance 
(alors et depuis plusieurs siécles la premióre entre toutes les autres), 
mais, dit Bartbeíeiny, « a la supériorité de ses talens, á cette noblesse 
qni éclatai tdans toutes ses actious, a cette niiigie qui luí soumettait 
lous les coBurs qu'il voulait s'attacher, et a cette fermeté qui tenait 
dans le respeetceux qu'il dédaignait d'asservir. M Barthelemy íüt recu 
par M. et par Madame de Stainville, comme un savant dist ingüé, qui 
lionoraitla France , ct ce qui le touchia bien plus, córtimé un am!. 

Le portrait de Madame de Stainville , tracé par cet illustre ami, doit 
trouver ici sa place : «Madame de Stainville, a peine ágée de dix-huit 
ans, jouissait de cette profonde vénération qu'ou n'accorde commu-
nément qu'a un long exercice de vertus. Tout en elle inspirait de í'in-
l é ré t ; son age, sa figure, la délicatessc de sa santé , la vivacité qui 
animait ses paroles et ses actions, le déslr de plaire qu'il luí élait 
facile de satisfaire, et dont elle rapportait le succés á un époux, digne 
objet de sa tendresse et de son cuite j cette extreme sensibiüté qui la 
rendait heureuse ou malheureuss du bonbeur ou du malheur des 
autres; enfin^ cette pureLé d'árne qui ne luí permettait pas de soup-
conner le mal. ü t i élait en mérae temps surpris de voir tant de l u -
iniéres avec tant de simplicité. Elle refléchissait dans un age oü Ton 
commence a- peine a penser- Elle avait l u , avec le méme pfaísir ct 
la mérne ut i l í té , ceux de nos auteurs qui se sont le plus distingués 
par leur profondeur et leur élégance. » Tels étaient les deux amis que 
le hasard avait donnés^a Barthelemy, et que luí conserva cette secrete 
sympathie , sentiment indéíiuissable, mais qui doit étre le diííicile 
accord des passions de r á m e , et l'analogie souvent plus réelle qu'ap-
parente, d'aprés des contrastes peut-étre nécessaires^ des penchans et 
des goúts dont le caractére , le caeur et l'esprit compúsent sí diverse-
ment les besoins de la vle. Sans doute que Tamitié, qui a pour pre-
miére base l'égalité , fait, ainsi que l'amour, disparaítre ladifíerence 
des rangs, et, comme luí , rapproche les distanecs. 

Barthelemy étaít a peine arr ívéa Rome, que l'ambassadeur voulut 
le présenter á Benoit X i V , pontife d'uue érudilion profonde, qui 
avait cultivé les lettres avant son exallation , et qui les protégoa lors-
qu'jl se f'ut assis parmi les souverains. Si les seize volumes in-fol¿ó qui 
renferment ses ouvrages ne traitent guére que de la béatification et 
de la canonisation des Saints, que du Martyrologe, de la iMesse, des 
Fétes , des Synodes, c'est que les matiéres ecclésiastiques semblent 
étre la líttérature obligéedes Papes. Lámbertírií n'en fulp?s moins un 
des premiers savans de son sié; le, et i l recut Barthelemy avec cette 
affabilité, cette gaieté et cette bonhomie qui le caráctérísaíérit ( T ) . 

Précédé par sa réputa t ion, et la justífiant dans tout le cours de son 
voyage , Barthelemy recut Taccueil le plus dístíngué des cardi-
naux Albani et Passionei, quí honoraient la pourpre romaine par 
leur savoir. Le cardinal Spinelli applaudit, comme eux, au succés de 

(i) Essai sur la vie de Barthelemy, par le duc de Nivernois, pag 
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ses travaux, et Barlhelemy luí dédia depuis son Explicalion de la 
mosaique de Palestrinc. Le P. Pacciaudi, Theatin, qui a publié les 
Anliquités dtt Péloponése, et un grand nombre de savanles disser-
tationsj le P. Edouard Corsini, général des Ecoles pies et chronolo-
giste proí 'ond, a qui Ton doit les Fastes AltiqueseX. d'autres ouvrages 
estimés; Jean Simón Assemanni, l'un des préfets de la bibiliothgque 
du Vatican, et le restaurateur de la litlerature Syriaquej le P. Jac-
quier, nn des plus hábiles commentateurs de Newton, et qui aida 
Barthplemy dans Tcxamen des mesures creuses des anciens el du pied 
romain j Le Sueur et Boscowils, malhématiciens célebres; Bottari , 
qui a publié le Musée Capifolin; l 'abbé Venul i , et plusieurs autres 
savans recherchérent, dans Barthelemy, tous ses lumiéres, et la p!u-
par t , son amitié. Cest ainsi qu'il avait élé aceueilli a Florence par 
Stosch et Gori; á Pesaro, par Passeri et le marquis Annibal Ol iv ie r i , 
á qui, depuis, i l adressa sa Lettre au sujel de quelques monumens Phé-
niriens. Les plus riches cabinets lu i furent ouverts, et le principal 
objet de son voyage se trouva rempli par raequisition de trois cents 
médailles rares, et dont quelques unes étaient uniques. 

L'ainé des Piranesi, célebres par les 26 volumes in-folio des monu
mens antiques et modernes quils ont gravés, voulut accompagner, 
dans sa visite de l'ancienne Rome, Barlbelemy, qui commenca par 
le Paríthéon. I I reconnut qu'il est elevé sur un massif formé de 
ciment et de petits morceaux de pierre ou de brique qui a plus de 
douze palmes de saillie en dedans j que la coupole est composée de 
matoni, de tufo et d'écume de la lave du Vésuve, ce qui rend cette 
voute trés-légére. I I visita ensuite les Thermes de Titus, et ses im-
menses soulerrains en face du Colisée. I I vit la niche oü fon prétend 
qu'était le Laocoon, des peintures appliquées sur un ciment p o l i , 
blanc comme Talbátre, et inallérable a l'eau qui en décoüle sans 
cesse. I I observa les Thermes de Caracalla, les ruines de la maison de 
M.éceae , \e Moníe-Testaceo ĉ n'ú. eroit étre un amas de vases de terre 
brisés, destiné a faire le lastricum ou ciment des Romains, et qui 
avait été formé pour servir a l'érectiou de quelque grand édilice 
dont le projet resta sans exécution. I I examina l 'apothéose d'Ho-
mére , bas-relief conservé dans le palals Colonne, et qui a tant exercé 
les érudits du X V I I " . siécle; les prétendues stalues de Cicerón et de 
Virgile qu'on voit au Capitole, avec les fameux restes desFasles Ca-
pitolins j l 'Apol lon du Belvéder et le Laocoon, chefs-d'oeuvre de PAn-
tiquité, que des conquétes , séparées par un grand nombre de siécles, 
avaicnt conduits de la Gréce a Rome, et de Rome a Paris; que l ' in-
fluence d'une nuit d'hiver aux cbamps de la Russie, devait rendre 
au beau ciel de l l t a l i e , ct que le génie des arls regretlera long-
temps aux rives de la Seine. 

Aprés avoir visité ce que la vieille Rome, si riche encoré de ses 
ruines, offré de remarquable á l'ami des arts et de lAn t iqu i t é , Bar
lhelemy parti l pour Naples, ou deux villes ensevelies sous les laves 
d'un volcan, et préservées ainsi des ravages du (emps et des bar
bares, appelaient ses regards. I I trouva, dans les salles du palais 
Poi'lici, les riches produits de la mine d'antiquités, exploitée, avec 
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plus d'avídite que d'intelligence, a Herculanum ou Héracléc, a Poes-
tum et á Pompeia^ i l v i l avec joie celte collection immense de sta-
tues, de bustes, de vases, de peintures ( i ) , d'inscripllons, de raé-
dailies, d'anueaux, d'ustensileset autres objels remarquables, les uns 
par leur beauté , les autres parleur cmploi dans la vie civile etreligieuse 
des ancieus. Aucun de ees monumens u'est pos téneur a l'an 82 de FÉre 
vulgaire, qui répond au deuxieme de Titus. Le catalogue dressé en 
1754, contient sept cent trente - buit articles pour les peintures; 
trois cent cinquante pour les slatues, les bustes et bas-reliefs; ucuf 
cent quinze pour les vases et pólenes j vingt-qualre pour les t répieds; 
cent soixante-trois pour les lampes; sept cent treute-deux pour les ou-
t i ls , instrumens, poids, etc. Mals, depuis 1754, de nouveiles décou-
vertes ont considérablement enriebi ce depót precieux. 

En le parcourant, les regardsde Barthelemy i'urent attristés au spec-
tacle de quatre á cinq cents manuscrils trouvés daos les souterrains 
d'Herculanum, et laissés dans le plus bonteux abandon. C'eút été la 
plus riche dépouille de ees ruines célebres, si les savans avaient pu 
trouver l'art encoré trés-imparí'aitement connu, de depilar ees rou-
leaux carbonisés, préts a tomber en cendres. Le savant Mazocbi avait 
pourtant réussi, a í'aide d'une patience héro ique , a déroulcr quelques 
fragmens, et á les traduire ou á les expliquer; mais, conime ils ne 
contenaient rien d'important, son courage ful vaincu , et un t ravai l , 
plus chimíque que l i t léraire, abandonné. Barthelemy exprima vive-
ment, mais en vain, le désir que celte opération íut reprise. Euviroti 
vingt ans aprés son retour en France, i l en parla souvent au marquis 
de Garaccioli, alors ambassadeur de Naples a Paris; et lorsque ce d i 
p lómate , ami de la pliilosophie et des letlres (2), íut parvenú au m i -
nis tére , Barthelemy lu í écrivit encoré. Le ministre répondit qu'il al 
lait s'occuper de ce projet; que, pour en assurer Texécution et la 
háter , quelques uns de ees manuscrils seraient envoyés a FAcadémie 
des ínscriptions de Paris , a la Sociélé i'oyale de Londres et a FUniver-
sité de Goeltinmie. Mais cet envoi n'a été en parlie exécuté qLfaprés 
sa mort. La B ib l io théque royale a recn cinq a six de ees manuscrits; 
ceux qui ont élé envoyés a Londres, sont soumis, sans beaucoup de 
succés ¡usqua ce jour , aux essiis chimiques du célebre Davy. 

Cependant Barthelemy désirait d'envoyer aux savans paléogra^ 
phes de Paris, le plus anclen échantiilon de i 'écnture emptoyée par 
les Grecs. Une page d'un des manuscrils d'Herculanum en contenait 
vingl-huit ligues, mais elle avait été coupée de haut en baí, , lors de 
la découverte. Ge fragment élait mystérieusement conservé a Portici. 

(1) Ccs peintures ont ete' couptíes ct detachecs des murs. Les unes sont 
executees aveo une seule couleur : 011 les appelle monnehromes ; d'atitres 
avec deux, trois, quatre, et enfin avec plnsieurs conleurs 11.elees. Ces 
morcoanx ne sont ni du memo age, ni du meme piaceau, ni du niéme 
goút, et repre'sentent tontes soi tes de sujets. 

(2) 11 e'lait lie' avec d'Alembert, á qui il ecrivit une longue lettre dalee 
de Paris, le Ier mai 1781, et impiimee in-40, 87 pages ; avec Marmontel, 
qni en fait un grand eloge dans ses Me'moires ; et súrtout avec les econo-
mistes, dont il voulut meltre les principes en pratique, loisqu'il fut nommé 
vice-roi de Sicile. 
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La défense de rieu communiquer était expresse. Barthelemy obtint la 
simple exhibitionduprecieux fragment; mais i l l'esamina a veo une at-
tenlion si forte, qu'il le retint tout entier. I I descendit alors, sous 
quelque prétexte , dans la cour du cháteau, traca sur le papier les l i 
gues qu'il venait de lire et de íixer dans sa mérnoire, s'attacha surtout 
a conserver la disposition et la forme des lettres; remonta sur-le-
champ; et, comparantmentalementla copie avec l'original, remis sous 
ses yeux, i l put rectifier, aprés son départ , deux ou trois legéres er-
reurs qui lui étaient échappées. Ce fragment eontenait quelques traits 
de la révolulion démocratique , q u i , dans le cínquiéme siécle avanC 
l'Ere vulgaire, forca les philosophes de l'école de Pythagore, zélés par-
tisans de i'arislocratie, de quitter les villes de la Grande-Gréce. Bar
thelemy se bata d'envoyer ce fragment á l'Académie des Belles Lettres, 
mals en la priant de ne pas le publier, pour ne pas compromeltre Pa-
derno et le cbanoine Mazocbi, préposés íi la garda du depot de Por-
t ic i . 

Les savans que Bartbelemy connut a Naples, sont ce méme Mazo
cbi , qui cojnposait alors des Commentaires sur les inscriptions t rou-
vées a Héraclée, ouvrage d une érudition profonde , mais surchargé 
de notes inútiles ( i ) ; le comte de Gazole, qui avait formé une collec-
tion immense des seules médailles de la Grande-Gréce ; et le comte de 
Pianura, babile antiquaire, qui n'osa céder, pour la France, une 
médaille de son cabinet, sans l'agrément du roi des Deux-Siciles. La 
réponse despotique du ministre mérite d etre conservée: « Si la mé 
daille en queslion est double dans le cabinet de M. Pianura , i l peut 
disposer de Tune 5 si elle est unique, le roi ne veut pas qu'elle sorte 
de ses Etals. « Ainsi les Napolitains n'étaient pas maílres de leurs pro-
priétés. 

De tous les savans que v i t , a Naples, Bartbelemy, le plus singulicr 
était monsignor Bayardi, qui prétendait descendre de Bayard ; « vaste 
et infatigable compilateur, rcdoutable par sa mémoire á ceux qui 
entreprenaient de l'ecouter ou de le l i re , et qui avait transporté dans 
sa tete un amaséno rme , informe, de conuaissances qui s'éu écliap-
paient avec confusión. » Chargé d'expliquer toutes les anliquités dé -
couvertes a Herculanum, á Pompéia et a Peestum , il avait deja puldié 
sept volumes in-folio , sans entamer son sujet 5 ce n'était que le com-
mencement d'une préfare bistorique,appelée par lu i Prodrome, et qu'il 
aurait conduite au douziéme volume , s'it n'avait été prié d'interrom-
pre ees longs préliminaires. La descrqilion des monumens fut en í ln 
confiée a une compagnie de savans qui Ta publiée en neuf vol. in- fo l . , 
intitulés le ¿íntichita di Ercolano , esposte con qualche spiegazione (2). 

Lorsque Barthelemy visita le prélat Bayardi, i l luidemanda s'il fini-
rait safameuse préface: « Je l'aisuspendue au septiéme tome, répondit-
i l ; et, pour medélasserjje m'occupe d'un abrégédel'Histoire universelle 
qui n'aura que douze petits volumes. )> Elle commencera par la solu-
tion d'un probléme astronomique bien important; « car je viens de 
découviir le po in tdu ciel, oü la main du Créateur placa le soleileu 

(1) 11 a été publié en latin, h Naples, i^S/f-^SS, 2 vol. in-fol,, fif?. 
(.a) JYapoli, Regia stamperia, 1757-1792; g vol, in-fol., max,, Jig, 
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formant le Monde : » et 11 monlra avec enlhousíasme ce point par In i 
dé tenninésur un globe celeste. Cependant leprélat avaitqaelques idees 
plus saines- Des moines de Calabre étaient venus le consuller sur une 
hérésie qui commencait a circuler autour de leur couvent On y avait 
appris^ depuis peu de jours, qu'un certain Copernic soutenait que la 
terre tournait autour du soleil; qu'il altaquait ainsiMo'ise, Josué, et le 
temoignnge de nos sens. D'ailleurs, ajoutaient les moines, comment 
ne tomberons-nous point, si on nous oblige d'avoir pendant la nuit la 
tete en has ? Bartheleiny, présent a cette scéne, entendit la grave réponse 
de monsignor Bayardi. 11 sáuva d'abord l'honneur des Livres saints, ex-
pliqua les lois de la gravitation, et combattit Timposture de nos sens. 
11 appiit ensuite aux religieux calabrois que ce Copernic était mort 
depuis plus de deux cents ansj que Tlnquisilion, aprés l'avoir con-
damné en 1616, avait permis, qualre ans aprés , d'enseigner sa doc
trine , mais seulement comme une hypotbése j i l termina entin par 
diré aux moines qu ils fcraient fortbien de laisser ce Copernic dormir 
paisible dans son tombeau , et i l les assura qu'ils pouvaient eux-mémes 
dormir aussi tranquillement qu'ils l'avaienl f'ait jusqu'alors. 

Mais monsignor Bayardi monlra beaucoup moins de bon sens dans 
sa conversation avec Barthelemy; i l lu i presenta la signora Maria 
Laura son amie : « Ses verlus, disait-il, égalent ses lumiéres et ses ta-
5) leus. Elle sait le Lat in , le Grec, TElébreu, dcssine et peint comme 
» Apelle , joue de la lyre comme Orpbée , et brode aussi bien que les 
» filies de Minee. » Cette muse avait au moins soíxante ans, et le 
prélat amassait sur sa tete un ou deux lustres de plus. Barthelemy 
ayant cité par hasard le comte de Caylus : « Quoi! s'écria Bayardi eu 
)> italien, vous connaissez M . de Caylus? c'est mon bon ami. Ecou-
» tez, signora Laura, ce M. de Caylus est un des plus grands seigneurs 
» de France, un des plus savans bommes du Monde ; c'est l u i qui 
» préside toutes les Académies de Paris, qui protege lous les arts ; i l 
w sait tout , i l écrit sur tont; ses ouvrages í'ont Fadmiration de toute 
» FEurope j » et tout de suite s'adressant a Bartbelemy, le prélat l u i 
dit en francais : « Qu'a-t-il fait le Caylous? je n'ai jamáis rien vou de 
w loui . » Mais, sans altendre de réponse , et voulant sans doute 
que Barthelemy ne pút diré lui-méme n'avoir rien vu de monsignor 
Bayardi, i l sonna , se íit apporter une grande boíte pleine de vers la-
tins, toussa beaucoup, car i l était t rés-enrhumé, et commenca la 
leclure d'un poéme en plusieurs cbants, sur VAnatomie du cerpeau. 
ü n accés quinteux l'arréta vers le cenliéme vers, et, sur l'obser-
vation de raadame Laura, qu'un si beau sujet avait besoin d'étre 
médité pour étre bien sent í , le prélat remit le cahier dans sa cas
sette , et en pri t un autre sur un sujet plus léger. « J'étais , d i t - i l , a 
» Rome, quand on découvrit la fontaine de Trevi 5 Voestro poético 
» s'empara de mo i , et je le répandis a grands flots sur la piéce sui-
« vante. » Barthelemy eut beau diré : Monsignor, vous toussez ¿eaw-
co«p: i l fallut qu'il écoutát. Le prélat , dans s o n p o é m e , se peignait l u i -
méine métamorphosé en Náyade. En lisant, i l s'arrétait avec coraplai-
sance sur la beauté et la douceur de ses traits , sur l'arrondissement de 
ses formes, la justesse de ses proportions et la légéreté de ses. mouve-
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mcns. E Q mcine temps, cctte nymphe, avec des vétemens antiques, 
qu'on eut pu prendre pour Jes dépouilles d'un anclen citoyen d'Hercu-
lauuin, présentait á l'académicien francais « son mentón recourbé et 
garui d'une barbe épaisse, ses jones pendantes et semées de taches jau-
nes, ses yeux proí'ondément ensevelis dans leurs orbites, et ses rides 
repliées en plusienrs manieres sur son front. » Barlhelemy ne put s'em-
pécher de sourirej et monsignor Bayardi, jugeant que rillustre voya-
geur trouvaít dans sa poésie beaucoup d'amuseinent: « Encoré un 
i) moinent, d i t - i l , vous m'avez vu en JVéreide, je vais a préscnt me 
» montrer en Bacchante. » Et tirant de la vaste cassette un d i thy-
rambe d'un volume effroyable, i l l'entonna soudain j mais le redou-
blement d'une toux violente l'arréta des les premiers vers, et i l con-
sentit avec peine a remeltre a un jour prochain la suite de salecture. 
Bartlielemy se háta de prendre congé pour toujours d'un homme éga-
lement faligant par sa polymathie et son oestro poético. 

Une aventure singuliére dont Barthelemy fut , malgré l u i , le hé ros , 
l'occupa pendant une excursión qu'il íit a Capone. I I était monté sur 
une banquetle, et copiait une inscription placee sous une arcade dite 
des Théatins. Tout a coup une voix forte lui ordonne de descendre; un 
bras vigoureux le saisit etl'entraine. C'est un miiitairc qui l'accable 
d'injures, le menace de la prison, et disparait. Barthelemy demande 
le nom de ce capi tán , et i l apprend que c'est un ofíicier, sans la per-
raission duquel i l ne pouvait entrersous l'arcade , attendu qu'elle fai-
sait partie d'un corps-de-garde qui était d'ailleurs trés-éloigné. En tra-
versant la place, i'abbé trouva cet oíficier qui s'y promenait, et qui 
l'aborda brusquement. « iSígTzoraiéa/e, dit i l , vous avezdemandé mou 

nom , je suis don Nicolo Ciampinelli, lieutenant des grenadiers au re-
« giment de Royal-Naples. Si vous voulez vous battre , choisissez le 
^ champ de bataille, et estimez-vous heureux que j'aie agi avec autant 
j) de modération. « Pendant cette apostrophe, i l lu i serrait la main 
avec fureur, et lu i faisait un mal affreux. Barthelemy eut beaucoup de 
peine a se dégager, et dans ses vieux ans, i l n'avaitpas encoré oublié 
don Nicolo Ciampinelli, lieutenant den grenadiers au régiment de Royal-
Naples. 

Le roldes Deux-Siciles, instruit de la mission de Barthelemy, témoi-
gna le désir de le voi r ; i l lu i parla du succes des fouilles souterraines 
qu'il faisait contlnuer, et le íit inseriré parmi ceux a qui devaient 
étre envoyés enprésen t les volumes des Antiquités d'Herculanum. 

Ení in , aprés avoir visité a Fcestum , appelé aussi Possidonia , Ies 
plus anciens monumens de rarchitecture grecque (i),- a Pouzzoles, le 
temple de Sérapis, Barthelemy revint a Rome. M. de Stainville, qui 
se trouvait a Paris, venait d'étre noitnné ambassadeur á Vienne. II 
fut regretté dans la capitale du Monde chrétien, ou les charmes de son 
esprlt et sa franchise dans les négociatious lui avaient mérilé la con-
íiance du Pape et celle du Sacré Collége. On sait qu' i l réussit h obtenir 

(i) Les ruines de Poestum ont ele'grave'es k Londres, en 1̂ 54 Qt 1767, 
in-fol-, avec une description re'digee par M . MAJOR. Cet ouvrage a e'te 
iraduiten francais, Londres, 1768, in-fol. ; et par DÜMONT, Paris, 1769, 
gand in-40- > ^o-
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la lettre encyclique quí ábranla la constitulion Unigenílus, somce si 
leconde de troubles dans l'Eglise de France. On sait aussi que les 
Jésuites ne lu i pardonnérent jamáis d'avoir ainsi afíaibli dans leurs 
mains ce puissant levier de perséeution. 

Pendant son séjour a Rorne, Barthelemy visita souvent le Capí-
tole : « La premiére íois que j 'y entrai, écrivait-il au comle de Caylus, 
D je sentís le coup de Télectricité. Je ne saurais vous décrire rimpres-
)) sion que me íirent tant de richesses rassemblées. Ce n'est plus uu 
i) cabinet, c'est le séjour des Dieux de rancienne Rome, c'est le Lycée 

des philosophes, c'est un sénat composé des rois de TOrient: que 
» vous dirai-je ? un peuple de statues habite le Capitole; c'est le grand 
v livre des antiquaires ( i ) . » 

I I passa plusieurs jours dans une piéce du palais Fa rnéze , remplie 
d'inscriplions, de statues, de bustes, rangés autour du fameux 
taureau: « J'y suis tou tseu l , fermé a clef, écrivait-il; je jouis, je 
w regne. « 

Tandis qu'il était sans cesse occupé de médailles, d'inscriplions, de 
reclierches archéologiques, une gaieté vive et spirituelle animait sa 
correspondance active avec le comte de Caylus, qui de son cóté ne 
passait pas un jour sans lu i écrire. Je ne sais si l'on Irouverait dans 
les lettres de madame de Sévigné ou de Voltaire des t i aits plus saiilans 
que celui-ci : « Je comptais voir un Conclave; mais on n'entend 
« plus ríen á la maladie du pape. I I est si bien, i l est si mal qu'il ne 
» faudrait point étre surpris d'appreudre sa mort dans quelques 
« jours, ou de le voir vivre encoré quelques anuées. I I recut tous 
)> ses sacremens la semaine dern ié re , et l'on prépara tout pour ses 
j) funérailles et pour le Conclave. Le lendemain i l ¿ t a i tmieux , etl 'oa 
n prépara les théátres pour le carnaval. Lundi i l y eut de la í iévre, 
w on continua de travailler au Conclave ; hier la íiévre cessa, on íit 
» une répétition de l 'opéra; aujourd'hui les uouvelles étant incer-
i) taines , on travaílle á la fois pour ees deux genres de spectacles. « 

Barthelemy avait été recu membre des Académies de Cortone et de 
Pesare ; i l appartenait déja aux Académies de Londres et de Madrid. 

I I partit de Rome avec madame de Stainville. Asen arrivée a Paris , 
M . de Stainville l u i communiqua le projet qu'il avait formé de l'em-
mener a Vienne, d'ou i l irait ensuite, aux dépens du r o i , parcourir la 
Gréce et les lies de l'Archipel. Mais le Cabinet des Médailles étai t 
ferraé depuis deux ans, elle nouveau voyage proposé en aurait pro-
longé la clóture. Ainsi , quoique M. de Saint-Florentin eút donné son 
consentement, Barthelemy refusa le sien, et íit ceder en cette cir-
constance, comme en toute autre, ses gouts et ses penchans a son 
de voir. 

M . de Stainville fut rappelé de Vienne á la fin de 1768 , et obtint le 
département des affaires étrangéres avec le titre de duc de Choiseul. 
La premiére fois qu'il revit Barthelemy : « C'est á moi et a ma femme, 
» d i t - i l , de s'occuper de volre fortune, a vous de nous faire con-
» naítre ce que vous désirez» » Barthelemy soutenait déja deux de 

(1) Les Aniiquaires de Rome coniplcnt, soit daus cette viJle, soit dans 
Jes maisons de campagne des enviions, prés de 70 miile statues et busles. 
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ses neveux au college, et i l se proposait d'en appeler un trolsléme 
a París. I I exprima done le désír d'obtenir une j^ension sur un évé-
ohé ou sur une abbaye. En lySg, l'évéqne d'Evreux, frere du duc 
de Choiscul, fut nominé a rarchevéché d'Alby j et le ministre fit ac-
corder. sur ce bénéíice, une pensión de quatre mille livres á l 'abbé 
Bartlielemy. 

Peu de temps aprés son retour, i l lut a l'Académie son Mémoire sur 
les anciens Monumens de Borne, et, l 'année suivante, ses Réjlexions 
sur quelques Monumens Phéniciens, et les alphabets qui en résultent ( i ) . 
En J 760, sa nouvelle et savante Explic.ation de la mosdique de P a -
lestnne, fut imprimée a Paris, in- íoi io, précédée d'un avertissement 
du comte de Caylus, et destinée a fairc suite a son édition des Pein-
tures antiques de Pietro Sante-Bartoli (2). Elle fut aussi imprimée 
séparément in-40. , avec une dédicace au cardinal Spinelli. Cette mo-
saique, d'environ dix-huit pieds de long sur quatorze pieds quel
ques pouces de large, servait de pavé dans le sanctuaire du célebre 
temple de la Fortune a Proeneste ( aujourd'hui Palestnne). Elle fut 
transí'érée a Rome, dans le palais des princes de Palestrine, parles 
soius du cardinal Francois Barberin. Ce monument a exercé les con-
jectures de plusieurs savans j le P. Kircher crut y voir les vicissitudes 
de la Fortune; le cardinal de Polignac, Tarrivée d'Alexandre en 
Egyple; le P. Monífaucon, les speclacles du N U , de l'Egypte et de 
FEthiopie ; d'autres, égarés par un passage de Pline, y découvrirent 
la vie de Sylla. Barlhelemy, en rapprochant et décrivant les figures 
qui se trouvent en si grand nombre dans cette mosaíque, établit et fait 
voir qt^elle relrace le voyage de l'empereur Hadrien en Egypte. Cette 
helle explication, dit le comte de Caylus, peut étre regardée comme 
une espéce de dictionnaire Egyptien (3). 

(1) M. de Gnignes a pnblie un precís de ees Réfíexions, en téte du Me-
ynoire dans lequel on prouve que les Chináis sent une colonie égyptienne. 
Paris, 1758, in-8u. 

(2) Recueil de peintnres antiques, imilees -lidclemcnt ponr Ies couleurs et 
pour le trait, d'aprés les dessins colories faits par Pietro Sante-Bartolí 
(avec la description par INIariette et le córale de Cay lus ) . / ' «m, Guerin et 
Liatour, 1707, in-fol.; editíon oiiginalc d'un magnifique ouvrage tire' h trente 
exemplaires seuletnent, et a laquellc on joint VExplication de la Mosdique 
de Palestrine. Paris, Guerin et Latour, 1760, in-fol. 

Une edition plus complete des Peintures antiques a ete imprimée chez 
Didol, 1783-1787 , 3 vol. grand in-fol. , fig., et tiree \ 100 exemplaires seu-
lement. 

Les deux edilions , la premiére surtout, sont portees dans Ies ventes pu
bliques k des prix tres-eleves. 

(3) Les fragmens de marbre dont est composee la Mosaíque de Palestrine 
n'ont presque tous que 3 á 4 lignes en carie'. Ccux dont se composent les 
figures sont encoré plus petits. Ces sortes de pavés, appelcs par Ies anciens 
Litlwstrota, fnrent en usage á Rome sous Sylla {Pline, liv. X X X V I , 
chap. 25). Le temps a peu respecte' ces monumens antiques. La mosa'iqne 
qui servait de pave' au temple de Bacclius dans l'ancicnne Sagonte , n'a pas 
ete' aussi bien conservee que celle de Palestrine , et n'ofirc pas d'ailleurs la 
mema inte'rét. 

La planche jointe a la dissertation de Barthelemy est gravee au simple trait: 
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Le román qui a pour titre : Les amours de Carite et Pólydore, 

parut aussi en 1760, et a été plusieurs fois reimprime depuis. Bar-
thelemy s'est atlachc a imiter la simplicité et la briévelé des romans 
grecs ; mais tout y respire la pureté des moeurs dont ils n'offrciit pas 
trop l'exemple. L'anteur a piacé ses personnages au commencement 
du quatorziéme siécle avant J . G. , temps de crimes et de barbarie; 
s'il eút choisi une époque moins reculée des beaux jonrsde la Grece, 
les détails offriraient souvent plus d'exactitude, et la vérité ne man-
querait pas á quelques uns de ses tableaux. Barthelemy ne mit pas son 
nom á ce r o m á n , qui fut annoncé comme tradu.it du Grec, ruse inno
cente , trop souvent employée , et qui ne peut (romper qu'un lecteur 
ignorant. Induits en erreur par un article fautif de la Frunce littéraire 
de 1769 , qnelques bibliographes ont donné pour auteur au román de 
Carite et Pólydore, un neveu de Malesherbes , le jeune d'Auriac , pour 
lequel i l fut composé en 1755 (1). Ge fut aussi pour l u i que Barthe
lemy écrivit son Traite de Morale, qui n'a été publié qu'aprés sa 
mort. La Religión, la Patrie, les Parens, les Amis forment les quatre 
articles ou divisions de ce traité , auquel sert de texte une ancienno 
lo i des Perses rapportée par Xénophon (2). L'auteur ramcne tout 
au sentiment, en écrivant sur la morale avec autant de gráce que de 
clarté. 

En 1760, Marmontel, pour avoir refusé de nommer le vérilabln 
auteur de la parodie d'une scéne de Cinna, qu'on lu i attribnait 
injustement, et qui était principalement dirigée contre le duc d 'Au-
mon t , fut enfermé a la Bastille , et perditle privilége du Mercare (3); 
madame de Ghoiseul voulut faire avoir ce privilége a Barthelemy. 
L'auteur óC^ínacharsis ne connalssait Tauteur dé Bélisaire, que pour 
l'avoir vu deux ou trois fois chez madame du Boccage. Mais ce qu'on 
voulait lui donner était la dépouille d'un homme de lettres , et Bar
thelemy montrait une répugnance invincible a l'accepter. I I osa 
résister a son amie, a sa bienfaitrice 5 i l fit parler a madame de Pom-
padour qui aimait Marmontel, et approuva les motifs de celte r é -
sislauce. Gependant rien ne pouvait calmer le duc d'Aumont, et les 
poursuites de sa haine devenaient plus actives; on vi t alors le gouver-
nement s'avilir jusqu'á livrer a une basse vengeance une innocente vic
time. I I fut décidé que le privilége du Mercare, déíinitivement retiré 
a Marmontel, serait encoré offert á Barthelemy, et sur son refus, 
accordé au romancierLa Place. Barthelemy n'ignorait pas que, si la 
Gour était ou semblait étre contre Marmontel, Paris était pour l u i , 
et que les gens de lettres, épousant sa querelle, se prononcaient 
celle de i'editíon de Gaylus est seule enluraine'e. Quelque bolle qu'elle soit , 
elle est inférieure b la gravure que le savant Bianchini en avait fait exequler 
en plusieurs feuilles, et qui n'a e'le connuc ni de Barthelemy, ni du comte 
de Caylns. 

(1) Ge jeune homme, qui donnait les plus belles esperances, mpurut 
en i'yÍK). I I elait fils de Guillaume Castanier d'Auriac, premier president du 
Grand-Conseil, et de Marie de Lamoignon , soeur de Malesherbes. 

(2) Cyropedie , liv. I . 
(3) Voyez la Notice placee á la tete des OEuurcs de Marmontel, dans la 

collection des Prosateurs francais , pages xvij , XYÜj, x ix , et xxvij. 
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d'avance contre celui qui oserait prendre sa place j i l l'accopta : mals 
qu'ou ne se hale pas de le condaraner. Cette acceptation nc fut qu'un 
noble dévouernenl. Barthelemy pensa que si le privilége tombait 
dans les mains de La Place, i l n'en sorlirait plus; tandis qu'il luí 
serait facile , lorsque les préventions seraient dissipées, d'obtenir 
qu'il lút rendu á Marmontel. Mais ce qu'il ne vit pas alors, c'est 
que des préveulions s'éleveraient contre lui-méme dans l'esprit de 
<:eux qu i , ne couuaissaut pas assez tout ce qu'il y avait de grand 
et de géuereux dans son ame, ne y'érraient dans sa conduite que la 
satisíaction d'un intérét personnel. D'Alembert s'y laissa tromper 
commc bien d'autres, et i l écrivait de Berlín á madcmoisclle Lcspinasse 
quun seul Munnontel valait mille Barthelemy : « Je suis bien con-
i> vaincu , dit modestement ce dernier , que M. Marmontel a plus de 
» mérite que moi , mais je ne pense pas qu'il en ait mille fois plus , 
« et le calcul du géométre ne me parail pas juste. ¿ Marmontel ne 
partagea pas l'erreur de ses amis, ou du moins i l ne tarda pas á la 
reconnaitre. 11 n'accuse point Barthelemy dans ses Mémoires ; i l di t 
méme qu'on fui offrit le brevet du Mercare, et Qü'iL LE REFUSA. 

Barthelemy n'avait pas tardé a reconnaitre l'erreur de ses bonnes 
intentions. I I alia trouver le duc d'Aumont, et lu i presentaut le p r i 
vilége du Mercare, i l le conjura, i l le pressade le rcndre lui-méme a 
Marmontel, en laisant observcr qu'il ne pouvait se venger d'une ma
niere plus noble et plus digne de lu i . « Mais je traitais, dit Barthe
lemy, avec un homme obstiné comme tous les petits esprits, i m 
placable comme tous les coeur's ignobles. » I I ne resta done plus a 
Barthelemy qu'un parli á prendre. Le jour méme, i l se rendit á Ver-
sailles, et remit le privilége a M . de Saint-Florentin. Mais le ministre 
lu i assigna sur le Mercare une pensión de cinq mille livres qu'il ne de-
mandait point, et a laquelle i l ne tarda pas de renoncer. 

Duelos et d'Alembert étaient alors a la tete du parti des pliilosophes 
dans l'Académie Francaise. lis voulaient y faire entrer Marmontel qui 
fut plusieurs fois écar té , et Barthelemy eut encoré le malheur de lui étre 
opposé pour concurrent, quoiqu'il refusát de se présenter. Méme aprés 
l'admission de Marmontel, i l ne ceda point aux instancesde Foncema-
gne, et de ses amis qui étaient fort nombreux dans l'Académie. « Je n ' é -
tais pas assez jaloux, dit-i l , deshonneurs littéraires, pour les acheter au 
prixdes tracasseries d'une élcction orageuse. » I I n'eut pu, d'ailleurs, 
vivre en bonne intelligence avec Duelos et d'Alembert qui détestaient 
le duc de Choiseul. Mais lorsque le procés de La Chalotais ( i ) vint di^-
viser la Cour, les Parlemens, les Provinces, et jusqu'a l'Académie 
Francaise , oii Yoltaire, Duelos et d'Alembert se déclarérent en faveur 
de ce magistral célebre poursuivl parle duc d'Aiguillon, et secréte-
ment soutenu, disait-on, par le duc de Choiseulj lorsque surtout 
i'élévation de madame du Barry menaca la France de la faveur du duc 
d'Aiguillon, le duc de Choiseul et Barthelemy rentrérent en gráce au-
prés des philosophes. On offrit au ministre la premiére place vacante 
avec dispense des visites d'usage. On íit inviter Barthelemy a se p ré -

(') Voyez la Notice sur la vie et les ouvrages de Duelos, dans la colleo 
lion des Prosateursfraneáis. 
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senter; et, córame i l montrait peu d'erapresseraent a le faíre : « Aprés 
« tout, d i t , avec dépi t , d'Alembert a Gal t i , leur ami commun, je 
« n'iraagine pas que personne au monde ne lut flatte de se voir inscrit 
« dans une liste oü se trouvent les noms de Voltaire, de Buffon, et 
» j'ose diré encoré, celui de d'Aiemberl. » 

Loin du foyer des intrigues académiques, Bartheleray poursuivait 
le cours paisible de ses travaux : i l avait composé , pour les Mémoires 
de TAcadémie des Belles-Leltres, de savantes Remarques sur les mé-
dailles des rois Parthes, publiées par différens auteurs ¡VExplication 
d'un bas-relief Egyptien, et d'une Inscription Phénicienne qui Vac-
compagne; et des Réflexions genérales sur les rapports des langues 
JBgyptiennej Phénicienne et Grecque. G'est a Barthelemy qu'est due 
l'importante découverte de l'Alphabet phénicien. I I le composa d'a-
prés environ quarante inscriptions assez courtes, et quelqucs mots 
gravés sur des médailles rares : c'est, a l'exception peut-étre d'une 
douzaine de vers de Plaute (dans le cinquléme acte du Poenulus), 
tout ce qui nous reste du peuple le plus commercanl de l 'Antiqui té , 
qui fonda un grand nombre de colonies, et á qu i , depuis tant de 
siécles, est rapportée l'invention de I'écritúre , 

cet art ingcnienx 
De peindie la parole et de pailer aux ycux. 

Les travaux confus des savans sur les ISttres Pbéuiciennes qu'on a 
peine a distinguer deslettres Samaritaines; les variationsque ees lettres 
ont eprouvees, et la difficulté de fixer leur valeur, embarrassérent 
Barthelemy dans ses recherches. I I publia jüsqu'a cinq alphabets P h é -
niciens. Le premier est tiré de l'inscription de Malte et des médailles 
de Pliénicie; le second, des médailles de Syrie ; le t roisiéme, des ins
criptions de Ghypre, recueillies par Pococke; le qua t r iéme, du bas-
relief Egyptien de Carpentras ; ledernier, d'une nouvelle inscription 
trouvée k î laUe en 1761 (1). Aucun de ees alphabets n\s t complet, 
et tous offrent des dit'féreuces plus ou moins considerables. Barthe
leray ayant remarqué que les langues Phénicienne et Egyptienne., 
Syriaque el Arabe, parlées le plus ancienneraent en Gréce , avaient 
entre elles beaucoup d'afíinilé, les considera dans leurs rapports, 
et arriva a cette conclusión, qu'elles avaient une origine commune. 
« Cetle source, d i t - i l , est comme une grande machine dont les par-
ties détachées sont éparses parmi les différens peviples d'Asie, d'A-
frique et d'Europe; et, comme avec le temps elles s'y sont usées, i l 
sera quelquefois impossible de les reconnatlre et de les réunir a leur 
tout (-2). » 

Pendant que Barthelemy se livrait á ees laborieuses investigations 
de TAntiquité, le duc de Ghoiseul s'occupait de sa fortune 5 i l disait 
un jour en souriant : 

Je l'ai comble de biens, je veux l'eu accabler. 

(1) Elle etait grossiérement laillée dans le roe d'une petitc caverne renfer-
mant un cadavre. Le fragment le plus considerable de cetle inscription, qiú 
fut rompue et partagee en deux, quand on voulut la de'tacher dn roe en lü 
cernant, fut acheté' par Barthelemy pour le cabinet des Anlitjues. 

(3) Ménu de VAcad,, tom. X X X I I ; pag. 233. 
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Bartbelemy obtint, en 1765, la trésorerie de Saint-Martín de Tours, 

qui valait 7000 livres de rente. En 1768, i i fut nommé secrétaire-gé-
néral des Suisses, place qui rapportait 20,000 livres, et que des ofh-
ciers-generaux avaient plus d'une fois recuepourrecompense (1). Cette 
derniére faveur excita la jalousie des gens de lettres. Duelos et d'A-
lembert en parlérent avec dépit a Malesberbes. Plus sage qu'eux, ce 
magistral reussit a les calmer un peu, en leur représentant que cette 
place, jadis créée par le duc du Maine en faveur de Malezicu, de l'Aca-
déinie des scietices, et qui venait d'étre donnée a un membre de l ' A -
cadémie des Belles-Letlres, pourrait , parce double exemple, devenir 
le palrimoine des gens de lettres. Jusque-la Barthelemy avait conservé 
trois miUe franes de sa pensión sur le Mercare ; i l y renouca en faveur 
de quelques savans, et fit expédier les brevets en leur nom , sans 
méme les prevenir. Mille livres furent données a de Guignes, mille a 
Chaljanon, mille a La Place; deja i l en avait fait accorder mille a Marin, 
et mille avaient été remis par luí pour aider le Mercare a payer d'au-
tres pensions. Apres ce sacrifice, dont dAiembert l u i sut g r é , Bar
thelemy conserva cependant trente-six mille livres de revenu an-
nuel {1). Mais cette fortune ne Feblonit point , et i l sut en faire un 
bon usage. I I eleva ses trois neveux, dota sesniéces, donna des sc-
cours a d'áutres parens; aida des jeunes gens qui avaient un gout d é -
cidé pour les lettres 5 consola beaucoup d'infortunes, el cacha lou-
jours ses bienfaits : c'estldnsi qu'il desarma la jalousie et la hainc. 
« J'aurais pris une voiture, disait-il, si je n'avais pas craint de rougir 
» en trouvant sur mon chemin des gens de lettres a pied qui valaient 
» mieuxquemoi. « 

Mais si Barthelemy triomphait, en France, de Tenvie par sa mo-
dérat ion, i l s'etait fait en Angleterre un ennemi implacable dans le 
docteur Swinton. Ce savant avait publié a Oxford, en ivSo, une dis-
sertalion latine, in-40., sur des médailles Samaritaines el Phénicicnnes. 
I I avait proíilé des premiers travaux de racadémicicn francais: i l en re-
vendiqua tout rhonneur (3)j s'attribua ses découvertes, reclama pour 
l u i l 'antériorilé de date, au mépris des témoignages les plus posilifs, 
sans s'embarrasser de Tusage que suivait TAcadémie des Belles-Lellres, 
dans la publication des Mémoires lus dans ses séances, et sans vouloír 
reconnaitre que les premieres recherches de Barthelemy sur les m é 
dailles samaritaines, y avaient été présentées en 1749- Swinton cora-
menca l'attaque en 176,4, a l'occasion des Réjlexions sin quelques mo-

(1) Cette méme annte, ftit mise en action. au bal de l'Opera, une tp i -
granuue qui irrita moins Bartlie'lemy que le duc de Choiseul. On y vit pa-
raítre un grand liomme máigre, masque en Suisse, avec uue calotte et un 
mantean noir, et qui repondit á la questiou : Eles-vous ahbé ou Suisse ? 
— L'un et Fautre, tout ce qu'on -voudra, pouwu que cela me rende 20,000 
livres de rente. 

(2) 4000 liv. sur l'arclievécjhe d'Alby , 7000 pour la place de tresorier de 
S. Martin, 20,000 pour celle de secretaire-général des suisses, 3ooo comme 
parde du Cabinet des Mcdailles, 2000 córame pensioonaire de l'Acade'mie 
des Belles-Lettres. 

(3) Dans le 54* volume des Transactions philosophiques. 
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numens Phéniciens et les alphabets qui en résultent, lúes, en 1758, a 
i'Académie des Belles-Letlres, imprimées par extrail , l'année suivaute, 
á la tete du Méraoire de M. de Guignes sur l'origine égyplienne des 
Chinois , et publices en entier en 1764. Presque toutes les opiuions de 
Barthelemy paraissaient a Swinton des erreurs ; mais, plus iüdulgent 
pour lui-raéme, i l trouvaitses propres assevúows certaíríes, evidentes, 
incontestables : ainsi Tamour-propre des savaus n'accorde rieu et re-
vendique tout. Pendant cette guerre, qu i , comme ceile de Trole, dura 
dix ans, Barthelemy üt parailre sa Lettre au marquis Olivieri, au sujet 
de quelques monumens Phéniciens (1): c'est une réponse pleine de forcé 
et de modération aux critiques violentes de son adversaire. I I avait 
déja publ ié , dausle Journal des Sauans. (2), deux lettres écritcs avec 
cette raison polie dont i l ne se départ i t jamáis, et qui luí conciba tous 
les suíírages : aussi le docteur Maty, compalriote et coní'rére deSwiu-
ton, écrivait i l a Barthelemy (3) : <( J/ádmire les gi áces que voussuvez 
dountr aux sujets qui s'y refusent le plus;... je sais bien, aprés la lee-
ture des piéces, que j'aimerais mieux me tromper avec vous quavoir 
raison avec iu i . JN'eu preñez point occasion de ¡uger déíavorablement 
de notre puys , mais plutót venez juger vous-méme combien Ton y est 
sensible aux droits de l 'humanjté , aux charmes de l 'éloquence, et 
au triomphe du savoir ct de la vertu. » 

La disgráce du duc de Choiseul l'avait relegué, en 1771, a Cbante-
loup; Barthelemy le suivit d ans sa re t rá i te , et voulut s'associer a sa 
mauvaise íor tuue. Le duc d'Aiguillon, devenu tout-puissant, íit oler 
au ministre déchu , la place de colonel-général des Suisses, qui f'ut 
donnee a M. le comte d'Artois. On osa proposer a Barthelemy de l u i 
laisser le secrétariat-général, s'il consentait á ne pas retourner a 
Ghanteloup : i l retourna sur-ie-champ a Chanteloup, et perdit sa 
place Admirer sa conduite serait presque une insulte á la vertu-
On lui conserva cependant une pensión de dix mille franes q i r i l n'a-
vait pas demandée. 

Barlhelemy était censeur royal pour la partie des Belles-Leltres et 
de rtlistoire. I I y avait, avant la révolulion (en 1789), de nombreux 
douaniers de la presse, chargés spécialement d'empécher le passage et 
la libre circulation des idees. Le nombre des censeurs s'élevait a cent 
soixante-dix-hult (4), et chaqué Faculté avait les siens. Mais comme 
alorsla censure hexislait pas en vertu de lois d'exceplion ; qu'une cer-
taine latitude était laissée á la pensée, des gens de lettres, des savans re-
commandables ne ref'usaient pas cette magistratura dií'íicile.Fontenelíe, 

(1) Paris, L . F . De Latmir, T766, ia-40. 
(3) Aoíit 1760, et novembre i^GS. 
(3) Le g janvier 1767. 
(4) On en comptait quatovze pour la The'ologie; trente-trois pour la Jnris-

prudence; un pour la Jurisprudence maiilime; vingt-un pour la Medecine; 
huit pour l'Histoire uatuiclle et la Chituie ; cinq pour rAnatomic; ner.f pour 
Ies Malhemaliqnes ; quatre-vingts pour les Beiles-Lettres ; un pour la Ge'o-
graphie , la INavigatiou et les Voyages ; deux pour la Peinture , ia Gravure et 
la Sculpture; deux pour l'Arcln'tecture; un pour l'Hydrauliqne, la Mecauique 
et les Arts ; un pour la Musique; total cent soixante-dix-huit, dont quaranle 
ecclesiasliques. 
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Crebillon et Vertot Tavaient acceptée ; et, s i , a l'epoque de la revolu-
tion, elle comptaitdans son sein iesabbésLourdet et Paillard, les Goul-
llartet cinquaate autreseunuques littéraires, ellepouvalt cilerBarthe-
lemy, Camus, Fourcroy, Adanson ,Valmont de Bomare, Parmentier , 
Cadct-de-Vaux, de Lalande, Gaillard, De Bréquigny, Suard et Grétry , 
q u i , par leurs talens et leurs ouvrages , honoraient la l i t térature, les 
sciences ou les arls. Plus d'une ibis les censeurs s'exposérenta étre cen
sures eux-méraes. L'abbé Cbrétien fut poursuivi criminellement pour 
avoir approuvé la Philosophie de la Nature. Le Mariage de Fígaro fut 
imprimé avec approbation. Sous Louis X I V raéme, l'embargo ne fut 
pas toujours mis sur des vérilés hardies. Moliere, Fénélon et La Fon-
taine purent donner d'utiles lecons a tous les dépositaires du pouvoir, 
a la noblesse, au clergé, au roi le plus jaloux de son autori lé. La 
presse n'avait que des lisiéres sous le gouvernement absolu : elle a 
recu des fers sous le gouvernement représentatif! Sous le régne si 
long de Louis X V , époque oü Voltaire , Diderot, Kaynal, Rousseau, 
d'Alembert, Boulanger, d'Holbach, Naigeon et tant d'aulres, inon-
»lerent la Frauce d'ouvrages philosopbiques, et oü Ton vit paraitre 
tant de livres impies ou obscénes, la censure éludée restait muette, 
et ne dénoncait pas. Les tribunaux eux-mémes s'arrélaient devant l 'o-
pinidn. Séguicr fit beaucoup de réquisitoires j mais le parlement ne 
décréta de prise de corps que deux ou trois écrivains, qu'il ne voulut 
point d'ailleurs ar ré ter ; un assez grand nombre de livres oblint ce 
qu'on appelait alorsles bonneurs du búclier j mais i l n'y cut ni amende , 
n i prison, et les livres brúlés firent la fortune de plusieurs libaires ( i ) . 
Barlhelemy renonca au traitement qui était attaché a la place de cen-
seur^ et i l ne parait pas qu'il en ait souvent exercé les fonctions. 

Sa modestie lui avait déja fait refuser deux fois la place de secré-
taire perpétuel de l'Académie des luscriptions; son désintéressement 
l'avail aussi porté a refuser, en 1766, la place de garde des livres du 
Cabinet du r o i , qui lu i fut offerte aprés la mort de Hardion. Lors-
qu'en 1789, M. Le JVoir, ex-lieutenant-général de pólice , se démit de 
la place de bibliothécaire du Roi f 2 ) , M . de'Saint-Priest, alors mi 
nistre, parut vouloir í'aire rent rerení in ladi rect ionde cet établissement 
dans la classe des gensde lettres, et la retirer des mainsdesconseillers-
d'Etat. Séduit par la méme idée, Barthélemy, a qui cette direction fut 
offerte, fut dabord tenlé de l'accepter j maisbienlót i l appiñtque M. Le 

(1) Lorsqu'un censeur ne pouvait appEDiiTer un passage, i l permettait l 'ia-
dication des retranchemens faits, par des lignes de points qu'on tiouve méme 
dans les livres imprimes sous le régne ombragenx de Louis XIV. Les censeurs 
de 1820, sous l'empire de la Charte, ont defendu l'usage des poinls dans les 
journaux, aGu que les mulilations de leurs ciseaux pussent disparaitie, et qu'on 
ne vlt ou ne crút voir que des incohérences et des non-tens dans les ide'es des 
e'crivaius! 

(2) Son administration avait e'te' vivement ¡rttaquee dans deux pamphlc!s, 
dont l'un fut attribuc á l'abbe' de Saint-Le'ger, ex-bibliothccaiie de Sainte-
Geneviéve 5 et i l se trouvait alors implique dans le fameux procés Kormann , 
qui commenca la reputation de M. Bergassc, et ne put soutenir celle dt-
Beaumarchais. 
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Noir avait traite'de sa place avec le president d'Ormcsson, et que ce 
dernier deviendrait l'adjoint ou serait survivancicr du nouveau biblio-
thécaire. Dés-lors, d i t - i l , « voyant s'évanouir l'espoir qui seulpouvaí t 
vaincre ma répugnance , je renoncai aux vues ambitieuses que j'avais 
cues pour leslettres , et non pour moi.« Le prcsideut d'Ormcsson fut 
nominé, et si ce uetai l pas le cas de lui appliquer ce mot plaisant qui 
fut dit a un autre bibliothécaire: Monsieur, voila une br.lle or.cnsiarí 
pour apprendre a lire, du moitis faut-il convenir que le grave magislrat 
étai t , comme son prédécesseur, tout-a-fait élranger anx connaissances 
bibliographiques. C'est dans ce temps-lá méme que Mirabeau disait r 
E n Frunce, on ne regarde pas si la cheville va au trou , on commence 
par l'y mettre. 

Depuis plus de trente ans, Barthelemjf avaitconcu leprojetdugrand 
ouvrage par leque! i l termina sa carriére littéraire , et se classa parmi 
nos grands écrivains. « Le basard , d i t - i l , m'inspira (en 1755, pendant 
son voyage d'Italie ) l'idée du Voyage d'Anacharsis. Moins attenti í 'a 
l'état actuel des villes que je parcourais qu'a leur ancienne splendcur, 
je remontáis naturellement au siécle oii elles se dispulaient la gloire 
de fixer dans leur sein les sciences ct les artSj et je pensáis que la rela-
tion d'un voyage entrepris dans ce pays vers le temps de León X , et 
prolongé pendant un certain nombre d'annécs, présenterait un des plus 
intéressans et des plus útiles spectales pour l'histoire de l'esprit bu-
raain. » Bartbelcmy a tracé lui-méme , dans ses ¡Vlém^res, le plan de 
cet ouvrage comme i l concut bientót aprés le plan & Anacharsis. Le 
siécle de Léon X « me présentait , d i t - i l , des tableaux si ricbes, si 
variés, si inslructifs, que j'eus d'abord l'ambilion de le traiter ; mais 
je m'apercus ensuite qu'il exigerait de ma part un nouveau genre d 'é -
tudes 5 etme rappelantqu'un voyage enGréce vers le temps dePbilippc, 
pére d'Alexandre, sans me détourner de mes travaux ordinaíres, me 
íournira i t le moyen de renfermer, dans un espace circonscrit, ce que 
l'histoire grecque nous offre de plus intéressant, et une iníinilc de 
détails concernant les sciences, les arts, la religión, Ies moeurs,les 
usages, etc. , dont l'histoire ne se charge point, je saisis cette idée ; 
et, aprés Favoir long - temps méditée, je commencai á í'exécuter 
en 1767, a mon retour d'Italie. •» 

La premiére édition á^Anarchasis ne parutqu'en 1788. Alors tous 
les esprits étaieut dans Fattcnte de grands évétiemens. L'horizOn pol i -
t íque, obscur et menacant, al t irai l les regards d'une nation i iquiéte, 
et le chaos des vieilles institutions monarchiques semblait pvét a se 
dissoudre dans des tempetes ignorées. Les arts, les sciences et les 
lettres, nobles passions des peuples civilisés, qui avaient en France 
leur premier foyer et leur plus v i f éc la t , languissaient déjá comme 
oubliées dans la lourmente des esprils et des violentes prémisses de la 
révolution. Lesuccés d'un ouvrage nouveau paraissait difíiciie, pres-
que impossible: celuidu Voyage d'Anacharsis ful rapide et complot. 
Bientót les éditions de ce llvre se multipliérent; bientót i l fu t t radui t 
dans toutes les langues j et les portes de FAcadémie Francaise s'ou-
vrirent, comme d'elles-mémes, devant un vieillard qui, jusque-la, refu-
sait de se présenter. 
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Beauzéc venait de mourir. Le fautcuil qu'il laissait vacan t íu t offert 

avec instance a Barlhelemyj i l opposa d'abord son age, ct surlout ce 
méme éloignement poiu* toute représentation publique, qu'il avait 
manifesté dans ses premieres années, au collége de Marseille j inais 
rAcadémie i'ésolut, dans une de ses séances , de l'élire malgré sa résis-
lance. I I ceda : « Si aprés l'éleclion, d i t - i l , j'acceptais la place, ou ne 
inanquerait pas de diré que j'avais voulu me dispenser des visites 
d'usage, et d'obtenir une distinction a laquelle les plusgrauds hommes 
n'avaient pas p ré tendu ; si je refusais, j'outrageais un corps respec-
table , au moment méine ou i l me comblait d'honneur. JJ Barthelemv 
i i t dont les visites prescrites aux candidats. Son nom avait écarte tous 
les concurrens, i l obtint des suffrages unánimes et fut recu dans la 
séance publique du 25 aoút 1789. Malgré l'interrégue des leltrcs, l'as-
sciiil)lée était nómbrense et brillante. Le discours du récipiendaire, 
quoique peu remarquable, fut couvert d'applaudissemens. M. de 
Boufílers, son ami, et, acette époque, dlrecteurde l'Acidémie , fit une 
réponse oü l'ésprit élincelle quelqueí'ois aux dépens du goutj oü une 
métaphysique embarrassée explique mal la formation deslangues, 
mais oü Ton trouve une analyse du \oyage d'Anacharsis, pleine, 
comme le dit La Harpe (1), de noblesse et d'imagination (2}. 

(1) Correspondance liltéraire , tome V , page 38i. 
(2) (c IVIais qu^aulie Oiphee, quelle voix harmonieuse a rappele sur ees 

colcadx clcpouillff les aibres raájestüeux qui les couronnaient, et rendu a 
ees lienx incuUcs ronieuicnt de leurs bocages fiáis, de leurs verles prairies 
et de leurs ondoyanles moíssons ? Quels puissans accords ont de nouveau 
rassemble Íes pierres eparses de ceŝ  raurs aiUrefois bális par les Dieux ? Tous 
les edifices sout releves sur leurs foudemens , tomes les colomics sur leurs 
bases, tontes les slatues sur leurs piedestaux; chaqué chose a repris sa forme, 
son lustre et sa place, et dans cette crealion recente, le plus aituable des 
peuples a retrouve ses cites, ses demeures, ses lois, ses usages, ses interets , 
ses ti avaux , sos ocenpations et ses fétes. C'est vous, monsieur, qui operez 
tous ces prodiges : vous parlez , aussitó't la nuit de vingt siécles fait place a 
lañe liuniere soudaine , ct laisse eclore í» nos yeux le magnifique speclacle de 
la Grece entiére au plus baut degre de son antique splendenr. Ai gos, ÍJorinthe, 
Sparte, Athénes et mille autres villes disparues sont repeuplees. Vous nous 
montrez , vous nous ouvrez les temples, Ies theátres , les gynmases , les 
academies, les edifices publics, les nnaisons particuliéres , les re'dnils les plus 
interieurs. Admis, sous vos auspices , dans leurs assemble'es , dans leurs 
camps, h. leurs e'coles, a leurs cercles, á leurs repas , nous voilh meles dans 
tona les jeux, spectateurs de toutes les ceremonies , ténioins de loules les 
del¡bt:rations, associes á tous les inleréts, inltics á tous les mystéres , confi-
dens de toutes les pensees ; et jamáis les Grecs n'ont aussi bien connu la 
Gréce, jamáis ils ne se sont aussi bien connus entre eux, que volre Ana-
cbarsis nous les a fait connaitre. 

3) Dans ces tableaux nouveaux, parlans et vivans, tous les objets s'oíTrent 
h nous sous tous les aspeets. Les hommes et les peuples, toujours en rapport, 
toujnurs aux prises les uns avec les autres , nous decouvrent á l'envi leurs 
viecs et leurs vertus. L'enlhousiasme, la haine et i'impartialite tracent altei -
natlvemcnt le portrait de Philippe. Les tristes hyranes des Messeniens ac-
cusent l'orgueil de Lacc;demone. Les Alheniens laissent entrevoir leur 
corruption au travers de leurs agremens. Le sufí'rage ou le bláme distribue 
tour-k-tour par des partisans ou par des rivaux, tous les temoignages favo-
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Tous les contemporaius jugerent VAnacharsis comme uu ouvrage 

digne des plus beaux temps de la i i l iérature, el en parlérent avec en-
íhousiasme. NOLIS ajouterons, á ce que nous eu avous dé jád i l , d'autres 
détails. Le succés qu'il obtint égala, et c'est beaucoup diré , la 
crainte que l'auteur avait ene du destin reservé aux ouvrag^s méd io-
•cres. « Pendant trés-long temps, disait-il, je n 'ai pas l u de livres, 
sans m'avouer inlérieurement que je serais incapable d'en faire au-
tant. Dans mes derniéres années, j 'ai été plus hardi á l'égard des ou-
vrages relatifs a la critique et a TAutiquité. J'avais par de longs I r a -
va ux acquis des droils a ma confiance. » Mais celle coníiance, bornée 
á ses Mémoires et a ses Dissertations, i l était loin de Tavoir pour son 
grand ouvrage. I I fallut que ses amis l'eugageassent souvent a le con-
tiriuer. Pendant dix ans , i l liéslta (i). Enfin, poursuivi dans tous les re-
tranchemcns de sa modestie, i l voulut pressentir le goút du public, 
et fit imprimer deux f'ragmens assez longs du Voyage cfAnacharsis; 
ie premier avait pour titre : Entretien i surl'état de la Musique grecque, 
vers le milieu du IVe. siécle avant CEre vulgaire; le second était la 
brillante descriplion des-Fefea de Délos. Mais raalgré le succés de ees 
deux í ragmens, le fruit entier de tant de veillcs eút été perdu peut-
étre pour la France et pour la postéri té , si la mor í du duc de Ghoi-
seul u e ú t amené la nécessité d'une distraction forte a une grande 
douleur. Barthelemy crut trouver quelque consolation, en íaisant 
revivre, dans son ouvrage , la mémoire de son bienfaiteur. I I le peint 
sous le nom á.'j4rsame; au moyen de l'allégorie, i l retrace les principaux 
événemens de son ministére, et les vertus qu'il montra dans sa vie p r i -
vée: comme, sous le nom de Fliédime, femme & Arsame, ií fait le plus 
brillant porlrait de raadame de Choiseul. Anacharsis va jusqu'á diré 
qu'il a souvent été tenté de méler les uoms ftArsame. et de Phédime a 
ses récils. Méme i l exprime le voeu qu'aprés sa mort on grave sur la 
pierre qui couvrira sa cendre, ees mots : 11 obtint les bonlés d'Arcame 
et de Phédime (2}. « Sans do ule, dit M. de Sainte-Croiz, qu'on par-

rabies ou contraires , soigneusement recueillis , fidélement cites, salomenc 
appieciés, suspendent et soilicitent des jugemens que vous laissez uiodes-
tement piononcer á voire lecteur \ i l dent la balance, mais vous y rueltez 
le poids. 

« I I vous appardent, monsieiir, plus qu'á personne, de converser avec ees 
hommes e'tonnans, de leur legislation , de leur religión , de Jeurs sciences 
de leur morale, de lenr histoire, de leur politique. S'agit-il de leurs arts ? 
quel pinceau pourrait mieux retracer l'ele'gancC'dfi leurs chcfs - d'oeuvi e ? 
Quand vous faites parler leurs oraceurs et leurs poetes , votre stvle rappelle 
toute l'harmonie de leur langue. Exposez-vous les dugmes faux o u vrais de 
ieurs philosoplies? c'est en donnant a la ve'rite les caracteres qui la font 
triumpher; c'est en piétant a l'eneur tous les prestiges qui excusent ses par-
tisaus. Enfin est-il quesiiou de la prémiére et de la plus noble passion des 
Grecs , de leur patriotisiue ? en nous les ofiiantpour modeles, vous nous 
rendez leurs e'mules... D 

(1) « Je regrette, dit i l dans ses Me'moires , aprés y avoir employe'plus de 
trente ans, de ne I'avoir pas commencé dix ans plus tut, ct de n'avoir p« le 
íinir dix ans plus tat d. » 

(2) Voyez les chapitres L X I et L X X X I . 
I . - n 
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donnera a la reconnaissance de mettre ce langage dans la bouche 
d'un philosopbe scythe. » 

Mais á mesare que la douleur du vieillard se calmait sans s'éteindre, 
ses alarmes sur le sort d'un ouvrage, qu'il appelait une triste com-
pilation, reprenaient toute leur énergle. I I avait revu son manuscrit 
avec des yeux sévéresj i l avait rempli plusieurs lacunes, ajouté les 
articles de Pindare et d'Aristippe, fail de grands retranchemens, 
avec ce courage qu i , comme l'observe un de ses biographes, coúte 
tant á la jeunesse , et que la vieiüesse se permet rarement. En í in , 
au milieu des angoisses de l'amour-propre le plus limide et le plus 
inquiet, i l céda aux instances de ramitié , et le commencement du 
Voy age d" Anachar.-iis fut livré á l'impression en i^85. Mais le pre
mier volume était a peine terminé que Barthelemy fut tenté de le 
supprimer. Tous les autres lu i furent en quelque sorte arrachés ; on 
le vi t s'absenter de chez lu i j plusieurs fois i l coucha dans des mai-
sons étraugéres, pour éviter les instances de l'iraprimeur et des o u -
vriérs qui attendaient la suite de son manuscrit. Ení in , trois années 
s'écoulérent avant que l'impression fue achevée, tandis qu'elle eut pu 
l'étre dans Fespace de quelques mois. L'époque de la publication de-
vint pour l'auteur une crise terrible. « Je ne pourrai, disait-il a 
j) ses amis , supporter la chute de mon ouvrage, et je la préviendrai 
» en allant m'ensevelir au fond de ma province. » 

Cependant, malgré l'extréme difíiculté des temps ou parut Ana-
chársis j l'éclatant succés de cet ouvrage ne tarda pas a rassurer 
Barthelemy; i l s'erapressa d'en envoyer un exemplaire a son premier 
maitre, le P. Reynaud, qui vivait encoré , et semblait u'avoir attendu 
la fin d'une longue vie , que pour jouir de toute la réputat ion de 
son éléve. L'ancien professeur lut avec altendrissement, sur le f ron-
tispice du premier volume, ees veis d'Horace écrits de la main de 
l'auteur : 

Quod spiro et placeo (si placeo) iuum esl. 
Malesherbes recut aussi un des premiers exemplaires &Anacharsis, 

avec une lettre oü Barthelemy disait que le succés avait passé son 
espérance. « Peu de gens , répondit Malesherbes, ont autant connu 
de gens de lettres que mo i ; je ne vous dirai pas que vous soyez le 
premier savant ( i l faut diré le premier sage), á qui j 'ai enlendu diré 
de bonne foi et avec candeur : le succés a passé mon espérance; 
mais vous étes le second; le premier est le célebre Gessner, auteur 
du poéme (YAbel ( i ) . » 

Bientót l'Europe entiére retentit des éloges Anacharsis, et du 

(i) La suite de cette lettre mérito d'élre conserve'e j la voici : « I I me 
parla, lorsque j'etais a Zuricb , de la gloire avec tant de raison, et si peu 
d'exage'ration et tant de modestie, qu'il n'etaitpas possible que ce ne fut un 
sentiment vrai qu'il me fil paraitre. 

3) Ce peu de mots qu'il me dit firent sur moi une impression profonde; et 
si le jeune Anacharsis avait rencontre' en Giéce un sage de ce caractére, son 
portrait aurait tres-bien figure' avec celui des autres. 

» Je ne suis pas surpris que vous n'ayez qu'un empressement modere' pour 
l'Académie Francaise j la représentation theácrale des re'ceptions ne va pas 
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nom de son auteur. Aucun ouvrage n'offre de plus vastes recherches, 
et des prenves aussi nombreuses. Plus de vingt mille citations, rap-
portées au bas de chaqué paga , sembleraient justiíier Buffon , quand. 
i l fait consister le génie dans une grande aptitude a la patience ( i ) . 
Aucune de ees citations n'est oiseuse : elles se rapportent toutes a 
des lextes originaux grecs et latins j disposées dans Fordre des ma-
tiéres, elles fburnissent un moyen facile de vérifier tous les détails 
de ce magnifique tablean de la Gréce , au temps de sa plus grande 
splendeur. On y admire l'art de revétir la pensee d'expressions nobles 
et élevées , d'animer le récit d'un style riche, abondant, harmonieux j 
de donner aux images la forcé ou la gráce qui leur conviennent; le 
talent si difficile d'imprimer á une immense érudition le mouvement 
et la vie, qui manquent presque toujours aux travaux de la science, 
et seuls néanmoins peuvent les empécher de périr. La critique n'a 
trouvé á reprendre dans Barthelemy que le défaut reproché a P l a tón , 
trop d'éléganee, trop de poés ie , et des tableaux qu i , p o u r é t r e íinis 
avec trop de soin, manquent quelquefois de forcé et de précision^ 
Mais combien sont rares les écrivains dont on ne peut aecuser que 
la richesse, et dont le talent offre, a des censeurs difficiles, un luxe 
qu ils voudraient moins br i l lant! 

La révolution, francaise qui a fait tant de victimes, n'épargna pas 
Barthelemy. <•<• Si la fortune, disait-il, m'a traite jusqu'á ees derniers 
temps avec trop de bon t é , elle s'en est bien vengée. » Accablé sous 
le poids des ans et des iníirmités, i l se vit privé de vingt-cinq mille livres 
de rentes, et dépouillé de tout ce qu'i l possédait. Mais on ne l'enten-
dit pas se plaindre : « Quand on souffre, ajoutait-il, de l'oppressioii 
générale , on gémit , on ne se plaint pas. » Le 2 septembre i^gS, i l 
fut arrété , chez madame de Choiseul, sur la dénonciation d'un com-
mis, ainsique l ' abbéde Gourcay, son neveu et son adjoint; ainsi que 
Chamfort, Capperonnier , l 'abbé Desaunays, MM. Van-Praét et Bar-
bié du Boccage, attachés a la Bibliothéque. Ce commis, que Barthe
lemy ne connaissait pas , et on peut juger qu'il n'était pas mieux 
connu de l u i , avait dénoncé tous ses cheí's au fameux Chré t ien , l i -
monadier , révolutionnaire ardent, q u i , sachant a peine lire , m é -
prisait les lettres , et croyait les lumiéresdangereuses pour la l iber té : 
c'est ainsi que , sous le despotisme, et depuis, sous le régime constitu-
tionnel, on a vu des hommes, se disant monarchiques, déclarer l'ins-
truction publique ennemie du pouvoir dans la monarchie, et pro-
clamer au grand jour les avantages des ténébres ! 

Barthelemy fut conduit ala maison d'arrét des Madelonneltes. Leí» 

avec votre mocl€st¡e; €t les lauriers qui y sont donne's par ce qu'on appelle le 
public , qui n'esl cependant qu'une socicte' de beaux esprits, ne sont pas bien 
flatteurs ponr celui qui a recueilli, comme vous, les snffiages unanijnes de la 
nation, qui seront bientót ceux de toute l'Europe savante. Mais l'Academie 
a grande raison de vous de'sirer avec la plus grande ardeur , el vous ne pouvez 
pas vous y refuser. 

w A Verneuil, ce 29 janvier 1789. » 
(1) Barthelemy disait que l'extrait seul de la politiqne d'Aristole lui avait 

í:oute' une annee enúére de travail. 
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prisonniers, instruits de son arrivee par l'abbé de Courcai, descen-
dirent tous au bas de Pescalier, et recurent rilluslre vieillard avec un 
attendrissement melé de respect. 

Madame de Choiseul, sans réflecliir aux dangers qui peuvent la 
menacer dans ees jours affreux, ose réelaraer, devantle comité de sú-
relé générale, la liberté de son a'ftti. Courtois ouyre avec chaleur un 
avis favorable. Chabot et Bazire se laissent flécbir; Danton cede5 
mais Laignelot, anteur d'une tragédie d^gis, montre une grande 
résistance. Jl prctend que le Voyage d'AnacharsU est un ouvrage 
plein d'arislocratie. Les débats se prolongent pendant une heure. En-
fin Courtois l'emporte, Télargissement de Barthelemy est signé. I I 
était dix heures et demie du soir : avant minuit , madame de Choiseul 
s'étail rendue á la prison, apportant l'orrlre de la délivrance; la joie 
avait brillé dans ses yeux bumides de larmes^ Barthelemy était em-
mené et reconduit par son iüustre amie^ et quand i l rentra chez elle, 
seize heures s'étaient a peine écoulées. Mais son neveu et ses autres 
compagnons d'iní'ortune ne recouvrérent leur liberté qu'aprés quatre 
mois de detention. 

Barthelemy alia voir Courtois, et écrivit a sa porte un billet (1) au-
quel ce membre de la Convention répondit par ees vers : 

De la liste de mort si ton nom fut raye. 
Si je sauvai tes jours, philosophe sublime ! 
Tu vis; d'un tal bienfait ne suis-je pas paye' ? 
A mon pays trompe', j'evite ancore un crime (2). 

(1) « F^endredi, 17 Septembre.—Le citoyen Barthelemy, garde des me'-
» dailies, penetre des bonte's du citoyen Courtois, est venu pour avoir I'hon-
w neur de Ven remercier , et lui exprimer toute sa reconnaissance : i l se 
» borne k l'assurer que le souvenir d'un bienfait si important et si ílalteur ne 
» sortira jamáis de son esprit, et ancore moins de son coenr. » 

(2) Sorti enün das orages de la re'volulion , Courtois fit gravar cas vers sur 
un pelit monnment a Rambluzin, village obscur du departement de la Mense , 
cu il s'etait retire. Un autre monument e'tait consacreá Maleshaibes, de'fenseur 
de Loáis X V I , q'ie Courtois avait eu le malheur de condamner. 

Le jour oü Robespierre íit ctflebrer son propre triomphe dans la féte de 
l'Ltre supréme, Courtois vit Pabbe Barthelemy, et lui recita ees vers : 

Le üiau du ciel et de la terre 
Eut mon hommage en tous las temps ; 
S'il est le Dieu de Robespierre, 
Je lui refuse mon encens. 

Barthelemy fre'mit sur les dangers anxquels s'exposait son libérateu^, et 
l'enfíagea h. ne répeter h parsonne cas vers qui siiffisaient pour le condnii a á 
l'e'chafawl. 

Cnn tois avait forme', dans sa maison da Ramblnzin , une fon bolla bi-
bliothéque qui a ete vendue en tSrc), et dont la catalogue se cnmpo.se de pies 
de quatre mille anides. I I avait réiini la collection la plus c.omplére (ju'on 
eíu encoré vue, de poetes lalins modernas (elle asi comprima pour pins du 
quart dans le catalogue, c'ast-¿-dire, pour onze cent quaiante anieles). I I 
moururle 6 decembre 1816, peu da mois aprés avoir ate banni comme régi~ 
cide. C'est chez lui que fut trouve' l'orifiinal du teslament de ^.arie-Antoi-
nette, reine de Franca. I I l'avait recueilli sans doute parmi las papiers de 
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Quoique la fausselé de la dénonciatlou faite contre Barthelemy et 

ses collégues, eu té té reconmie, lebut principal dccelte infnmie parais-
sait devoir étre bientót atteint: i l était question de nommer a leurs 
places. On ne rendait point a Barthelemy la clef du Cabinet des Mé-
dailles qu'on l u i avait retirée au moment de son arrestation , el cette 
clef était confiée non au garde ou á son adjoint, mais a un commis 
cliargé de teñir le Cabinet ouvert au public. Barthelemy s'attendait 
done á perdre la derniére ressource qui lu i reslát pour subsister, lors-
qu'il vit entrer chez lu i le ministre de l'intérieur P a r é , qui lu i remit 
une lettre écrile par lui-méme (le 12 octobre lyg^), et dont Bartlie-
lemy a conservé le texte entler dans les Mémoires de sa vie. 

Cette lettre, dans laquelle un ministre republicain se montre Tami 
des lettres et de la vertu, est la trace la plus honorable que Paré ait 
laissée de sa courte administralion (1). La suscription donne a Bar
thelemy le titre de Garde de la Bihliothéque nationale. C'était en 
effet cette place que le ministre venait lu i offrir; i l la refusa dans 
les premiers temps de la Répub l ique , comme i l Tavait refusée dans 
les derniers jours de la Monarcliie. Paré renouvela vainement ses 
instances de vive voix et par écrit j Barthelemy répondit enfin , le i5 
octobre, que son inaptitude pour les affaires était si forte, qu'il aj-
mait mieux recevoir des ordres que d'en donner; el que son age, de 
prés de quatre-vingts ans ^ accompagné dui í i rmités , ne lu i laissait 
d'autre ambition que de passer tranquillement le reste de ses jours (2). 

Tandis que, dans les gazettes étrangéres , les savans de TEurope 
faisaient éclater leurjoiede la mise en liberté de Barthelemy, i l était 
assiégé, dans ses derniéres aunées , par des douleurs physiques et 
morales, et ees derniéres étaient les plus accablanles 5 car son coeur 
seul n'avait point vieilli . Dans la lourmente révolutionnaire , i l se 
voyait privé chaqué jour de quelqu'un de ses amis les plus chers ; ¡1 

Robespierre, sur lesquels il fit, dans l'an I I Í , h la Convention nationale, un 
rapport ou i l se declarait l'ennemi des fureurs re'volutionnaires , et qui servit 
íi en empécher le retour. Conrtois obtint la liberte de Barthelemy, et, qnel-
ques mois aprés, celle de la duchesse de Choiseul; il conuibua beaucoup au 
succés de la le'volutlon du 9 thermidor j ¡1 aima les lettres Quelle e'tait done 
done, en 1793, le delire de la forcé ou la forcé des eve'nemens ! 

(1) 11 avait e'te premier elerc de I>anton, qui le lit nommer secre'taire du 
Conseil exe'eutif provisoire, e'tabli aprés le 10 aout ing^. I I sueceda a 
M . Garat au département de l'inte'rieur, le ao aout 179^, et se retira le 
7 avril 1794- I I a e'te long-temps administratenr des hópitaux militaires. 

(a) Lelcbvre de Villebrune, traducteur d'Hippocrate, d'Épictete, d'Athc-
ne'e et de Silins Italicus, fut nomme bibliothecairc íi la place do Chamfoi t et 
de Carra. La garde des medailles, des anliques et des pierres gravees futcou-
serve'e á l'abbe Barthelemy , et l'abbe de Courcai, son neveu et son adjoint. 
Maucel eut la garde des livres imprimes , en remplaeement de l'abbe' De-
saunays. MM. Cniiperonnier etVan-Praét conservévent l'emploi de sous-gardes 
des imprime's. Belissen eut la garde des manuscrits. Giiey-Dupre, qui títaif. 
sous-garde, fut remplace' par Lamiral. Les autres sous-gardes, Parquoy , de 
Keralio , Venture, Langlés, Leroux-Deshautesrayes , furent conserves. La 
garde des estampes et des planches grave'es resta a Bounieu , la librairie a 
IDcbure, et la gravure h Saint-Aubin. 
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avait deja perdu le sage Bailly, Le Peletier de Rosambo, Malesherbes, 
Bout in , d'Ormesson , et i l tremblait sans cesse pour le petit nombre 
de ceux qui lu i restaient; c'est acette époque qu'i l disait: « Je ne voiá 
dans la vie qu'une carriére partout couverle de ronces qui nous arra-
chent successivement nos vétemens, et nous laissent á la fin ñus et 
couverts de blessures. 5> 

Mais toutes les douleurs qui affligeaieut sa vieillesse, allaient comme 
s'effacer dans un dernier evénement. Celle qu i , depuis quarante ans, 
était sa noble et vertueuse amie j celle qui le soutenait dans l'adver-
s i té , et q u i , dix mois auparavant, avait brisé ses fers, fut arrélée 
el le-méme. U est des maux de Táme qu'on ne peut íidélement retracer, 
des désespoirs si profonds, qu'essayer de les peindre serait les aí'í'ai-
bl i r . Barthelemy écrivit a Courtois ( i ) : « Je ne puis vous exprimer 
3) toas mes sentimens. Jugez de leur sincérité par l'intérét que vous 
j> preñez vous-méme a la vertu malheureuse. » I I eut enfin la con-
solation de revoir son amie. Mais quand elle lu i fut rendue, i l avait 
tant souffert! tout était changé pour l u i . Sa passion pour la gloire 
s'était éteinte. L'avenir pour lequel i l ordonna ses longs travaux, avait 
eessé d'étre dans sa pensée. I I regardait comme une illusion de son 
coeur, d'avoir cru que les hommes n'étaient pas méchans : la Révolu-
tion lu i paraissait mal nommée 5 i l fallait, disait-il, l'appeler une Révé-
lation. 

Les organes de Barthelemy s'affaiblissaient, et ses infirmités s'ag-
gravaient de jour en jour. Les so urces de sa vie étaient presque taries , 
«t i l éprouvai t , comme Fontenelle , une difficulté d'étre. Cependant, 
dans les intervalles de fréquentes défaillances, « i l se remettait, di t 
le duc de Mvernois, á sa vie ordinaire : i l la passait entre la l i t té-
rature et Famitié : toujours occupé, toujours sensible , toujours re-
connaissant. «A la méme époque , Bréquigny (2), comme l u i octogé-
naire, son ami et son confrére aux deux Académies Francaise et des 
Belles-Lettres, touchait aussi á la fin de sa carriére. L'un et l'autre, 
marchant d'un pas presque égal vers la tombe, ne cessaient de deman-
der réciproquement de leurs nouvelles. Mais la pensée domiiaante de 
Barthelemy était toujours madame de Choiseul. Le 25 avril i l voulut 
allerdiner chezelle. I I passa la soirée a converser avec quelques amis. 
Lelendemain matin, a huitbeures, son domestique, inquiet de n'avoir 
pas encoré été appelé, entre dans la chambre du vieillard (3), et le 
trouve sans connaissance , les pieds dans le l i t et la tete sur le parquet. 
La connaissance revint peu a peu, mais la fiévre était déclarée et ne 
cessa plus. Des que Barthelemy sentit sa derniére heure approcher , 
II nomma madame de Choiseul: « Qu'on ne lu i apprenne pas mon 
¿ t a t , d i t - i l , elle en serait trop émue. » I I venait de parcourir des 
yeux une gazette : i l demanda les ceuvres d'Horace, les ouvrit a l'en-

(1) Le 19 jnillet 1794-
(2) I I a public, avec de savantes pre'faces , six volumes de la belle collec-

tion des Ordonnances des Rois de Frunce; six volumes in-folio de Diplomes, 
Charlres, etc., cojicernant l'histoire de France, et plusieurs autres oa-
Yrages. 11 mourut le 3 juillet 1795, ílgé de 80 ans. 

(3) Barlhelemy ne permettait & personne d'y conclier. 
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droit de la quatrieme epitre du premier lívre , parut s'y arréter un 
instant, fit signe qu'on luí appor tá t la traduction de Dacier 5 mais ses 
mains, qu'atteignaient déja le froid du trepas, laissérent tomber le 
volume 5 i l entra dans une douce agonie; i l paraissait dormir : ses 
amis , son neveu mérae , se livraient á cette illusion j mais le vieillard 
achevait doucement de souffrir et de s'éteindre , et une demie-heure 
aprés , i l n'était plus. G'est ainsi qu'était mort Leibnitz : pré t a rendre 
le dernier soupir, ce grand homme demanda de l'encre et du pa-
pier; i l écrivit; mais ayant voulu lire les mots qu'i l venait de tracer', 
sa vue s'obscurcit, et i l cessa de vivre. 

Barthelemy mourut le 3o avril 1795, entre les bras de son neveu 
Courcay, auquel i l avait servi de p é r e , et qui montra toujours pour 
l u i une piété fdiale. Hérilier de ses vertus et de sa place, de ses con-
naissances et de ses raanuscrits, ce savant modeste ne lu i survécut 
que quatre années. 

Madame de Choiseul, qu i , aprés la mort de Bartbelemy , voulut 
encoré et toujours étre la meilleure de ses amies, acbeva les tristes 
restes de sa vie dans les regrets et dans les souvenirs. Elle mourut 
le 3o novembre 1801 (1). 

(1) Elle etait filie de M. Crozat-Duchatel, oíHcier-ge'ne'ral, frére de M. Cro-
zat de Thiers, aussi ofQcier-ge'ncral, et de M. Crozat de Tugny, president 
au parlement de París j son pére et ses deux oncles etaient fils et nevenx des 
deux freres Crozat, riches ne'gocians du Languedoc , qui, au comniencernent 
du dix-huitiéme siécle, ouvrirent de nouvelles routes au commerce mari-
tiroe. Tous les membres de cette famille firent un noble usage de leur for
tune , et se moutrérent les amis des arts. 

Le savant P. Pacciaudi ecrivait au comte de Caylus, le 7 septembre lySg, 
en parlant de madame de Cboiseul, alors ambassadiice á Rome : C e una 
donna che ha dello spirito come un angiolo, é merita tutto. 

«Madame de Choiseul, dit M. le córate de Segur, fut modeste dans la 
grandeur, bienfaisante dans la prospe'rité, courageuse dans le mallieur, pnre 
au sein de la corruption, solide au milieu déla frivolite', aussi simple dans 
son langage que brillante par son esprit, et aussi indulgente pour les autres 
qu'elle leur e'tait snpe'rieure en agremens et en vertus. » 

Elle e'crivit un jour k Louís XV : S i la justice n'était pas un devoir pour 
les particuliers, elle ti en serait que plus rigoureusement connnandée aux 
Souverains. La lettre de cachet qui exila le duc de Choiseul k Chanteloup 
contenait cette phrase remarquable : Je vous aurais enuoyé heaucoup plus 
loin, sans Vestime paríiculiére que j'ai pour madame la duchesse de 
Choiseul. 

Le duc de Choiseul, qui fut souvent acense de le'gérete parles femmes, 
eut toujours pour la sienne un attachement exalte, des e'gards soutenus , et le 
respect qu'on doit h. la vertu. I I la consultait sur les affaires les plus difficiles. 

Lorsqu'il mourut (en 1785), i l laissa beauconp de dettes. Madame de 
Choiseul, separee de biens, avait quatre ceut mille livres de rente. Elle les 
abandonna aux cre'anciers de son mari , se retira dans le couvent des Petites-
Re'collettes, rué du Bac, et continua ses privations et ses sacrifices jusqn'au 
moment oü la re'volution la fit sortir de sa retraite, et lui ota la faculte' de 
disposer méme de ses e'conomies. 

Lorsque Serieys publia, en 1801, le Voy age en Italie de M. Vabhe 
Barthelemy, madame de Choiseul, qui touchait alors au terme de sa carriére,. 
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M. deNivernoís trace, en ees termes, le portrait de Bartbelemy : fcli 

était de la laille la plushaute et la mleux proportionnée. I I sembJait 
que lanature eút voulu assorlir ses formes et ses traits a ses moeurs 
et a ses oceupations. Sa figure avait un earactére antique, et son buste 
ne peut étre bien place qu'entre ceux de Platón et cTAnstote. I I est 
l'ouvrage d'une main habile ( Hondón ) , qui a su mettre dans sa phy-
sionomie ce mélange de douceur et de simplicité, de bonhomie et de 
grandeur quirendait pour ainsidire visible l'áme de cet homme rare. » 

Dussaidt, traducleur de J u v é n a l , membre de la Convention , fit á 
la tribune nationale ( le 5 mai), l'éloge de Barthelemj, et se rendit 
l 'interpréle des regrets de la France et de tous les. savans. 

Quoique Bartbeíemy aimát a vivre dans les siécles qui ont précedé 
l'Ere vulgaire j quoique les Inscriptions , les Monumens antiques, Ies 
Langues que parlaient des peuples depuis long-temps évanouis, fus-
sent l'objet de ses recherches actives, de ses constantes é tudes , son 
imaginationn'avait pas succombé souslepoids de l 'érudition 5 son esprit 
conservait la gráce qui saitplairej son cceur, la sensibilité qui f'ait ai-
mer ; ses moeurs avaient la douceur et la politesse qui sont le lien et le 
charme de la société. L'auteur de tant de dissertations, hérissées de grec 
et de la t in , faisait aussi des vers fáciles et agréábles. ü n poéme hé ro i -
comique, intitulé la Chanteloupée , ou la guerre des puces contre mú
dame de Choiseul, rappelle la Batrachomiomaehie d U o m é r e ; mais 
on y trouve plus de finesse et plus de sentiment. Bartheleray aimait a 
composer des énigmes, des logogriphes, et autres piéces légéres qu' i i 
faisait souvent insérer dans le Mercure , sans y mettre son nom , sans 
y attacher aucune importance. Tous ees vers, fruits, non de ses dous 
loisirs, mais des délassemens nécessaires de ses immenses travaux , 
faisaient sans doute partie des papiers qu1!! livra aux flammes peu 
de temps avant sa mort , les jugeant indignes des regards de la pos-
térité (i)- I I eut aussi sacrifié volontiers la Chanteloupée, si l'héro'ine 
de ce poéme n'etU pas voulu le conserver. C'est au sein de l 'amit ié , 
dans les soirées de Chanteloup, qu'un sage aimait á se distraire 
du pesant altirail de la science par de légéres distractions. On le v i t 
un jour y parodier une séance publique de l'Académie Francaise. H 
avait mis dans la bouche du frivole abbé de Voisenon un discours 
pb in d'esprit et de traits piquans; maisil suppriraa cette ingénieuse 
plaisanterie, car si son esprit pouvait se préter aTépigramme, son 
earactére la repoussait. 

Un dernier trait achevera de faire connaitre Bartbeíemy. Le duc de 
Gaylus, qu i l ne faut pas confondre avec le comte du méme nom, dé-
sirait , avec ardeur, une place dans l'Académie des Belles-Lettres. 
U se croyait sur d'avance du suffrage de celui dont de vieilles l i a i -

ne consentit^ se laisser dedier cet oavrage, que sous le nom de la meilleure 
amie de M. Vahhé Barthelemy, sans autre de'signation. 

Ces dttails font iraparfaitement connaitre madame de Choiseul; mais Bar
thelemy n'a laisse' qu'á ciler des traits de sa vie , aprés l'avoir peinte sous ie 
nom de Pliédime, dans le f oyage d'Anacharsis. 

(i) On n'a trouvé dans ses manuscrits qu'une seule e'nigrae, e'chappée a des 
xecberches peut-élre liop sévéres. 
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Sons avaient fait un véritable ami de sa famille. Mais ce que Barlhe-
lemj devait a ses relatioos de sociélé , ne Temporta jamáis sur ses de-
voirs envers rAcadémie. « I I nous faut, répondit-il , des savans assidus 
» et en état de nous donner de bons Memoires. Ma voix n'est pas a 
* moi, elle est a VA-cadémie ¡ » et i l la donna au savant helléniste 
Vauvilliers. ' 

La duchesse de Grammont n'aimait pas moins que sa helle-soeur 
(madame de Choiseul), l 'abbé Bartbelcmy. Une anecdote, rapportée 
dans les Mémoires de Bachaumont, fait connaitre quelle étai t , vers le 
rnilieu du dix-huiliéme siécle, la galanterie aimable que deux femmes 
de la Cour savaient mettre dans le sentiment si pur de Tamitié ( i ) . 

On peut diré que, si le Cabinet des Médailles dú t a Gas tón , duc 
d 'Orléans, sa créat ion; a Colbert, sa seconde existence 5 a De Boze, 
son accroissement, i l íut redevable á Barthelerny d'étre devenu le plus 
considerable et le plus magnifique monument de l'Histoire ancienne. 
I I avaít trouvé vingt mille Médailles antiques, i l en a laissé quarante 
millej et i l disaitauduc deJVivernois que quatre cent mille médailles 
avaient passé par ses mains et sous ses yeux. Les Médailles sout autre 
chose, pour les savans, que des morceaux de cuivre ou d'or; elles 
assignent invariablement les époques , et forment la seule histoire 
sans erreur. Avoir élevé un tel Monument, est un service moins 
brillant sans doute, mais plus utile aux Lettres , que la publication 
d'^nacharsis. 

D'ailleurs, tout le mérite de Barthelemy n'est pas dans ses travaux 
et dans ses ouvrages ; si l'on admire en lu i le savant et le grand écri-
vain, on peut aussi le proposer pour modele a ceux qui veulent al-
lier, á la culture des Lettres, les qualités de Thomme du Monde, et 
les vertus de l'homrae privé. 

Lis te des ouvrages de J . - J . Bar thelemy, dans Vordredes temps 
ou i ls ont é t é p u b l i é s . 

I . Réflf-xions sur V^lphabet et sur la langue dont on se servait au-
trefois á Palmyre. Par ís , Guérin et Latour, 1754; in-fol . et in-40-» 
% i 

Lúes a l'Académie des BeUes-Lettres, en 1754 ; inséréesdans les Mé
moires de cette Académie, tome 26, page 677. 

Traduites en anglais par Jüoóe/'í WOOD , et imprimées a Londres 
en 1754. 

Les deux éditions de Guérin et Latour, in-fol. et in-40-, sont rares. 
I I . Mémoire dans lequel on prouve que les Chinois sont une colonie 

Egvptienne, l u dans l'assemblée publique de l'Académie des Inscrip-
tions, avec un précis d'un autre Mémoire sur les Lettres Phéniciennes^ 
par M. de GUIONES. Paris, 1758; in-80. 

(1) « FJles ont, pendant qu'il etait absent, trouvé le secret d'avoir la clef 
d'un Musceum qu'il avait arrangé philosopliiquement 5 elles l'ont de'coré, h 
son insu , de la facón la plus galante etla plus voluplueuse; elles l'ont enrichi 
de plusieurs ouvrages de leurs mains, et au retour de l'abbe', i l a ete' trans
porte' dans un boudoir de fe'e. Tout Paris parle de cet enchantement. » (i*r. 
ñor. 1^62.) 
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Le Méraoire sur les Lettres Phéniciennes est de Barthelemy; M de 

Guignes ne le donna que par extrait. 
I I I . Za Mosdique de Palestrine avec des explications. Paris, Guérin 

etLatour, 1760 j in-fol. , íig. 
Edition donnée par le comte de Gaylus, pour faire suite au Recueil 

de Peintures antigües de Pietre SANTO-BARTOLI. Paris, 1757; in-fol. — 
Autre éditionj Paris, Guérin et Latour, 1760 5 in-40., í ig. , de44pages' 

I V . Les Amours de Carite et Polydore., román traduit du Grec. Pa
ris , 1760, in-12 5 — '796, in-80. 

Réimpiimé plusieurs fois, maisplus correctemeut dans la premiére 
partie des (Euvres diverses de Barthelemy, publiées par M. de Sainte-
Croix. 

V . Lettre sur les Médailles trouvées a Vieille-Toulouse. 
Imprimee dans la Dissertation sur les origines de Toulouse, par 

l'abbé Audibert. Jlvignon et Toulouse, 1764 j in-80., fig. 
Y I ' Lettre a M. le marquis Olivieri, au sujet de quelques Monumens 

Phéniciens , pour servir de réponse a deux lettres insérées ( par le doc-
teur SWINTON) dans le cinquante-quatr iéme volume des Transactions 
philosophiques. Paris, Latour, 1766; in^0-

Y H . Entretiens sur Vélal de la Musique grecque vers le milieu du 
quatriéme siécle avant l'Ere vulgaire. Amsterdam et Paris ,fréres De-
hure, ^777 ; in-80. de 111 pages. 

Réiiuprimes avec des changemens dans le Voyage d'Anacharsis , 
chap. 27. Nous conserverons ici MAvertissement mis en léte des Entre
tiens. 

(t Je suppose qu'un étranger, qui se trouvait a Athénes vers l'an 36o 
•vant J. G., rend compte, dans ce petit ouvrage , de deux entretiens 
qu'il avait eus sur la musique avec un disciple de Platón. 

JJ Plusieurs raisons m'ont engagé á choisir cette époque. Les Athe-
niens n'avaient jamáis été si éclairés : i l s'opérait une révolution écla-
tante dans la musique : P la tón , Aristote, Aristoxéne vivaient dans ce 
siécle. Les deux premiers ont parlé de Tart , en philosophes 5 le t ro i -
siéme en a donné la théorie. 

» Mes recherches m'ont pénétré d'une nouvelie estime pour celles 
de M. Burette. Cependant je ne me suis jamáis décidé pour ou centre 
son opinión sans l'avoir auparavant examinée. On peut luí reproeher, 
ainsi qu'á la plupart des auteurs qui ont traité du systéme musical des 
Anciens , de n'avoir pas assez distingué les temps et les lieux. 

)>Je renvoie á l'excellent Mémoire de M. l'abbé Roussier ceux qui 
voudront connaitre le principe de ce systéme, et au Dialogue de 
M . l 'abbé de Cháteauneuf ceux qui préférent les agrémens du style 
á l'exactitude des faits. 

)) On verra dans le premier de ees entretiens, que la musique des 
Grecs ne ressemblait guére a la nótre 5 et dans le second, que nos 
dispules sur la musique ressemblent fort á celles des Grecs. » 

V I I I . Voyage du jeune Anacharsis en Gréce, vers le milieu du qua
triéme siécle avant l'Ere vulgaire. Paris, Debure, 17885 4 vo^ in-40-
et Atlas, dressé par M. Barbié du Bocage j ou g vol. in-80., et Atlas 
iía-40. (premiére édition.) 
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Deuxiéme édition. Paris, Debure, 17895 yvol. in-80., et Atlas in-40. 
Troisiéme édition. Paris, Debure, 1790; 7 vol. in-80. et Atlas. 
Quatriéme édition. Paris , Didot le jeune, an V I I (1799)5 7 vol. 

gr. iri"40' > et Atlas gr. in-fol . j ou 7 vol. in-80. , et Atlas in-40. — Gette 
édition est la plus belle el la plus correcle 5 elle contient plusieurs 
Mémoires qui ne se trouvent pas dans les éditions précédentes. Elle a 
été publiée par M. de Sainte-Croix. 

Des exemplaires de cette édition out été lirés au nombre de dix-
huit, en trés-grand papier vélin, íbrmat petit in-fol. 5 et le prix s'en 
est élevé dans les ventes jusqu'á 5oo fr. 

La meme année, M. Didot jeune donna une édition du Voy age 
d'Anacharsis en 7 vol. in-12. 

Get ouvrage a été souvent réimprimé in-80., in-12 et in-18. 
Paris , 1793 ; 17 vol. in-18. 
Deux-Ponts, 1791; 9 vol. in-12 , et Atlas in-40-
Liége, 7 vol. in-12 , et Atlas m-40-
Paris , Didot jeune, 18065 7 vol- in-18, jolie édit ion, faite avec des 

caracteres gravés et fondus exprés. 
Paris , Desray, 1820 5 7 vol. in-80., et Atlas in-fol . , avec une grande 

carte de la Gréce, gravée par Tardieu. L'édition a été imprimée par 
M . Didot jeune 5 elle contient des augmentations dans les tables et dans 
l'Atlas. 

Paris, Ledoux, 18205 7 vol. in-80. , et Atlas in-40. oblong. 
Paris , Gueffier et veuve Daho, 1821 5 7 vol. in-80. 
Parmi les nombreuses éditions du Voyage d\4nacharsis, on peut 

citer encoré celle de Lenormant, en 7 vol. in-18 5 l'édition stéréotype 
de Mame, en 7 vol. in-125 et celle que Saintin a donnée en 1817, 
8 vol. in-32, avec de jolies vignettes5 mais on n'y trouve point les 
citations. 

Le Poyage du Jeune ¿¡nacharsis a été traduit : 
En Allemand , par Jenisch et J. Er. BIESTER , bibllothécaire du roide 

Prusse. Berlin, 1790—935 8 vol. in-80., et 1 vol. d'Appendice. Cette 
traduction avaiteu, en 1797 » trois éditions. 

En Suéd0ÍS5 Stockholm , 17915 in-80. 
En Hollandais , par STÜART. Amslerdam; in-80. 
En Italien 5 Venise, 1791, et années suivantes 5 in-80. 
En Espagnol, Madrid. 
En Anglais5 Londres, 1791 5 7 vol. in-80. —• 17945 7 vol. in-80., et 

Atlas in-40. 
Plusieurs abrégés de lAnacharsis ont été publiés a Paris, par 

Ant. C. (CAILLOT), cbez BrunotLabbe, 18195 2 vol . in-125 —en Alle
mand, par ScílRODER 5 Newied, 1792 5 in-80.5 — En Italien, par FABRONI 5 
Pise, 17915 3 vol. in-12. 

En 1790, le libraire Debure publia, in-12 , un Abrégé de VHistoire 
Grecque, depuis les temps les plus anciens jusqua la prise dfAthénes 
en 4o4 avant J . C. Ce n'est autre cbose que l'Introduction du Voyage 
d'Anacharsis, á laquelle on a joint des cartes et une table des ma-
Viéres. 

Nous citerons ici , comrae pouvant enrichir les belles éditions 
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in-80. de l'ouvrage de Barthelemy, la Nuinismatique du Voyage du 
jeune Anacharsis, ou Médailles des plus beaux temps de la Grece, 
avec des descriptions et un Essai sur la science des Médailles, par 
T . M . DUMERSAN , employé au Cabinet des Médailles et Antiques dela 
Bibliothéque du Roi. París, Didot jeune, 1818 j 2 vol. in-80. , íig. Ce 
recueil important a été publié par M, LANDON. 

Enfin le libraire Fialard fit imprimer en 1796, 2 vol. in-18 , i n t i -
tu lés : Esprit, máximes et principes du jtune Anacharsis. I I est probable 
que cette compilation est due a M. Chas, qui avait déja fait paraitre, 
sous le méme titre & Esprit, máximes et piincipes, V Esprit de Fon-
i ene lie, en 1788, et VEsprit de d'Alembert, en 1789. 11 a donné aussi 
VEsprit de Tliomas, et VEsprit de l 'abbé Maury. 

I X . Discours prononcés á la réception de M. l'abbé BARTHELEMY a 
l'Académie Francaise, le mardi 26 aoút 1789 (avec la réponse de 
M . le chevalier de BOÜFFLERS, dlrecteur). P a n s , Demonville, Í 789 ; 
in-40. 

Réimprimé dans la seconde partie des (Euvres diverses deJ. J . Bar
thelemy. 

Traduit en allemand par F. L. BRUNN. 
X. OEuvres diverses de J . J . BARTHELEMY (publiées par Emmanuel-

Joseph-Guillaume GUILHEM de SAINTE-CROIX , de l'Académie des Belíes-
Lettres). Paris, H. J . Jansen, an V I ( 1798)5 2 vol. iii-80. 

Réimprimées en 4 vol. in-18. 
Si M. de Sainte-Croix eut recueilli, dans ees (Euvres diverses, les seize 

Mémoires insérés dans la collection de l'Académie des Belles-Lettres, 
ainsi que tousles écrits de Barthelemy, autres que le Voyage du jeune 
Anacharsis, et qui ont été imprimés séparément, ou se trouvent 
dans divers recueils, i l eút rendu notre travail plus íacile. Disciple 
et ami de Barthelemy , éditeur de son grand ouvrage 5 lié avec sa fa-
mil le ; ayant á sa disposition tous les manuscrits qu'il avait laissés , 
nul ne pouvait mieux que lui tout recueillir avec zéle, et tout classer 
avec intelligence. Mais i l a laissé á d'autres cette tache a remplir. Ce 
n'est qu'en 1821 qu'aura paru la premiére édition des OEuvres com
pletes de Barthelemy. 

Voici ce que contiennent les deux volumes des OEuvres diverses : 
IO. ü n savant Eloge de Barthelemy. 
2O. Traite de morale. Xénoplion, aprés avoir dit qu'on punissait, chez 

les Perses, l'ingratitude avec beaucoup de sévérité , ajoute : <f Sous le 
» nom d'ingrats, les Perses comprennent tous ceux qui se rendent 
3) coupables envers les Dieux, les parens, la patrie et les amis. » C'est 
ce texte qui a servi de base a l'excellent traité de Barthelemy. I I était 
resté inédit. 

"S0. Carite et Polydore. Román qui avait été imprimé en 1760, et 
plusieurs fois depuis cette époque. 

4o'La Chanteloupée, ou la guerre'des pnces, contre Mme. L. D. D. Ch. 
(laduchesse de Choiseul)^ poéme héroico-burlesque en trois chantsj 
inédit. 

« ü n bel esprit, dit Barthelemy, dans une note manuscrite , t r o u -
verait sans doute que cette plaisanterie , faite á la campagrie , ne de-
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vait pas étre conservée. Je le sais aussi bien que lu i ; mais je sais en
coré qu'il n'estpoint de sacrifice d'amour-propre que je nedusse a la 
personne que j'avais taché d'amuser par ees mauvais vers, et qui té-
moignait le désir de les garder. » Ces vers ne sont point mauvais. On y 
trouve de Tintaginalion, de la gráce , du sentiment, et tout le mérite 
que peut avoir un ouvrage de société, d'a-propos ou de circonstance. 

5°. Les Ruines de Palmyre,aríic[e sur l'ouvrage qüi a pourti tre : les 
Ruines de Palmyre, autremeiit dite Tedmor au désert (publié par i?o-
bert WOOD et DAWRINS ) . Londres, 1753 j in-fol . ,max., fig. —Extrait 

Jo urna t des Sauans, avril i'jS^. 
6°. Les Ruinesde Balbecow /íé//opo/i's, article sur l'ouvrage imprimé 

a Londres en lySj 5 in - fo l . , max., / i g . , et qui esl intitulé : es Ruines 
de Balbec, autrement dite Héliapolis dans la Coelo.tyrie f par Robert 
WOOD etDAWK(NS). —JLxiríñx án Journal des S a van*, juin 1760. 

7°. Les Antiquités dJHerculanum.Trois articlessurle PzY^Mrtí antichi 
d'Ercolano, etc., extraitsdu méme journal, avril i75g,sepiembre 1762, 
et mars 1765. 

8°. Les Tobles d'Héraclér; deux articles, extraits du méme jonrnal, 
1758̂  page 701 et 861, édition in-40. Cest le compte rendu des Gom-
mentaires de Mazochi sur les Inscriptions de la ville d'Héraciée, i i n -
primés a Naples en 1754 , in-fol. 

cf. Des Médailles de Murc-Antoine. Examen d'un ouvrage du pére 
Pacciaudi, sur les médailles consulaires du triumvir Marc-Antoine, 
imprimé a Rome en 17.57, in-40'^ — dans le méme journal, avril 1759. 

10o. Rapport fait a la Commission temporaire des Arts, enjanvier 1 jg5, 
sur une édilion complete des GXuvres de Jf^inhelmann. Ce rapport con-
tient un beléloge de Winlcelmann • Barthelemy va jusqu'a diré que le 
savant Prussien « peut étre regardé comme un des législateurs de la 
i i t térature. » 

I I O . Recherches sur le partage dubutin chez lespeuples anciens. Ou
vrage composé a Chanteloup, en 1773, en réponse aux questions de 
M . Stanley, qui avait été chargé de négocier, en 1761, la paix entre 
la France et TAngleterre. M. de Sainte-Groix n'a donné qu'un extrait 
de ces savantes Recherches, qui auraieut seules, d i l - i l , f ormé un gros 
volume ; Barthelemy ne les avait point terminées, et i l avait écrit sur 
l'enveloppe du manuscrit : « 11 f'audrait les revoir, etdisculer de nou-
veau la matiére qui ne présente d'ailleurs n i conclusión certaine, ni 
intéret bien pressant. Je les ai gardées pour les mettre á la disposilion 
de quclque bomme de letlres qui voudrait traiter ce sujet. » Cependant 
Stanley écrivait de Londres aBartbelemy (le 24 décembre qu'il 
trouvait les deux derniéres parties de ce traité tout-li-íait satisfac-
toires et conclusives. 

12°. Fragmens d'un voyage Uttéraire en Italie. Ce voyage íut fait, en 
«755 et 1766, auxfrais dugouvernement. Ondoilregretter que Barlhe-
lemy ne Tait point rédigé en corps d'ouvrage. I I avait rassemblé une 
foule d'observations en tout geure, transcrit un nombre prodigicux 
d'inscriptions, et examiné avec beaucoup d'attention tout ce qui con
cerne la Iittérature ancienne et les arts. I I avait eu d'abord le dessein de 
publier son voyage. 11 commenca la rédaction des imraenses matér iaux 
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rassemblés dans ses porlefeuilles 5 mais i l finit par renoncer a ce grand 
travall qui eút été si utile pour les savans, les gens de lettres et les ar-
tistes. I I ne reste de complet que deux excellens Mémoires, l'un sur les 
anciens Monumens de Rome, Tautre sur la Mosaique de Palestrine j 
et uoepartie de sa correspondance avec le comte de Caylus, publiée 
depuis sous le titre de F'ojage en Italie. Les Fragmens ont été extrails , 
par M. de Sainte-Cróix , des manuscrits de Tauleur et des minutes des 
lettres qu'ii écrivait au comte d'Argenson. 

i30- Réflexions sur quelquespeintures Mexicaines. Barthelemy avait fait 
ce Mémoire (que depuis i l avait cru perdu, rfen ayant pas conservé 
de copie) pour M. Bertin, ministre, ami des lettres, qui avait dans 
son cabinet des collections importantes de Monumens de l'Asie et de 
l 'Amérique. On doit á son zéle la pablication des Mémoires sur les 
sciences et les arls de la Chine, dont Brequigny a été l'éditeur. 

I/J.0. InstructionspourM.Vomhey, sur son voy age au Pérou. C'est un 
Mémoire sur les Antiquités Péruviennes, fait aussi a la demande du 
ministre Bertin. M. Dombey, naturaliste, fut envoyé au Pérou aux 
frais du gouvernement, en 1776, et i l en revint en 1785. 

i50. Mémoire lu á la Commission des Monumens. CetteCommission, 
établie par décret du 18 octobre 1792, était composée de trente-trois 
membres,divisésentrois classes : I . des A r t s j I I . des Sciences; I I I . des 
Belles-Lettres. Elle fut remplacée par la Commission des Ar t s , qui 
cessa ses fonctions lors de la création de l'Institut national. Ces deux 
Commissions réussirent a préserver beaucoup de monumens des f u -
reurs révolutionnaires. 

16o. Essai dfune nouuelle Histoire Romaine. Cet essai, ou Bar
thelemy tourne en ridicule les historiens , compilateurs sans discer-
nement des fables qui couvrent le berceau de Rome, fut imprimé 
dans le Mercare, en 179a. On a rétabli les citations qui avaient été re-
tranchées dans ce journal. 

Barthelemy voulut aussi employer l'arme de la parodie 011 du r id i 
cule contre i'abus d'une fausse érudi t ion, et les dangers du charlata-
nisme des savans. « I I imagina , dit Sainte-Croix , d'expliquer le r o 
mán de Don Quichotte d'une maniere allégorique; et au moyen de rap-
prochemens, de conjectures et d'étymologies, i l paraissait démontrer 
que cet ouvrage original n'était qu'une traduction d'un anclen livre 
des Egyptiens , renfermant lous les mystéres de leur religión. » M. de 
Sainte-Croix ignore si Barthelemy s'occupade l'exécution de ce projet; 
mais i l n'en a élé trouvé aucune trace dans ses papiers. 

17o. Fragmpnt d'un traite de la science des Médailles. 
Ce traité devait former trois volumes, et étre divisé en cinq livres. 

Barthelemy se proposait 1°. de faire l'históire abrégée du progrés de la 
conoaissance des Médailles, depuis le commencement du dix-septiéme 
siécle ; 2o. d'indiquer ia vraie maniere d'étudier ces sortes de monu
mens. 

Le premier livre devait étre divisé en quatre chapitres. Dans le pre
mier , i l aurait distinguélesMédailles anciennes des Médailles modernes, 
et assigné leurs limites. 11 ne se serait ensuite oceupé que des premieres, 
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et aurait renvoye les secondes á un autre ouvrage. Le second chapltre 
aurait contenu Tbistoire plus étendue des Médailles anciennes qu' i l 
ne considérait dans leur origine que comme de simples monnaies- Le 
troisiémechapltre aurait eu pour objet lesdéñnit ionsdes termesdel'art, 
Bevers, Exergue, Légende, Ihscription. Dans le quatr iéme chapitre, 
aprés avoir traite de la división ordinaire des Médailles anciennes, 
en différentes suites de villes, de rois, d'empereurs , de consuiaires, i l 
devait s'arréter a une división plus généraie , celle de Médailles grec-
ques, de Médailles romaines et de Médailles orientales ou en caracteres 
inconnus. 11 se proposait de commencer par les imperiales , parce 
qu'elles sont les plus connues. 

Le second livre devait contenir des observations genérales sur la 
méthode de commencer par les impériales. L'auteur aurait traité en-
suite , IO. desMédaillesimpériales j 2o. des Médailles consuiaires; 3o.des 
Médailles frappées dans quelques villes d'ftalie, en avertissant néan-
moins que ees derniéres dolvent étre placées dans la suile des villes. 

Le troisiéme livre eut été consacré aux Médailles grecques, et divisé 
en Lrois sections, subdivisées elles-mémes en plusieurs chapitres. L'au-
teur aurait traité dans la premiére section, des Médailles des villes j 
dans la seconde , des Médailles des rois ; dans la troisiéme, des singu-
larités sur les Médailles des villes, leslettres initiales, les monogrammes, 
les époques, etc. \ 

Le quatr iéme livre aurait renfermé tout ce qui est relatif aux Mé
dailles gauloises, espagnoles, étrusques, orientales, etc. 

Eníin le cinquiéme et dernier livre devait contenir les regles pour 
discerner les Médailles vrales d'avec les fausses. 

Tel est le plan que Barthelemy avait t racé , et qui a été t rouvé 
dans ses manuscrits. I I Taurait revu sans doute, soit pour l'étendre , 
soit pour mieux classer les matiéres , s'il eút avancé davantage dans 
l'exécution de ce graml ouvrage j mais i l ne s'est oceupé que de la se
conde section du troisiéme livre , les Médailles des rois: cette partie 
entiérement rédigée, peut étre regardée comme un traité complet sur 
les Médailles des rois Grecs, et, en le lisant, on regrettera qu'il n'ait 
pas eu le temps de composer un traité classique sur les Médailles ( i ) . 

lÜ0. Instructionspour M. Houel, sur son voyage de Naples et de 
Sicile (2). Ces inslructions sur des recherches numismatiques afaire 
dans le royanme des Deux-Siciles, sont un modele en ce genre. 

190. Mémoire sur le Cab¿net des Médailles, Fierres gravees et Critiques. 
CeMémoire fut remis par Barthelemy, le 8 juillet 1784, a M. Le JVoir, 
bibliothécaire , pour étre présenté a Louis X V L L'auteur fait connaitre 
les acquisitions qui out rendu ce Cabinet le plus riebe qu'i l y ait en 
Europe; i l fut commencé par Gastón, duc d'Orléans, frére de Louis X I I I , 
qui en íit présent a Louis X I V - I I s'accrut dans le grand siécle, par des 

(1) Le P. Jobert laisse beaucoup á desirer dans son livre intitule la Science 
des Médailles , méme aprés les savantes additions historiques et criiiques 
dont Bimart La Bastie a enrichi l'e'dition de París , IJIQ, 2 vol. in-12, fig. 

(2) Jean Houel, peiutre du ro i , fit imprimer, en 1782—8g, son Voyage 
pittoresque des iles de Sicile, de Malte et de Lipari, París, 4 vol. in-fol. , 
ornes de 264 figures au bistre. 
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acquisitions frequentes, sous le mioistére deColbert , et par les of-
frandes volontaires d'ua grand nombre de particuliers. Les riches 
Cabinels de l 'abbé de Rothelin, du maréchal d'Estrées, de Cary, de 
Cléves, de Pellerin, d'Ennery, et beaucoup d'achats particuliers ont 
successivement enrichi, en la complelant, c«tte magnifique colleclion. 
Le mémoire de Barthelemy est une espéce de comple rendu de sa 
longue , active et sage administratlon. 

M. Coinlreau , qui ful employé pendant víngt-sept ans au Cabinet 
des Médailles, sous l'abbc Barthelemy et son neveu, a publié une 
Histoire ahrégée du Cabinet des Médailles et Antiques, ou Etat suc-
cinct des acquisitions et augmentations qui ont eu lieu a |dater de 
l'année 1754 jusqu'a la fin du dix-huiliéme siécle. París , C. Pougens, 
an I X (1800), in-80. 

20". Dincours de l'abbé Barthelemy prononcé le 25 aoúl 17^9' Pour 
sa réception a l'Académie francaise, avec la réponse du chevalier de 
Boufflers. 

21o. Le ti res de Barthelemy. CesleUresrxesonlqyi'axi. nombrede vingt, 
dans Ies (Euvres diverses. Les personnes a qui elles ont été adressées sont: 
Vfcrnet, ministre du saint Evangile, á Genéve 5 le comte de Saluces , 
le comte d'Oetting , Adler, de Chabanon , Schiavo , de Palerme ; le 
comte d'Argenson, le P. Gourdin , Rast, Campan, le comte d'Ange-
vi l ler , de Saint-Vincens , Dntens et le comte de Cholseul-Gouffier 5 
mais ees lettres ne sont qu'une bien faible partie de celles qu'a écrites 
Barthelemy et qui sontdisséminées dans les cabinets de savans francais 
etétrangers. I I avait une correspondance trés-étendue, a Paris, avec 
Foncemagne, deBréquigny , deGuignes, Le Beau, Larcher, d'Ansse 
de Viiloison, Anquetil du Perron, Malesherbes, Pellerin, Talibé Cap-
martin de Chaupy, etc. 5 dans Ies provinces, avec Cary, Seguier, 
Audibert, Revest, Fauris Saint-Vincens, Bon, Calvet, Moutcarra ; 
Bourguignon, de Saíntes, etc. 5 en Italie, en Allemagne et en Angle-
terre, avec lescardinauxSpinelli, Albani ,Borgia ,Garampi, Passionei, 
l 'abbé Galiani, Je chanoine Mazochi, le marquis Ol iv ier i , le P. Pac-
ciaudi, le priuce de Torremuza, Guarnacci, Venuti , le marquis de 
Caraccioli, le prélat Assemanni, Bartholi , Lorenzi, Tardia. Need-
ham , Richter, Schoepflin , Brunck, Slosch, Eekel , Bayer , Wood , 
Kennicot, Morton, iVlaty, VVoide, Stanley, Milles, Hunter , Henley, 
Dnane, Horace Walpole , etc. Lá correspondance de ees savans 
et de plusieurs autres, trouvée dans les papiers de Barthelemy, 
sert á taire connaítre combien i l a dú écrire de lettres, dans le 
cours d'nne longue vie, et quel intérét otirirait au monde savant le 
cboix que leur réuuion , si elle était possible, permettrait d'en faire. 
Barthelemy navait conservé la copie que d'un petit nombre de ses 
lettres. 

22°. Remarques concertiant les droits des anciennes Métropoles sur 
les Colonies. 

En 17/15, TAcadémie des Belles-Lettres proposa, pour sujet de pr ix , 
la question suivante : Quels étaient les ürnits des Métropoles grecques 
sur Les Colonies ?les deuoirs des Colonies enversles Métropoles, et les en-
gagemens reciproques des unes et des autres ? Bougaiuville íut couionné 
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et tit imprimer, en un volume in-12, sa dissertalion , ok i l se declare 
pour la dépendance des colonles. Cette opinión a été suivie par nn 
savant Anglais, auteur de Vllistoire de la fondation des Colunies des an-
ciennes républiques. En 1779, M. de Saiiite-Croix publia un ouvrage 
intitulé De L'état et du sort des Colonies des anciens peuples, in-80. I I 
soutient Topinion contraire a celle de Bougainville et de l'anonyme 
anglais, et se prononce pour l iudépendance des Colonles, en se bor-
nant á réduire tous leurs devoirs envers les Métropoles a ceux du respect 
et de la reconnaissance. M. de Sainte-Croix adressa son livre a Bar-
thelemy qui adopta son opinión , et la motiva par de nouvelles obser-
vations. 

X I . Dissertation sur une ancienne inscription grecque, relative aux 
finances des Athéniens, contenant l'état des somnies que fournirent, 
pendant une année , les trésoriers d'une caisse particuliéi'e. P a r í s , 
Imprimerie Rájale , 1792 j in-40. , fig. 

Cette inscription, q u i , par el le-méme, oífre peu d ' interét , est un 
des comptes rendus tous les ans aux Athéniens, de l'emploi des sommes 
tirées des diverses caisses du trésor public. Taylor avait donné le nom 
de Sandwich au marbre que le comte de Sandwich fit transporter 
dAthénes en Angleterre. Barlhelemy a donné le nom de Choiseul 
au marbre qui fait Tobjet de cette dissertation. 

Les remarques qui accorapagnent l'explication du monument sont 
instruclives et pleines de sagaclté. L'auteur y réfute avec succés l 'opi-
nion de Petau, Dodwell et Corsini, sur l'ordre des quatriéme et c in-
quiéme mois de l'année Attique 5 i l fait connaítre le prix des denrées 
au quatriéme siécle avant l'Ere vulgaire ; éclaircit quelques difíicultés 
sur les fétes de Bacchus^ fait de judicieuses observations sur plusieurs 
points importans de la Paléographie grecque 5 et íixe l 'époque de l ' i n -
troduclion des voyelles longues sur les monumens publics (la se-
conde année de la 84me- Olympiade, Tan 4o4 avant J. C ) . 

Cette savante dissertation est le dernier ouvrage publié par Barthe-
lemy. 

X I I . Mémoires insérés dans le Recueil de TAcadémie des Inscriptions 
et Belles-Lettres. 

1. Recherches sur le Pactóle; ton). 21, pag. i g . Ce n'est qu'un ¿ X -
trait du Mémoire de Barthelemy. 

2. Réflexions sur une Médaille de Xerxés, roi d'Arsomosate ; ibid., 
pag. 4o4. 

3. Remarques sur une Inscription d'Amyclée ; tom. 23, pag. 394. 
4- Essai dJune Paléographie numismatique ; tom. 24, pag. 3o. 
5. Bissertations sur deux Médailles Samaritaines d'Antigonus, roi 

deJudée; ibid., pag. 49-
6. Remarques sur quelques Médailles publiées par différens auteurs ; 

tom. 26, pag. 532. 
7. Dissertation sur les Médailles Arabes ; ibid., pag. 55^. 
8. Réflexions sur l'Alphabet et la langue dont on se servait a P a l -

myrejihid., pag. 6775 imprimées séparéraent en 1754, in-40. et in-fol . 
9. Mémoire sur les anciens Monumens de Rome ( l u k PAcadémie 

en 1757) j tom. 28, pag. 679. 
*• d 
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10. Réflexions sur quelques Monumens Phéniciens et sur les Alpha-

bets quien résultent (lúes a Tassemblée publique du 12 avril 1758) j 
tom. 3o, pag. 4o5, avec trols planches gravées. Quelques exemplaires 
f'urent tires séparément. 

11. Explication de la Mosaique de Palestrine; f ig . , ibid., pag. 5o3 } 
imprlinee séparément, en 1760, in-fol. et in-40. 

12. Réflexions genérales sur les rapports des langues Egyptienne, 
Phénicienne et Grecque (lúes a l'assemblée publique du 12 avril 1763) 5 
tome 32 , pag. 212. — Quelques exemplaires tirés a par í . 

13. Remarques sur quelques Médaillespubliéespar dijjérens auteurs; 
ibid., pag. 671. 

14. Explication d'un bas-relief Egyptien (dit le Monument de Car-
pentras, et de Xlnscription Phénicienne qui Vaccompagne ( lúe a l'as
semblée publique du i3 novembre 1761)3 ibid., pag. 725, avec une 
planche. 

L'explicalion que Barthelemy donne de ce bas-relief est trés-vrai-
semblable. Cependant Finscription présentant des íormes de lelLres 
qui ne se trouvent pas sur les autres monumens Phéniciens, el n'c-
tant pas accompagnée, comme celle de Malte, d'une inscriptiongrec
que correspondante, rend l ' interprétalion trés-difíicile. Barthelemy 
disaitmodestement : « J e crois avoirbien interpreté les trois premieres 
JJ ligues. Les cinq mots de la derniére sont au-dessus de ma portéc. » 

15. Remarques sur le nombre de piéces quon représentait dans un 
ménie jour sur le théátre d?Athénes; iom, 39, pag. 172. 

i G . Remarques sur les Médailles de Uempereur Antonin ; tom. 4^ r 
p a g e 5o i . 

« Les Mémoircs que Barthelemy lu t , pendaul quarante-cinq ans d'as-
siduité, aux séancosde l 'Académie, présentent tous, d i t M . deSaiute-
Croix, des recherches neuves et précíeuses, des vues utües ou des 
apercus pleins de finesse et de sagacilé, quelquefois des découverles 
heureuses. On n'y trouve ni charlalauisme, ni discussions oiseusesj 
jamáis des assertions trop pronoucées, des décisions trop tranchan-
tes, n'y indisposent le lecteur. Au contraire, souvent les opinions 
les mieux fondees ou les plus vraisemblables y sont proposées avec 
une sage méíiance, ou en forme de doutes. Partout on remarque un 
choix admirable de preuves , et une exactitude rare dans les citations. 
Une critique judicieuse y est toujours réunic a la clarté et al 'élégance 
du style \ et si l'art de conjeclurer fait une parlie essentielle de la L o -
gique, comrac ¡1 n'est pas permis d'en douter, on ne peut en t i buver 
de meilleurs modeles que dans les écrils de Barthelemy 5 i l ne s'y laisse 
jamáis égarer par de fausses lumiéres , et n'y prend poinl l'étendue de 
son esprit pour la mesure de toutes dioses; ce qui n'arrivc que trop 
souvent aux sayans peu éclairés par leur érudilion. » 

L'abbé de Courcai préparait , lorsque la mort lesurprit , une édition 
des Mémoires etDIssertations que son oncle avalt lus aux séances de 
TAcadémie des Belles - Lettres, el i l se proposait de réunir , dans un 
B i é m e corps d'ouvrage, toutes les ceuvres savantesde Bartbelemy. On 
saitaue Mazochi y trouvait , non-seuiement beaucoup de sagacité ct 
d'cruditiouj niais encoré une brevita lucida e ponderosa , expressions 
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romarquables, díl M. de Saiute-Croix, dans la bouehe d'un savant 
de son caractére. 

X I I I . Foyage en Italie de M. l'abbé BARTHELEMY , imprimé sur ses 
lettres originales, écrites au comte de Caylusj publié par A. S É B l E y s . 

Paris, F . Buisson, 1B01, in-80.'j — deuxiéme édition, ibid., anX(i8o2), 
in-80.,fig. 

On trouve dans un Appendice des morceaux inédits de TVinckel-
mann, du P. Jacquier, de Fabbé Zarillo , membre de FAcadémie 
d'Herculanum, et d'autres savans. L'éditeur, alors biblíolliécalre d'u 
P ry taaée , communiqua ce voyage, pendant l'impression, a ¡\I. lemar-
quis de Barthelemy, pair de France, et le dédia a madame la duchesse 
de Choiseul. 

X I V . Mémoires sur la vie et sur quelques uns des ouvrages do Jean-
Jacques BARTHELEMY , écrits par lui-méme en 1792 et 1793. París , D i -
dot jeune. Tan Y I I (1799) j gr. in-40- , pap. vélin. 

Ces Mémoires sont aussi joints á l'édition du Voyage du jeune Ana-
charsis, donnée par Didot, en 17995 et on lesretrouve dans plusicurs 
éditions postérieures. IVous en avons emprunté de courtcs citalions, et 
plussouventnoiis avons abrégé lesdétails que Barthelemy écrivait dans 
les derniéres aunées de sa vie, á la háte et sarisprétention , et qu'il ap-
pelait modestement un radotage. Alors son coeur était flctri par les 
malheurs publics 5 et trop malheureux lui-méme dans le présent , i l 
semblait avoir oublié Ta venir. « Je n'ai d'autre motil", disait-il, que 
de consumer quelques uns de ces instans qui se trainent aujourd'hui 
avec tant de peine. « Cependant les Mémoires de Barthelemy sont 
écrits d'un style élégant et í'acile; on les l i t avec beaucoup d' inlérétj 
et l'auteur de cette notice n'a pu prétendre qu'au faible mérite d 'exé-
cuter un travail biographique plus complet que le sien. 

Ouvroges ou Recueils dans lesquels Bar the leny a insé ré quelques 
uns de ses écr i t s . 

X V . Recueil d'Antiquités; par le comte de CAYLUS. París , i - jS i , et 
années suivantes; 7 vol. in-40-5 fig-

Barlheleray eut beaucoup de part a cet ouvrage. A m i intime de 
Caylus, i l luí servit de guide, et devint son collaborateur. Mais i l 
n'attacha son nom qu'á quelques morceaux, tels que YExplication 
des ínscriptíons de cínq autels grecs ; la Conjecture sur une momie, et 
YExplication d'une médaílle de Chio. 

X V I . Voyage píttoresque de la Grece, par M. le comte de CHOISEÜL-
GüLFFlEll . París , 17H2 ; in-f'ol., fig. 

On y trouve ( tom. 1, chap. I V , pag. 5o) l'éléganle Description 
des fétes de Délos, que Barthelemy a rétablie depuis dans le Voyage 
d' Anacharsís. 

X V I I . Vissertation sur les origines de Toulouse (par Fabbé A u D t -
B E R T , dédiée a Barthelemy). Avignon et Toulouse, 1764 j in-80., fig. 

Cette disscrtatlon est enrichie d'une lettre de Barthelcmv, dans la -
quelle i l donne une explication des médailles trouvccs a Vicil le-Tou-
lousc. 
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X V I I I . Journal des Savans, 
En 1760 et 1763, Barthelemy fit insérer daus ce journal , dont íí 

fut un des plus útiles collaborateurs, deux lettres sur les MédaiUes 
Phéniciennes; ees lettres sont relatives á sa dispute avec le docteur 
Swinton. 

No us avons fait connaitre, en rendant compte des QEuvres diverses de 
Barthelemy, ses jugemens sur plusieurs grands ouvrages, tels que les 
Ruines de Falmjre, les Ruines de Balbec, les Antiquités d'Hercula-
nurn, les Tables d1 Héraclée , et les Médailles de Marc-Antoine; ees 
articles, au nombre de hui t , furent insérés dans le Journal des Sa-
pans en i jd^, 1758, 1759, 1760, 1762 et 1763. 

On trouve dans le méme recueil périodique une lettre de Barthe
lemy (décembre 1761); 

L'extrait de son Mémoire sur quelques Médailles Samaritaines, 
l u a TAcadémie en 1790 (1); 

Une lettre sur des Médailles Samaritaines (mois d'avril 1790.) 
Deux ou trois des articles qui ont paru, dans le Journal des Sa~ 

vans, sur le Recueil d'Antiquités du comte de Caylus, peuvent étre 
attribués a l 'abbé Barthelemy. 

O u v r á g e dont Barthelenry a é té Véditeur. 

XIX. Bistoire des Rois de Thrace et du Bosphore Cimmérien, éclair-
cie par les Médailles, ])SLr (Fél ix) CARY. Paris, 17525 in-i2. 

Cary, dont Bartheleray fut le disciple, est aussi l'auteur de Dis-
sertations sur la fondation de la ville de Marseille , et sur Lesbonax , 
philosuphe de Mytiléne. Comme ees dissertations furent aussi i m -
primées a Paris, en 1744' i n - i 2 , on peut croire que Barthelemy se 
chargea du soin de les publier, et que ce fut son premier t rava i l , a 
sou arrivée dans la capitale, qui eut l ieula raéme année. 

Ouvrage a t t r i b u é a l ' a b b é Barthelemy. 

XX. Halicarnasse, Prienne, Paphos et le Mont-Erix, opusculespos-
thumes de l'abbé Barthelemy. Paris, an V (1797)5 in-18 de io4pages. 

Le pseudonyme , qui signe M ^ * . , D***., C*^ . , prétend que ce qu'i l 
appelle les Episodes d'Halicarnasse et de Paphos, ont fait partie du 
premier manuscrit du Yoyage d'Anacharsis ; que Barthelemy, en luí 
communiquanl ees deux morceaux, lu i annouca en méme temps le 
dessein qu'il avait d'en faire le sacrifice; que lui ayant vainement con-
seillé de les laisser dans l'ouvrage, i l se bata de les cópier , et qu'i l 
transcrivit aussi les fragmens intitules : Bias de Prienne, la Seconde 
fondation de Paphos, et le Voyage au Mont-Erix. 

Ce petit volume n'esl poínt un heureux larcinj c'est une ruse plus 
maladroite encoré que ne i'eút été celle de M . Lantier, s'il eút voulu 
faire croire que son Antenor était le frére d'Anacharsis. 

(1) Ce Me'moíre a ét¿ reimprime, avec une lettre de six pages sur le méme 
sujet, h la fin de l'ouvrage de Frnncnis-Pérez BATER , injilule : IS'ut/únorurn 
Hehreo-Snmaiiianorum vindicice.. f^aleniice .Edetanorum, 1790. Petit in
folio. 
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Eloges de Barthelemj ' . 

X X I . Essai sur la vie de J , J . Barthelemj , par Louis-Jules-Barbon 
MANCINI-NIVERNOIS. Parts, Didot le jeune et Debure, fan 111, ijgB; 
in-Zf0- de pages, et in-80. 69 pages. 

« Cet éloge, d i t M . de Saiute-Croix, ne manque ni d'intérct, ni d'a-
grémentj cependant presque tout le succés en est dú au ñora de l'au-
tetn^; i l n'y donne qu'une idee trés-imparfaite du caractére et des ou-
vrages de Barthelemy, et les détails qu'il s'y permet sont queiqueí'oiá 
insigniíians et souvent trop minuüeux. » Ce jugement est dur dans sa 
vérité. Nous citerons, pour en adoucir la riguenr, le debut de rou -
vrage du duc de Nivernois : « Je vais écrire avec simplicité la vie de 
M . Barthelemy. Des mains plus hábiles que la mienne répandront sur sa 
tombe les fleurs de l'éloquence. Quand l 'arl de les cueillír ne me man-
querait pas, les larmes que je répands m'en óleraient le pouvoir. Je ne 
cesserai jamáis de pleurer cet excellent homme a qui j'étais si tendre-
ment attache. I I m'honorait de son estime et de son amilié. Je sens 
qu'i l y a de l'orgueil a le diré 5 mais c'est un orgueil que je na i pas le 
courage de réprimer. » 

Ces seules ligues sont un bel éloge ; mais cet cloge en renferme deux 5 
et celui que le duc de Nivernois ne cherchait pas a faire de luí- méme, 
est si touchant, qu'il commande a la critique de se taire sur le mérite 
de l'autre. 

A l 'époque ou Barthelemy sortit de sa prison, le duc de Nivernois 
composa une romance qui a été recueillie dans ses OEuvres, et qui 
méritait de Fétre, comme un monument du courage de l'amítié dans 
des tempsbien diffi'ciles. Nous ne citerons que le premier couplet: 

Vous qni cullivez dans votre áme 
L e doux instinct de la pitie'; 
Vous dont le noble coeur s'enflammc 
Ponivla vei tn, pour l'amilie' : 
lícontez la touchante histoire 
Du venerable Anacharsis : 
Vous savcz tous qn'il est la glokc 
Comme Tamour de son pays. 

Les six autres couplets sont trop faibles pour étre rappor tés ; voici 
la íin du dernier : 

L e saE(e apprend, par cel exemple, 
A n'clre jamáis abaltu; 
L a jnstice, au íbnd de son'temple , 
Garde un asile íí la vertu. 

X X I I . Eloge historique de J . J . BARTHELEMY (par A . L. M l L L l N ) j 
ín 8o. de Q4 pages. 

Superíiciel, inexacl et incomplet. 
X X I I I . Notice sur 3. J . B A R T H E L E M Y , imprimée a la lele du cala-

logue des livres de sa bibliothéque. Paris, an I X (1800); in-80. 
On y trouve des renseignemens curieux sur la bibliothéque de Bar

thelemy : elle renferraait les plus belles et Ies meilleures éditions des au-
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teurs classiques, grecs et latins; une colleclion précieuse sur la par-
tíe numismalique 5 beaucoup de livres du célebre Huet, évéque d'A-
vranches; un assez grand nombre d'ouvrages enrichis de notes de la 
mainde Barthelerny, ou de celle de savaus dltal ie et d'Europe, avec 
lesquels 11 était en correspondance^ et des lettres manuscrites de ees 
érudi ts , annexées a des ouvrages intéressans. Dans ses derniéres an-
nces, Barthelerny se vi t reduit a vendré une partie de ses livres pour 
exister, I I se déíit d'une grande partie de ceux qui formaient la classe 
de la Jittéralure. 

X X I V . Eloge de Jean-Jacques Barthelerny; par Josepli- Jéróme 
JLe Francois DE LALANDE . Imprimé dans la Décadephilosophique et dans 
le Mercure, en i7¡)5. Peu versé, dit Sainte-Croix, dans les matiéres 
dont Barthelerny faisait l'objet principal de ses eludes, Latande ne 
sait pas les apprccier j i l connait encoré moins la vie privée de cet 
homme célebre. Au reste, ce qu'il rapporte sur le Voyage du jeune 
Anardiarsis est tiré d'un extrait de cet ouvrage, insérc daüs le Jour
nal des Savans. 

X X V . Eloge de J . J . Barthelerny; par Emmanuel-Joseph-Guillaume 
GUILTÍEM DE S A I N T E - C R O I X . 

Imprimé a la tete du premier volume des (Huvres díverses de 
J . J . Barlhelemy. París, Janssen, l'an V I (1798); 1 vol. in-80. 

Qnelques exemplaires ont été tires séparément, format in-40. de 
io6pages. 

Pub'ié aussi dans 1c Magasin encyclopédique; mais beaucoup plus 
incomplet, Tauteur l ^ ' a n t refait depuis avec plus de soi» , en ne 
laissant subsister de son premier travail quune tiés-faiblepartie. 

Traduit en allemand dans le journal Franhreich et jlllg. lit. -zeif. 
On pourrait désirer que, dans cet éloge, d'ailleurs le plus complet 

et le plus savant de tous ceux qui ont été publiés, la partie bibliogra-
phique nefút pas presque enliérement oubliée- qu' i ly eút plusd'ordre 
dans la biographie, et plus de méthode dans l'examen des ouvrages. 

X X V I . Eloge hhtorique de M. l'abbé Barthelerny, Van des quarante 
de la ci-devant ¿/cadémie Francaise, prononcé a une séance publique 
de la deuxiéme classe de Fínstilut, le i3 aoút 1806; p a r M . DE BÜÜF-
l'LERS. París, L . M. Guíllaume, 1806; in-80. de 49 pages. 

Lorsque I'Institut remplaca les corps líttéraíres détruits en 1793, 
un grand nombre de membres de FAcadémie Francaise étaient morts, 
ct chacun d'eux atlendait un éloge. On jugea convonable d'épargner 
;i la vieillesse de M . Suard, secrétaire-perpétuel, le poids d'un tra
vail nécessaire pour la continuation de l'histoire de FAcadémie. Ainsi 
M . Portalis se chargea de FEloge de Séguier, Fal)bé Morelletde celui 
de Marmontelj M . de Boufflers de celui de Barthelerny. L'ingénieux 
auteur du conté & Aliñe et de quelques piéces fugitives paraissait 
peu propre a louer un archéologue. Mais si M . de Boufflers n'a pu 
nUelndre la hauteur de son sujetad s'est du moins élevé au-dessus de 
lui-raéme. De faux briilans mélés a beaucoup d'esprit, n'empcchent 
pas de remarquer des passages ccrits avec talent. Nous choisissons 
celui-ci , comme se rapportant également a Barthelerny, et aux tra-
^aux qui oceupérent conslamraenl ses veilles et ses jours : 
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« Si les Sciences, les Arts et les Lettres n'avaíent jamáis qesse d'étrc 

en honneur, on n'aurait pas besoin d'antiquaires; FAntiquité elle-
méme serait toujours la • elle parlerait á tous les yeux; rinstruction 
irait toujours croissant j et chaqué siécle, héritier de ceux qui l'au-
raient précédé, transmettrait aux siécles qui le suivraient un plus r i -
che patrimoine. Mais fien n'est comme i l íut et commeil sera, et tout 
ce qu'on admire est condamné a disparaitre : la nature le veut ainsi j 
elle a besoin de tout, méme de nos chefs-d'oeuvre , pour en faire autre 
chose ( i ) . 

» Les générations ahátardies, égalementindifférentes eta la gloirede 
Leurs ancétres et á la félicité de leurs neveux, laissent tout finir, tout 
s'effacer, tout s'enfoncer dans le néan t ; ellesy travaillent elles-mémes, 
comme si elles craignaient jusqu'au moindre Índice qui pourrait les 
aecuser devant les races futures. Helas! ees tristes lacunes tiennent 
inalheureusement trop de place dans les anuales du Monde, et les 
beaux momens sont trop fugitifs!'Que de siécles barbares contre un 
siécle po l i , et combien, pour l'esprit humain, les nuits sont plus 
longues que les jours! 

» Ce n'est done que de loin en lo in , et dans les intervalles Incides 
des nations, qu'on voit paraitre des HérodoLe, des Var ron , des Span-
heim et des Barthelemy. Alors les esprits réveillés de leur longue le-
thargie essaient de ramasser les débris de leur ancieune fortune, de 
relire leurs titres de gloire^ de plonger, pour ainsi d i r é , dans le Léthc 
pour ravir quelque proie, slnon a la mor t , au moins á l ' oub l i , cetle 
seconde mort que les grandes ames craignent plus que la premiére. 

w On s'est quelquefois permis d'accuser ce genre de travail de por-
ter sur des objets dont peu de personnes peuvent sentir Timportance -
on a pensé qu'il entraínait dans des conjectures, des discussions, des 
recherches, oü la reflexión ne s'engage qu'avec inquiétude , oü l'on 
fatigue plus son esprit qu'on ne l'exerce, et sans entrevoir un premier 
apercu qui promette assez d'avantages ou assez de gloire pour payer 
tant de veilles. Mais honneur á la science que la futilité seule osetrou-
ver fulile! Ma premiére réponse á ees vagues objections serait de 
nommer Barthelemy... J'ajoulerai que toute étude est bonne, parce 
que c'est deja un grand pas de fait vers la vérité que de la chercher. 
I I y a des vérités parlout; heurcux qui en trouve! ü n e vérité isolée 
peut d'abord paraitre inutile j mais i l n'y en a point d'indifférentes, 
et chacune tient a une grande famille olí elle vous introduit. La pen-
sée de l'homme a besoin de chercher el de trouver j le présent est trop 
élroit pour elle , l'avenir est trop obscur; elle se plaít souvent a érrer 
dans le passé : i l est pour elle , ainsi que l'avenir, une région sans l i 
mites 5 on n'y voyage a la vérité que dans la nuit, mais cette nuit n'est 
pas sans étoiles, mais la région a élé habi lée , mais on peut y aperce-
voii quelques traces de ceux qui l'ont parcourue 5 on peut en recon-
naitre quelques uns a la clarlé douteuse qui les montre , inventer 
quelques rrioyens de les interroger, et vivre en quelque sorte dans 

(1) M. de Bonfflcis icntre ici dans Ja pensce de Lucrécc : 
3'Iaterics opus est ui póstera scecula crescant. 
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d'autres ages, ne fút-ce quelquefois que pour nous derobcr a nos 
contemporains. 

» Et si de pareilles recherches étaient si peu intéressantes, pour-
quoi n'auraient-elles jamáis été plus en honneur que dans les siéclcs 
les plus instruits? I I en arrive apparemment des trésors de la pensée 
comme des autres, Fon en devient plus avide á mesure qu'on estplus 
r i c h e . . . Voyez comme, de tous les points du globe, ees éclaireurs 
de l'Anliquité s'avertissent de ce qu'ils ont aperen, se font part de ce 
qu'ils ont recueillij voyez l'ordre et Tassortiment qu'ils sont parvenus 
a mettre entre toutes les piéces de cet immense butin ; voyez comme, 
de proche en proche, une découverte reflétesur une autre un jour qui 
l'éclaircit, et qui de la , se répandant au loin a l'entour, assure la 
marche de l 'archéologue, en prétant a chaqué instant une vraisem-
blance de plus á ses conjectures. A quel point M. Barthelemy ne l'a-
t - i l point portee cette espéce de divination qui consulte lou t , qui 
entend tou t , qui supplée a tout? I I ne lu i faut qu'une partie pour 
concevoir un ensemble, qu'un point pour reconnaitre une lettre, que 
cette lettre pour rappeler un mot , que ce mot souvent pour recompo-
ser plusieurs ligues, et que ees ligues quelquefois pour faire revivre 
des faits et des vérités auxquelles i l ne restait que cette chance impro
bable pour reparallre daus la mémoire des hommes. 

j) Méditez sur ees merveilles qui en facilitent, qui en présagent de 
plus étonnantes encoré, et vous serez tentés de croire que, pour ees 
étres extraordinaires, le temps rebrousse chemiu, et que le passé se 
rapproche d'eux a chaqué pas qu'ils font vers ravenir. 

» Cependant ees vastes excursions de la pensée exigent de grands 
préparatifs et d'immenses provisionsj et, si nous en jugeons par M. Bar
thelemy, ainsi que par ses successeurs, a combien de sciences, a 
combien d'arts ne faut-il pas avoir été init ié, pour rnériter d'étrc 
compté seulement dans les derniers rangs de ce corps d,él i te?Tous 
les historiens, depuis les plus fameux jusqu'aux plus ignorés, on doit 
les avoir í u s , raédités, compares, et mis, pour ainsi d i ré , aux prises 
les uns avec les autres j encoré doit-on rendre gráce au hasard, s i , 
a forcé d'observer ce qui échappe le plus a Tattenlion des autres lee-
teurs, on est parvenú a tirer quelque lumiére de beaucoup de í u -
mée , quelques vérités de beaucoup de mensonges, et surtout quel
que inlérét de beaucoup d'ennui! 

3> Notre observateur avanecrait peu dans ses recherches, si, a 
toutes ses lectures, i l ne joignait la connaissance des Médailles an-
ciennes, qu'on peut regarder comme les sceaux de l'histoire 5 car on 
est fondé á penser qu'au moment oü elles ont été frappées, les faits 
qu'elles annoncent étaient récens, et les portraits qu'elles présentent , 
ressemblans 5 et, a tout prendre , on doit plus croire encoré aux m é 
dailles qu'aux livres, parce qu'i l paralt plus aisé de mentir sur le pa-
pier que sur le b ronze . . . . « 

Aprés avoir parcouru le cercle vaste et enlier des connaissances n é -
cessaires a l'antiquaire, la géographie , les langues mortes , leurs dia-
lectes, leurs orthographes, leurs formules pour pouvoir reconnaitre , 
pour ainsi diré, les provinces a leur accent, et les sicelcí a leur écri-
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ture; les religíons successives de ees peuples evanouis, leurs legisla-
tious, leur corilmerce, leurs moeurs, leurs usages, ieur arehitec-
ture, etc., M. de Boufflers ajoute : « Eh bien! ce rassemblemenl, aussi 
effrayant qu'incomplel des élémens dont se compose le vérítable mé-
rite d'un antiquaire, est une faible esquisse de l 'éiudilioa de M. Bar-
thelemy. Si Ton veut lire attentivement, el ses Memoires a l'Académie 
des Inscriptions, et ses Dissertations inserees dans le Journal des Sa-
vans, et plusíeurs observations ajoutées a divers ouvrages de ses con-
fréres , et ce qui reste d'une correspondance soutenue pendant plus 
de cinquante ans avec tous les hommes de TEurope les plus verses 
dans ce genre d'étude, on verra que chaqué page , chaqué ligne de ees 
écrils , ont nécessilé la lecture, l'analyse, la confrontation de plu
síeurs volumes. Pensons maintenant a toutes les langues vivantes et 
mprtes qu'il a dú se rendre familiéres; joignons-y ees idioraes qu'on 
ne savait pas méme avoir jamáis existé , et dont i l ne restait de vestiges 
que sur quelques éclats de pierres brisées. Ces caracteres, élrangers á 
toute autre écri ture, étaient devenus le sujet d'un defi entre tous les 
savans de TEurope, qu i , jusque-la, n'avaient pas méme osé hasarder 
une conjecture, lorsqu'au grand étonnement du Monde le t t ré , M. Bar-
thelemy en présente a la fois l'alphabet et l ' expl ica t ion . . . . 

» Je me rappelle encoré avec admiration ees renseignemens précis 
que M. Barthelemy avait su recueillir sur l'ancienne géographie, l 'an-
cienne topographie, et méme les aneiens aspeets de ees contrées f'a-
meuses oii i l n'avait jamáis porté ses pas, mais oü sa réverie se plai-
sait. De pareilles eonnaissances feraient bonneur a quilesrassemblei-ait 
sur le pays qu'il habite, et pouvaient méme faire soupconner notre sa-
vant d'avoir moins besoin de guide autour d'Athénes ou de Lacédé-
mone, que dans les environs de Paris. 

« Plus d'une fois en Ital ie, dans des terrains oii les regards de ses 
compagnons auraient á peine aperen des traces de ruines sous les 
herbes et les broussailles qui les couvraient, on Ta vu s'arréter tout 
a coup, et reconnaitre, comme par ressouvenir, dos camps, des tem
ples, des cirques, des hippodromes, des édiñees publics ou particu-
liers; ensorteque, conversantintérieurement avec les illustres manes qui 
semblent toujours errer autour de la eapitale du vieux iVIonde, on l'eút 
pris pour un citoyen de l'ancienne Rome voyageant dans la moderne. 

« Parlerai-je de cet art exercé en peinture, en sculpture, en gra-
vure; de cet oeil de lynx qui portait la lumiére sur tout ce qu'il obser-
vait? Un trait jusqu'alors inapercu par tous les eonnaisseurs, un reste 
de signe, effacé pour tout autre, lui indiquait le sujet, l 'époque, la 
raison d'un monument, et jusqu'au nom de Partiste; vouseussiez di t 
que le génie invisible de l 'Antiquité, á l'exemple du démon de Socrate, 
le suivait partout, et n'avait point de secrets pour lu i . « 

X X V I I . Epitre de M. de FoNTANES á íabbé BARTHELEMY sur h 
Voyage $Anacharsis ( i ) . 

D'Athéne ct de Paris la bnnne compaGfnie 
A forme dés long-lemps votre goiit et vos moeurs; 

(i) L'Académie Francaise adjugea le prix de poésie á M. de Fontancs, 
dans la seance publique ou Barthelemy fut reru, le 36 aoút 1789. 
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Toutc rAnliqnitc par vos soins rajeuiue, 
Reparait á nos yeux sous ses propres couleurs j. 

E t vous nous rendez son genie. 
Au milieu de la Giéce Anacharsis errant 
Sait plaire h loas les goíits dans sos doctcs voyages 
Étonne l'erudít, el charme l'ignorant j 
Aux soupers d'Aspasie, au banrfuet des sept Sages, 

Vous auricz cu le premier rang. 
L e slyle a du sujet cgale la richcsse, 

E t sa parure et sa ciarte. 
I I joint tous les tresors de I'antique sagesse 

A la moderne urbanite'. 

Quels tableaux differens ! Dans l'Elide emporle', 
Quelquefois, h. travers la poussiére olympique, 

Je suis le vainqneur indompte, 
Qui voit dejh Pindare cntonnant son cantique.. 
Prés des sages fameux plus souvent aírete , 
Je viens trouvcr l'erreur sous le grave Portique 

E n y cherchan t la veri te'. 
C'est en vain qne Zenon de'fend la voluple': 

Des beanx arts la foule ininiortelie 
L'inspire k chaqué pas sous un ciel enchante' j 
Phrync sort de la mer, et soudain sa beaute 

Montre Ve'nus h Praxitcle. 
Júpiter m'apparaít : oui, du maítre des DieuX 
L'aitiste a reproduit l auguste caracterc : 

Phidias Ta vil dans Homere 
Comrae ii existe dans les Cieux. 

Mais des plus bcaux des arts que sont les vains prodiges 
Auprés de ceux de la vcrtn ? 

D'Aristide exile je cherche les vestiges; 
L e plus grand des Thebains ici mcurt abattn. 
í ih , des lois de Lycurgue embrassant la defense , 
Vous opposez son penple k celni de Solón , 
E t l'oeil observateur, aux gráces de renfancer 
Croit voir de l'áge mur sncce'der la r ai son. 
De Socrate, plus loin, I'eloquent interprete 
Xenophon vient m'ouvrir sa modeste rctraitej 
jEcrivain doux et pur, philosophe et soldat i 
I I semble a Fenelon reunir Catinat. 
Pythagore en secrct m'explique son systéme; 
De Ce'res, d'Eleusis les temples sont ouverts : 
L a ve'rite' pour moi s'y montre sans cmbleme. 

Platón , assis au bord des mers , 
Dans un style divin m'annonce uu Dieu supréme. 
Aristote m'appeilc aux jardins d'Acadcme : , 
Des scicnccs , des arts qui s'y donnent la raain , 

Toutes les voix se font entendre j 
Re'velant leurs secrets le maítre d'Alexandre 

Devicnt celui du genre humain. 

He'las! l'homme est trop lót fatigue de s'instruire, 
E t qui veut l'éclairér doit surtout 1c seduire. 



NOTICE. lix 
A Dé los , h Tempe, gaidez-mj^i tour k tour! 
Des fétes de l'Hyinen montrez-moi le retour ! 
E t qne, parant de fleurs la conclie nuptiale, 
Les filies de Corintlie , au declin d'un beáu jour, 
Chantent ees donx combats , cette lutte iae'gale 

De la pudem- et de l'amour! 

Soit que vous rappeliez les jugemens coupablcs 
Oü la haine enviéuse immola des heros 5 
Soit que vous m'attiriez dans oes cercles aimables 
Oü les Giecs au bon sens pre'fe'raient les bons mots • 
Je retrouve Paiis, et vos crayons sinceres 
Dans les Athe'niens me peignent les Francais. 
Chez nous les Anitus, comme au temps de nos péres, 
Calomnieraient encoré avec quelque succés • 
£ t la jeune Phryne, ebez nos juges austéres , 

Gagnerait toujours son procés. 
Les Grecs nous ont transmis leurs divers caractéies. 
Peignez-vous leur audace et leurs gráces legéres? 
Je crois lire Hamilton, je crois voir Richelieu. 
De leurs savans e'crits percez-vous les mystéres ? 

J'entends Bufíba ou Montesquieu. 

Tandis que le troupeau des ecrivains vulgaires 
Se fatigue á ebercher des succés e'pheméresj ' 

E l dans sa folie ambition 
Préte une oreillc avide á tous les venís contraires 

De l'inconstante opinión; 
L e grand bomme, puisant aux sources e'trangéres , 
Trente ans medite en paix ses travaux litteraires (1). 
Au pied du monument qu'il fut lent fi finir, 
I I se repose enfin sans voir ses adversaires , 

E t Poeil fixe' sur l'avenir. 

Delille écrivait a Barthelcmy : « Si vous ne deviez pas, Monsicur, 
étre dégouté d eloges, je vous dirats que votre ouvrage m'a paru ef-
frayant d'érudition et de counaissances , comme i l m'a paru enchan-
teur de style et d 'exécution. Avant vous , ou n avait jamáis imaginé 
qu'aucua ouvrage pút dispenser de lire Platón , Xenophon , tous les 
historienset tous les plulosophes d é l a Grece. Votre ouvrage, le plus 
beau résultat des plus profundes lectures, tient lieu de tout cela ; et 
un liltérateur peu fortuné avait raison de diré qne votre iivre était une 
véritable économie: i l était impossible de faire de toutes ees idees et 
pensées une masse plus brillante et plus solide ; et votre ouvrage m'a 
rappclé ce metal de Corintbe, composé de tous les métaux, et plus 
précieux qu'eux tous. G'est le génie qui a fondu tout cela. 

w Ces Grecs, qui saventa peine s'iís ont eu des a'ieux illnstres , sc-
raient un peu étonnés si on leurdisait qu'un étrangera passé trente ans 

(1) Allusion aux trente annees de travaux qne couta le F'oyage du jem e 
yínacharsis . « Ce iv'cst pas trop, écrivait L a Harpe, avant de l'avoir lu: ce 
n'cst pas trop si l'ouvragc est bon. » Qnellc lecon pour tant de modernes 
Scuíleri, qui consacrent a peine qnclques mois h la coraposition d'ouvrages 
desliue's k ne vivre qne quelques jours, 
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de sa vie a faire leur intéressante génealogie , et a découverl les titres 
de leur gloire nationale. 

» On ue peut ríen ajouter au channe de vos descriptions; le plus 
grand poéLe de la Gréce , cet Homére , dont vous avez si dignement 
pa r l é , passait pour le premier de ses historiens j et son r^uvel histo
rien aurait, comme Platón , passé pour un de ses plus grands poetes , 
si une action dramatique , des caracteres bien soutenus , des images 
brillantes sont de la poésie. 

)> Les villes de la Gréce regardalent comme un titre de gloire d'étre 
nommées dans lespoémes de celui dont elles se disputaient le berceau. 
Jugez , monsieur, si mo i , qui occupe dans l'empire des le tires un si 
petit coin, je dois étre üer de trouver mon nom dans votre magnifique 
ouvrage. I I est intéressant pour toutes les classes de lecteurs ; rnais i l 
acquiei^t un nouveau degré d'inlérét pour ceux qui ont t u les scénes 
des grands événemens que vous décrivez ( Delille avait accompagné 
M . le comte de Cholseul-Gouffier dans son voyage ). Vous avez vu les 
lieux mémes aussi bien que les voyageurs les plus attentifs. En reve-
nant d'A.thénes, je m'étais flatté un instant d'étre consulté par vous j 
je fus agréablement surpris d'étre instruit par vous-méme de tout ce 
que j'avais v u , etc. » 

C'est par M. Belin qu'est publiée la premiére édition des (Euvres 
completes de Barthelemy: elle est á la ibis QD hommage a la mémoire 
de ce savant écrivain, et un service rendu aux Sciences et aux Lettres. 
On y trouvera réunies un grand nombre de productions épárses dans 
différens ouvrages, recueils et journaux; un mémoire enlier qui 
n'a été inséré que par extrait dans la collection de l 'Académie, et 
plusieurs lettres inédites adressées a M. de Malesherbes et á d'autres 
savans. L'Atlasrenferme vingtplanches deplusqu'il ne s'entrouve dans 
les A tlas gravés pour Ies diverses éditions du Voyage ¿'Anacharsis. 
Ces nouvelles planches reproduisent la Mosaique de Paleslrine, le bas-
relief de Garpentras, les Alphabets de Phénicie et de Palmyre, des Mé-
dailles, des Inscriptions et autres Monumens de l 'Antiquité, dissémi-
nés dans beaucoup de volumes, et dont la réunion nécessaire pour 
i'inleiligence du texte, est un témoignage des soins et des sacrifices 
de l'édileur pour justifier le succés qu'obtient sa collection desPrcsa-
teurs francais. 

VlLLENAVE. 



MÉMOIRES 
SOR LA VIE ET SUR QUELQUES ÜNS DES OUYRAGES 

DE J. J. BARTHELEMY, 
ÉGRITS PAR Ltn-MÉME EST 1792 ET 1793. 

P R E M I E R M E M O I R E . 

D A N S cette iuaction oü. me r édu i s en t mes maux et le cours des 
e'venemens. é tabl i dans un séjour ou l 'image des plus grandes 
vertus suíiirait pour adoucir l'impression des plus grandes peines % 
je vais décr i re á la l íate et sans p ré t en t i on les principales circons-
tances de ma vie. 

Autrefois , les m a t é r i a u x q u e je vais rassembler auraier i tpu ser
v i r a u sec ré t a i r e p e r p é t u e l d e T A c a d é m i e d e s inscriptions etbelles-
lettres , cba rgé defaire l 'éloge historique de chacun des membres 
de ce corps Í ils auraient pu servir á ees biograpbes , tels que le 
P. Niceron , q u i , en travail lant á Tbistoire des gens de lettres , 
recueillaient jusqu'aux moindres productions et aux actions les 
plus indifférentes : ils ne seraient pas inút i les á consulter pour 
ceux qui , dans les pays é t r ange r s , s'occuperont des m é m e s ma-
tieres que j ' a i t ra i tées , parce qu'ils y trouveraient p e u t - é t r e que l -
ques renseignemens út i les . Je dis dans les pajs é t r a n g e r s , car 
on peut regarder ce genre de l i t t é r a t u r e comme absolument 
perdu en France. 

Des auteurs célebres , tels que M . H u e t , nous ont laissé le r e -
ci t de leurs actions et de leurs éc r i t s ; ils avaient des titres pour 
en p e r p é t u e r le souvenir et in téresser la pos té r i t é . Pour m o i , je 
n 'ai d'autre m o t i f que de consumer quelques uns de ees instans 
qu i se trainent aujourd 'bui avec tant de pesanteur. Je laisserai 
ce radolage á mes neveux , á qu i je regrette de ne pouvoir r iea 
laisser de plus rée l . 

MA FAMILLE est é labl ie depuis long-temps á Aubagne, jolie 
petite ville s i tuée entre Marseille e tTou lon . Josepb Bartbelemy 
mon pere , qu i jouissait d'uue fortune aisée , épousa Magde-
laine Ras t i t , filie d 'un négoc ian t de Cassis, pe l i t po r t voisin , ou 

1 Dans J'appartement que madame de Staiavillc, dachesse de Choiseul7 
lai avait demne diez elle. 
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le commerce était alors assez florissant. Dans une visite que iría 
mere alia faire á ses parens , elle accoucha de moi le 20 jau-
vier 1716. Je fus , bientót apres, transporté á Aubagne , oü. je 
passai mon enfance. 

Je perdis, á l'áge de quatre ans, ma mere tres-jeune encoré. 
Ceux qui l'avaient connue me la de'peignaient comme une femme 
airnable , qui avait des talens et de l'esprit. Je n'eus pas le bon-
heur de profiter de ses exemples ; mais j'eus plus d'une fois la 
douceur de la pleurer : mon pere, inconsolable, me prenait 
chaqué jour, soir et matin , par la main, pendant un sejour que 
nous fimes á la campagne , et me menait dans un endroit soli-
taire; la il me faisait asseoir aupres de lui, fondait en larmes r 
et m'exhortait á pleurer la plus tendré des meres. Je pleurais, et 
je soulageais sa douleur. Ces scenes attendrissantes, et peudant 
long-temps renouvelées , íirent sur mon coeur une impression 
profonde, qui ne s'en est jamáis efface'e. 

Ma mere avait laissé deux fils et deux filies. Jamáis famille ne 
fut plus unie et plus attache'e á ses devoirs. Mon pére avait tel-
lement obtenu l'estime de ses concitoyens , que le jour de sa 
mort fut un jour de deuil pour toute la ville : celle de mon fi ere 
produisit dans la suite le méme eífet; et quand j'ai vu cette suc-
cession de vertus passer á ses enfans , je n'ai pas eu la vanite' de 
la naissance , mais j'en ai eu l'orgueil, et je me suis dit tres-
souvenl. que je n'aurais pas choisi d'autre famille, si ce choix 
avait été en ma disposition. 

A l'áge de douze ans , mon pere me placa au collége de l'O^ 
raloire á Marseille , oii j'entrai en quatrieme. J'y fis mes classes 
sous le P. Raynaud, qui depuis se distingua á Paris dans la 
chaire. II s'e'tait distingué auparavant par des prix de prose et 
de poésie , rernportés a l'Académie de Marseille et á TAcadémie 
Francaise. II avait beaucoup de goút, et se faisait un plaisir 
d'exercer le nótre. Ses soins redoublérent en rhétorique : il nous 
retenait souvent aprés la classe , au nombre de sept ou huit ; il 
nous lisait nos meilleurs écrivains , nous faisait remarquer leurs 
beautés , soutenait notre intérét en nous demandant notre avis ; 
quelquefois méme il nous proposait des sujets á traiter. 

Un jour il nous demanda la descrij>tion d'une tempéte en ver» 
francais : chacun de nous apporta la sienne , et le lendemain 
elles furent lúes au petit comité; il parut contení de la mienne. 
Un mois aprés, il donna publiquement un exercice littéraire 
dans une grande salle du collége. J'élais trop timide pour y 
prendre un role; j'allai me placer dans un coin de la salle , oü 
bientót se réunitla meilleure compagnie de Marseille en hommes 
et en femmes.Tout á coup je vis tout le monde se lever̂  c'étaií 
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á í'arrive'e ele M. de La Viscléde , secrétaire pérpétuel de l'Aca-
démiede Marseille, établie depuis quelques années : il jouissait 
d'une haute considéralion. Le P. Raynaud, son ami, alia au 
devant de lui, et le fit placer a u premier rang. J'avais alors 
quiuze ans. Dans cette nómbrense compagnie se trouvaient les 
plusjolies femmes de la ville, tres-bien parees ; mais je ne voyais 
que M. de La Viscléde^ et mon coeur palpitait en le voyant. 

ün moment apreSj le voila qui se leve, ainsi que le Ray
naud , qui, apres avoir jeté les yeux de tous cotes , me découvre 
dans mon coin , et me fait signe d'appî cher. Je baisse la tete, 
je me raccourcis , et veux me cacher demere quelques uns de 
mes camarades qui me trahissent. Enfin, le P. Raynaud m'ayant 
appelé á tres-baute voix, je crus entendre mon arrét de mort. 
Tous les regards étaient tournés vers moi; je fus obligé de tra-
verser la salle dans toute sa longueur, sur des bañes étroits et 
tres-rapprocliés , lornbant á chaqué pas, á droite, á gauche, par 
devant, par derriere; accrochant robes, mantelets, coiffures, etc. 
Apres une course longue et désastreuse , j*arrive enfin aupres de 
M. de LaYiscléde , qui, m e prenant par la main, me présente a 
Tasscmblee, et lui parle deladescription d'une tempéteque j'avais 
remi ie au P. Raynaud: de la l'éloge le plus pompeuxde raes pre'ten-
dus talens. J'en étais d'autant plus déconcerté, que cette descrip-
tion jel'avaisprisepresque toute entiere dansl'Iliade deLaMotte. 
Enfin M. de La Visclede se tut ; et Ton jugera de mon état jm-
ma réponse , que je prononcai d'une voix tremblante : « Mon-
» sieur Monsieur j'ai l'honneur d'étre votre trés-
» humble et tres-obéissant serviteur Barthelemy. » Je me retirai 
tont honteux , et au désespoir d'avoir tant de ge'nie. 

M. de La Visclede, que j'eus occasion de connaltre par la suite, 
jaloux du progres des lettres, s'intéressait viveraent aux jeunes 
gens qui montraient quelques dispositious; mais il était si bou 
et si facile, qu'il ne pouvaitleurinspirer que déla présomplion. 

Je m'étais, de moi-méme , destiné á l'état ecclésiastique; mais 
comme l'évéque de Marseille , M. de Belzunce, refusait d'y ad-
mettre ceux qni étudiaient ál'Oratoire, je fis mes cours de phii* 
losophie et de théologie chez les Jésuites. Dans le premier de ees 
cours, le professeur, voulant nous donner une idee du cube, 
apres s'étre bien tourmenté sans réussir, prit son bonnet á trois 
comes , et nous dit : Voila un cube. Dans le second, le profes
seur du matin , pendant trois ans entiers , et pendant deux 
heures tous les jours , écumait et gesticulait comme un énergu-
mene , pour nous prouver que les cinq propositions étaient dans 
Jansénius. 

Je m'étais heureusement fait un plan d'étude qui me rendait 
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índifíerent aux bélises et aux fureurs de mes nouveaux regengv 
Avant de quitter l'Oratoire , j'avais prié un de mes camarades 
de me communiquer les cahiers de philosophie qu'on y dictait; 
c'était le systeme de Descartes, qui de'plaisait fort aux jesuites : 
je transcrivais et etudiais en secret ees cahiers. Je m'appliquais 
en méme temps aux langues anciennes , et surtout au grec, pour 
me faciliter l'étude de l'hebreu , dont je disposai les racines 
dans des vers techniques, plus mauvais encoré que ceux des ra
cines grecques de Port-Royal. Je comparáis ensuite le texte he-
Lreu avec le samaritain , ainsi qu'avec les versions chaldéenne 
et syriaque. Je m'occupais de l'histoire de l'Eglise , et en parti-
culier de celle des premiers siecles. 

Ces travaux attirerent l'attentiondu professeur cliargé de nous 
donner , toutes les apres-midi, des lecons sur la Bible , les Con-
ciles et les Peres. C'était un homme de mérite ; son suffrage me 
ílatta; et, pour le justifier , je concus le projet d'une these que 
je voulais soutenir sous sa présidence , et qui devait embrasser 
les principales questions sur les livres de l'Ecriture sainte , sur 
l'histoire et la discipline de l'Eglise. Elles étaient en grand nom
bre ; chaqué article devait étre le résultat d'une foule de discus-
sions, et demandait un examen approfondi. Dix vigoureux be-
nédictins n'auraient pas osé se charger de celte immense entre-
prise ; mais j'étais jeune , ignorant, insatiable de travail. Mon 
professeur craignit sans doute de me décourager, en m'avertis-
sant que le plan était trop vaste; je me précipitai dans le chaos, 
et m'y enfoncai si bien , que j'en tombai dangereusement ma
la de. Dans l'état de langueur oü je me trouvai pendant long-
temps , je ne désirais le retour de mes forces que pour en abuser 
encoré. 

Des qu'elles me furent rendues , j'entrai au séminaire de 
Marseille, dirigé par les lazaristes , oh je trouvai encoré un pro
fesseur de théologie qui était assez raisonnable , et tous les ma-
tins, á cinq heures, une méditation qui ne l'était pas toujours : 
elle était tirée d'un ouvrage composé par Beuvelet. Le lenderuain 
de mon arrivée , on nous lut lentement et par phx-ases détachées, 
le chapitre ou ce Beuvelet compare l'Eglise á un vaisseau : le 
pape est le capitaine, les évéques sont les lieutenans; venaient: 
ensuite les prétres , les diacres , etc. II fallait réfléchir sérieuse-
ment pendant une demi-heure sur ce paralléle : sans attendre la 
fin du chapitre , je trouvai que dans ce vaisseau mystérieux je 
ne pouvais étre qu'un mousse. Je le dis á mon voisin, qui le dit 
au sien, et tout á coup le silence fut interrompu par un rire gé-
néral, dont le supérieur voulut savoir la cause : il eut aussi le 
bou esprit d'en rire. 
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J'avais beaucoup de loisir au seminaire ; i 'etudial la langue 
á r a b e , j ' en recueillis toutes les racines dans Tiinmense diction— 
naire de Golius , et je composai des vers t echn íques detestables 
que j'eus beaucoup de peine á r e t e ñ i r , et que j ' oub l i a i b i en tó t 
apres. Pour joindre la pratique á la théor ie , j'avais fait connais-
sance avec un jeune maronite , elevé á Ronie au collége de la 
Propagande, et é tabl i á Marseille auprés d 'un de ses oncles qu i 
faisait le conimerce du Levant. I I venaittous les jourschez m o i , 
et nousparlions á r a b e . U n jour i l me di t que je rendrais un v r a i 
service á plusieurs maronites, a r m é n i e n s et autres catholiques 
á r a b e s , qu i n'entendaient pas assez le francais , si je voulais leur 
annoncer la parole de D i e u en leur langue. I I avait quelques 
sermons á r a b e s , d 'un jésui te p r é d i c a t e u r de la Propagande ; 
nous choisimes le moins absurde de tous, je l'appris par cceur. 
Mes auditeurs , au nombre de quarante envi ron, dans une salle 
du seminaire , t r o u v é r e n t un accent etranger dans ma pronon-
c ia t ion , mais furent d'ailleurs si contens , qu'ils me demande-
rent avec instance un second s e r m ó n . J 'y consentis , et le l e n -
demain quelques uns d'entre eux vinrent me prier de les en-
tendre á confesse ; mais je leur répondis que je n'entendais pas la 
langue des peches á r abes . 

Ce n ' é ta i t la qu'une scene de fol ie ; en voici une qui peut ser
v i r de legón centre le charlatanisme de l ' é rud i t ion . M o n mai t re 
avait dressé , pour mon usage, quelques dialogues á r a b e s , qu i 
contenaient, par demandes et p a r r é p o n s e s , des complimens, 
des queslions, et diíferens sujets de conversation , par exemple : 
Bonjour(, monsieur ; comment vous portez-vous ? — Fort bien , 
á vous servir. I I y a long-temps que je ne vous ai vu . — J'ai ete 
á la campagne , etc. 

U n jour on v in t m'avert i r qu'on me demandait á la porte d u 
seminaire. Je descends, et me vois entoure de dix ou douze des 
principaux négocians de Marseille. l is araenaient avec eux une 
espece de mendiant qu i é ta i t venu les trouver á la Loge ( á la 
Bourse) : i l leur avait r acon té qu ' i l é ta i t j u i f de naissance ; qu'ori 
l ' a ta i t élevé a l a d ign i té de r a b b i n ; mais que , p é n é t r é des ve -
r i lés de l 'Evangile , i l s 'était fait chretien ; qu ' i l é tai t i n s t ru í t des 
langiíes orientales, et que, pour s'en convaincre , on pouvait le 
meltre aux prises avec quelque savant. Ces messieurs a jou té ren t 
avec politesse qu'ils n'avaient pas hési té á me l'amener. Je fus 
tellement eífrayé , qu ' i l m'en p r i t la sueur froide. Je che rchá i s 
á leur prouver qu'on n'apprend pas ces langues pour les parler , 
lorscjue cet homme commenca tout á coup l'attaque avec une 
in t rép id i l é qu i me confondit d 'abord. Je m'apercus , heureuse-
ment , qu ' i l réci ta i t en h é b r e u le premier psaume de D a v i d , que 
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je savais par cceur. Je lui láissái diré le premier verset, et je ri-
postai par un de mes dialogues árabes. Nous conlinuámes , lui 
par le deuxieme verset da psaume, moi par la suite du dialogue. 
La comersation devint plus animée ; nous parlions tous deux h 
la fois et avec la mérae rapidité. Je l'attendais á la fin du der-
nier verset : il se tut en eífet: raais pour m'assurer l'honneur de 
la vicloire, j'ajoutai encoré une ou deux phrases, et je dis a ees 
messieurs que cet homme méritait , par ses connaissances et par 
ses malheurs , d'intéresser leur charité. Pour lui, il leur dit 
dans un mauvais baragouin qu'il avait voyage en Espagne, en 
Portugal, en Alleraagne , én Italie , en Turquie , et qu'il n'a-
vait jamáis vu un si liabile liomme que ce jeune abbé. J'avais 
álors víngt-un ans. 

Celte aventure fit du bruit á Marseille : j'avais cependant 
eberebé á prevenir l'éclat, car je l'avais racontée fidélement á 
raes amis; mais on ne voulut pas me croire, et Ton s'en tint au 
merveilleux. 

Je finis mon séminaire , et quoique penetré des sentimens de 
la religión , peut-étre méme parce que j'en étais penetré , je 
n'eus pas la moindre idée d'entrer dans le ministere ecclésiasti-
que. Mon évéque aurait pu tirer quelque partí de raon ardeur 
pour le travail , par l'un de ees petits bénéfices simples dont il 
pouvait disposer ; mais il savait que j'avais lu S. Paul et les 
PP. jansénistes de la primilive Eglise , tels que S. AugusHvi et 
S. Prosper : il savait aussi que je voyais rarement deux jésuites 
dont il etait fíanqué, et qui le faisaient penser et vouloir; d'un 
eóté, le P. Fabre , qui savait á peine lire , mais qui savait le dis-
traire par des contes píaisans ; de l'autre, le P. Maire, qui le 
tenait en activíté centre les évéques jansénistes , centre les par-
leraens , centre les ennemis des jésuites , et par conséquent de 
l'Eglise. II réunissait teutes les grandes cbarges : ibéolegal de 
l'évéque , intendant et maítre d'hótel de la maison , premier 
grand-vicaire et administrateur-général du diocese; son anti-
cbambre, toujeurs remplie de curés et de vicaires, ressembláit 
á celle d'un ministre d'Étatou d'un lieutenant de pólice. II était 
d'ailleurs sec , impérieux, trés-inselent , et, avec une légére 
leinture dé littérature, se croyait le plus babile bomme du 
monde. Je le rencentrais quelquefois par basard. Un.jour il se 
laissa pénétrer , et me dit que les académies perdraient la reli
gión : ce mot ne m'est jamáis sorti de la tete. 

A l'abri du P. Maire et de tout événement désastreux, maítre 
de raen temps et de mes actions, n'ayant que des désirs que je 
peuvais satisfaire, mes jours tranquilles coulaient dans (leí 
jouissances qui ne me laissaient aucun regret. 
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Je passais une partie de l'année á Aubagne, dans le sein d'une 

famille que j'adorais , dans une petite société de gens trés-ai-
mables , oü. nous faisions, soit á la ville , soít a la campagne , 
des lectures et des concerts. J'allais par intervalles á Marseille 
revoir quelques mernbres de i'Académie avec lesquels j'avais des 
relations ; de ce nombre était M. l'abbé Fournier , clianoine de 
Saint-Yictor, aussi distingué par ses vertus que par ses connais-
sances dans l'histoire du moyen age. II avait fourni beaucoup 
de notes instructives au Ga l l i a christ iana, et au supplément, 
que l'abbé Carpentier a donné du dictionnaire de Ducange. Tel 
était encoré M. Cary, qui s'était appliqué avec succés á l'étude 
des monumens antiques : il avait un beau cabinet de médailles, 
et une précieuse collection de livres assortis á son goút : entre 
autres ouvrages, nous lui devons l'Histoire par médailles des 
rois de Thrace et du Bosphore. Des connaissances en tout genre, 
dirigées par un esprit excellent , et embellies par des moeurs 
douces , rendaient son commerce aussi agréable qu'instructif. 
Je Taimáis beaucoup; et lorsque son souvenir me rappelle tant 
d'autres per tes encoré plus sensibles , je ne vois dans la vie 
qu'une carriére partout couverte (Je ronces qui nous arracbent 
suocessivement nos vétemens, et nous laissent á la fin ñus et 
couverts de blessures. 

Quelquefois , aprés avoir passé toute une journée a m'enlre-
tenir avec raon arai de divers sujets de littérature, j'allais passer 
la nuit chez les minimes , oü le pére Sigaloux , corresprndant de 
I'Académie des sciences, faisait des observations astronomiques 
auxquelles il daignait m'associer : car, puisque je fais íci ma 
confession générale, je dois compter parmi les égaremens de ma 
jeunesse le temps que j'ai perdu á l'étude des matbématiques , 
et de l'astronomie en particulier. 

Je m'accuse aussi d'avoir fait, dans le méme temps , beau
coup de vers detestables, quoique je connusse les bous modeles; 
et plusieurs dissertations de critique , quoique privé des livres 
nécessaires. Enfin, dans je ne sais quelle année , les religieuses 
d'Anbagne me proposérent, vers la fin du carnaval, de leur 
préclier les dominicales du caréme; j'y consentís. Je n'avais ni 
sermons ni sermonnaire , ni méme la Bibliothéque des prédica-
teurs : je comraengais un sermón chaqué lundi, et je le pré-
cbais ledimancbe suivant. L'année d'aprés , méme engagement, 
nouveaux sermons, aussi peu de précaution ; mais cette se-
conde tentative épuisa tellement mes forces , que je ne pus l'a-
cbever. 

Apres avoir erré pendant long-lemps d'un sujet a l'autre , je 
réfléchis sur ma situation : je n'avais point d'état; je venáis d'at-
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teintlre ma vingt-neuvieme a n n é e ; la famille clemon frereaug— 
m e n t a i t , et je pouvais luí é t re un jour á charge. 

T o u t le monde me conseillait d'aller á Paris. E t q u ' j pour -
rais-je fa i re , m o i , aussi incapable d'intrigues que d é n u é d'ara-
b i t i o n , sans talent decide , sans connaissance approfondie? J'é— 
tais comme nn voyageur qui rapporte beaucoup de pelites mon-
naies des pays q u ' i l a parcourus , mais pas une piece d'or. Je ne 
sais quel m o t i f t r iompl ia de oes puissanles raisons. Je parlis , et 
passai par A i x , ou j ' a l l a i voir M . de Bausset, chanoine de la 
c a t h é d r a l e , n é á Aubagne , oi i sa famille etait étaLlie . Je le 
connaissais beaucoup ; i l me di t que , le pi'eraier eveche vacant 
lu í é t an t d e s t i n é , i l avait jeté les yeux sur moi pouren partager 
les travaux et les honneurs en qua l i té d'oííicial , de grand-
vica i re , etc., et que , des qu ' i l serait n o m m é , i l i ra i t á Paris , 
d 'oü i l me ramenerait. I I me demanda si cet arrangement rae 
convenait. J ' é ta i s au comble de la joie ; je promis t o u t , bien, 
persuade que la fortune ne m'oíf r i ra i t j amá i s un é tabl i sseraent 
plus ag réab le et plus avantageux : j'avais un é t a t , et je le devais 
á un homme qui á un caractere t r é s -a imab le joignait loutes les 
vertus , et surtout une extreme b o n t é , la p r e m i é r e de toutes. 

Dé l iv ré d 'un poids insupportable, j ' a r r i va i á Paris au mois de 
j u i n 1^44- J'avais beaucoup de lettres; j ' en présen ta i une á 
M . de Boze , garde des médai l les du r o i , de TAcadémie F r a n -
caise , et ancien secré ta i re pe rpé tue l de l 'Académie des inscr ip-
tions et belles-lettres. Quoique naturellement froid , i l me recut 
avec beaucoup de politesse , et m' invi ta á ses diners du mard i et 
d u mercredi . L e mard i étai t des t iné á plusieurs de ses confréres 
de l 'Académie des belles-lettres, le mercredi á M . d e r v é a u m u r , 
et á quelques uns de leurs amis. G'est la qu'outre M . de Piéau^-
m u r , je connus M . le comte de Caylus , M . l ' abbé Sallier , garde 
de la b ib l io théque du r o i ; les abbés G é d o j n , de L a Bléter ie , 
du Besnel ; M M . de Foncemagne , Duelos , Louis Pcacine, fils 
du grand Racine , etc. Je ne puis é x p r i m e r l ' émot ion dont je 
fus saisi la p r e m i é r e fois que je me trouvai avec enx. Leurs pa 
roles , leurs gestes, r ien ne m ' é c l i a p p a i t ; j ' é ta i s é tonné de c o m -
prendre tout ce qu'ils disaient; ils devaient l 'é t re bien plus de 
mon embarras quand ils m'adressaient la parole. 

Ce profond respect pour les gens de lettres , je le ressentais 
tellement dans ma jeunesse, que je retenais m é m e les noms de 
ceux qu i envoyaient des énigrnes au Mercure . De la résu l ta i t 
pour moi un inconvén ien t cons idérable : j 'admirais et ne jugeais 
pas. Pendant t r é s - long- t emps je n 'ai pas l u de livres sans m'a^-
vouer i n l é r i e u r e m e n t que je serais incapable d'en faire a u t á n t . 
Dans raes dernieres a n n é e s , j ' a i été plus hardi á l 'égard des OÍ^ 



DE J. J. BARTIÍELtMY. 9 
vrages r̂ latifs á la critique et á l'antiquite ; j ' a v a i s , par de longs 
Iravaux , acquis des droits á ma confiance. 

Quand je me fus u n peu familiarisé avec quelques membres 
des académies , j'etendis mes liaisous. J e vis les singulaiñtes de 
Paris ; je fréquentais les bibliotheques publiques; je pensáis á 
M. l'abbé de Bausset; je chercháis dans la gazette i'annonce de 
quelque sie'ge vacant, mais je le vojais bientót rempli par un 
autre que lui, 

Au bout d'un an á peu pres , M. de Boze, que je voy ais assez 
souvent, et qui, sans dessein apparent , m'avait plus d'une fois 
interrogé sur mes projets , me parla des siens avec cette indifíe-
rence qu'il affectait pour les choses méme qu'il désirait le plus. 
Le cabinet des médailles exigeait un travail auquel son age ne 
lui permettait plus de se livrer. II avaitd'abord compté s'associer 
M. le barón de La Batie , tres-savant antiquaire, de l'Acadé-
mie des belles-lettr,es ; il venait de le perdre : il hésitait sxir le 
choix d'un associé; car, disait-il, ce depót ne peut étre confié 
qu'á des mains jmres, et demande autant de probité que de lu-
mieres. II me fit entrevoir la possibilité de cette association , et 
je lui témoignai la satisfaction que j'aurais de travailler sous lui. 
Comme je connaissais son extreme discrétion, a ins i que ses liai-
sons avec M. Bignon , bibliothécaire , et M . de Maurepas, mi
nistre du département, je crus que cette affaire serait terminée 
dans huit jours ; mais il était si lent et si circonspect, qu'elle ne 
le fut que plusieurs mois aprés. J e fus touché de sa confiance ; 
je táchai d'y repondré pendant les sept ans que j.e vécus avec lui 
dans la plus grande intimité ; et, apres sa mort, je fournis á 
M. de Bougainville, qui fit son éloge historique en qualite' de 
secrétaire perpe'tuel de l'Acade'mie des belles-lettres , les traits 
les plus propres á honorer sa mérnoire. 

Ceux que j'ajoute ici ne la dépareront pas , et sont naturel-
lement amenes par les rapports que j'eus avec luii L'ordre et la 
propreté régnaient sur sa personne, dans ses meubles , dans un 
excellent cabinet de livres presque tous relies en maroquin, et 
parfailement niveles sur leurs tabletfes ; de beaux cartons ren— 
fermés dans de riches armoires contenaient ses papiers range's 
par classes, copies par un secrétaire qui avait une trés-belle main, 
et qui ne devait pas se pardonner la moindre faute. II mettait 
dans son air et dans ses paroles une dignité , un poids qui sem-
blait relever ses moindres actions ; et dans ses travaux une im-
portance qui ne lui permit jamáis de négliger les petites précau-
tions qui peuvent assurer le succés. 

J'en vais citer un exemple. En quittant le secrétariat de l'A-
C a d é m i e , i l continua de coraposer íes'médailles, inscriptions et 
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devises demande'es par des ministres , des villes et des corps. II 
avait pour ce genre de travail un talent distingué, et une pa-
tience qui l'était encoré plus. S'agissait-il d'une médaille , apres 
avoir long-temps medité son sujet et s'étre arrété á une idée, il 
la remettait á son secrétaire, qui luí en rapportait une copie figu-
rée ; il la retravaillait, et á chaqué changement, nouvelle copie 
de la part du -secrétaire. Son plan une fois arrété , il appelait 

I Bouchardon , dessinateur de l'Académie. Apres une longue dis-
cussion sur la disposition des figures et sur tous les accessoires 
du type , l'artiste travaillait á une premiere ébauche, qui en ne-
cessitait quelquefois une seconde. Enfin le dessin terminé était 
envoyé á sa destination , avec un mémoire qui développait l'es-
prit du monument ; et ce mémoire était accompagné d'une 
lettre , oü l'oeil le plus percant n'aurait pu découvrir la moindre 
irrégularité dans les lettres , dans la ponctuation , et jusque dans 
les plis de l'enveloppe. Le projet de médaille approuvé par le 
roi était envoyé au graveur, et M. de Boze veillait encoré á l'exé-
cution. 

Ici je me rappelle l'impatience douloureuse que me causaient 
tant de menus détails ; mais j'en éprouvai une plus forte encoré, 
lorsque, apres sa mort, la composition des médailles étant re-
renue á l'Académie , qui en avait toujours été jalouse , je vis les 
commissaires nonimés pour luí présenter le projet d'une médaille 
ou d'une inscription se trainer avec lenteur au comité , se con-
tenter d'une premiere idée, et se háter de sortir ; lorsque , le 
projet des commissaires étant présenté á l'Académie, je vis des 
séances entiéres perdues á discuter, disputer sans rien terminer; 
lorsque j'ai vu les artistes si peu surveillés , que sur la médaille 
qui représente la statue de Louis XV," le graveur, voyant que 
les lettres de l'inscription de la base devenaient trop petiles pour, 
(ítre lúes sans le secours d'une loupe , y grava les premieres 
lettres qui lui vinrent dans l'esprit, de maniere qu'il est impos-
sible d'y rien comprendre. 

Je me leváis á cinq lieures, et je travaillais; j'allais cbez M. de 
Boze a neuf heures , j'y travaillais jusqu'á deux beures; et quand 
je n'y diñáis pas, j'y retournais, et je reprenais mon travail jus
qu'á sept á huit heures. Ce qui mecoúta le plus, ce fut dem'as-
sujétir á sa laborieuse exactitude. Quand je sortais de son cabi-
net a deux heures pour y revenir á quatre, je laissais sur le bu
rean plusieurs volumes ouverts, parce que je devais bientót les 
consulter de nouveau ; je m'apercus, des le premier jour, que 
M. de Boze les avait lui-méme replacés sur les tabletl.es. Lors
que je lui présentais un aperen de mon travail , j'avais beau l'a-
rertir que je l'avais tracé a la háte : comment pouvais-je échap-
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per á la sévérité d'un censeur qtii mettait les points sur les i y ~ 
moi qui souvent ne mettais pas les i sous les points ! II s'impa-
lientait d'un mot deplace, s'efíarouchait d'une expression har-
die. Tout celase passait avec assez de douceur, quelquefois avec 
un peu d'humeur de sa part, avec une extreme docilité de la 
mienne ; car je sentáis et je sens encoré que sa critique m'était 
nécessaire. 

Ses infirmités habituelles ne luí avaient pas permis d'achever 
l'arrangement des médailles du roi , transportées depuis peu de 
temps de Versailles á Paris. Je trouvai les médailles antiques 
dans leurs armoires ; les modernes , ainsi que les monnaies et les 
jetons , étaient encoré dans des caisses. Je les en tirai, et les 
plafai, apres les avoir vérifiées, sur les catalogues. Je tirai de 
leurs caisses les médailles du raaréclial d'Etrées , acquises pour 
le roi quelques années auparavant, et formant trois suites : Tune, 
des médaillons des empereurs en bronze; la deuxieme, des rois 
grecs; la troisiéme , des villes grecques. II fallait les insérer dans 
celles du roi , par conséquent comparer et décrire avec soin les 
médailles que l'on conservait, et les faire inseriré dans un sup-
plément avec des indications qui renvoyaient á l'ancion catalo
gue. Ces opérations , qui durerent plusieurs années,.se faisaiení; 
sous les yeux de M. Boze , et je me pénétrais de son expérience. 

J'observe ici que parmi les médaillons du maréchal d'Etrées 
il s'en trouvait quelques uns qui étaient douteux, et d'autrés ma-
nifestement faux. Mais , comme ils avaient été publiés, M. de 
Boze fut d'avis de les conserver, et méme de les inseriré , parce, 
que le garde devait étre en état de les montrer á ceux qui vou-
draient les vérifier. Le méme motif a laissé quelques médailles 
incertaines dans les autres suites. Si jamáis on publie le cabinet, 
on aura soin de le purger de cette mauvaise compagnie. 

Dans le méme temps , M. de Boze fit acquérir la belle suite 
des i'mpériales de grand bronze , qui du cabinet de l'abbé de 
Piotlielin avaient passé dans celui de M. de Beauvau : ce fut un 
nouveau travail. 

Enfin je fis un premier arrangement pour le cabinet des an
tiques, placé dans un galetas au-dessus de celui des médailles. 
C'était une énorme quantilé de petites figures, de lampes, vases, 
agrafes , ustensiles : tout cela se trouvait entassé au railieu du 
plancher, et j'en décorai les tablettes et les murs. 

J'avais a peine commencé cette suite d'opérations, que je me 
vis sur le point de les abandonner. J'ai dit qu'avant de quitter la 
Provence , j'avais pris des engagemens avec M; l'abbé de BausseL 
11 avait été oublié dans plusieurs nominations ; mais a la fin de 
i j / jS on lui conféra l'évéché de Beziers. II m'en instruisit par une 
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lel tre , et merappela ma promesse ; i l me la rappela plus for té -
ment encoré lorsqu'il fut a r r ivé á Paris. Je crus que, dans cette 
eirconstance, le seul nioyen que Je pusse employer pouv me dis-
penser de la r e m p l i r , e'tait de le faire l u i -méme l 'arbitre de moa 
sort. I I sentit, en eíFet, q u ' e n t r a i n é par la passion impér ieuse des 
lettres, i l me serait irapossible de me Hvrer aveq succes et sans 
une extreme r é p u g n a n c e a des é tudes d 'un autre genre ; et ^ ne 
voulant pas exiger de moi un sacrifice si p é n i b l e , i l .me rendit ma 
l iber té , et me conserva son a m i t i é . 

L i b r e de cet engagement, j ' en contractai presque aussi tót avec 
transport un autre qui me liaít i r r évocab lemen t á l'objet de ma 
passion. M . Buret te , de l ' académie des belles-lettres, mouru t au 
mois de ma i 1747 j et je fus n o m m é á la place qu ' i l laissait va
cante. Je devais avoir dans la personne de M . Le Beau un con-
current tres-redoutable ; raais i l voulut bien ne j ioint se p ré sen t e r 
en cette occasion : et une autre place ayant vaqué tres-peu de 
temps apres, i l y fut élu tout d'une voix. Cependant j'avais sa 
d é m a r c h e sur le cceur ; M . de Bougainvi l le , mon ami i n t i m e , 
secré ta i re pe rpé tue l de l 'Académie , voulant , á cause de ses i n f i r -
m i t é s , se d é m e t t r e de cette place, me proposa pour son succes-
seur au ministre , qu i voulut bien m ' a g r é e r ; mais je r é f u s a i , et 
Ies engageai l ' un et l 'autre á me pré fé re r M. Le Beau , q u i , 
quelques années apres , trouva le moyen de s'en venger. Je vais 
qui t ter le s e c r é t a r i a t , me d i t - i l ; je vous le devais, et je vous le 
rends. Je le cede á un au t re , l u i r é p o n d i s - j e ; mais je ne cede á 
personne le plaisir d'avouer qu ' i l est impossible de vous vaincre 
en bons procedes. 

Je con t inuá i s á travail ler avec M . de Boze, lorsqu'en 1753 i l 
fu t a t t a q u é d'une paralysie q u i , quelques mois apres, termina 
ses jours. L 'opin ion publique me dés ignai t depuis long-temps 
pour l u i succéder ; personne n' iraaginait que je dusse avoir de 
concurrent pour une place que j'avais en quelque sorte conquise 
par d ix années de travail et d 'assidui té ; cependant, le lendemain 
de sa m o r t , un de mes confreres a l 'Académie , dont je n'ai j amá i s 
Toulu savoir le nom , eut le courage de la solliciter. I I s'adressa 
a M . le marquis d 'Argenson, frere du ministre , q u i , dans un 
premier mouvement d ' ind igna t ion , m'en avertit et en p rév in t 
son frere. Comme on cherchait d'autres proteclions, mes amis 
s'alarmerent. M . de Malesherbes , qui dirigeait alors la l ibra i r ie , 
s'oppbsa le premier avec tout le zéle de l ' ami t ié á l 'injustice qu'on 
voula i tme faire : i l fut puissamment s econdé , a la p r i é r c de M . de 
Bombarde et de M . le comte de Caylus, deux amis communs, 
par M . le marquis (depuis duc) de Gontaut , et M . le comte de 
Slainville (depuis duc de Choiseul) , que je ne connaissais poin t 
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éncore. Leqrs démarches réussirent si bien, que M. le comte 
d'Argenson, dans son travail avec le roi, lui ayant annonce la 
morí de M. de Boze, le roi le prevint, et me nomma de lui-rneme 
pour le remplacer. M. d'Argenson répondit que c'était precisé— 
ment le sujet qu'il venait proposer á sa majesté ; le ministre me 
l'apprit le lendemain, et me parut oífensé de ce que nous avions 
douté de ses intenlions,; cependant il m'a toujours parfaitement 
traite. 

L'année d'aprés , M. de Stainville fut destiné a l'ambassad̂  de 
Rome. Je rappelle avec un extreme plaisir cette date , parce 
qu'elle fut l'époque de ma fortune , et, ce qui vaut mieux encoré, 
celle de mon bonheur. Je n'avais pas tronve Toccasion de le re-
mercier de I'intérét qu'il m'avait témoigné sans me connaitre; 
elle se présentait naturellement : il venait de cboisir pour secré-
taire d'ambassade M. Bojer , mon ami, qui me mena cbez lui. 
L'accueil que j'en recus m'inspira sur-le-champ de la contiance 
et de l'attacbement. II me demanda si un voyage en Italie ne 
conviendrait pas á Tobjet de mes travaux ; sur ma réponse, il se 
háta d'en parler á M. d'Argenson ; et deux jours ápres , M. Boyer 
vint de sa part m'avertir que jnon voyage était decide. Je courus 
cbez M. l'Ambassadeur pour le remercier, et mon étonnement 
fut á son comble lorsqu'il me dit qu'il me menerait avec lui, qu'a 
Rome je logerais cbez lui, que faturáis toujours une voiture á 
mes ordres, et qu'il me faciliterait les moyens de parcourir le 
reste de l'Italie. La pbilosojdiie ne m'avait pas encoré éclairé sur 
Ja dignité de l'homme , et je me confondis en remerciraens, 
comiue si un protecleur ne devient pas le protege de celui qui 
daigne accepter ses bienfaits. 

Des aífaires relatives au cabinet me forcerent de différer mon 
départ, et m'empécberent d'accompagner M . l'Ambassadeur: 
j'en fus dédonimagé par l'amitié. M. le président de Cotte , di-
recteur de la monnaie des médailles, avec qui j'étais fort lié, 
resolüt de profiter de cette occasion pour salisfaire le désir qu'il 
avait depuis long-temps de voir l'Italie. J'en fus ravi ; outre les 
iumieres et tous les avantages que je retirai d'une si douce asso-
ciation, je n'aurais pu, sans son secours, me tirer des embarras 
d'un si long voyage. J'en prévins aussitót M. l'Ambassadeur, qui 
me chargea de l'inviter á loger cbez lui. Nous partímes au mois 
d'aout 1755 , et nous arrivámes á Rome le IER. novembre. 

M. de Stainville y avait déjá acquis la réputation qu'il obtint 
depuis dans toute l'Europe : il ne la devait pas á la maguificence 
qui brillait dans sa maison, et qui annoncait le ministre de la 
premiere puissance 3 il la devait uniqueraent a la supériorité de 
•ses talens, á cette noblesse qui éclatait dans toutes ses actions, 
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á cette magie qui lui soumettait tous les coeurs qu'il voulait s'at-
tacher, et a cette fermeté qui tenait dans le résped ceux qu'il 
dedaignait d'assérvir. H avait seduit BenoitXIV par les charrnes 
irresistibles de son esprit, et íés meilleures teles du sacre collége 
par sa franchise dans les négociations. En oblenant la lettre en-
cycüque, qui ébranla fortement la constitution Unigenitus, il 
ífattira la haine des jésuites, qui ne lui pardonnerent jamáis de 
leur avoir oté des mains cette branche de persécution. 

Mmc. de Stainville, á peine ágee de dix-huit ans, jouissait de 
cette profonde vénération qu'on n'accorde cornmunément qu'á 
un long exercice de vertus : tout en elle inspirait de l'intérét, 
son age , sa figure, la délicatesse de sa santé, la vivacite qui 
auimait ses paroles et ses actions, le désir de plaire qu'il lui était 
facile de salisfaire, et dont elle rapportait le succes á un époux 
digne objel de sa tendresse et.de son cuite, cette extreme sensi-
bililé qui la rendait heureuse ou malheureuse du bonbeur ou 
du malbeur des autres, enfin cette pureté d'áme qui ne lui per-
mettait pas de soupconner le mal. On était en méme temps sur-
pris de voir tant de lumiéres avec tant de simplicité. Elle réflé-
clussait dans un age oü l'on commence á peine á penser. Elle 
avait lu avec le méme plaisir et la méme utilité ceux de nos 
auteurs qui se sont le plus distingués par leur profondeur et leur 
élégance. Mon amour.pour les lettres m'attira son indulgence, 
ainsi que celle de son époux ; et des ce moment je me dévouai a 
eux, sans prévoir les avantages d'un pareil dévouemeAt. 

Quelques jours aprés notre arrivée, M. l'Ambassade-ur voulut 
bien nous présenter á Benoít XIV, qu'il avait prévenu en notre 
faveur , et qui nous recut avec bonté. Nous partimes ensuite pour 
Naples, et pendant un mois nous fumes occupés des singularités 
de cette ville .et de ses environs. Nous allámes voir les plus an-
ciens monumens de l'architecture grecque, qui subsistent á en-
viron trente lieues au-dela de Naples , dans un endroit oü l'on 
avait autrefois construit la ville de Paestum. Les salles du palais 
de Portici, oii l'on avait rassemblé les antiquités trouvées dans 
les ruines d'Herculanum et de Pompeia, nous attirérent souvent. 
Nous vimes avec la plus grande satisfaction cette suite inimense 
de peintures, de statues , de bustes, de vases et d'ustensiles de 
diñérehles espéces , objets , la plupart, distingués par leur 
beaulé ou par les usages auxquels ils avaient été employés. Mais 
nous vimes avec encoré plus de douleur le honteux abandon oü 
on laissait les quatre á ciuq cents manuscrits découverts dans les 
souterrains d'Herculanum. Deux ou trois seulement avaient été 
déroulés, et expliqués par le savant Mazochi; ils ne contenaient 
malheureusement rien d'importaut, et l'on se découragea. Tout 
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íe monde m'assurait qu'on allait reprendre cette opération ; mais 
cette esperance ne s'est point réalisée. Dans ees derniers temps, 
j'en parlai souvent á M. le marquis de Caraccioli, ambassadeur 
de Naples en France ; je lui en ecrivis ensuite quaud il fut parvenú 
au ministére ; il me repondit qu'il etait decide á suivre ce projet, 
et que , pour en háler l'exéíution , il était d'avis de parlager, s'il 
etait possible, ce travail entre dififérens corps, et d'enyoyer suc-
cessivement quelques uns de ees manuscrits á nolre académie 
des belles-lettres, d'autres á la sociéte royale de Londres, d'au-
tres á l'université de Goettingue, etc. Un oudeux mois apres , sa 
mort fut annoncée dans les papiers publics. 

J'avais voulu presenter , á mon retour, aux savans qui s'oc-
cupent de la paléographie, le plus ancien echantillon de Técri-
ture employée dans les manuscrits grecs. Je m'adressai á M. Ma-
zochi, qui m'opposa la défense expresse de ríen communiquer. 
M. Paderno, garde du dépót de Portici, me fit la méme repensé; 
il me montra seulemeut une page d'un manuscrit qu'on avait 
coupé de haut en bas lors de la découverte; elle contenait vingt-
huit lignes. Je les lus cinq á six fois , et, sons pretexte d'un be-
soin, je descendis dans la cour, et je les tracai sur un morceau 
de papier, en conservant le mieux que je pouvais la disposition 
et la forme des lettres. Je remontai, je comparai mentalement 
la copie avec l'original, et je trouvai le moyen de rectifier deux 
ou trois petites erreurs qui m'etaient écbappées. II était parlé 
dans ce fragment des persécutions qu'avaient éprouvéés les phi-
losophes, á l'exception d'Epicure. Je l'envoyái tout de suile á 
l'académie des belles-lettres, en la priant de ne pas le publier, 
de peur de compromettre Mazochi et Paderno. 

Cependant M. le marquis d'Ossun , ambassadeur de France a 
Naples, m'avertit que le roi, instruit de ma mission, avait te-
moigné le désir de me voir. Ce prince était alors dans son su-
perbe cháteau de Caserte, qu'il faisait achever. Je lui fus pré
sente jíendant son diñé : il me parla avec plaisir des découvertes 
qui se faisaient dans ses Etats , parut regretter que le garde de 
ses médailles fút absent, parce que je ne pourrais les voir, or-
donna qu'on me montrát de superbes colonnes de marbre récem-
ment apportées a Caserte, et me fit inseriré parmi ceux á qui 
Fon devait successivement distribuer les volumes des Antiquités 
d'Herculanum. Le soin de les expliquer était confié á monsignor 
Baíardi , prélat romain que le r©i avait attiré dans *ses États. 
Vaste et infatigable compilateur, respectable par les qualités du 
coeur, redoutable par sa mémoire á ceux qui entreprenaient de 
S'écouter ou de le lire , Baíardi avait cultivé toutes les espéces de 
iittératures, el transporté dans satéte un amas enorme, informê . 
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de connaissances qu i s'en échappa ien t avec confusión. I l p f é l u d a 
par le catalogue general des monumens conserves á P o r t i c i , en 
u n volume in-folio ; et comme les gravures qu i devaient les re-
p ré sen t e r n'etaient pas encoré p r é t e s , i l obl in t du ro i la permis-
sion de placer á la tete du grand commentaire une préface desti-
nee á nous ins t ru i ré de l'e'poque , das suites et de l 'ut i l i té des 
fouilles d 'Herculanum ; i l en publia le commencement ep. sept 
volumes in-40. sans avoir e n t a m é son sujet. 

Je vais exposer sa methode , pour guider cenx qu i seraient 
ten tés de l ' imi te r , L ' interprete des monumens doit faire con-
naitre leurs projDortions ; mais quelles mesures do i t - i l employer? 
de lá une longue incurs ión sur les mesures des Assyriens , des 
Babj ' loniens, des Perses, des Grecs , des Romains. Les m o n u 
mens furent tires la plupart des ruines d 'Herculanum ; ce n o m , 
le m é m e que celui d'Heraclee , fut d o n n é á plusieurs villes ; i l 
faut done parler de toutes ees villes : incurs ión dans les champs 
de la ge'ographie ancienne. Hercu lanum fut fondee par Hercule ; 
mais on conna í t plusieurs heros de ce n o m , le T y r i e n , l 'Egyp-
t i e n , lé Grec, etc. I I faut done les sjaivre dans leurs expeditionsy 
et de'terminer celui auquel notre Herculanum doit son origine : 
incurs ión dans les champs de la mythologie . O n sent Lien que 
de pareilles recherches auraient facilement conduit l 'auteur 
jusqu'au douzieme volume ; malheureusement i l fut p r ié de 
s ' a r ré te r en si beau c h e m i n , et quelque temps apres r l revinfr á 
R o m e , oh je l 'a l lai voir . Je l u i demandai s'il finirait sa p ré face ; 
i l me répond i t qu ' i l l 'avait suspendue, et que , pour se dé lasse r , 
i l s'occupait d 'un abrege de FHistoire universelle , qu ' i l renfer-
merai t en douze volumes m-13, et dans laquelle i l préluderaife 
par la solution d 'un probleme des plus importans pour l'astro-
noraie et pour Fhistoire : c 'é tai t de íixer le point du ciel oh D i e u 
placa le soleil en formant le monde ; i l venait de découvr i r ce 
p o i n t , et i l me le montra sur un globe celeste. 

J 'ai p e u t - é t r e trop par lé de monsignor B a í a r d i ; mais , comme^ 
je n 'écr is que pour m o i , et tout au plus pour quelques amis, je 
veux terminer cet homme , et me raconter á m o i - m é m e la p re -
m i é r e visite que je l u i fis á Naples. Je le trouvai dans une grande 
salle : un rhume violent le retenait sur un sopha , dont l'aspeet 
atlestait les longs services; i l é ta i t couvert de v é t e m e n s si an t i -
ques, qu'on les aurait pris pour les dépouil les de quelque ancien 
l iabitant d 'Herculanum. I I travail lait dans.ee moment avec son 
secré ta i re . Je le pr ia i de cont inuer , et m'assis au pied du sopha. 
Des moines de Calabre l'avaient consul té sur une hérés ie qu i 
commencait á se r é p a n d r e a.utour d'eux. l is venaient d'apprendre 
qu 'un certain Copernic soutenait que la terre tournait autoui? 
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áu soleil. Que deviendra done ce passage de rÉcriture qui de
clare la terre immobile, et ce Josué qui arréte le soleil, et puis 
le temoignage de nos sens ? D'ailleurs comment ne pas tomber, 
si nous sommes oblige's, pendant la nuit, d'avoir la tete en bas ? 
Le prélatrépondait longuement et savamment á toutes ees ques-
tions, sauvait l'honneur des livres saints, exposait les lois de la 
gravitation , s'élevait centre Timposture de nos sens, et finissait 
par conseiller aux moines de ne pas troubler les cendres de Co-
pernic depuis si long-texnps refroidies, et de dormir aussi tran-
quillement qu'ils l'avaient fait jusqu'alors. 

Sa réponse finie, il me reitera ses excuses; et je lui dis qu'é-
tant envoye en Italie par le roi de France pour la recherebe des 
médailles qui manquaient á son cabinet dont j'avais la garde, 
j'ajoutais á ce devoir celui d'y connaítre les savans les plus dis-
tingue's. II ota son bonnet, redoubla de politesses, toussa long-
temps, et me demanda la'permission de me présenter la signora 
Maria Laura, son ancienne amie , dont les vertus égalaient les 
lumieres et les talens, qui savait le latin, le grec et l'hébreu, qui 
dessinait et peignait comme Apelle , jouait de la lyre comme 
Orphee , et brodait aussi bien que les filies de Mine'e. L'éloge 
durait encoré quand la signora Maria Laura parut: elle pouvait 
avoir de soixante á soixante-cinq ans; lui, de soixante-cinq k 
soixante-dix. 

Dans 'le courant de la conversation, il m'assura qu'il descen-
dait du chevalier Bayard, et qu'il était Francais, non-seulement 
de naissance, mais encoré d'inclination. II se plaignit ensuite de 
la maniere dont on conduisait les travaux d'Herculanum , de la 
négligence des ministres á l'égard des manuscrits, de la jalousie 
qu'excitait centre lui le traitement honorable qu'il recevait du 
roi. Je ne sais par quel hasard je citai M. le comte de Caylus ; 
aussitót il s'écrie : Quoi! vous connaissez M. de Caylus ? c'est 
mon bon ami. Ecoutez, signora Laura : ce M. de Caylus est un 
des plus grands seigneurs de France, un des plus savans liommes 
du monde; c'est lui qui préside toutes les académies de Paris, 
qui protége tous les arts ; il sait tout, il écrit sur tout; ses ou-
vrages font l'admiration de toute l'Europe-. Et tout de suite , 
s'adressant á moi, il me dit en francais : Qu'a-t-il fait le Cay-
lous ? Je n'ai jamáis ríen vou de loui. Et sans attendré ma ré
ponse , il sonna, et se fit apporter une grande boíte toute pleine 
de papiers; c'était le recueil de ses poésies latines. II me proposa 
d'en entendre un morceau. J'en serais ravi, lui dis-je; mais, 
monsignor, vous toussez beaucoup. II me répondit qu'il sacri-
fierait tout au plaisir de me procurer quelque amusement; et, 
dans cette vue, il choisit une piéce intitulée : Description ana-

I . 2 



i8 MÉMOIRES 
í o m i q u e du Cerveau. Outre que la raatiere iii'élait assez etrarí-
gere , les Italiens prononcent le latín d'une maniere si differente 
de la nótre , que le charme de ses vers ne venait pas jusqu'á moi. 
Mme. Laura, qui s'en apercut, l'interrompit vers le cenlieme 
vers , et, lui ayant représente qu'un si beau sujet devait étre 
medite pour étre bien senti, elle lui proposa de lire sa Fontaine 
de Tre'vi. Madame a raison, me dit-il; vous venez de Rome, 
vous avez plus d'une fois admiré cette belle fontaine, j'y étais 
quand on la découvrit, Voestro p o é t i c o s'empara de moi, et je 
le répandis á grands flots sur la piece suivante. J'eus beau lui 
diré : Monsignor , vous toussez beaucoup ; il fallut l'écouter. 
Voici le plan de ce petit poéme. 

Le poete court á la nouvelle fontaine; il apercoit de loin le 
beau Ñeptune qui frappe de son trident les rocliers entassés sous 
ses pieds, et en fait jaillir des torrens impétueux. 11 approche du 
bassin oii ees eaux rassemblées lui presentent un spectacle ravis-
sant: ce sont des naiades qui se jouent dans leur sein; lui-méme 
se méle á leurs jeux; un pouvoir inconnu , en le revétant tout 
á coup d'une figure céleste, lui avait prodigué tous les attraits 
qui brillaient dans ses nouvelles compagnes. On conyoit aisé-
ment qu'une main capable de peindre les fibres imperceptibles 
du cerveau pouvait appliquer les plus riches couleurs á des beau-
tés plus réelles ; aussi n'avait-il rien épargné pour décrire avec 
une exactitude scrupuleuse les heureux cliangemens qu'il avait 
éprouvés. II s'arrétait avec complaisance sur la légereté des mou-
vemens, la justesse des proportions, l'arrondissement des formes, 
et la douceur des traits. 

Pendant qu'il me présentait ce tablean dégradé jm- une lee-
ture rapide et une prononciation étrangere á mes oreilles , je 
comparáis l'état de cette ancienne nymplie des eaux avec son état 
actuel : son mentón recourbé et garni d'une barbe épaisse, ses 
jones pendantes et semées de taches jaunes , ses yeux profondé-
ment ensevelis dans leur orbite , ses rides repliées en plusieurs 
manieres sur son front, tout cela me frappa tellement, que, la 
lecture finie , apres quelques complimens , je dis á l'auteur : Je 
ne puis pourtant pas dissimuler que depuis votre métamorpbose 
vous étes un peu changé. Mme. Laura en convint; il en rit, et 
croyant, á cette mauvaise plaisanterie , que je m'amusais beau
coup : Encoré un moment, me dit-il; vous m'avez vu en néréide, 
je vais á présent me montrer en bacchante ; et , tirant aussilót 
de son inépuisable cassette un dithyrambe d'un volume eflfroya-
ble, et rassemblant ses forces, il entonna le cantique sacré ; 
mais la chaleur avec laquelle il déclamait lui causa , des les pre— 
miers vers, un redoublemenl de toux si violent, que ]M,ne. Laura. 

• 
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alarmée, joignit d'elle-méme ses priéres aux miennes pour l'en-
gager á reraettre á un autre jour la suite de sa lecture. II y con-
sentit, quoiqu'á regret; et je me sauvai bien vite , et bien résolu 
á ne plus fatiguer sa poitrine. 

Je me fais un plaisir de joindre ici les noms de plusieurs per-
sonnes de savoir ou de goút que j'eus occasion de connaítre en 
Italie. Je voyais souvent á Naples le chanoine Mazochi, le córate 
de Gazole, le duc de Noia et le comte de Pianura. II eút ete dif-
ficile de reunir plus de piete , de modestie et de connaissances 
qu'en avait le premier. II travaillait alors sur des inscriptions 
Irouve'es á H r̂acle'e. Cet ouvrage , monument d'une profonde 
erudition et d'un courage invincible, ne laisserait rien á désirer, 
s'il n'e'tait hérissé d'un trop grand nombre de notes, qui, quoi-
que instructives, n'intéressent point, parce qu'elles sont inútiles. 
M. de Gazole faisait l'accueil le plus flatteur aux étrangers eclai-
rés que les nouvelles découvertes attiraient á Naples. M. de Noia 
avait, des seules médailles de la grande Grece , formé une collec-
tion immense. M. de Pianura ne se bornait pas á cette seule suite ; 
son cabinet en offrait de toutes les especes. II avait eu la coraplai-
sance de m'en ceder plusieurs ; et je le pressai d'y joindre celle 
de Cornelia Supera, qu'il venait d'expliquer 1, et par laquelle i l 
montrait que cette princesse était ferame de l'empereur Emilien; 
mais il n'osa pas s'en défaire sans Tagrement du roi. Je priai 
M. d'Ossun d'en parler au ministre Tanucci, qui répondit avec 
une importance despotique : Si la médaille en question est double 
dans le cabinet de M. Pianura, il peut disposer de Tune ; si elle 
est unique, le roi ne veut pas qu'elle sorte de ses Etats. 

A Rome , j'eus des liaisons plus ou moins étroites avec le pere 
Paciaudi, tbéatin; le pere Corsini, general des écoles pies; les 
peres Jacquier et Le Sueur, minimes ; le pere Boscowits , jésuite ; 
MM. Bottari et Asseraanni, préfets de la bibliothéque du Yati-
can; le marquis Lucatelli, garde de cette bibliothéque; M. l'abbé 
Yénuti; M. le chevalier Yettori; MM. les cardinaux Passionei, 
Albani, et Spinelli, auquel je dédiai mon explication de la mo-
saique de Palestrine. 

A Florence , MM, Stosch et Gori ; á Pésaro , M. Passe'ri, 
M. Annibal Olivieri, á qui, depuis mon relour en France , 
j'adressai une leltre sur quelques monurnens pliéniciens. 

A la fin de janvier i ' j S j , M. l'Ambassadeur vint á París. 
Noramé , peu de temps apres, á l'ambassade de Yienne, il 
m'écrivit pour m'engager á revenir avec Mrae. l'Ambassadrice. 
A nolre arrivée, il m'apprit l'arrangement qu'il avait fait pour 

1 Lettera al rei'erendissimo padre D, Gian Francesco lialdini, qenerah 
della congregazione de'i ckrici regolari di Somasca. JYapoli, 1751. 
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moi avec mon nouveau ministre, M. de Saint-Florentin. Je de-
vais les accompagner á Yienne; j'irais ensuite, aux dépens du 
roi, parcourir la Grece et les iles de l'Archipel, et reviendrais 
par Marseille. Quelque attrait qu'eút pour moi ce projet, je fus 
oblige d'y renoncer, parce qu'apres une si longue absence, je ne 
pouvais pas laisser plus long-temps le cabinet des médailles 
fermê  

Ma vie a e'te lellement liée a celle de M. et de Mme. de Choi-
seul, ils ont tellement influé sur les événemens de la mienne, 
qu'il m'est impossible de parler de moi sans parler d'eux ; qu'on 
ne s'étonne done pas de les rencontrer sans cesse dans ees me'-
moires. 

A la fin de lySS, M. de Stainville, de'sormais duc de Choiseul, 
fut rappelé de Vienne, et fait ministre des affaires étrangeres. 
Au premier moment que je le vis, il me dit que c'était a lui et 
á sa femme de s'occuper de ma fortune , a moi de les instruiré 
de mes vues. Je ne m'attendais pas á tant de bontés ; et, forcé 
de m'expliquer, je répondis qu'une pensión de six mille livres 
sur un bénéfice, jointe au traitement de ma place de garde des 
médailles , me suffirait pour entretenir deux neveux que j'avais 
au collége, et un troisiéme que je comptais appeler incessam-
ment. Je rougis aussitót de mon indiscrétion; il en sourit, et me 
rassura. 

Je proteste ici que c'est la seule gráce que j'aie jamáis de-
mandée á M. et á Mme. de Choiseul: j'avoue en raéme temps que 
je n'avais pas besoin de sollicitation auprés d'eux ; et si Ton vou-
lait savoir d'oü me vint cette fortune si considérable pour un 
homme de lettres , je répondrais : Au besoin pressant qu'ils 
avaient de contribuer au bonheur des autres , á cette sensibilité 
profonde qui neleur permit jamáis d'oublier les attentions qu'on 
avait pour eux, á ce caractere noble et généreux qui leur per-
suadait qu'en fait de sentiment ce n'est rien faire que de ne pas 
faire tout ce qu'on peut. Cependant, comme de si nobles dispo-
sitions sont presque toujours dangereuses dans les dépositaires du 
pouvoir, lorsqu'ils n'ont pas soin de les surveiller, je dois avertir, 
d'aprés des exemples sans nombre, que M. et Mme. de Choiseul 
n'auraient jamáis consenti á faire la moindre injustice pour ser
vir leurs amis. Je n'ai jamáis pu m'acquitter de tout ce que je 
leur dois; l'unique ressource qui me reste aujourd'hui, c'est de 
perpétuer dans ma famille le souvenir de leurs bienfaits. 

En 1769 , M. de Choiseul, ayant obtenu pour l'évéque d'Evreux, 
son frere, l'archevéché d'Alby, me fit accorder une pensión de 
quatre mille livres sur ce bénéfice. 

II parut en 1760 une parodie sanglante d'une sejene de Cinna 
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contre M. le duc d'Aumont et M. cl'Argental. Les parens et les 
amis dupremier souleverent toute la cour contre M. Marmontel, 
soupconne d'étre l'auteur de cette satire , parce qu'il avait eu 
rindiscretion de la lire dans un souper. On travailla en conse'-
quence á lui faire óter le privilege du Mercu re , dont il avait sin-
guliérement augmenté les souscriptions. Pour lui nuireplussure-
ment, on representa á Mme. de Choiseul que le Mercure rendait, 
tous frais faits , vingt mille livres ; qu'il n'exigeait qu'une légere 
surveillance de la part de l'auteur, parce que ce travail se faisait 
par des commis ; et qu'en me procurant ce journal, elle serait 
désormais dispensée de solliciter en mâ faveur l'évéque d'Orléans, 
qui s'était eníín determiné á réserver exclusivement pour la no-
blesse les abbayes et les bénéfices de quelque valeur. Mme. de 
Choiseul communiqua ce projet á Mme. de Gramont, ainsi qu'á 
M. de Gontaut; et tous trois en parlerent á Mme. de Pompadour, 
en déclarant positivement qu'ils ne prétendaient influer en au-
cune maniere sur le jugement de M. Marmontel. M. le duc de 
Choiseul ne voulut pas se méler de cette aíFaire. 

Je ne connaissais M. Marmontel que pour l'avoir vu deux ou 
trois fois chez Mme. du Boccage ; mais je me sentáis une extreme 
répugnance á profiter des dépouilles d'un homme de mérito. Je 
m'en expliquai plus d'une fois avec M1116. de Choiseul, soit de 
vive voix, soit par écrit ; mais , persuadée par tous ceux qui la 
voyaient que M. Marmontel était coupable , et qu'il ne pouvait 
pas garder le Mercure, elle ne concevait pas les motifs de ma 
résistance. Je priai M. de Gontaut de les exposer á Mme. de 
Pompadour, qui les approuva d'autant plus qu'elle ne voulait 
pas perdre M. Marmontel. 

Je me trouvais alors dans une situation bien pénible; j'étais 
attendri du vif intérét que me témoignait publiquement Mme. de 
Choiseul, et je risquais, par un refus obstiné , de condamner ses 
démarches , et de les faire regarder comme un despotismo de 
bienfaisance : d'un autre cóté, si la cour était contre M. Mar
montel , Paris était pour lui; tous les gens de lettres, par esprit 
de corps, juraient unehaine éternelle á celui qui oseraitprendre 
sa place. 

Les esprits parurent se calmer pendant quelques jours, et je 
me croyais hors de danger, lorsque tout á coup M. d'Aumont 
produisit une lettre que M. Marmontel venait de lui écrire pour 
í'exhorter a laisser tomber cette affaire. Cette lettre fit un trés-
mauvais efíet, et ranima les poursuites de M. d'Aumont et de 
ses partisans ; alors il fut décidé qu'on me donnerait le privilége 
du Mercure , et qu'á mon refus il serait accordé á M. de La Place. 
Je fis alors une faute essentielle : je pensai que, s'il tombait entre 
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les mains cíe ce dernier, il n'en sortirait plus ; que , si je raccep» 
tais, on rae permettrait, apres que les préventions seraient dis-
sipées , de le rendre á M. Marmontel. J'e'crivis á Mme. de Choi-
seul, et lui exposai les raisons qui me déterminaient enfin. á rae 
charger de ce journal. Le privile'ge me fut expedie, et me dessilla 
les yeux ; prévoyant le tissu de plaintes, de tracasseries, de dan-
gers auxquels je m'étais exposé, je frémis de l'erreur de mes 
Lonnes intentions. Heureusement, je regus avec le privile'ge une 
lettre de M. de Choiseul qui calma un peu raes inquietudes. II 
vint le soir raéme á Paris; je le vis : il rae conseilla d'aller tout 
de suite diez M. d'Aumont, de lui presenter le privilege du Mer-
cure, de le prier instamment de le rendre á M. Marmontel, en 
lui représentant qu'il ne pouvait se venger d'une maniere plus 
noble et plus digne de lui. Je volai chez M. d'Aumont, je le 
conjurai, je le pi'essai j j'avais tant d'intérét á le persuader ! mais 
je traitais avec un horame obstiné córame tous les petits esprits, 
implacable córame tous les coeurs ignobles : je crus un moment 
qu'il allait se rendre, il jjaraissait ébranlé ; mais il s'arréta tout á 
coup en me disant qu'il n'était pas le maítre , et qu'il avait des 
ménagemens á garder avec sa famille. 

Je vins tristeraent rendre compte de ma raission á M. de 
Choiseul, qui me mena le jour mérae á Yersailles. En arrivant, 
il remit le privilége á M.vde Saint-Florenlin, et relint pour moi 
sur ce journal une pensión de cinq mille livres , que je trouvai 
trop forte. M. de La Place eut le Mercur̂  , dont les souscriptions 
diminuérent bientót au point que les pensionnaires en concurent 
de vives alarmes. Pour ne les pas augraenter , je perrais á 
M. Lutton, chargé de la recette et de la dépense , de prélever 
sur ma pensión les gratifications accordées á des auteurs qui 
fournissaient des piéces au Mercure ; enfin , quelques années 
apres, je. fus assez heureux pour pouvoir renoncer entiérement 
á cette pensión. Je n'ai su que depuis que la parodie était de 
M. de Curi, et que M. Marmontel avait mieux aimé sacrifier sa 
fortune que de trahir son ami. 

II vaqua successivement plusieurs places á l'Acadéraie Fran-
caise : les philosophes se déclaraient, avec raison , jjour M. Mar
montel ; le parti opposé réussissait toujours á l'écarter. Dans une 
occasion ou ses espérances paraissaient mieux fondées, M. d 'Ai -
gental, qui jouait un role si ridicule dans la parodie de Cinna, 
intrigua íplus vivement auprés des académiciens qui avaient de 
l'amilié pour moi 5 ils me pressérent de nouveau de me présenter, 
et de nouveau je rejetai cette proposition ; j'obtins mérae de 
M. de Gontaut qu'il représenterait, cliez Mme. de Pompadour, 
a ceux qui voulaient s'opposer á la réception de M. Marmontel ? 
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combien il etait cruel, apres avoir ruiné un horame de me'rite, 
de le poursuivre avec tant d'acharnement. 

Quelques philosophes ne me pardonnerent jamáis l'acceptation 
momentanée du privilége du Mercure , et encoré moins la pro-
tection de M. et Mme. de Choiseul. 

J'ai vu dans un recueil de lettres manuscrites que M. d'Alem-
bertécrivait de Berlin á Mllcv l'Espinasse, combien cette pre'ven-
tion l'avait rendu injuste. On iui avait mandé , apparemment, 
que je comptais disputer á M. Marmontel une place vacante a 
l'Académie, ce qui était absolument faux; il répond qu'un seul 
Marmontel vaut mille Bartbelemy. Je suis bien convaincu que 
M. Marmontel a plus de mérite que moi, mais je ne pense pas 
qu'il en ait mille fois plus, et le calcul du géométre ne me parait 
pas juste. 

Encoré un mot sur l'Académie Francaise. Aprés la réception 
de M. Marmontel, M. de Foncemagne et ses amis, quí étaient 
fort nombreux, entreprirent plus d'une fois de me mettre sur 
les rangs. Plusieurs raisons m'arrétérent : je n'avais que trop 
occupé le public pendant la malheureuse affaire du Mercure ; je 
n'étais pas assez jaloux des honneurs littéraires pour les acheter 
au prix des tracasseries d'une élection orageuse; j'avais trop de 
•vanité pour désirer d'entrer dans un corps oíi l'opinion publique 
me placerait dans les derniers rangs. Deux puissances philoso-
phiques, Duelos et d'Alembert, avaient declaré la guerre á la 
cour, et surtout á M. de Choiseul, qui faisait beaucoup de cas 
de leurs talens, et trés-peu de leurs principes : á chaqué séance, 
ils produisaient contre lui de nouveaux manifestes. Comment 
aurais-je pu essuyer tranquillement ees scénes de fureur , puis-
que ceux des académiciens qui n'avaient aucune liaison avec ce 
ministre en étaient indignés? Cette guerre dura jusqu'au moment 
oh l'élévation de Mme. du Barry menaga la Franco de la faveur 
de M. d'Aiguillon. Duelos et d'Alembert protégeaient M. de 
La Chalotais, poursuivi par M. d'Aiguillon, et soutenu, disait-
on, par M. de Choiseul. Des ce moment tous les crimes de ce 
dernier disparurent ; on résolut de lui accorder la paix avec un 
traité d'alliance; et on lui fit ofírir, par le barón de Breteuil, 
la premiére place vacante á l'Académie , en le dispensant des 
visites d'usage. M. de Choiseul j qui n'avait jamáis été instruit -
de leurs dispositions successivement hostiles et pacifiques , fut 
touché de cette attention; et, sans l'exil qui survint tout á coup , 
il aurait entendu son éloge dans cette salle qui avait si souvent 
retenti d'injures contre lui. 

Je presume queleur amnistié se serait étendue sur moi; car, 
vers ce temps-la, M. d'Alembert, ayant témoigné sa surprise a 
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M. Gatti, notre ami commun, de ce que je ne me pre'sentais pas 
a l'Acade'mie, ajouta avecune sortede depit: Apres tout, jen'irna»-
gine pas que personne au monde ne fut flatte de se voir inscrit 
dans une liste oñ se trouvent les noms de Yoltaire, de Bufíbn , 
et j'ose diré encoré , celui de d'Alembert. 

Je dirai bienlót les motifs qui me déterminerent dans la suite 
á me présenter. Je vais maintenant reprendre le cours de ma 
fortune, qui ne m'était précieuse que parce que je la de vais á 
l'amitié, et qu'elle me faisait jouir du plaisir si vif de faire quel-
que bien. Un jour que Mme. de Cboiseul parlaitá son maride 
mon attachement pour eux, il répondit, en souriant, par ce vers 
de Corneille : 

Je l'ai comble de biens, je veux l'en accabler. 

En 1765 , la trésorerie de Saint-Martin de Tours vint a vaquer: 
c'était la seconde dignité du cbapitre; le roi en avait la nomi-
nation. M. et Mm*. de Cboiseul Ja demanderent pour moi. 
Je profitai de cette occasion pour remettre deux mille livres 
de ma pe,nsion sur le Mercure, dont mille livres furent don-
ne'es, á ma sollicitation, á M. Marin, et mille livres á M. de 
La Place, pour l'aider á payer les autres pensions supportées par 
ce journal. 

M. le duc du Maine, etant colonel general des Suisses, avait 
cree pour M. de Malezieux, qu'il aimait beaucoup , la cbarge de 
secrétaire general, á laquelle il attacba des droits qui lui appar-
tenaient et dont il fit le sacrifice. M. de Cboiseul avait deja dis
posé une fois de cette place, en faveur de M. Dubois, premier 
commis de la guerre, avec reserve d'une pensión de six mille 
livres pour Mme. de Saint-Cbamant, petite-fille de M. de Ma
lezieux. M. Dubois étant mort dans les derniers jours de jan-
vier 1768 , M. de Cboiseul me donna la place ; et les gens de 
lettres, pardroit de jalousie, jetérent les bauts cris. Les deuxprin-
cipaux, Duelos et d'Alembert, se rendirent ebez M. de Males-
berbes , etlui en parlerent avec aigreur, etmémeavec courroux: 
il ne réussit a les calmer un peu qu'en leur représentant que 
cette place pourrait devenir, parcet exemple, le patrimoine des 
gens de lettres. Je ne puis trop répéter que, les revenus du se
crétaire général appartenant dans le principe au colonel général, 
il pouvait en disposer á sa fantaisie; j'ajoute en méme temps que, 
quelques jours aprés ma nomination, j'abandonnai les trois mille 
livres qui me restaient sur le Mercure; que j'en fis passer mille 
á M. de Guignes, mille á M. de Cbabanon, tous deux mes con-
freres a FAcadémie, et mille á Mi de La Place, auteur du Mer
cure. J'avoue qu'en cette occasioo , d'Alexubert et les autres plii-
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losophes mirent beaucoup plus de prix á ce sacrifice que je n'y 
en mettais moi-méme. 

En 1771, M. d'Aiguillon fit óter les Suisses á M. de Choiseul, 
qui était a Chanteloup : j'y étais aussi. II envoya sa de'mission , 
je voulus l'accompagner de la mienne. II me conseilla d'aller á 
Paris , et de ne pas m'en dessaisir sans quelque indemnité. J'étais 
bien resolu, si la place de colonel general passait á quelque grand 
seigneur, de lui remettre sur-le-champ raon brevet, et de re-
tourner tout de suite á Chanteloup; mais elle fut conferee á M. 
le comte d'Artois, et la démarche projetéeme parut peu respec-
tueuse. Le lendemain de mon arrivée , je vis Mme, de Brionne , 
qui m'honorait de ses bontes : M. le marechal de Castries était 
diez elle, et partait pour Yersailles ; elle le j^ria d'agir pour rae 
faire conserver ma place. Je les priai l'un et l'autre, avec une 
cbaleur dont ils me parurent touche's, de me la faire óter au 
plustótj parcequ'ayantpris unengagementavecM. deChoiseul, 
je ne pouvais en prendre un second avec qui que ce fut. Je rae 
rendis aussitót á Yersailles; je présentai mon brevet á M. le comte 
d'Afíry, chargé, sous M. le córate d'Artois, du détail des re'gi-
raens suisses. II le refusa, et rae raontra en raérae teraps une 
lettre de M. de Choiseul, qui le priait de veiller á mes inte'réts. 
L'indignatíon que causait á la cour la nouvelle persécution que 
M. de Choiseul éprouvait de la part de MM. d'Aiguillon et de 
La Vauguyon, s'était tournée en bienveillance pour moi; tout 
le monde murmurait et ra'exhortait á soutenir raes droits. Le 
jeune comte d'Artois s'était plaint au roi de ce qu'on le forcait 
de commencer l'exercice de sa nouvelle chargepar une injustice 
criante; et le roi lui avait répondu qu'on rae ferait un traitement 
dont je serais satisfait. Cependant MM. de Montaynard, de La 
Vauguyon et d'Aiguillon pressaient M. d'Affry de piettre Cfitte 
affaire sous les yeux du roi; je l'en pressais avec encoré plus 
d'ardeur; il diíFérait toujours. Dans l'inlervalle, deux ou trois 
courtisans du second ou du troisiérae ordre rae dernandérent en 
secret s'ils pourraient, sans déplaire á M. et Mm0. de Choiseul, 
solliciter raa place. Un autre horarae vint m'avertir que, si je 
promettais de ne pas relourner á Chanteloup, on pourrait s'adou-
cir en ma faveur. Je ne voulus pas remonter au premier auteur 
de cet avis; mais celui qui rae le donnait était attaché au duc 
d'Aiguillon. Enfin, M. d'Affry, rae voyant inébranlable dans 
raa résolution, termina cette affaire, et rae fit réserver sur la 
place une pensión de dix mille livres que je n'avais pas deman-
dée. Le lendemain je retournai á Chanteloup. 

Depuis assez long-temps l'état de raa fortune me permettaít 
de meprocurer des aisances que je crus devoir me refuser. J'an-
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rais pris une Vo i lure , si je n'avais craint de rougir en rencon-
trant, á pied sur mon chemin, des gens de lettres qui valaient 
mieux que moi je me contentai d'avoir deux clievaux de selle, 
afm de pouvoir prendre rexercice du cheval, qui m'avait été 
ordonné par Ies médecins. J'acquis les plus belles et les meilleures 
éditions des livres nécessaires á mes travaux , et j'en fis relier un 
tres-grand nombre en maroquin : c'est le seul luxe que j'aie ja
máis cru pouvoir me ¡oardonner. J'élevai et j'etablis le mieux qu'il 
me fut possible trois de mes neveux : je soutins le reste de ma fa-
jn i l le enProvence. Jene refusai jamáis les infortunés qui s'adres-
saient á moi; mais je me reproche avec amertume de les avoir 
trop preferés á des parens dont les besoins ne m'étaient pas assez 
connus , par leur faule , ou par la mienne. 

Mon revenu, considerable sans doute pour un homme de let
tres, méme apres que j'eus perdu la place de secrétaire general 
des Suisses, l'eút été beaucoupplus, si je ne l'avais borné moi-méme 
par des cessions et par des refus. On a déja vu que je m'étais 
démis de ma pensión sur le Mercure; j'avais pareillement cédé 
celle dont je jouissais en qualité de censeur. J'avais refusé deux 
fois la place honorable et utile de secrétaire perpétuel de l'aca-
démie des belles-lettres. Aprés la mort de M. Hardion, garde 
des livres du cabinet du roi á Versailles, M. Bignon voulut bien 
m'oífrir cetle place, qui procurait de l'agrément et du revenu ; 
je l'engageai á en disposer en faveur d'un auti'e. M. Lenoir 
ayant donné, en 1789 , sa démission de la place de bibliothécaire 
du roi, M. de Saint-Priest, alors ministre, eut la bonlé de me 
la proposer. Séduit par l'espoir de fixer á l'avenir cette place 
dans la classe des gens de lettres, je fus tenté de l'accepter, quoi-
que je sentisse combien le sacrifice demonteinps et de mes tra
vaux liltéraires me serait douloureux; mais, ayant bientót re-
connu qu'on ne me l'oífrait que parce qu'on me croyait néces-
baire, dans les circonstances actuelles, pour l'assurer auprésident 
d'Ormesson, qui en avait traité avec M. Lenoir, et qu'il s'agis-
sait defaire mon adjoint ou mon survivancier; dégouté d'ailleurs 
par la diíílculté que ma nomination mettait aux arrangemens 
d'intéréts entre M. Lenoir et lui, arrangemens auxquels je devais 
et voulais étre étranger, et voyant s'évanouir l'espoir qui seul 
pouvait vaincre ma répugnance , je renoncai aux vues ambi-
tieuses que j'avais eues pour les lettres, et non pour moi. La ma
niere dont mon remercíment fut recu,etla facilité avec laquelle 
l'affaire se termina aussitót aprés, me persuadérent que j'avais 
pris le bon parti, et que si on avait trouvé d'abord trés-néces-
saire de me mettre en place, on trouvait alors trés-ütile de. m e 
laisser de c ó t é . 
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Je ne dois pas omettre, dans le recit des eve'nemens de ma 

víe, moa admission á rAcaderaie Francaise, dont je m'étais tou-
jours tenu éloigné, ni les raisons qui me forcerent en quelque 
sorte d'y solliciter une place , cette méme anne'e 1789. M. Bauzee 
venait de mourir ; le succes du T^ojage d'Anacharsis avait en-
ílammé le zele de cpelques membres de cette compagnie avec 
lesquels j'étais lié depuis long-temps. lis coramuniquerent leuvs 
sentimensde bienveillance pour moi á un grand nombre de leurs 
confreres, qui les engagerent á me proposer la place que M. 
Bauzée laissait vaccante. Je fus touché de la cbaleur avec laquelle 
ils m'exprimerent le voeu de l'Académie; mais j'avais pris mon 
parti, et, malgré leurs instances , je tins ferme , en opposant mon 
age, et surtout mon éloignement pour toute représentation pu
blique et pour tout nouvel engagement. Je m'en croyais quitte, 
lorsque j'appris, quelques jours apres, que TAcadémié , dans 
une de ses séances, avait résolu de m'élire malgré ma résis-
tance. II était aisé de prévoir les suites de cette résolution : si, 
aprés l'électioa, j'acceptais la place , on ne manquerait pas de 
diré que j'avais voulume dispenser des visites d'usage, etobtenir 
une distinction á laquelle les plus grands hommes n'avaient pas 
prétendu; si je refusais, j'outrageais un corps respectable, au 
moment méme oii il me comblait d'honneur. Je n'hésitai done 
plus, je fis mes visites; mon age avait écarté les concurrens ; et 
pour comble de bonheur, M. de Boufflers, qui m'avait toujours 
témoigné de l'amitié , fit, en qualité de directeur, les honneurs 
de la séance. On eut de l'indulgence pour mon discours; on fut 
enchanté de l'esprit, des gráces et des réflexions neuves et pi-
quantes qui brillaient dans le sien, et une partie de l'intérét 
qu'il excita rejaillit sur le choix de l'Académie. 

Depuis cette époque, battu presque sans reláche par la tem-
péte révolutionnaire, accablé sous le poids des ans et des infir-
mités, dépouillé de tout ce que je possédais, privé chaqué jour 
de quelqu'un de mes amis les plus chers, tremblant sans cesse 
pour le petit nombre de ceuxqui me restent, ma vie n'aplus été 
qu'un enchainement de maux. Si la fortune m'avait traité jus— 
qu'alors avec trop de bonté , elle s'en est bien vengée. Mais mon 
intention n'est pas de me plaindre : quand on souffre de l'oppres-
sion genérale, on gémit et on ne se plaint pas : qu'il soit seule-
ment pennis á mon ame oppressée par la douleur de donner ici 
quelqueslarmesá l'amitié.,.. Je dois diré néanmoinsqu'au milieu 
de la tourmente, j'ai éprouvéune consolationbien inattendue,qu i. 
m'a faiteroire pour un moment que j'étais tout á coup transporté 
dans un autre monde , et je ne pourrais, sans ingratitude , taire 
le nornde l'horame humainet généreux auquel j'en suisredevable. 
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Aussitót apres ma sortie des Madelonettes, oü j'avais été cons-

litué prisonnier le 2 septembre de cette annee 1793 , sur la de'-
nonciation de je ne sais quel commis, ainsi que les autres gardes 
de la bibliotheque, et mon neveu Courcay, qui était mon adjoint 
au cabinet des médailles , j'appris que, malgré la fausseté recon-
nue de cette denonciation, on allait nous remercier et nommer 
á nos places. Ce bruit me paraissait d'autant plus fondé, qu'on 
ne me rendait point les clefs du cabinet, que le ministre de l'in-
térieur avait fait retirer, au moment de notre arrestation , et 
qu'elles étaient confiees chaqué jour, non ámoi ou á mon neveu, 
mais au commis de ce dépót, qui le tenait ouvert soir et matin 
au public. Je m'attendais done á chaqué instant á me voir en-
lever la derniere ressource qui me restát pour subsister, lorsque, 
le 12 octobre au soir, je vis entrer chez moi le citoyen Paré, 
ministre de l'intérieur, qui me remit une lettre qu'il m'avait 
écrite lui-méme, et qu'il me pria de lire. Cette lettre contraste 
si fort avec nos moeurs actuelles, elle honore tellement le mi
nistre qui a pu l'e'crire dans ees temps malheureux, que je ne 
puis re'sister au de'sir de la transcrire ici, pour lui payer, autant 
qu'il est en moi, le tribut de ma reconnaissance. 

Le 2ie. jour du ier. luois, Tan 2 de la Republique une 
ct indivisible. 

PARÉ, MINISTRE DE L'INTÉRIEUR, 
A B A R T H E L E M Y , 

GARDE DE LA BIBLIOTHEQUE WATIONALE. 
« En rentrant dans la bibliotheque nationale, d'ou quelques 
circonstances rigoureuses vous ont momentane'ment eulevé, 
dites comme Anacharsis, lorsqu'il contemplait avec saisissement 
la bibliotheque d'Euclide : C'en est f a i t , j e ne sors p lus d ' i c i 1 . 
Non, citoyen, vous n'en sortirez plus, et je fonde ma certi-
tude sur la justice d'un peuple qui se fera toujours une loi de 
récompenser l'auteur d'un ouvrage ou sont rappele's avec tant 
de séduction les beaux jours de la Grece, et ees moeurs repu-
blicaines qui produisaient tant de grands hommes et de grandes 
choses. Je confie á vos soins la bibliotheque nationale : je me 
flatte que vous accepterez ce, dépót honorable, et je me felicite 
de pouvoir vous l'offrir. En lisant pour la premiere fois le 
Voyage d 'Anachars is , j'admirais cette production ou le génie 
sait donner á l'érudition tant de charmes; mais j'étais loin de 
penser qu'un jour je serais l'organe dont un peuple équitable 
' Chap. X X I X . 
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» se servirait pour donner á son auteur un témoignage de son 
» estime. 

« Je ne vous dissimulerai pas que ce sanctuaire des connais-
» sanees humaines s'estpeuressenli jusqu'ápresent de l'iníluence 
» de la révolution; que le peuple ignore encoré que ce domaine 
» est le sien , qu'il doit en jouir á toute heure , et qu'il doit n'y 
» rencontrer que des Ca l l i a s , egalement dispose's á l'accueillir 
» et á l'instruire fraternellement. Faites done , citoyen , que ce 
» monument si digne d'une grande nation nous rappelle enfin 
» tous ees précieux avantages que l'esprit et les yeux trouvaient 
» á recueillir dans les plus petites républiques de l'antiquité. 

PARÉ. » 

Le ton plus qu'obligeant de cette lettre, la de'marche du mi
nistre, les gráces dont il accompagnait le bienfait, ses instances 
pour me déterminer á l'accepter, les témoignages d'intérét dont 
il me comblait, tout était fait pour me toucher : je ne pouvais 
trouver de termes pour exprimer la reconnaissance dont j'étais 
penetré; mais le sentiment de mon impuissance pour remplir, 
dans l'état oü je suis, les devoirs de la place de bibliothécaire , 
me donna la forcé de resistor. II eut la bonté de m'en marquer 
du regret, et ne consentit qu'avec peine á me laisser dans celle 
que j'occupais depuis si long-temps, et qui avait toujours suífi 
á mon ambition. 

J'ai donné, au commencement de ce me'moire, une idee som-
maire de mes travaux au cabinet des me'dailles, pendant les 
dernieres anne'es de mon pre'décesseur : on verra dans le mémoire 
suivant ce que j'ai fait par la suite, et ce que je me proposais 
de faire pour l'enrichir, et pour le rendre de plus en plus 
utile. 
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SECOND MEMOIRE. 
CABINET DES MÉDAILLES. 

13És que j'eus la garde du cabinet des medailles, je m'occupai 
des moyens de le rendre aussi utile qu'il pouvait l'étre. 

i0 . Un pareil dépót ne peut pas étre public. Comme les me'-
dailles sont rangees sur des cartons, et que plusieurs personnes 
y portent les mains á la fois, il serait facile d'en enlever quel-
ques unes, ou de substituer á des medailles précieuses des me'-
dailles fausses ou communes. Malgre cet inconve'nient, je rendís 
le cabinet plus accessible,mais je ne fixai pas dansla semaine de 
jour oii tout le monde pút venir le voir. Quand un particulier 
sé présentait, ou seul, ou accompagné d'un ou deux amis, i l 
était admis sur-le-champ. Si un savant, un artiste, un etranger 
demandait plusieurs séances, je ne les ai jamáis refuse'es. A 
l'égard des compagnies, j'exigeais d'étre averti d'avance , et je 
leur assignais des jours diífe'rens ; par la j'écartais la foule et ne 
refusais personne. Malgre ees précautions, je fus souvent assailli 
de groupes trés-nombreux ; et je n'avais d'autres ressources , 
apres m'en étre délivré, que de vérifier les tablettes qui avaient 
passé sous leurs yeux. 

2o. Je me fis un devoir de donner par écrit tous les eclaircis-
semens qu'on me demandait, soit de nos provinces , soit des pays 
étrangers. Ces réponses exigeaient quelquefois de longues dis-
cussions, quelquefois un travail mécanique encoré plus long et 
plus ennuyeux; tel, par exemple, que de peser exactement une 
certaine quanlité de medailles ou de monnaies. Ou trouvera dans 
un de mes cartons plusieurs états de ces pesées, et dans les Me-
moires de l'Académié des inscriptions une dissertation de feu 
M. de La Nauze sur la livre romaine1. Je lui avais fourni le poids 
exact de toutes les medailles en or du haut empire. Ce travail 
me coúta au moins vingt jours , et c'était pour moi une tres-
grande dépense : je n'avais alors auprés de moi jiersonne pour 
m'aider. Je dois observer que plusieurs de ces medailles ont ele 
écbange'es depuis pour des piéces mieux conservées, et dont le 
poids diífere de quelques grains des premieres. 

3o. Je m'étais flatté que je pourrais un jour publier ? en tout 
ou en partie^ le cabinet qui m'était confié, et qu'il fallait en 
conséquence le porter á un tel point de perfection, qu'il en de-
vint plus utile, et qu'il soutínt, ou plutot qu'il surpassát la répu-

1 Tom. X X X . p. 35g. 
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tation dont il jouissait dans toute FEurope. Je prévis des-lors 
toute l'etendue da travailqueje m'imposais. II faut, avant d'in-
sérer une medailie dans une des suites, s'assurer de son autlien-
licité, et des singularités qui la distinguent d'une medailie á peu 
prés serablable deja existante dans la suite; il faut ensuite la faire 
de'crire dans un supplément, avec les renvoií au catalogue, avec 
l'époque de l'acquisition, et le nom de celui qui l'a céde'e. Ces 
détails sontsi insupportables lorsqu'ils se multiplient, qu'on doit 
savoir quelque gré au garde qui, peu content de conserver et de 
communiquer les richesses du cabinet, sacrifie au désir de les 
augmenter des travaux plus agréables pour lui et ruieux connus 
du public. 

Lorsque Louis XIV fonna le cabinet, on rassembla les suites 
des médailles modernes en or et en argent, frappées dans toutes 
les parties de l'Europe. Apres la mort de Colbert, on négligea 
ces suites; je résolus dereprendrecelles en argent. Je commencai 
par la Suede et par le Danemarck. J.'envoyai á Stockholm et a 
Copenhague la note des médailles que nous avions de ces deux 
royaumes, et nos ambassadeurs nous firent passer toutes celles 
qui nous manquaient. I I en coúta vingt mille livres. M. d'Argen-
son,qui avaitle département des lettres, jugeaqu'il valaitmieux 
s'attacher par préférence aux médailles antiques. 

Vers la fin de l'année 1754 , mourut á Marseille M. Cary, 
mon ami. I I laissait un cabinet de médailles digne d'attention. 
Sur les notices que m'en envoya son frere , je l'estimai dix-huit 
inille livres; il fut content du prix. J'en parlai á M. d'Argenson, 
qui me promit une ordonnance de pareille somme, mais en pa-
piers. L'héritier voulait de Fargent comptant : on nepouvaitpas 
en donner. Le ministre proposa vingt-deux mille livres, payables 
en différentes années. M. Cary y consentit, mais a condition 
que ces paiemens successifs seraient assurés. Cette négociation 
traína. J'allais partir pour Rome, et je devais passer par Mar
seille. M. Cary m'écrivit enfin que, jsi les dix-huit mille livres 
ne lui étaient pas comptées le jour de Sáinl-Louis de 1 ^55, il livre-
rait les médailles au commissionnaire d'un étranger qui avait 
l'argent tout prét. Je racontai mon embarras á un de mes amis , 
M. de Fontferriéres, fermier-général, qui, le plus obligeamment 
du monde, me donna un billet pour le directeur général des 
fermes á Marseille j il me fut payé sur-le-champ. Je remis les 
dix-huit mille livres á M. Cary, d'apres rapprobation de M. 
d'Argenson, que j'avais prévenu d'avance. J'empaquetai tout 
le cabinet, et je le fis passer, comme gage , á M. de Fontferriéres. 
A mon retour, en 1757 , il me le remit, et ne voulut jam'ais 
relirer anean mte'rét de ses «.vanees. Uordonuance, aiujsi que 
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l'avait proposé M. d'Argenson, avait été expédiee en lySS, pour 
vingt-deux mille livres; les quatre mille livres restantes furent 
déposées dans la caisse de la bibliotheque. M. d'Argenson n'était 
plus en place , et je ne pus obtenir pour M. de Fontferrieres au-
cune marque de reconnaíssance, ou méme de satisfaction. 

Cette acquisition procura beaucoup de medailles precie uses 
dans toutes les suites du cabinet. 

La suite des medailles en or fut singuliérement embellie , 
en 1762 , par celle de M. de Cleves, qui pouvait disputer en 
beauté a\ec celle du cabinet national. Elle fut vendue cinquante 
mille livres : ce fut M. du Hodent, amateur éclairé, qui l'acheta. 
Avant de faire ses offres, il voulut étre assuré que le cabinet 
en prendrait une partie. On me promitune ordonnance de vingt 
mille livres , en billets qui perdaient sur la place, et qui ne ren-
dirent eíFectivement que quatorze mille livres. M. du Hodent 
conclut le marché, et m'apporta sur-le-cliamp toute la suite. 
Avec ees quatorze mille livres, non-seulement j'acquis celles des 
medailles qui manquaient dans notre suite en or, mais j'en 
changeai beaucoup d'autres qui étaient mal conservées. 

Parmi les premieres, je ne dois pas oublier la médaille unique 
et célebre d'Uranius Antoninus , qui, sous le régne d'Alexandre 
Sévere, fut élevé á l'empire par I'armée d'Orient, etqui perdit 
bientót la couronne et la liberté. Telle est une autre médaille 
unique de Constance I I I , pere de Valentinien I I I , associé a 
l'empire par Honorius II I son beau-pére. Telle est aussi la mé
daille de Timpératrice Fausta, femme de Constantin-le-Grand ; 
et celle de Timpératrice Licinia Eudoxia, ferame de l'empereur 
Placide Valentinien; et plusieurs autres encoré qui servent á 
former la chaíne des princes et princesses quiont oceupé le troné 
de l'empire romain. 

Le cabinet de M. de Cleves a fourni de plus quantité d'excel-
lentes médailles pour la suite des anciennes républiques, et pour 
celle des anciens rois de la Gréce. 

M. Pellerin , pendant tres-long-temps premier commis de la 
marine , remplacé ensuite par son fils , avait formé le plus riche 
cabinet que jamáis ait possédé aucun amateur. L'acquisition de 
plusieurs collections particuliéres en faisait le fonds ; une corres-
pondance de plus de quarante ans avec tous nos consuls du Le-
vant l'avait enrichi d'une infinité de médailles grecques, pré-
cieusesetinconnues jusqu'alors; et l'explication qu'en avait don-
née le possesseur, en plusieurs volumes in-4.0, l'avait rendn 
extrémement célebre. 

En 1776 , M M . Pellerin proposérent de reunir ce superbe ca
binet a celui du roi. Les circonstances étaieut favorables; M . de 
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Maurepas, quiavait toujours protege cette familia, e'taít premier 
ministre; M. de Malesherbes, ministre et secrétaire d'Elatpour 
le departement des lettres. Je présentai plusieurs méraoires , 
mais je n'influai poiut sur l'estimation. M. Peilerin , dont les 
volonte's étaient absolues, demanda cent mille écus , á prendre 
ou á laisser. Le marché fut conclu á ce prix, et exe'cuté de la 
part de M . Peilerin avec des procedes si révoltans, que je fus 
jjlus d'une fois tenté d'y mettre des obsta el es. Je ne pus pas ob-
tenir, non-seulement la cession, mais méme la communication 
des catalogues; il fallut se conlenter de quelques notices gené
rales, ainsi que d'un coup d'oeil jeté sur les tabletles. II est vrai 
que je connaissais parfaitement le cabinet, et que, malgré l'im-
patience de M. Peilerin, j'eus le temps de vérifier les médailles 
qu'il avait fait graver. 

Dans ce temps-lá , je croyais que le cabinet avait été payé au-
dessus de sa valeur, mais je me suis désabusé á mesure que j'ea 
insérais les différentes suites dans celles dont j'avais la direction. 

Aprés que le cabinet eút été transporté , M. Peilerin me fit 
présent d'un exemplaire de son ouvrage sur les médailles , en 
neuf volumes irt-40. Je Favais déjá; mais ce nouvel exemplaire 
était chargé de notes manuscrites , la plupart contre moi : c'était 
un pot-de-vin d'un nouveau genre. 

Quelques années aprés la mort de M. Peilerin, on vendit le 
cabinet de M. d'Ennery, dans lequel on distinguait surtout une 
nómbrense suite de médailles impériales en or , qu'il avait ac-
quise de M. de Yaux pour le prix de cinquante mille livres , et 
qu'il avait fort augmentée. On publia le catalogue de ce cabinet 
en unvolume in-Zj0. Personne ne se présenta pour le prendre en 
entier. On le vendit en détail; la suite d'or fut divisée en lots de 
dix á douze médailles. Nous avions pris la note de celles qui 
nous manquaient, et nous fumes assez heureux pour en acquérir 
un grand nombre. Comme ees médailles furent données presque 
au poids de l'or, nous eúmes pour environ douze mille livres ce 
qui valait vingt-cinq ou trente mille livres. M. de Breteuil , 
alors ministre et secrétaire d'Etat, se préta volontiers á cet 
arrangement. 

Outre les cabinets de Cary, de Cléves, Peilerin et d'Ennery, 
des hasards fréquens et des correspondances suivies m'ont pro
curé pendant l'espace' de quarante ans un trés-grand nombre de 
médailles , ainsi qu'on le verra dans les supplémens et catalogues 
dressés par mes soins. J'étais jaloux surtout d'acquérir celles 
qui avaient été éclaircies dans des ouvrages particuliers , ou qui 
avaient occasioné des disputes parmi les savans. J'en pourrais 
citer plusieurs exemples; deux ou trois soffiront. 

i . 3 
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Les peres Corsini et Froelich avaient publie un medaíllon d'ar-

gent, ou l'un avait lu Minn i s a r , et l'autre Ad inn igao , que 
run prenait pour un roi parthe , et l'autre pour un roi arme-
nicn. J'avais vu ce medaillon á Florence chez le barón de Stosch, 
qui avait refuse de me le ceder; apres sa mort, je l'obtins de 
son neveu. 

J'avais vu au cabinet de M. le clievalier Vettori, á Rome , 
qnalre médailles latines de petit bronze , qui paraissaient rela-
tives au christianisme. Elles avaient d'abord appartenu á l'anti-
quaire Sabbatini, qui les avait gravees sans les expliquer. L'une 
represente, d'un cote , une tete couverle d'une pean de lion, 
avec le nom d'Alexandre, au revers une ánesse avec son pou-
lain , au-dessus une écrevisse , et autour le nom de Jésus-Christ. 
La deuxieme, d'un cote , la méme tete avec le nom d'Alexandre 
mieux ortbograpbié; méme revers sans le nom de Jésus-Christ. 
Je renvoie pour les deux autres aux gravures donne'es par Yet-
tpri1. Yettori rapportait ees médailles au régne d'Alexandre 
Sévére , le pére Paciaudi á celui de Julien l'Apostat 2. Avant 
eux , Montfaucon avait publié la premiére de ees médailles sur 
un dessin qu'il avait recu d'Italie 3. D'aprés la célébrité que ees 
Irois antiquaires avaient donnée aux médailles dont il s'agit, 
je m'ernpressai de les acquérir aprés la mort de Yettori. Par 
cette acquisilion, je n'ai pas cru devoir répondre de leur authen-
ticité , mais, seulement, mettre á portée de les consulter. 

M. Henrion, de l'académie des belles-lettres, avait autrefois 
publié une médaille de Trajan, en argent, surfrappée d'un coin 
samaritain 4. Ce monument, d'autant plus précieux qu'il leve 
plusieurs incertitudes á l'égard des médailles saraaritaines , était 
tombé entre les mains de M. l'abbé de Tersan , qui en avait dé-
couvert un autre du méme genre. II voulut bien , á ma priére , 
consentir á un échange , et Je les déposai au cabinet. 

Je coraptais qu'avec une pareille attention , ce cabinet de-
viendrait un dépót général, oü l'on conserverait les médailles 
singuliéres qui tombent quelquefois entre les mains des parti-
culiers , et qui disparaissent ensuite. 

J'ai fait faire le relevé de toutes leŝ ricbesses que j'ai acquises 
pour le cabinet ; les médailles antiques montent á vingt mille, 

1 De vetustal'i el forma mnnogrammatis snncüssimi riominis Jesu disser-
tatin. Romee, 174", in-^0-,p-Go. id . Epist. ad Paulum Mariani Paciaudi. 
Jhidein. 5747 > i«-40- > /'• di^Z' t- apologet. de quibusdam yllexan-
dri Seueri numismotibus. Ihid. in-^0., p. G. 

2 Ossercazioni di Paolo María Paciaudi, te atino, sopra alcune singo-
lari e strane medaglie. IVapoli, 1748, p. /¡S. 

3 Antiq. espliq. t. 2 , part. 2, pl. iG&. 
< Mcm. de Tacad, t, 3, p. 1^3. 
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et elles egalent, tant pour la r a r e t é que par la q n a n l i t é , celles 
q u i , depuis son é t a b l i s s e m e n t , l'avaient place á la tete de tous 
lescabinets de TEurope. 

Je ne cite pas Ies medailles modernes : sans les ne 'g i íger , je 
n'ai pas cru devoir ra'en occuper avec le m é i u e soin. 

Les medailles doubles que me procuraient l 'acquisition d ' i m 
cabinet facilitaient des échanges qu'on n'aurait pas pu e í íec tuer 
avec de l'argent. 

Si mes succes m'ont p rocu ré des jonissances agréab leS , d 'un 
autre cóté l ' insertiou scrupuleuse et minufieuse m'a coíité bien 
des travaux. Je n'ai j amáis proposé racquisi l ion d 'un cabinet 
sans m'exposer au sacrií ice d 'un temps considerable. Je recon-
nais cependant avec plaisir que mon neveu Conrcay, devenu 
mon adjoint en 1772, m'a inf iniment sou l agé , tant pour les ac-
quisitions pos tér ieúres á cette é p o q u e , que pour les détai ls j o u r -
naliers du cabinet, et je ne puis trop me louer de ses lumieres et 
de son zele. 

J 'ai toujours t rouvé de grandes facilites pour enrichir le de'pót 
confié á mes soins, d é l a part des b ib l io théca i res etdes ministres; 
et j'avais lien de compter sur leur in té re t pour un point que je 
n 'ai j amáis perdu de vue , et qui devait termiuer mes t ravaux: 
c 'é ta i t la gravure el la publication dn cabinet. Je comptais com-
mencer par la suite des rois grecs, continuer par celle des villes 
grecques , et joindre un petit commentaire , f rui t d'nne e x p é -
rience de soixante ans , et de l'examen de plus de quatre cent 
mi l l e medailles. Comme mon age ne me permettait pas d'acbe-
ver cette entreprise, je sentis, i l y a qué lques a n n é e s , la n é c e s -
sité d'associer á mon neveu un autre coopéra teur q u i , inifié de 
bonne beure á la connaissance de ees monumens, se rnetlrait 
en é ta t de contribuer á l 'exécut ion de mon projet. Je jetai les 
yeux sur M . Barbié , qu i avait deja de tres-grandes connais-
sances dans l 'histoire et la gébgrapb ie anciennes. Je le proposai 
a M . de Bre t eu i l , qu i voulut bien l'attacher au cabinet. Je l u i 
r ep résen la i aussi qu ' i l é tai t temps de communiquer aux savans 
de l'Europe le t résor que j'avais sous ma garde. I I recut ma p ro -
position avec ce zéle qu ' i l a toujours t émoigné pour les lettres et 
pour les arts ; mais diíFérentes circonstances suspendirent les ef-
fets de sa bonne volonté . Ce fut d'abord le mauvais état des fi-
nances, ensuite l 'assemblée des notables, les E t a t s -géné raux , etc. 
O n a fait depuis passer M . Barbié á u n autre d é p a r t e m e n t de la 
Bib l io théque , sans daigner m é m e m'en avertir. 
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TROISIÉME MÉMOIRE. 
S U R A N A C H A R S I S . 

LE hasard m'inspira l ' idée du T^qyage ¿CAnachars is . J 'é ta is en 
I la l ie en i^SS : moins attentif á l 'é tat actuel des villes que je 
parcourais qu 'á leur ancienne splendeur, je r emon tá i s na tu-
rellernent au siécle oü elles se disputaient la gloire de fixer dans 
leur sein les sciences et les arts; et je pensáis que la relation d 'un 
voyage entrepris dans ce pays vers le temps de L e ó n X , et p r o -
longe pendant un certain nombre d ' années , p résen te ra i t un des 
plus in téressans et des plus út i les spectacles pour l'histoire de 
l 'esprit humain . O n peut s'en convaincre par cette esquisse 
l egé re . 

U n Francais passe les Alpes : i l voit a Pavie J e r ó m e Cardan 
qu i a écr i t sur presque tous les sujets, et dont les ouvrages 
contiennent dix volumes in - fo l io ; á Parme , i l voit le Corrége 
peignant á fresque le dome de la ca thédra le ; á Mantoue , le 
comte Balthazar Castillon , auteur de Texcellent ouvrage intitule' 
le Courlisan , i l Cor t ig iano; a Verone , Fracastor , me'decin , 
philosoplie , astronome , m a t h é m a t i c i e n , l i t t é r a t eu r , cosmogra-
plie , célebre sous tous les rapports , mais surtout comme poete : 
car la plupart des ecrivains cherchaient alors á se distinguer 
dans tous les genres, et c'est ce qui doit arriver lorsque les lettres 
s'iutroduisent dans un pays. A Padoue , i l assiste aux lecons de 
Philippe Dece , professeur en d r o i t , r e n o m m é par la supér ior i té 
de ses talens et de ses lumieres. Cette vil le e'tait dans la depen-
dance de Venise. Louis X I I , s 'é tant e m p a r é du Milanais , voulut 
en illustrer la capitale en y établ issant Dece : i l le fit demander a 
la rejmblique , qui le refusa long-temps ; les négocia t ions con l i -
nuerent , et Ton vi t le mornent olí ees deux puissances allaient 
en venir aux mains pour la possession d 'un jurisconsulte. 

Notre voyageur voit á Venise Danie l Bárba ro , hé r i t i e r d 'un 
n o m tres-heureux pour les lettres , et dont i l a soutenu l 'éclat 
par des commentaires sur \a.Khétoriqiie d 'Aristote, par une t ra -
duction de Y i t r n v e , par un T r a i t é sur la Perspective; Paul 
Manuce , qu i exerca l ' impr imer ie et qui cultiva les lettres avec 
le m é m e succes que son pere Alde Manuce. I I trouve chez Paul 
toutes les édit ions des anciens auteurs grecs et latins , nouvelle-
ment sorties des plus fameuses presses d ' I t a l i e , entre autres , 
celle de Cicerón en quatre volumes in- fo l io , pub l iée á Milán 
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en 1499 ? et ê Psantier en quatre langues, hébreu , grec, chal-
déen et árabe , imprimé á Genes en I5I6. 

II voit á Ferrare l'Arioste ; á Bologne, six cents ecoliers assidus 
aux lecons de jurisprudence que donnait le professeur'Ricini , 
et de ce nombre Alciat , qui bientót apres en rassembla buit 
cents, et qui effaca la gloire de Bartole et d'Accurse; á Florence, 
Machiavel , les historiens Guichardin et Paul Jove, une Univer-
sité florissante, et cette maison de Médicis auparavant bornee 
aux opérations du commerce , alors souveraine et alliée á plu-
sieurs maisons royales, qui montra de grandes vertus dans son 
premier état, de grands vices dans le second , et qui fut toivjours 
célebre, parce qu'elle s'intéressa tonjours aux lettres etauxarts; 
á Sienne, Mathiole travaillant á son commentaire sur Diosco-
ride ; á Borne , Micbel-Ange élevant la coupole de Saint-Pierre, 
Raphaél peignant les galeries du Yatican : Sadolet et Bembe, 
depuis cardinaux, remplissant alors auprés de Léon X la place 
de secrétaires; le Trissin donnant la premiére représentation 
de sa Sophonisbe , premiére tragédie composée par un moderno ; 
Béroald , bibliotliécaire du Yatican , s'occupant á publier les 
Anuales de Tacite qu'on venait de découvrir en Westphalie , et 
que Léon X avait acquises pour la somme de cinq cents ducats 
d'or; le méme pape proposant des places aux savans de toutes 
les nations qui îendraient résider dans ses Etats , et des ré-
compenses distinguées á ceux qui lui apporteraient des manus-
crits inconnus. 

A Naples , il trouve Talésio travaillant á reproduire le systéme 
de Parménide , et qui, suivant Bacon , fut le premier restaura-
teur de la philosophie : il trouve aussi ce Jordán Bruno que la 
nature semblait avoir choisi pour son interprete, mais á qui , 
en lui donnant un trés-beau génie , elle refusa le talent de se 
gouverner. 

Jusqu'ici notre voyageur s'est borné á traverser rapidement 
l'Italie d'une extrémité á l'autre, marchant toujours entre des 
prodiges, je veux diré, entre de grands monumens et de grands 
hommes, toujours saisi d'une admiration qui croissait á chaqué 
iustant. De semblables objets ft^peront partout ses regards, 
lorsqu'il multipliera ses courses. De la, quelle moisson de décou-
vertes ! et quelle source de réflexions sur l'origine des lumiéres 
qui ont éclairé l'Europe! Je me contente d'indiquer ees recher-
clies ; cependant mon sujet m'entraíne , et exige encoré quel-
ques développeraens. 

Dans les Ye. et YIe. siécles de l'ére chrétienne , l'Italie fut 
subjuguée par les Hérules , les Goths , les Ostrogoths et d'autres 
peuples jusqu'alors inconnus ; dans le XYe., elle le fut, sous des 

• 
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auspices plus favorables , par le génie et par les talens. l is y f u -
rent appelés , ou du moius accueillis par les maisons de Médic is , 
d'Este , d ' U r b i u , de Gonzagne , par les plus pelits souverains , 
par les diverses republiques. Partout de grands hommes, les uns 
nes dans le pajs m é m e , les autres a t l i rés des pays é t r a n g e r s , 
moins par un v i l in te ré t que par des distinctions flatteuses ; 
d'autres appelés chez les nalions voisines pour j propager les l u -
mieres , pour y veiller sur l ' éducat ion de la jeunesse ou sur la 
santé des souverains. Partout s'organisaient des universite's, des 
colléges , des imprimeries pour toutes sortes de langues et de 
sciences , des bibliotheques sans cesse enrichies des ouvrages 
qu'on y pub l i a i t , et des manuscrits nouvellement appor t é s des 
pays oü l'ignorance avait conservé son empire. Les académies se 
m u l t i p l i é r e n t tellement , qu ' á Ferrare on en comptait d ix á 
douze, a Bologne environ quatorze, á Sienne seize. Ellesavaient 
pour objet les sciences, les belles-leltres, les langues , l 'h is toire , 
les arts. Dans deux de ees a c a d é m i e s , dont Tune étai t spéc i a l e -
ment dévouée a Pla tón , et T a u t r e á s o n disciple Aris tote , é t a i en t 
discutées les opinions de l'ancienne philosophie , et pressenties 
celles de la philosophie moderne. A Bologne , ainsi qu ' á Yenise , 
une de ees sociétés veillait sur Timprimer ie , sur la beau t é du 
papier , la fonte des caracteres , la correction des épreuves , et 
sur tout ce qui pouvait contribuer á la perfection des éd i t ions 
nouvelles. 

L ' í t a l i e étai t alors le pays oü les lettres avaient fait et faisaient 
tous les jonrs le plus de progrés . Ces progrés é ta ien t l'efíet de 
l ' émula t ion entre les divers gouvernemens qui lapartageaient, et 
de la nature du cl imat . Dans c h a q u é E ta t , les capitales, et m é m e 
des villes moins considérables , é ta ient e x t r é m e m e n t avides d'ins~ 
t ruct ion et de gloire : elles oífraient presque toutes aux astro-
nomes des ob.servatoires ; aux anatomistes, des amphi fhéá t r e s ; 
aux naturalistes des jardins de plantes ; á tous les gens de lettres, 
des colleclions de livres, de raédailles et de monumens antiques; 
á tous les genres de connaissances , des marques éclatanles de 
cons idé ra t i on , de reconnaissance et de respect. 

Quant au c l i m a t , i l n'esl pas rare de trouver dans celle 
con t rée des imaginalions actives et f écondes , des esjDrits justes, 
profonds, propres á concevoir de grandes entreprises , capables 
de les m é d i t e r long-temps , et incapab!es de les abandonner 
quand ils les ont bien concues. C'est á ces avantages et á ces 
quali tés réunies que l ' í ta l ie dut cette masse de lura iéres et de 
talens q u i , en quelques a n n é e s , l 'éleva si fort au-dessus des au-r. 
tres contrées de l 'Europe. 

J 'ai place l 'Arioste sous le pontificat de L é o n X ; faurais p u 
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mettre parmi les contemporains de ce poete , Pétrarque , quoi-
qu'il ait vecu environ cent cinquante ans avant lui , et le Tasse, 
qui naquit onze ans apres ; le premier , parce que ce ne fut que 
sous Le'on X que ses poe'sies italiennes, oubliées presque des 
leur naissance , furent goútées, et oblinrent quantité d'editions 
et de coramentaires ; le Tasse, parce qu'il s'était formé en grande 
partie sur l'Arioste. C'est ainsi qu'on donne le nom du Nil aux 
sources et aux embouchures de ce íleuve. Tous les genres de 
poésies furent alors cultives , et laisserent des modeles. Outre 
l'Arioste, on peut citer, pour la poésie italienne, Bernard Tasse, 
pere du célebre Torquat, Hercule Bentivoglio, Annibal Caro, 
Berni ; pour la poésie latine , Sannasar, Polilien , Yida , 
Beroald ; et parmi ceux qui , sans étre décidément poetes, 
faisaient des vers , on peut compter Léon X., Machiavel, Michel-» 
Ange, Benvenuto Cellini, qui excella dans la sculpture, l'orfé-
vrerie et la gravure. 

Les progrés de l'arcbitecture dans ce siécle sont attestés, d'un 
cóté, par les ouvrages de Serlio, de "Vignole et de Pallade, ainsi 
que par cette foule de commentaires quiparurent sur le T r a i t e 
de Vitruve ; d'un autre cóté , par les édifices publics et particu-
liers construits alors, et qui subsistent encoré. 

A l'égard de la peinture , j'ai fait raention de Michel-Ange, 
de Raphaél, du Corrége; il faut leur joindre Jules-Romain , le 
Tilien , André del Sarte , qui vivaient dans le méme temps, et 
cette quantité de génies formés par leurs lecons ou par leurs 
ouvrages. 

Tous les jours il paraissait de nouveaux écrits sur les systémes 
de Platón , d'Aristote et des anciens pliilosopbes. Des critiques 
obstinés , tels que Giraldus , Panvinius , S:gonius , travaillaient 
sur les antiquités romaines , et presque toutes les villes rassem-
blaient leurs anuales. 

Tandis que, pour connaítre dans toute son étendue l'histoire 
de l'homme, quelques écrivains remontaient aux nations les plus 
anciennes, des voyageurs intrépides s'exposaient aux plus grands 
dangers pour découvrir les nations éloignées et inconnues dont 
on ne faisait que soupconner l'existence. Les noms deChristophe 
Colomb, Génois, d'Améric Yespuce de Florence, de Sébastien 
Cabot de Yenise , décorent cette derniére liste , bieuíót grossie 
par les noms de plusieurs autres Italiens dont les relations fu
rent insérées peu de temps aprés dans la collection de Rarausio 
leur compatriote. 

La prise de Constantinople par les Tures en i453 , et les libé-
ralités de Léon X firent refluer en Italie quantité de Grecs , qui 
apporterent avec eux tous les livres éiémentaires relatifs aux ma-
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thernatiques. Ou s'empressa cTetudier leur langue; leurs Hvres 
furent imprimes , traduits, expliques, et le gout de la geometrie 
devint general. Plusieurs luí consacraient lous leurs momens ; 
tels furent Commandin , Tartaglia : d'autres l'associaient á leurs 
preniiers travaux; tel fut Maurolico de Messine, qui publia dif-
férens ouvrages sur l'arithmétique , les mécaniques , l'astro-
nomie , I'optique, la musique , l'histoire de Sicile , la gram-
maire, la vie de quelques Saiuts, le martyrologe romain , sans 
négliger la poésie italienne. Tel fut aussi Augustin INifo, pro-
fesseur de pliilosopbie á Rome sous Le'on X , qui écrivit sur l'as-
tronomie , la médecine , la politique , la morale , la rhétorique, 
et sur plusieurs autres sujets. 

L'anatomie fut enriclñe par les olxservations de Fallope de 
Modene, d'Aquapendenté son disciple, de Bolognini de Padoue, 
de Vigo de Genes, etc. 

Aldrovandi de Bologne, apres avoir pendant quarante-huit 
ans professé la botanique et la philosophie dans l'üniversité de 
cette ville , laissa un ccmrs d'histoire naturelle en dix-sept vo-
lumes in-folio. 

Parmi cette immense quantité d'ouvrages qui parurent alors, 
je n'ai pas fait mention des écrits qui avaient spécialement pour 
objet la tbéologie ou la jurisprudence , parce qu'ils sont connus 
de ceux qui cultivent ees sciences , et qu'ils intéressent peu les 
lecfeurs á qui elles sont étrangeres. A l'égard des autres classes, 
je n'ai cité que quelques exemples pris, pour ainsi diré, au ba-
sard. lis suíbront pour montrer les diíTérens genres de littéra-
ture dont on aimait a s'occuper, et les diíTéreus raoyens qu'on 
employait pour etendre et mutiplier nos connaissances. 

Les progres des arts favorisaient le goút des spectales et de la 
inagnificence. L'étude de l'histoire et des monumens des Grecs 
et des Romains inspirait des idees de décence , d'ensemble et 
de perfection , qu'on n'avait point eues jusqu'alors. Julien de 
Médicis, frére de Léon X, ayant été proclamé citoyen romain , 
celte proclamation fut accompagnée de jeux publics , et, sur un 
vaste théátre construit exprés dans la place du Capitole , on re
presenta pendant deux jours une comédie de Plante , dont la 
musique et l'appareil extraordinaire excilerent l'adrairation ge
nérale. Le pape , qui crut en cette occasion devoir convertir en 
un acle de bienfaisance ce qui n'était qu'un acte de justice, di-
minua quelques uns des impóts; et le peuple , qui prit cet acte 
de justice pour un acle de bienfaisance, luí eleva une statue. 

Un observateur qui verrait tout á coup la nature laisser échap-
per tant de secrets, la philosophie tant de vérités, l'mduslrie 
tant de nouvelles pratiques, dans le temps méme qu'on ajoutait 
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á l'ancien monde un monde nouveau, croirait assister a la nais-
sance d'un nouveau genre humain ; mais la surprise que lui 
causeraient toutes ees merveillesdiminueraitaussitótquii verrait 
le mérite et les talens luttant avec avantage centre les litres les 
plus respecte's , les savans et les gens de lettres admis á la pourpre 
romaine, au conseil des rois , aux places les plus importantes da 
gouvernement, á tous les lionneurs, á toutes les dignités. 

Pour jeterun nouvel intérétsur le voyage que je me proposais 
de decrire , il suffirait d'ajouter á cette émulation de gloire qui 
éclatait de toutes parts toutes les idees nouvelles que faisait e'clore 
cette étonnante révolution, et tous ees mouvemens qui agitaient 
alors les nalions de l'Europe , et tous ees rapports avec l'ancienne 
Rome , qui reviennent sans cesse ál'esprit, et tout ce que le 
présent annongait pour l'avenir : car enfin le siecle de León X 
futl'aurore de ceux qui le suivirent ; et plusieurs génies qui ont 
brillé dans les XVIIe. et XVIII6. siécles chez les différentes na
lions doivent une grande partie de leur gloire á ceux que l'Italie 
produisit dans les deuxsiecles précédens. 

Ce sujet me présentait des tableaux si riches, si variés et si 
instructifs, que j'eus d'aboi'd l'ambition de le traiter; mais je 
m'apercus ensuite qu'il exigerait de ma part un nouveau genre 
d'études; et me rappelant qu'un voyage en Grece vers le temps 
de Philippe, pere d'Alexandre , sans me détourner de mes travaux 
ordinaires, me fournirait le moyen de renfermer dans un espace 
eirconscrit ce que l'histoire grecque nous ofíre de plus interés-
sant, et une infinité de détails concernant les sciences, les arts, 
la religión, les mceurs, les usages , etc., dont l'bistoire ne se 
charge point, je saisis cette idée; et, apres l'avoir long-temps 
méditée, je commencai á l'exécuter en i ' j S j , á mon retour 
d'Italie. 

On ferait une bibliothéque nómbrense de tous les ouvrages 
publiés sur les Grecs. Gronovius en a rassemblé une pelite partie 
dans son, recueil en douze volumes in-folio. La se trouvent, entre 
autres, les traiíés d'Ubbo Emmius, de Cragius et de Menrsius. 
Ge dernier a dépouillé tout ce que le's anciens nous ont laissé á 
Fégard des Albéniens, et a rangé tous ees passages en diíférens 
cbapitres relatifs á diíférens sujets. Quoiqu'il lui en soit échappé 
quelques uns , qu'il se soit quelquefois trompé dans ses interpré-
lations , qu'il ait souvent négligé de concilier ceux qui se contre-
disent, et qu'il ait rarement indiqué le livre ou le chapitre des 
éditions dont il se servait , on ne peut trop admirer et louer ŝ s 
immenses travaux. 

J'ose avancer que les miens n'ont pas été moindres pour m'as-
surer de 1̂  vérité des faits. Yoici mon procédé. 
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J'avais l u les anciens auteurs ; je les relus la plume á la m a i n , 

marquant sur des caries lo.us les t ra i t squi pouvaient eclaircir la 
nature des gouvernemens, les moeurs et les lois des peuples, les 
opinions des philosophes, etc. Avant de traiter une matiere , je 
ve'rifiais mes extraits sur les originaux : je con ultais ensuite les 
critiques modernes qui avaient t ravai l lé sur le m é m e sujet, soit 
dans toute son é t e n d u e , s o i t parliellement. S'ils rapportaient des 
passages qui se fussent derobes á mes recherclies et qu i pussent 
me servir, j'avais soin de les recueill ir apres les avoir compare's 
aux originaux : quand leur explication différait de la mienne , je 
r e m o n t á i s de nouveau aux sources : enfin , s'ils me p ré sen t a i en t 
des idees heureuses , j ' en profitais, et je me faisais un devoir de 
citer ees auteurs. 

Avec de grands avantages, mon plan m'offrait de grands incon-
vén iens . 

IO. L'liistoire grecque , dont i l ne nous est pa rvenú qu'une 
partie des monumens, p résen te des difficulte's saris nombre ,soi t 
pour les faits , soit pour les opinions. L'ccnvain qui n'a d'autre 
objetque de lesdiscuter peut rapprocher et ba íance r l ' autor i té des 
t émoius qu ' i l inferroge; plus i l hesite, plus i l donne une idee 
avantageuse de ses lumié res et de sa cri t ique. Mais en placant 
Anacbarsis sur la scéne , je l u i ote presque toujours la ressource 
du doute : i l ne doit parler qu ' a í í l rma t ivemen t , puisqu'il ne r a -
conle que ce qu ' i l a vu ou ce qu ' i l tient de personnes instruites. 
Ce n'est pas tout encoré , dans l 'époque que j ' a i cboisie , on avait 
tant e'crit sur l 'bistoire et sur les sciences, que le voyageur ne 
devait pas se borner á nous apprendre ce qu ' i l pouvait p r é s u m e r 
que nous savions deja. Ces difficultés toujours presentes á mes 
yeux , j ' a i t a c h é , quand je n'ai pu les vaincre , de m'en d é b a r -
rasser; t an tó t par des aveux qui en afFaiblissent le poids, t an tó t 
par des sacrifices qui les éca r t en t absolument. 

Dans le chapitre Ier. , Anacbarsis observe que ce ne fut qu ' á 
son retour en Scythie qu ' i l m i t en ordre la relation de son voyage ; 
et i l ajoute : « P e u t - é t r e serait-elle plus exacle, si le vaisseau oh 
» j'avais fait embarquer mes livres n'avait pas pér i dans le 
» Pont-Euxin . » D ' o u i l suit que dans la révision de son ouvrage , 
pr ivé des m é m e s secours que nous, i l n'a pas pu é t e n d r e ou 
vérifier cerlains articles dont i l n'avait conservé qu 'un léger sou-
venir . 

Dans 1c chapitre X X , i l aurait voulu donner quelques dé ta i l s 
sur les pr ix des d e n r é e s , et en conséquence^sur celui des diffé-
rentes propr ié tés des A thén i ens ; ne pouvant le faire, i l d i t qu ' i l 
avait piis une note exacte de la valeur des d e n r é e s , mais que , 
l 'ayant perdue, i l sesouvenait seulementque l eb l é va la i lo rd ina i -
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rementcinq drachmes le medimne , un boeuf de premiere qualité 
environ quatre-vingts drachmes ou soixante-douze livres, etc. 

Dans le XLYIe. chapilre , il rapporte la loi de Lycurgue quí 
établissait Fegalite des fortunes entre les citoyens. Suivant le 
cours ordinaire des dioses, une pareille loi ne peut snbsister long-
temps : par quelles précautions Lycurgue.comptait-il en assurer 
la durée ? La queslion était assez importante, et, faute de mo-
nuraens , nous ne sorames plus en état de la resondre. Je fais 
diré á Anacharsis : « Pendant que j'etais á Sparte, l'ordre des 
» fortunes avait été dérangé par un décret de l'épliore Epitades , 
»> qui voulait se A'enger de son fils ; et comme je négligeai de 
« m'instruire de leur ancien état, je ne pourrai développer les 
» vues du législateur qu'en remontant a ses principes. » Ici 
viennent quelques réflexions que mon voyageur propose cornme 
<3e simples conjectures. 

Quand de pareilles modifications ne ra'ont pas suffi, j'ai gardé 
le silence. tantót sur des usages qui n'étaient attestés que par 
un écrivain trop postérieur au siecle oü je suppose que vivait 
Anacharsis, tanlót sur des faits qui, malgré mes efforts , me lais-
saient encoré des incertitudes. Ces sacriHces ont passé aupres de 
quelques personnes pour des omissions, et on m'a demandé pour-
quoi je ne m'étais pas expliqué sur certains objets ; pourquoi, 
par exemple, n'avoir pas fait meution de la prétendue loi des 
Crétois qui permettait l'insurrection dupeuple quand il se croyait 
opprimé. Montesquíeu l'a citée d'aprés Aristote; mais Montes-
quieu s'est trompé. Aristole parle en effet de cette insurrection , 
mais comme d'un abus qui n'était nullement autorisé par les 
lois. En général, il élait important pour moi de tout discuter, et 
encoré plus de nepas toujours prononcer. 

2o. J'avais un autre inconvénient á redouter, le jugement 
d'une classe de littérateurs trés-eslimables , mais trés-diíliciles. 
Je ne pouvais transporter Anacharsis á Délos, a Tempé, au 
milieu des féles de la Gréce, sans le rendre sensible á la beauté 
de ces spectacles. Je ne pouvais employer le dialogue, si propre 
á éviter la monotonie du style , sans rapprocher mon voyageur 
des grands hommes qui vivaient alors , et méme de quelques 
personnages inconnus qui pouvaient luí donner des lumiéres. 
C'est ainsi que mon Scythe est instruit de la littérature grecque 
par un Athénien nommé Euciide ; des différens systémes sur les 
causes premieres , par le grand-prétre de Cérés ; de l'Institut de 
Pythagore , par un Pylhagoricien qu'il trouve a Samos , patrie 
de ce philosophe. 

Pausanias a raconté fort au long les événemens des trois guerres 
de Messénie. Elles sont si instruclives, qu'il ne m'était pas per-
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inis de les omettre, et si connues que , pour les rendre plus ínte ' -
ressantes, j ' en ai r en fe rmé les principales circonstances dans trois 
élégies. Je rae suis cru d'autant plus autor isé á donner cetle 
forme á mon réc i t , que Pausanias a pris presque tous ses mate'-
r iaux dans les poémes de Tyrte'e et de Rhianus , qu i avaient l ' u n 
et l 'aulre chante' ees guerres si célebres . J 'ai averti en m é m e 
teraps le lecteur de la l iber té que je me suis d o n n é e , dans une 
des notes sur le X L e . cliapitre. 

O r , pa rmi les l i t t é ra teurs dont je par le , i l en est q u i , accou-
t u m é s á des discussions seclies et rigoureuses, ne devaient pas me 
pardonner d'avoir osé mé le r dans mes récits des images qu i leur 
donnent plus de mouvement. Ce que j'avais p révu est a r r ivé : 
plusieurs d'entre eux ont t ra i t é mon ouvrage de r o m á n , et m'en 
ont presque fait un crime : d'autres , moins s é v e r e s , ont eu la 
bonne foi de cjistinguer le fond de la forme. Le fond leur a pré— 
senté une exactitude suffisamment a t t e s t é e , á ce que je crois, 
par la raultitude de citations qui accompagnent le réci t . A Té— 
gard de la forme , ils auraient d ú sentir que les ornemens dont 
j ' a i táclie quelquefois d'embellir mon sujet é ta ien t assez con
formes á l'esprit des Grecs, et que des fictions sagement m é n a -
gées peuvent é l re aussi úti les á l 'histoire qu'elles le sont á la 
vé r i t é . 

Je ne parle point de quelques critiques légeres que j ' a i t rouvées 
dans des feuilles pér iod iques . L ' u n me reprocbait de n'avoir pas 
éclairci l 'origine des fables : i l ignorait sans doute que de t r é s -
habiles critiques ont ten té vainement de la découv r i r , et qu ' i l est 
a p r é s u m e r qu'elle restera toujours inconnue. U n autre aurait 
désiré que j'eusse donné l 'histoire c i rcons tanciée des A t h é n i e n s 
pour les siécles an t é r i eu r s á celui de Solón ; mais cette histoire 
n'existe pas dans les auteurs anciens, et j ' a i du me borner á 
recueill ir le petit nombre de faits dont ils ont conservé le son-
venir . Ení in un savant Anglais , dans un recueil de disser ía t ions 
cri t iques, apres avoir a t t a q u é l ' au thent ic i té d'une inscription 
grecque que M . Fourmont avait appor tée de son voyage d u 
Levant , et que j'avais taché d'expliquer , a cru de'voir porter un 
jugement sur le V o j oge cC Anadiar sis ; i l le trouve agréab le , 
mais t rés -super í ic ie l . 

Rien n'est plus embarrassant pour un auteur que ees aecusa-
tions vagues qu ' i l est si facile d'avancer et si difíicile de repousser, 
parce qu'elles n'ont pas un objet d é t e r m i n é . Je me contenlerai 
de d i ré que je n'ai t ra i té aucun sujet sans l'avoir long-temps 
méd i t é ; sans avoir r a p p r o c h é , au mi l i eu des contradictions 
qu ' i l p r é s e n t a i t , les t émoignages des auteurs anciens, et les 
opinions des commenlateurs et des critiques modernes; sans avoir 
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áornié, quand il Ta fallu , le resultat qui m'a paru le plus appro-
chant de la verité- J'ai caché mon travail pour le rendre plus 
utile ; j'ai renoncé au raerite, si c'en est un , d'etaler dans le 
texte une grande erudition : quand certains points m'ont paru 
assez imporlans pour exiger des discussions, je les ai examines 
clans des notes á la fin de chaqué volume. Tout.es ees notes m'ont 
paru nécessaires , et il y en a quelques unes qui me semblent a 
l'abri du reproche d'étre superficielles. 

J'ai mieux aimé étre exact que deparaitreprofond ; supprimer 
certains faits , que de ne les établir que sur des conjectures; me 
<3ispenser de remonter aux causes, toutes les ibis que mes recher-
ches, comme celles des plus hábiles critiques, ne servaient qu'á les 
obscurcir; metlre le lecteur á portee de faire des réflexions, que 
d'en hasarder moi-méme. J'ai souvent admiré les philosophes 
qui, d'apres leurs lumieres particulieres nous ont donné des 
observations sur le génie, le caractére et la politique des Grecs 
et des Romains : il faut que chaqué auteur s'uive son plan; i l 
n'entrait pas dans le mien d'envoyer un voyageur chez les Grecs 
pour leur porter mes pensées , mais pour m'apporter les leurs, 
autant qu'il lui serait jjossible. Au reste , si je me suis trompé en 
quelques points , si mon ouvrage n'est pas sans défauts, je n'en 
rougirai point; on ne peut exiger de moi plus d'intelligence que 
ne m'en a donné la nature ; je regrette seulement. aprésy avoir 
employé plus de trente ans, de ne l'avoir pas commencé dix 
ans plus tót, et de n'avoir pu le finir dix ans plus tard. 

Lorsqu'il fut achevé, j'hésitai long-temps sur sa destination. 
Je l'anrais laissé manuscrit si, vu le nombre des citations , des 
notes et des tables, je ne rae fusse convaincu que l'auteur seul 
pouvait en diriger l'impression. Elle fut terminée au mois de 
décembre 1^88. Quelques ariiis me conseillaient de la teñir en 
reserve jusqu'á la fin des Etats-généraux qu'on venait de con-
voquer, et qui agitaient déjá tous Ies esprits. Leurs raisons , au 
Jieu de me persuader, m'engagérent á publier l'ouvrage aus'sitót. 
Je voulais qu'il se glissát en silence dans le monde : si , malgré 
la circonstance, il attirait quelque attention, j'en serais plus 
ílatté ; si sa chute était prompte et rapide , je ménageais une 
excuse á mon amour-propre. 

Le succés surpassa mon espérance ; le public l'accueillit avec 
une extreme bonté ; les journaux francais et étrangers en par-
iérent avec éloge. II en parut entre autres un extrait assez dé-
taillé dans un journal anglais intitulé : M o u n t l i l j rewew , c r 
l i t t e r a r j j o u r n a l , vol. 3i. Les auteurs m'y traitent d'une 
maniere qui leur donne des droits á ma reconnaissance ; mais ils 
fiaissent par une reflexión qui exige de ma part un e'cíaircis-
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sement. II est possiLle , clisent-ils, que le plan de cet ouvrage ait 
ete concu d'apres cehii des Ijettres a ihéa iennes . 

Ces lettres furent composees, dans les années 1739 et ly-f0» 
par une societe d'amis qui achevaient leurs cours d'études dans 
í'universilé de Cambridge. En 1741 , üs les firent imprimar 
in-80. et n'en íírerent quedouze exemplaires : dans une seconde 
édition faite en 1781 , en un volume in-40. , ils en lirerent un 
plus grand nombre. Ces deux éditions n'ont jamáis servi qu'á 
l'usage de leurs auteurs ; c'est ce qui fait diré aux journalistes 
anglais qu'á proprement parler , les Lei tres a théniennes n'ont 
jamáis paru ; mais comme ils ajoutent qu'on les avait commu-
niquees á plusieurs personnes, on pourrait croire que le secret 
iu'en avait été découvert; et ce soupcon preudrait une nouvelle 
forcé, si Ton considérait que les deux ouvrages semblent étre la 
suite l'un deFautre. 

Tous deux placent dans la Grece , á deux e'poques voisines , un 
témoin ocCupé á recueillir toul ce qui lui paraít digne d'alten-
ú o n . T)ains\es Lettres a thén iennes , Cléander, agent du roi de 
Perse, résidant á Athenes pendant la guerre du Péloponese, en-
tretient une correspondance suivie avec les ministres de ce prince , 
et avec difíerens particuliers. II leur rend compte des événemens 
de cette guerre , des mouvemens qu'il se donne pour la perpe-
tuer , et des divisionsqui regnent parmi les peuples de la Gréce. 
II décrit leurs forces de terre et de mer ; discipline militaire, 
politique , gouvernement, lois , moeurs , fétes, montimens , rien 
n'écbappe aü profond observateur. II converse avec Phidias , 
Aspasie, Alcibiade, Socrate, Cleon, Thucydide : il s'occupe de 
la pliilosophie des Grecs, tantót avec Smerdis qui reside en 
Perse, et qui, dans ses reponses, lui parle de la philosophie des 
mages ; tantót avec Orsatne qui voyage en Egypte, et qui dans 
les sienneslui parle des lois et des antiquités de ce pays. Ainsi se 
trouvent beureusement rapprochés les principaux traits de l'bis-
toire des Grecs , des Perses et des Égyptiens ; et ces traits, puise's 
dans les auteurs anciens, donnent lieu á des paralleles aussi 
instructifs qu'intéressans. Une parfaite exécution répond á cette 
belle ordonnanee. 

Si j'avais eu ce .modele devant les yeux, on je n'aurais pas 
commencé mon ouvrage, ou je ne l'aurais pas achevé : c'est ce 
queje protestai á un de mes amis résidant á Londres , M. Dutens, 
membre de la Société royale , associé e'tranger de l'Academie des 
beiles-leltres,connu par plusieurs bous ouvrages. II communiqua 
ma lettre aux auteurs du Mounthl j- review, qui eurent la com-
plaisance d'en insérer une partie dans un de leurs journaux 
(fiyr.il 1790, page 477 )• 
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Dans l'intervalle, j'avais recu d'Angleterre un superbe exem-
plaire in-40. des Let l res a thén i ennes , ala tete duquel je trouvai 
cette note ecrite á Ja main : 

« Milord Dover, de la famille de Yorke, saisit avec empres-
seraent l'occasion qui se présente d'oíTrir par le canal de M. Bar-
tbelemy, ministre plénipolentiaire de sa majeste tres-chré-
tienne ala cour de Londres, áM. l'abbé Barlheleiny son oncle , 
rhommage si justemenl du au savant et elégant auteur dií 
V o j a g e du jeune Anadiars i s en Grecc, en luí faisant parvenir 
le volume ci-joint des Lettres a théniennes . 
» L'origine de cette pi'oduction est expliquée dans la seconde 
préface á la tete de l'ouvrage. Les lettres signe'es P . sont de 
Philippe Yorke, comte de Hardwicke, fils aíne' du grand 
chancelier de ce nom ; celles signe'es C. sont de son frere, 
M. Charles Yorke, qui est parvenú lui-méme au poste impor-
tant de grand chancelier, mais qui est mort írop tót pour sa 
famille et pour sa patrie. Les autres lettres sont écrites ou par 
leurs parens , ou par leurs amis. 
» En priant M. l'abbé Barthelenry d'agréer ce petit présent 
littéraire , on n'a pas la présomption de comparer cet ouvrage 
au charmant J^ojoge ( f A n a d i a r sis ^ mais uniquement de 
donner un témoignage d'estime á son illustre auteur, et de 
marquer combien on a été ílatté de trouver qu'une idée qui a 
pris son origine ici, il y a cinquante ans, a été perfectionnée 
long-temjjs aprés avec tant d'élégance , sans aucune communi-
cation , par un auteur digne du sujet. » 

S i g n é , DOVER, 
A Londres , Ic 21 decembre 1789. 

En transcrivant la note si flatteuse de milord Dover, je cede á 
mon amour-propre ; et je le sacrifie en désirant que i'on traduise 
en fraileáis les Lettres a théniennes . 

Depuis la mort de l'abbé Barthflemy, Ies Lettres athéniennes ont ete' re-
imprimees et rendues publiques en Angleterre, sons ce titre : ylthenian 
Letters or íhe epistnlary Correspondance of an Agent of the hing nf 'Per-
sia , residing at Athens during the Peloponesian ar; a new Editión in 
two voluntes , ilhistraled with Engravings, and a 31ap of antient Greece. 
London, 1798. M. Villeierque en a donne la traduction francaise. C'est dans 
cene nouvelle editlon anglaise que se tvouvc la re'ponsc sulvanle k la note de 
milord Dover. 

« MILORD, 

« J'ai l'honneur de vous remercier du bel exemplaire des 
» Lettres a théniennes que vous avez eu la bonté de m/envoyer, 
» et surtout de la note trop flatteuse que vous avez daigné y 
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» tracerde votre main. J'entendis, l'été dernier, parler pour la 
» premiere fois de cet ouvrage; et ce fut par M. Jenkinson. Je 
» n'ai pu jusqu'á présent le parcourir qu'á la háte. Si je l'avais 
» connu plus tót, ou je n'aurais pas commencé le rnien, ou 
» j'aurais táché d'approcher de ce beau modele. Pourquoi ne 
» l'a-t-on pas communiqué au public ? pourquoi n'a-t-il pas été 
» traduit dans toutes les langues ? Je sacrifierais volontiers mes 
» derniers jours au plaisir d'en enricbir notre litlérature, si je 
» connaissais mieux les finesses de la langue anglaise ; mais jé 
» n'entreprendrais pas de l'achever, de peur qu'il ne m'arrivát 
» la méme chose qu'á ceux quiont voulu continuer le Discours 
» de Bossuet sur Vhistoire universelle. 

» Daignez agréer l'hommage de la reconnaissance et du res-
» pect avec lesquels, etc. 

BARTHELEMY. » 
Paiis, ce 1er. janvier 1790. 



VOYAGE 
Dü JEUNE ANAGHARSIS 

EN GREGE. 





AVERTISSEMENT 
DE L 'AUTEUR. 

J E suppose quun Scythe, nomraé Anacharsis, vient en 
Gréce qiielqu.es années avant la naissance d'Álexandre, 
et que d'Athénes, son séjour ordinaire , i l fait piusieurs 
voyages dans les provinces voisines, observant partout 
les moeurs etles usages des peuples, assistant á leurs fétes, 
etudiant la nature de leurs gouvernemens 5 quelquefois 
consacrant ses loisirs á des recherches sur les progrés de 
Tesprit humain ; d'autres fois conversant avec les grands 
homraes qui florissaient alors , tels qu'Épaminondas, Pho-
cion, Xénophon, Platón, Áristote, Démosthéne, etc. Des 
q u i l voit la Gréce asservie á Philippe, pére d'Alexandre , 
i l retourne en Scythie j i l y met en ordre la suite de ses 
voyages ; et, pour ri'étre pas forcé d'interrompre sa uarra-
t ion, i l rend compte, dans une introduction, des faits 
memorables qui s'étaient passés en Gréce avant qu'il eút 
quitté la Scythie. 

L'époque que j 'a i .clioisie, une des plus intéressantes 
que nous offre Tliistoire des nations, peut étre envisagée 
sous deux aspects. Du cote des lettres et des arts, elle lie 
le siécle de Périclés á celui dAlexandre. Mon Scythe a 
fréquenté quantité d'Athéniens qui avaient vécn avec 
Sophocle, Euripide , Aristophane , Thucydide, Socrate, 
Zeuxis etParrhasius. Je viens de citer quelques uns des 
écrivains célébres qu'il a connus; i l a vu paraitre les chefs-
d'oeuvre de Praxitéle, d'Euphranor et de Paraphile, ainsi 
que les premiers essais d'Apelle et de Protogéne et dans 
une des derniéres années de son séjour en Gréce, naqui-
rent Epicure et Ménandre. 

Sous le second aspect, cette époque nest pas moins 
remarquable. Anacharsis fut témoin de la révolution qui 
changea la face de la Gréce, et qu i . quelque temps aprés, 
détruisit l'empire des Perses. A son arrivée, i l trouva le 
jeune Philippe auprés d'Éparainondas , i l le vit monter 
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sur le troné de Macédoine , déployer pendant vingt-deux 
ans contre les Grecs toutes les rcssources de son génie , 
et obliger enfin ees fiers républicains á se jeter entre ses 
bras. 
1 J'ai coraposé un voyage plutót qu'une liistoire, parce 
que tout est en action dans un voyage , et qu'on y permet 
des détails interdits a l'íiistorien. Ces détails, quand ils 
ont rapport a des usages, ne sont souvent qu'indiqués 
dans les auteurs anciens 5 souvent ils ont partagé les cr i 
tiques raodernes. Je les ai tous discutes avant que d'en 
faire usage. J'en ai méme , dans une revisión , supprimé 
une grande partie-, et peut-étre n'ai-je pas poussé le sacri-
fice assez loin. 

Je commencai cet ouvrage en i^Sy 5 je n'ai cessé d'y 
travailler depuis. Je ne l'aurais pas entrepris, si , moins 
ébloui tle la beauté du sujet, j'avais plus consulté mes 
forces que mon courage. 

Lestables queje place aprés cetavertissement indique-
rontl'ordre que j 'a i suivi. 



O R D R E C H R O N O L O G I Q U E 

DU VOYAGE D'ANACHARSIS. 

Avant Jesus-Cbrist. 

avríl méme année. 

meme annee. 
avnl 361 

CHAPITfiE I . IL part de Scythie » . . . en avrll de Tan 363. 
CHAPITRE V I . Aprés avoir í'ait quelque séjour 

á Byzance, a Lesbos et á Thébes , i l arrive 
a Athénes i3 mars. 362 

CHAPITRE IX . I I va a Corinthe, et revient a 
Athénes ie 

CHAPITRE X I I et suiv. I I décrit la ville d A -
thénes, et rend compte de ses recherches 
sur le gouvernement, les moeurs et la rel i 
gión des Athéniens 

CHAPITRE X X I I . I I part pour la Phocide 
CHAPITRE X X I I I et suiv. I I revient a Athénes , 

et, aprés avoir rappor té quelques événe-
mens qui s'étaient passés depuis Pan 36r 
íusqu'en 357 > ^ traite de plusieurs matiéres 
relatives aux usages des Athéniens, á l'his-
toire des scieuces , etc. 

CHAPITRE X X X I V et suiv. I I part pour la Beo-
tie et pour les provinces septentrionales de 
la Gréce ^ 

CHAPITRE X X X V I I . I I passe l'hiver de 357 * 
356 a Athénes , d'oii i l se rehd aux provinces 
niéridionales de la Gréce • 

CHAPITRE X X X V I I I . I I assiste aux jeux olym-
piques • 

CHAPITRE L I V et suiv. I I revient a Athénes, oü 
i l continué ses recherches. 

CHAPITRE LX. I I rapporté les événemens re-
marquables arrivés en Gréce et en Sicile 
depuis Tan 357 jusqu'á l'an 354-

CHAPITRE L X I . I I part pour l'Egypte et pour la 
Perse 

Pendant son absence, qui dure onze ans, 
i l recoit dAthénes plusieurs lettres qui l'ins-
truiscnt des mouvemens de la Gréce, des 
entreprises de Philippe, et de plusieurs faits 
intcressans. 

357 

356 

juillet méme année. 

354 
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Avant Jesus-Chrisi. 

CIIAPITRE L X I I . A son retour de Perse, i l 
trouve a Myliléne Aristote qui luí c'ommu-
nique son traité des gouverneraens. Ana-
charsis en fait un extrait 

CHAPITRE L X I I I et suiv. I I revient a Alheñes j 
oü i l s'occupe de ses travaux ordinaires... 

CHAPITRE L X X I I et suiv. I I entreprend un 
voyage sur les cotes de l'Asie mineure et 
dans plusleurs iles de l'Archipel. . . . » 

CHAPITRE L X X V I . I I assiste aux fétes de Délos. 
CHAPITRE LXXX. I I revient á Athénes, et con

tinué ses recherches 
CHAPITRE L X X X I I . Aprés la bataille de Ché-

ronée , i l retourne en Scythie 

343 

meme annee. 

342 

34r 

meme annee. 

337 



DIVISION DE L'OUVRAGE. 

PREMIER YOLUME. 
ITN T R Ü D D C T I O N , 

Contenant un Abrége de l'Histoire Grccque , depuis Ies lemps les plus 
anciens jusqu'á la prise d'Athenes en ô̂  avant J . C . 

IlíTAT sauvage de la Gréce. Inachus et Phoronée. 
Arriyee des colonies orientales. 

PREMIÉRE PARTIE. 

Cécrops. Guerre de Trole. 
Argonautes. Retour des Héraclides. 
Hercule. Réflexíons sur les slécles hero'i-
Thésée. ques. 
Premiére guerre de Thébes. Elablissement des loniens dans 
Seconde guerre de Tiiébcs, ou l'Asie mineare, 

guerre des Epigones. Homére. 

SECONDE PARTIE. 

SECTION PREMIÉRE , SIECLE DE SOLOIf. 

Dracon. Pisistrate. 
Épiménide. Piéflexions sur la législalion de 
Législation de Solón. Solón. 

SECTION SECONDE , SIECLE DE THEMISTOCLE ET D'ARISTIDE. 

Bataille de Marathón. Batallle de Platee. 
Combat des Thermopyles. Reflexions sur le siécle de Thémis-
Combat de Salamine. tóele et dAristide. 

SECTION TROISIÉME , SIECLE DE PERICLES. 

Guerre du Péloponése. Prise d'Atbénes. 
Acibiade. Réüexions sur le siécle de Périclés. 
Guerre des Athéniens en Sicile. 

V O Y A G E D ' A N A C H A R S I S . 

CHAPITRE I . Départ de Scythie. La CITAP. I I . Description de Byzance. 
Chersonése Taurique. Le Pont- Colonies grecques. le Detroit de 
Euxin. État de la Gréce, de- l'Hellespont. Voyage de By-
pviis la prise dAthénes Tan 4o4 zance á Lesbos. 
avant J. C. jusqu'au momentdu CHAP. I I I . Description de Lesbos, 
Voyage. Le BosphoredeTlu^ace. Pittacus, Ar ion , Terpandrc , 
Arrivce a Byzance. Alcée, Sapho. 
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GHAP: I V . Départ de Mytiléne. 

Desci^ption de l'JSubée. Chaléis. 
Arrivée á Thcbcs. 

Cl iAP. V . Séjoui' a Thébes. Epami-
nondas. Philippc de iVIacédoine. 

CIIAP, V I . Départ de Thébes. A r 
rivée a Alheñes. Habitans de 
TAttique. 

CHAP. V i l . Séancc a rAcadéraie. 
CIIAP. V I I I . Lycée. Gymnascs. Iso-

crate. Palestres. Funérailles des 
Athéniens. 

CIIAP. I X . Voyage á Corintbc. Xé-
nophon. Timoléon. 

CHAP. X. Levcesj revue, exercice 
des troupes cbez les Athéniens. 

CIIAP. X I . Seance au Théátre. 
CHAP. X I I . Description d'Alhénes. 
CIIAP. X I I I . Bataille de Mantinée. 

Mort d'Epanriaondas. 
CHAP. X I V . Du Gouvernement ac-

lucl d'Athénes. 
CHAP. X V . Des Magistrals d'A

thénes. 
CHAP. X V I . Des Tribunaux de jus-

tice a Athénes. 
CHAP. X V I I . De l'Aréopage. 
CIIAP. X V I I I . Des accusatioas et 

des procédures parmi les Athé
niens. 

CHAP. XIX. Des délits et des peines. 
CHAP. XX. Moeurs et vie civüe des 

Athéniens. 
CIIAP. X X I . De la Religión, des 
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ministres sacrés,des principaux 
crinies conlre la Religión. 

CHAP. X X I I . Voy age de la Phocide. 
Les Jeux pythiques. Le temple 
et l'oracle de Delphes. 

CHAP. XXITI. Événemens remar-
quables arrivés dans la Gi'éce 
(depuis l'an 36i jusqu'a Tan 357 
avant J. C.). Mort d'Agésllas, 
roi de Lacédémone. Avénement 
de Philippc au troné de Mace-
doine. Guerre sociale. 

CHAP. X X I V . Des fétes des Athé
niens. Les Panathéuées. LesDio-
nysiaques. 

CHAP. X X V . Des maisons et des 
repas des Athéniens. 

CHAP. X X V I . De Féducation des 
Athéniens. 

CHAP. X X V I I . Entretiens sur la 
musique des Grecs. 

CIIAP. X X V I I I . Suite des moeurs 
des Athéniens. 

CHAP. X X I X . Bibliothéque d'un 
Athénien. ClassedePhilosophie. 

CIIAP. XXX. Suite du chapitrepre-
cédent. Discours du Grand-
Prétre de Cérés sur les causes 
premiéres. 

CHAP. X X X I . Suite de la Biblio
théque. L'Astronomie et la Géo-
graphie. 

CIIAP. X X X I I . Aristippe. 
NOTES. 

S E C O N D V O L Ü M E . 

CHAP. X X X I I I . Démélés entre De-
nys le jeune, roí de Syracuse, et 
Dion son beau-frére. Voyages 
de Platón en Sicile. 

CHAP. X X X I V . Voyage de Béolie. 
L'antredeTrophonius jHésiode; 
Pindare. 

CHAP. XXXV. Voyage deThessalie. 
Amphictyons;Magiciennesjl3.ms 
de Phéres ; Vallée de Tempé. 

CIIAP. X X X V I . Voyage d'Épire, 
d'Acarnanie et d'Etolie. Oracle 
de Dodone. Saúl de Leucade. 

CIIAP, X X X V I I . Voyage de Mé-
gare, de Corinlhe , de Sicyonc 
et de r A c h a i c . 

CHAP. X X X V I I I . Voyage de FÉ-
lide. Les Jeux olympiques. 

CIIAP. XXXTX. Suite du voyage de 
TElide Xéuophon íi Scilionte. 
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CHAP. XL, Voyage de Messénie. 
CHAP. X L I . Voyage de Laconie. 
CHAP. X L I I . Des Habitans de la 

Lacoaie. 
CHAP. X L I I I . Idees genérales sur 

la Législation de Lycurgue. 
CHAP. X L I V Vie de Lycurgue. 
CHAP. X L V DU gouvernement de 

Lacédémone. 
CHAP. X L V I - Des lois de Lacédé

mone. 
CHAP. X L V I L De l'éducalion et du 

mariage des Sparliates. 
CHAP. X L V I I I . Des raoeurs et des 

usages des Sparliates. 
CHAP. XLIX. De la religión et des 

fétes des Sparliates. 
CHAP. L. DU service militaire chez 

les Sparliates. 
CHAP. L L Défense des lois de Ly

curgue : causes de leur déca-
dence. 

CHAP. L I I . Voyage d'Arcadie. 
CHAP. L U I . Voyage d'Argolide. 
CHAP. L I V La république de Pla

tón. 
CHAP. L V DU coramerce des Athé-

uiens. 
CHAP. L V L Des impositions et des 

íiuances chez les Alhéniens. 
CHAP. L V I I . Suite de la Bibliothé-

que d'un Athénien. La Logique. 
CHAP. L V I I I . Suite de la Biblio-

thcque d'un Athénien. La R h é -
torique. 

CHAP. LIX. Voyage de TAttique. 
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Agriculture. Mines de Sunium. 
Discours de Platón sur la for-
mation du monde. 

CHAP. LX. Evénemens remarqua-
bles arrivés en Gréce et en Sicile 
(depuis l'an SSy, jusqu'a Tan 354 
avant J. C.) Expédition deDion. 
Jugement des généraux Timo-
thée et Iphicrate. Fin de la guerre 
sociale. Comrnencement de la 
guerre sacrée. 

CHAP. L X I . Lettres sur les affaires 
générales de la Gréce, adressées 
á Anacharsis et a Philotas, pen-
dant leur voyage en Egypte et 
en Perse. 

CHAP. L X I I . De la nature des gou-
vernemens suivant Aristote et 
d'autres philosophes. 

CHAP. L X I I I . Denys, roi de Syra-
cuse , a Corinthe. Exploits de 
Tiraoléon. 

CHAP. L X I V . Suite de la Biblio-
théque. Physique. Histoire na-
turelle. Génies. 

CHAP. L X V Suite de la Bibliothé-
que. L'Histoire. 

CHAP. L X V L Sur les noms propres 
usités parmi les Grecs. 

CHAP. L X V I I . Socrate. 
CHAP. L X V I I I . Fétes et mystéres 

d'Eleusis. 
CHAP. LXIX. Histoire du Théátre 

des Grecs. 
NOTES. 

T R O I S I E M E V O L U M E . 

C l l A P . LXX. Représentation des 
piéces de théátre a Alheñes. , 

CHAP. L X X I . Entreliens sur la na
ture et sur l'objet de la Tra-
gédie. 

CHAP. L X X I I . Extrait d'un Voyage 
sur les cotes de FAsie et dans 
quelques unes des iles voisines. 

CHAP. L X X I I I . Suite du chapilre 
précédent; les iles de Rhodes, 
de Créte et de Cos. Hippocrate. 

CHAP. L X X I V . Description de Sa
n i o s . Polycrate. 

CHAP.LXXV. EutretiendAuachar-
sis et d'un Samieu sur Flnslitut 
de Pythagore. 
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CHAP. L X X V I . Délos et les Cy-

clades. 
CHAP. L X X V I I . Suite du Voyage 

de Délos. Céremonies du ma-
i'íage. 

CHAP. LXXVI i r . Suite du Voyage 
de Délos. Sur le Bonheur. 

CÍIAP. LXXIX. Suite du Voyage 
de Délos. Sur les opinious rel i -
gieuses. 

L'OüVRAGE. 
CHAP. LXXX. Suite de la Biblio-

théque. La Poésie. 
CHAP. L X X X I . Suite de la B ib l lo -

théque. La Morale. 
CHAP. LXXXII6. et dernier. Nou-

velles entreprises de Philippe. 
Bataille de Chéronée. Portrait 
d'Alexandre. 

NOTES. 
AVERTISSEMENT sur Ies Tables. 

T A B L E S . 

Ire. CONTENANT les principales É p o -
ques de l'Histoire grccque , de-
puis la fondation du royanme 
d'Argos jusqu'a la íin du régne 
d'Alexandre. 

ne. Mois attiques. 
IIIe. Tribunaux et magislrats d'A-

thénes. 
IVe. Colonies grecques. 
Vc. Noms de ceux qui se sont dis

tingues dans les lettrcs et dans 
les arts , depuis Tarrivée de la 
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INTRODUCTION 
A U 

VOY AGE DE L A GRÉGE. 
(A t l a s , p l . n0. 2.) 

Etat sauvage de la Giecc. 

S'IL faut s'en rapporter aux traditions auciennes, les premiers 
habitans de la Grece n'avaient pour demeures que des antres 
pro íbnds , et n'en sortaient que pour disputer aux animaux des 
alimens grossiers et quelquefois nuisibles l . R e u n í s dans la suite 
sous des cliefs audacieux , ils augmenterent leurs lumieres, leurs 
besoins et leurs maux. Le sentiment de leur faiblesse les avait 
rendus malheureux; ils le devinrent par le sentiment de leurs 
forces. L a guerre commenfa ; de grandes passions s'allumerent; 
Ies suites en furent effroyables. I I fallait des torrens de sang 
pour s'assurerla possession d 'unpays. Les vainqueurs dévora i en t 
les vaincus ; la mor t é ta i t sur toutes les tetes , et la vengeance 
dans tous les coeurs 2. 

Arrive'e des colonias orientales. 

Mais , soit que l ' l iomine se lasse enfin de sa férocite ' , soit que 
le cl imat de la Grece adoucisse tót ou tard le caractere de ceux 
qui l 'habi tent , plusieurs bordes de sauvages coururent au-de-
vant des légis la teurs qui entreprirent de les policer. Ces légis la-
teurs é ta ien t des Eg jp t i ens , qu i venaient d'aborder sur les cotes 
de l 'Argol ide . Ils y cherebaient un asile, ils y fondéren t un em-
pire 3; etce fut sans doute un beau spectacle de voir des peuples 
agrestes et cruels s'approcber en t remblant de la colonie etran-
gere, en admirer les travaux paisibles , abattre leurs foréts aussi 
auciennes que le monde , découvr i r sous leurs pas m é m e une 
terre inconnue , et la rendre fertile , se r é p a n d r e avec leurs 
troupeaux dans la plaine , et parvenir enfin a couler dans l ' inno-
cence ces jours tranquilles et sereins qu i font donner le ño ra 
d 'áge d'or á ces siecles recules, 

1 Plat. in Prol. t. i , p. 822. Diod. lib. i , p. 8 et ar. Pausan, lib. 8, cap. i , 
p. Sgg. Macrob. in somn. Scip. lib. 2, cap. 10. —2Euripicl. in Sisyph. fragm. 
p. ¡I92. Mosch. ap. Stob. eccl. phys. lib. 1, p. 18. Athen. lib. 14., p. C60. 
Sext. Empir. adv. rhet. lib. 2 , p, 295. Cicer. de invent. lib. r , cap. 2 , t, 1 , 
p. 24; id. orat. pro Sext. cap. 42, t. 6 , p. 38. Horat. sat. lib. í , sat. 3, 
v. 99. —? Cast. ap. Euseb. chron, lib. 1, p. t i , Synccll. p. 64, 124. 
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Inacbus et Phoronce. 

Cette révolut íon commenca sous Inachns qui avait conduit 
la p r e m i é r e colonie egyptienne 1; elle continua sous Phoronee 
son fils2. Dans un court esj)ace de temps, l 'Argol ide , l 'Arcadie 
et Ies re'gíons voisines changerent de face 3. 

EnA'íron trois siecles apres, Cécrops , Cadmus et D a n a ü s ^ pa-
ruren t , l'un dans l 'A t t ique , l 'autre dans la Beotie , et le troisieme 
dans l 'Argolide. l is ainenaient avec eux de nouvelles colonies 
d'Egyptiens et de Phén ic iens . L ' industr ie et les arts franchirent 
les bornes du Pé loponese , et leurs progres a jou té ren t pour ainsi 
d i r é de nouveaux peuples au genre humain . 

Cependant une partie des sauvages s'était re t i rée dans les m o n -
lagues, ou vers les régions septentrionales de la Grece. lis at ta-
q u é r e n t les sociétés naissantes q u i , opposant la valeur á la fero-
cité , Ies forcerent d'obeir á des lois , ou d'aller en d'autres c l i ' -
mats jou i r d'une funeste inde'pendance. 

L e regne de Phorone'e est la plus ancienne époque de l'histoire 
des Grecs^; celui de Cecrops , de l 'histoire des A t h é n i e n s . Depuis 
cedernier j^rince j n s q u ' á la fin de la guerre du Péloponese , i l s'est 
écoule' environ douze cent cinquante ans. Je les partage en deux 
intervalles; l 'un finit á la premiere des oljmpiades ; l 'autre a la 
prise d'Athenes par les Lace 'démoniens c. Je vais rapporter les 
principaux e'vénemens qu i se sont passés dans l ' un et dans l ' au t re : 
•je m'attacherai surtout a ceux qu i regardent les A t h é n i e n s ; et 
j 'avertis que , sous la p r e m i é r e de ees pér iodes , les faits v e r i -
tables, les traits fabuleux , éga l emen t nécessaires á connaitre 
pour l 'intelligence de la r e l i g i ó n , des usages et des monumens 
de la Gréce . seront confondus dans ma nar ra t ion , comme ils le 
sont dans les traditions anciennes; p e u t - é t r e méme que mon 
style se ressentira de la lecture des auLeurs que j ' a i consultes. 
Quand on est dans le pays des ficlions , i l est difficile de n'en pas 
empruuter quelquefois le langage. 

" En 1970 avant J. C. — 1 Freret, dcf. de la chron. p. 275. — 2 Pausan, 
lib. 2 , cap. i5 , p. i45. Clem. Alex. coliort. ad gent. p. 84- Tadan. orat. ad 
Groec. p. I3T. — 3 Pausan, lib. 8, cap. 3, p. 6QI.—''Ccciops, en 1657 avant 
J. C. j Cadmus, «n ISQ̂J Danaüs, en i586. —4 Plat. in Tim. t. 3, p. 22. 
Clem. Alex. t. 1 , p. 38o. Plin. lib. 7 , cap. 56, t. i , p , 4i3.—cPicm¡crc 
nlympiade, en 776 avant J. C. j prise d'Alhénes , en 404' 
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PREMIERE PARTIE. 

Ce'ci'ops. 

LA colonie de Cécrops t i r a i t son origine de la vi l le de Sais en 
Egypte1 . Elle avait qui t té les bords fortunes du N i l pour se 
soustraire á la lo i d 'un vainqueur inexorable ; et, apres une 
longue navigation , elle étai t parvenue aux rivages de l ' A t t i q u e , 
habites de tous lemps par un peuple que Ies nations farouches 
de la Grece avaient déda igne d'asservir. Ses campagnes stériles 
n'offraient point de b u t i n , et sa faiblesse ne pouvait inspirer de 
crainte 2. Accou tu raé aux douceurs de la paix , l ibre sans con-
na í t r e le p r ix de la l i b e r t é , p lu tó t grossier que barbare , i l devait 
s'unir sans effort á des etrangers que le malheur avait instruits. 
Bientót les Egyptiens et les habitans de l 'At t ique ne formerent 
qu 'un seul peuple ; mais les premiers pr irent sur les seconds cet 
ascendant qu'on accorde tót ou tard á la supériorite ' des lumieres; 
et C é c r o p s , placé á la tete des uns et des autres , concut le projet 
de faire le bonheur de la patrie qu ' i l venait d'adopter. 

Les anciens habitans de cette con t rée voyaient r e n a í t r e tous 
Ies ans les fruits sauvages du c h é n e , et se reposaient sur la na -
ture , d'une reproduction qui assurait leur subsistance. Cécrops 
leur p résen ta une nourr i ture plus douce , et leur apprit á la per-
p é t u e r . Di í férentes especes de grains furent confiées á la terre3; 
l 'ol ivier fut t r anspor té de l 'Egypte dans l 'At t ique ^; des arbres, 
auparavant inconnus , é t e n d i r e n t sur de riches moissons leurs 
branches chargées de fruits . L 'habi tant de l ' A t t i q u e , en t r a iné 
par l'exemple des Egyptiens, experls dans l 'agriculture , redou-
blai t ses eíforts , et s'endurcissait a la fatigue ; mais i l n ' é t a i t p a s 
encoré r e m u é par des in téré ts assez puissans pour adoucir ses 
peines et l 'animer dans ses travaux. 

L e mariage fut soumis á des lois 5; et ees r ég l emens , source 
d'un nouvel ordre de vertus et de plaisirs , firent conna í t r e les 
avantages de la décence , les attraits de la pudeur , le désir de 
plaire , le bonheur d'aimer , la nécessité d'aimer toujours. L e 
pé re entendit au fond de son coeurla voix secrete de la nature ; i l 
l 'entenditdans le coeurdeson épouse et de ses enfans. I I se surpril; 

1 Plat. ia Tim. t. 3, p. 2t . Theopomp. ap. Euseb. praep. evang, lib. IO, 
cap. IO , p. 49T. üiod. lib. i , p. 24. —2 Thucyd. lib. 1, cap. 2. Isocr. paneg. 
t. 1, p. i3o. —3 Schol. Tzetz. ad Hesiod. oper. v. 32. Cicer. de leg. lib. 2 , 
cap. 2 5 , t. 3, p. i58. — * Syncell. p- J53. — 5 Jnslin. lib. 2, cap. 6. Athcn. 
lib. i3 , p. 555. Snid. in IT/jait^í. Jíonn. Dionys. lib. 41, v. 386. Scbol. 
Aiistoph. in Plut. v. 773. 
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versant des larmesquene ] u i arrachaitplus la douleur , et apprif 
a s'estimer en devenant sensible. Bientót les familles se rappro-
cherent par des alliances ou par des besoins mutuels; des chames 
sans nombre embrassé ren t toas les membres de la société. Les 
biens dont ils jouissaient ne leur furent plus personnels , et les 
maux qu'ils n'eprouvaient pas ne leur furent plus é t r ange r s . 

D'autres motifs faciliterent la pratique des devoirs. Les p re -
miers Grecs offraient leurs hommages á des dieux dont ils igno-
raient les ñ o r a s , et qui , trop éloigne's des mortels , et réservant 
toute leur puissance pour rég ler la marche de l'univers , m a n i -
festaient á peine quelques unes de leurs volontés dans le petit 
can tón de Dodone en Epire I . Les colonies é l rangeres donnerent 
a ees divinités les ñoras qu'elles avaient en Egyple , en L i b y e 2, 
en P h é n i c i e , et leur attribuerent á chacune un erapire l imi té 
et des fonctions particulieres. La ville d'Argos fut specialement 
consacrée á Junon 3 ; celle d'Athenes , á Minerve^*; celle de 
Thebes , á Bacchus5. Par cette légere addition au cuite r e l i -
gieux , les dieux par urent se rapprocher de la Grece, et partager 
entre eux ses provinces. Le peuple les crut plus accessibles , en 
les c ro jan t raoins puissans et moins oceupés. 11 les trouva par-
tout autour de l u i ; e l , assuré de fixer désormais leurs regards , 
i l concut une plus haute idee de la nature de l 'homrae. 

Cécrops raultiplia les objets de la vénera t ion publique. I I i n -
voqua le souverain des dieux sous le l i t r e de Tres-Haut6 ; i l eleva 
de toutes pa r í s des temples et des autels ; mais i l défendi t d'y 
verser le sang des yictiraes, soit pour conserver les aniraaux 
destines á l 'agriculture , soit pour inspirer á ses sujets l 'horreur 
d'une scene barbare qu i s'était passée en Arcadie7. U n horame, 
un r o i , le farouche L y c a o n , venait d 'y sacrií ier un enfant á ees 
dieux qu'on outrage toules les fois qu'on outrage la nature. 
L'homraage que leur oífrit Cécrojjs étai t plus digne de leur 
bon té : c 'é ta ient des épis ou des grains , pre'raices des raoissons 
dont ils enriebissaient TAtl ique , el des g á t e a u x , t r ibu t de l ' i n -
duslrie que ses habitans coramencaient á connaitre. 

Tous les régleraens de Cécrops respiraient la sagesse et l ' h u -
raanité. I I en fil pour procurer a ses sujels une vie tranquiile , 
et leur alt irer des respeets au-dela m é m e du trepas. I I voulut 
qu'on déposát leurs dépouil les raorlelles dans le sein de la mere 
commune des hommes , et qu'on enseraencát aussi lót la Ierre 

1 Herorlot. lib. 2 , cap. fo. —2 Id. ibid. cap. 5o. —3 Hygin. fab. i/\3. Lact, 
ad Stat. theb. lib. i , v. 54 r; ]íb. 4 , v. 58f). — * Apolíod. bb. 3 , p. aSy. 
Syncell. p. i 5 3 .— 5 Herodol. lib. 2 , cap. 49- Fre'ret, dcf. de la ebron. 
p. 3ic). — 6 Meurs. de reg. Athcn. lib. i , cap. 9. — 7 Pausan, lib. 8, cap. 2 , 
j ) . 600. 
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qui les couvrait, afín que cette portion de terrain ne ful poiut 
eulevee au cultivateur ^ Lesparens, la tete ornee d'une cou-
ronne, donnaient un repas fúnebre ; et c'est la que , sans e'cou-
ter la voix de la ílatterie ou de l'amitie , on honorait la mémoire 
de riiomme vertueux , on fletrissait celle du méchant. Par ees 
pratiques touclianles, les peuples entrevirent que l'homme, pea 
jaloux de conserver apres sa mort une seconde vie dans l'estime 
publique , doit du raoins laisser une répulation dont ses enfans 
n'aient pas á rougir. 

La méme sagesse brillait dans Tétablissement d'un tribunal 
qui parait s'étre formé vers les dernieres années de ce prince, 
ou au commencement du regne de son successeur 2 : c'est celui 
de l'Aréopage , qui, depuis son origine , n'a jamáis prononcé un 
jugement dont on ait pu se plaindre3, et qui contribua le plus 
á donner aux Grecs les premieres notions de la justice 4. 

Si Cécrops avait e'té l'auteur de ees memorables institutions , 
et de tant d'autres qu'il employa pour éclairer les Athéniens, i l 
aurait été le premier des législateurs et le plus grand des mor-
tels ; mais elles étaient l'ouvrage de loute une nation attentive 
á les perfectionner pendant une longue suite de siecles. II les 
avait apportées d'Egypte ; et l'effet qu'elles produisirent fut si 
prompt , que l'Attique se trouva bientót peupiée de vingt mille 
habitans 5, qui furent divises en quatre tribus 6, 

Des progres si rapides atlirerent l'attenlion des peuples qui 
ne vivaient que de rapiñes. Des corsaires descendirent sur les 
cotes de l'Attique ; des Béotiens en ravagérent les frontieres 7; 
ils répandirent la terreur de tous cotes. Cécrops en profita pour 
persuader á ses sujets de rapprocber leurs demeures alors éparses 
dans la campagne , et de les garantir, par une enceinte, des in
sultes qu'ils venaient d'éprouver. Les fondemens d'Athénes fu
rent jetes sur la colline oü Ton voit aujourd'hui la citadelle8. 
Onze autres villes s'éleverent en difíerens endroits ; et les habi
tans , saisis de frayeur, firent sans peine le sacrifico qui devait 
leur coúter le plus : ils renoncérent á la liberté de la vie cbam-
pétre 9, et se renfermérent dans des murs qu'ils auraient regar-
dés comrae le séjour de l'esclavage , s'il-n'avait fallu les regarder 
comme Fasile de la faiblesse. A l'abri de leurs remparts, ils fu
rent les premiers des Grecs á déposer , pendant la paix, ees 
armes meurtriéres qu'auparavant ils ne quittaient jamáis 10. 

1 Cicer. de leg. lib. 2, cap. i 5 , t. 3 , p. i58. —2 Marra, oxon. epoch. 3, 
p. 348. —3 Demosth. in Aristocr. p. ^35. — 4 AElian. Tar. List. lib. 3, cap. 38. 
•—5 Philocb. ap. schol. Pind. olymp. oti. 9 , v. 68. — 6 Steph. in AJÍ?. Poli, 
lib. 8, cap. 9 , sed. 109. Euslalh. in Dionys. v. fa3.— 7 Philocb. ap. Strab. 
lib. 9 , p. 397. — sPlin. lib. 7, cap. 56, t. T , p. 4i3. Enstatb. ibi ' l . EfymoL 
magn, in ' E T T C C K P — 9 Pbilocb. ibid. — 10 Tliucyd. lib. 1, cap, 6. 
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Cecrops mouru t apres un regne de cinquante ans1. I I avaí t 

épousé la filie d 'un des principaux habitans de l 'At t ique2. I I en 
eut un fils dont i l vit finir les jours , et trois filies á qui les A t h é -
niens déce rne ren t depuis les honneurs divins i . l is conservent 
encoré son tombeau dans le temple de Minerve'*; et son sou-
venir est g r a v é , en caracteres ineffagables, dans la constellation 
du Versean, qu'ils l u i ont consacrée 5. 

Apres Cecrops r é g u e r e n t , pendant l'espace d'environ cinq 
cent soixante-cinq ans, dix-sept princes, dont Codrus fut le 
dernier. 

Les regards de la posterite ne doivent point s ' a r ré te r sur la 
plupart d'entre eux. Et qu ' impor te , en effet, que quelques uns 
aient été dépoui l lés par leurs successeurs du rang qu'ils avaient 
u s u r p é , et que les noms des autres se soient par hasard sauvés 
de l 'oubl i ? Chercbons dans la suite de leurs régnes les traits qu i 
ont influé sur le caractere de la nation , ou qu i devaient c o n t r i -
buer á son bonheur. 

Sons les régnes de Cécrops et de Cranaüs son successeur, les 
habitans de TAtl ique jouirent d'une paix assez constante. A c -
con tumés aux douceurs et á la servitude de la soc ié té , ils é l u -
diaient leurs devoirs dans leurs besoins , et les moeurs se for-
maient d 'aprés les exemples. 

Leurs connaissances , accrues par des liaisons si intimes, s'aug-
m e n t é r e n t encoré par le commerce des nations voisines. Q u e l 
ques années apres Cécrops, les lumiéres de l 'Orient p é n é t r é r e n t 
en Béotie. Cadmus, á la tete d'une colonie de Phén ic iens , y porta 
le plus sublime de tous les arts, celui de re t eñ i r par de simples 
traits les sons fugitifs de la parole , et les plus fines opérat ions 
de l 'esprit6. L e secret de l ' éc r i tu re , in t rodui t en At t ique , y 
fut d e s t i n é , quelque temps apres, á conserver le souvenir des. 
événemens remarquables. 

Nous ne pouvons fixer d'une maniere précise le temps ou les 
autres arts y furent connus; et nous n'avons á cet égard que des 
traditions á rapporter. Sous le r égne d'Erichtbonius , la colonie 
de Cécrops accoutuma les chevaux , déjá dóciles au frein , a 
t r a í n e r p é n i b l e m e n t u n c h a r i o t e t profita du travail des abeilles, 
dont elle pe rpé tua la race sur le mont H j m é t e 8. Sous Pandion, 
elle fit de nouveaux progrés dans l 'agricullure 9; mais une 

1 Suid. in Tlpoftíjé.—2 Apollod. lib. 3, p. 23g.—3 Hcrodot. lib. 8, cap. 53. 
Pausan, lib. r, cap. ]8 et 27. Etymol. magn. in A p p í ( p . — 4 Anlioch. ap. Clem. 
Alex. t. 1 , p. Sg.— 5 Hygin. poet. astron. lib. 2 , cap. 29.— 6 Herodot. lib. 5, 
cap. 58. Lucan. lib. 3, v. 220. Bochart. geogr. sacv. lib. 1 , cap. 20.—7 Plih. 
lib. 7, cap. 56, t. 1, p. ^16. AElian. var. bist. lib. 3 , cap. 38. Arislid. in 
Minerv. orat. t. 1 , p. 22. Virg. georg. lib. 3 , v. II3. — 8 Colnmel!. de J« 
rnstic. lib. 9, cap. 2 ,— 9,Mettrs. de rcg. Athcn. lib. 2 , cap. 2. 
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longue secheresse ayant détruil les esperances du labbureur, les 
móissons de l'Egypte suppléérent aux besoins dé la colóme *, et 
Ton prit une légére leinture dn commerce. Erechtbee, son snc* 
Cesseur , illustra son régne par des etablissemens útiles 2, et les 
Athe'niens lui consacrerent un temple apres sa morí3. 

Ces découvertes successives redoublaient l'activité du peuple , 
et i, en lui procurant l'abondance , le préparaient á la corruption : 
car, des qu'on eutcompris qu'il estdans la vie des biens que l'art 
ajoute ¿ ceux de la natnre , les passions reveillees se porterent 
vers cette nouvelíé iraage du bonl leur . L'imitafión aveugle , ce 
mobile puissant de la plnpart des aCtions des hommes, ét qui 
d'abord n'avait excité qu'urie émulation douce et bienfaisante, 
produisit bientót l'amour des distinctions, le désir des prefe-
rences, la jalousie et la haine. Les principaux citojens , faisant 
mouvoir á leur gre ces diíférens ressorts , remplirent la société 
de troubles, et porterent leurs regards sur le troné. Ampbictyon 
obligea Cranaüs d'en descendre ; lui-niéme fut contraint de le 
ceder á Ericbthonius 4. 

A mesure que le royanme d'Athenes prenait de nouvelles 
forces , on voyait ceux d'Argos , d'Arcadie, de Lacedémone , 
de Corinthe , de Sicyone , de Tliebes , de Thessalie et d'Épire, 
s'accroltre par degrés , et continuér leur révolution sur la scene 
dii monde. 

Cependant l'ancienne barbarie reparaissait, au me'pris des lois 
et des moeurs; il s'élevait par intervalles des hommes robustes5 
qui se lenaient sur les chemins pour attaquer les passans, ou des 
princes dont la cruauté froide infligeait á des innocens des sup-
plices lents et douloureux. Mais la natnre , qui balance sans 
cesse le mal par le bien , fit naítre , pour les détruire , des hom
mes plus robustes que les premiers , aussi puissans que les se-
conds, plus fustes que les uns et les autres. lis parcouraient la 
Grece ; ils la purgeaient du brigandage des róis el des particu-
liers : ils paraissaient au milieu des Grecs comme des mortels 
d'un ordre supérieur ; et ce peuple enfant, aussi exlréme dans 
sa reconnaissance que dans ses alannes, répandait tant de gloire 
sur leurs raoindres exploits, que l'honneur de le prote'ger était 
devenu rainbilion des ames fortes. 

Cette espece d'heroisrae , inconnu aux siecles suivans, ignoré 
des autres nations, le plus propre néaninoins á concilier les in-
téréts de l'orgueil avec ceux de l'humanité, gérmáit cié toutes 

1 Dipd. lib. r , p. 25. — 2 Id. Jbid. Meurs. de re^. Athcn. Jib. 2, cap. 7. 
— 3 Herodol. lib. 8, cíip. 55. Cicer. de nat. deor. lib. 3 , cap. ig , 1. 2 j p. ¿oj. 
Pausan, lib. 1, cap. 26, p. 62. — 4 Id . ibid. cap. 3 , p. 7. — 5 Plut. iti Thes, 
t. 1 , p. 3. 

1. 5 
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p a r í s , et s'exercait sür toutes sortes d'objets. Si un animal fe
roce , sorti du fond des bois , semait la terreur dans les campa-
gnes, le herós de la contree se faisait un devoir d'en t r iompher 
aux yeux d'un peuple qui regardait encoi-e la forcé comme la 
preraiere dés q u a l i t é s , et le courage comme la premiere des 
vertus. Les souverains eux-mémes , flaltes de joindre á leurs titres 
la pre'e'roinence du m é r i t e le plus es t imé dans leur siecle, s'enga-
geaient dans des combats qu i , en manifestant leurbravoure, sem-
blaient l ég i t imer encoré leur puissance. Mais b i en tó t i l s a i m é r e n t 
des dangers qu'ils se contentaient auparavantde ne pas craindre. 
l i s allerent les mendier au l o i n , ou les firent na í t r e autour d'eux; 
et comme les vertus exposées aux louanges se flétrissent aise-
ment , leur bravoure , degeneree en temerile , ne charigea pas 
inoins d'objet que de caractere. Le salut des peuples ne dirigeait 
plus leurs entreprises; t oü t e'tait sacrifié á des jDassions violentes, 
dont l ' i m p u n i t é r edoüb la i t la licence. L a main qu i venait de 
renverser un ty ran de son t r o n é dejDOuillait un prince juste des 
riebesses qu ' i l avait recues de ses peres , ou l u i ravissait une 
e'pouse dis t inguée par sa b e a u t é . L a vie des anciens héros est 
souillée de ees tacbes honteuses. 

Argonaules . 

Plusieurs d'entre eux , sous le nom d'Argonautes a, forme-
rent le projet de se rendre dans un cl imat lointain , pour s'em-
parer des t résors d ' jEétes , ro i de Colcbos *. I I leur fallut t r a -
verser des mers inconnues, et braver sáns césse de nouveaux 
dangers ; mais ils s 'é taient deja s é p a r é m e n t signalés par tant 
d'exploits , qu'en se réün i s san t , ils se crurent invincibles , et le 
furent en efí'et. Parmi ees héros on vi t Jason, qui séduisit et en-
leva Médée , filie d ' ^ l é t e s , mais qui perdi t , pendant son absence , 
le t róne de Thessál ie , ou sa riaissance l 'appelait; Castor et Pol— 
l u x , fils de Tyndare , ro i de Sparte , célebres par leur valeur, 
plus célébrés par une unión qui leur a m é r i t é des autels; P é l é e , 
ro i de la Phthiotie , qu i passerait pour un granel homme , si son 
fils Acbi l le n'avait pas été plus grand que l u i ; le poete O r p h é e , 
qui partageait des t ravauxqu ' i l adouc i s sá i tpa r sés cliants; Hercule 
enfin, le plus illustre des mor te l s , e t l e premier des demi-dieux2. 

Hercule. 

T o u t e l a t e r r e est pleine du brn i t de son nom et des monn-
mens de sa gloire. I I descendait des rois d'Argos : on d i t qu ' i l 

«Ve i s Tan i36o avant J. C. — 1 Homer. odyss. lib. 12, v. «jo. Scliol. ibid. 
Htrodot. lib. 4, «ap. i - ^ - Diod. lib. 4) V - 245- Apollofl. lib, 1, p. 53. 
Apollon. argoa. etc. Diod, lib. 4» P< í12 .̂ Apollon. ibid, lib. i , v. 494-
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était fils de Júpiter et d'Alcmene, épouse d'Amphitryon; qu'il fit 
tomber sous ses coups, et le lion de Némée % et le taureaude Crete, 
et le sangHer d'Érymanthe, et l'hydre de Lerne, et des monstres 
plus feroces encoré : un Busiris, roid'Egypte, qui trempait láche-
jnent ses mains dans le sang des étrangers ; un Anthee de Libye, 
qni ne les de'vouait á la mort qu'apres les avoir vaincus á la lutte ; 
et les géans de Sicile , et les centaures de Thessalie, et tous les 
brigands de la terre , dont il avait fixe les limites a l'Occident1, 
comme Bacchus Ies avait fixees á l'Orient. On ajoute qu'il ouvrit 
les montagnes pour rapprocher les nations; qu'il creusa des de-
troits pour confondre les mers; qu'il triompha des enfers , et 
qu'il fit triompher les dieux dans les combats qu'ils livrerent aux 
géans. 

Son histoíre est un tissu de prodiges, ou plutót c'est riiistoire 
de tous ceux qui ont porté le méme nom et subi les memes tra-
vaux que lui3. On a exageré leurs exploits : en les réunissant 
sur un seul homme, et en lui attribuant toutes les grandes en-
treprises dont on ignorait les auteurs, on Ta couvert d'un éclat 
qui semble rejaillir sur l'espece humaine; car l'Hercule qu'on 
adore est un fantóme de grandeur élevé entre le ciel et la terre, 
comme pour en combler l'intervalle. Le véritable Hercule ne 
différait des autres hommes que par sa forcé, et ne ressemblait 
aux dieux des Grecs que par ses faiblesses : les biens et les maux 
qu'il fit dans ses expéditions fréquentes lui attirerent pendaiit sa . 
vie une célébrité qui valut á la Grece un nouveau défenseur en 
la personne de Thésée. 

Thésee, 

Ce prince était fils d'Egée, roi d'Athenes , et d'Ethra , filie du 
sage Pitthée , qui gouvernait Trézene. II était élevé dans cette 
ville , oü le bruit des actions d'Hercule l'agilaitsans cesse; il en 
écoutait le récit avec une ardeur d'autant plus inquiete , que les 
lieus du sang l'unissaient á ce héros; et son ame impatiente fré-
snissait autour des barrieres qui la tenaient renfermée^: car i l 
s'ouvrait un vaste champ á ses esperances. Les brigands com-
mencaient á reparaitre ; les monstres sortaient de leurs foréts; 
Hercule était en Lydie. 

Pour contenter ce couragé bouillant, Ethra découvre á son fils 
le secret de sa naissance ; elle le conduit vers un roclier é n o r m e , 
et l u i ordonne de le sOulever5; i l y trouve une épée et d'autres 

1 Apollod. lib. 2 , p. 109, etc.—^Plat. in Phaed. c. i , p. 109. —5 Diod. 
lib. 3 , p. 208. Cicer. de nat. deor. lib. 3 , cap. 16, t. 2, p. 5oo. Tacit. annal. 
lib. 2 , cap. 60.— 4 Phu. in Thes. t. 1, p. 3. — 5 Plut. ibid. Pausan. lib. i , 
cap. 27. 
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signes auxquels son pere devait le reconnaitre un joui-i M u n i ele 
co dépót , i l prend la roule d'Athenes. En vain sa mere et son 
aieul le pressent de raonter sur un vaisseau ; les conseils p r u -
dens l 'ofíensent , ainsi que les conseils t imides; i l préfere le 
chemin du pe'ril et de la g lo i re , et b ien tó t i l se trouve en p r é -
sence de Sinnis1. Cet homme cruel attachait les vaincus á des 
tranches d'arbres qu ' i l courbait avec ef íbr t , et qu i se relevaient 
chargées des merabres sanglans de ees malheureux. Plus lo in ^ 
Scyron ocCupait un sentier étroit sur une montagne, d'oii i l 
precipitait les passans dans la mer. Plus lo in encoré , Procruste 
les é tenda i t sur un l i t dont la longueur devait é t re la juste me
sure de leur corps , q u ' i l réduisa i t ou prolongeait par d 'aífreux 
lourmens 2. Thesee attaque ees brigands , et les fáit pé r i r par les 
supplices qu'ils avaient inventes. 

Apres des corabats et des succes mul t i j j l i es , i l arrive á la cour 
de son pere , violerament agi tée par des dissensions qu i mena-
caient le souverain.LesPallantides, famille puissante d'Allienes 3, 
voja ient á regret le sceptre entre les mains d 'un viei l lard q u i , 
suivant eux , n'avait n i le droi t n i la forcé de le porler : ils lais-
saient écla ter , avec leurs m é p r i s , l'espoir de sa mort prochaine , 
et le desir de partager sa depouille. L a présence de T h é s é e de-
concerte leurs projets; et dans la crainte qu'Egee , en adoptant 
cet é t r ange r , ne trouve un vengeur et un hé r i t i e r legit ime , ils 
le remplissent de toutes les déí lances dont une ame faible est 
susceptible ; mais , sur le point d ' immoler son íils , Egée le re-
connai t , et le fait reconnaitre á son peuple. Les Pallantides se 
révo l ten t : Thésée les dissipe ^, et volé soudain aux cbaraps de 
M a r a t h ó n , qu 'un taureau furieux ravageait depuis quelques 
années 5 : i l l 'attaque, le saisit, et l'expose chargé de chaines 
aux yeux des A t h é n i e n s , non moins é tonnés de la victoire qu'ef-
frayés du combat. 

Ú n autre t ra i t épuisa b ien tó t leur admirat ion. Minos , ro i de 
Crete, les aecusait d'avoir fait pé r i r son fils Androgée , et les avait 
conlraints, par la forcé des armes , á luí l ivrer , á des intervalles 
m a r q u é s " , un certain nombre de jeunes garcons et de jeunes filies ü. 
L e sort devait les choisir; l'esclavage ou la mort devenir leur par-
tage. C'était pour la troisienie fois qu'on venait arracher á de 
malheureux parensles gages de leur tendresse. Athenes é ta i t en 
pleurs; mais Thésée la rassure : i l se propose de l'affranchir de 

'Piut. in Thes. ,t. i , p. 4- Diod. lib. 4 , P- 262. Apollod. lib. 3 , p. 255. 
—'Plut. ibid, p. 5. Diod. ibid.'ele. —3 PJiU. ibid. — 1 Plut. ibid. p. 6. 
Pausan, lib. 1, cap. 28 , p. -jo. — * Diod. ibid. Plut. ibid. —« Tous les ans , 
suivant Apollodoie (l ib. 3 , p. 253)j tous les sept ans, suivant Diodore 
(lib. 4» ?• 263)^ lous les neuf ans; suivaiat Plutarquc (in Thes. ibid.). — 
* Diod, ibid. p. 2G4. Piut. ibid. 
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ce t r ibu t odieux ; et, pour r e r ap l i run si noble projet , i l se met 
l u i - m é m e au nombre des vict imes, et s'embarque pour la Crete. 

Les Athe'niens disent qu'en arrivant dans cette ile , leurs e n -
fans é taient r en fe rmés dans un labyrinthe , et b ien tó t apres de'-
vore's par le Minotaure , monstre moi t ié homme , moi t i é t a u -
reau , issu des amours infámes de Pas iphaé , reine de Crete 1 : ils 
ajoutent que T h é s é e , ayant t u é l e Minotaure , ramena les jeunes 
Athén iens , et fut a c c o m p a g n é , á son retour, par Ariadne , filie 
de Minos , qu i l 'avait a idé á sortir du labyr inthe , et qu ' i l aban-
donna sur les rives de Naxos. Les Crétois disent au contraire 
que les otages a thén iens é t a i en t des t inés aux vainqueurs dans 
les jeux célébrés en l 'honneur d ' A n d r o g é e ; que Thésée , ayant 
obtenu la permission d 'entrer en l i ce , vainqui tTaurus , g é n é r a l 
des troupes de Minos , et que ce prince fut assez g é n é r e u x pour 
rendre justice á sa valeur, etpardonner aux A t h é n i e n s . 

L e t émo ignage des Crétois est plus conforme au caractere 
d'un prince r e n o m m é pour sa justice et sa sagesse : celui des 
A thén i ens n'est p e u t - é t r e que l'eífet de leur haine é t e rne l l e 
pour les vainqueurs qui les ont h u m i l i é s 2 ; mais de ees deux 
opinions i l résu l te éga l emen t que T h é s é e dél ivra sa nation d'une 
servitude honteuse; et qu'en exposant ses jours , i l acheva de 
m é r i t e r le t roné qu i restait vacant par la mor t d 'Égée . 

A peine y fut- i l assis , qu ' i l voulut mettre des bornes á son 
au tor i t é , et donner au gouvernement une forme plus stable et 
plus régul ié re 3. Les douze villes de l 'At t ique , fOndées par C é -
crops, é ta ient devenues autant de r é p u b l i q u e s , qu i toules avaient 
des magistrats particuliers et des chefs presque i n d é p e n d a n s ^ : 
leurs in té ré ts se croisaient sans cesse , et produisaient entre 
elles des guerres f réquentes . Si des péri ls pressans les obli— 
geaient quelquefois de recourir a la protection du souverain, le 
calme qui succédai t á l'orage réveil lai t b i en tó t les anciennes ]'a-
lousies : l ' autor i té royale , í lo t tant entre le despotisme et l ' av i -
lissement, inspirait la terreur ou le m é p r i s ; et le peuple, par 
le vice d'une constitution dont la nature n ' é t a i t exactement con-
nue n i du prince n i des sujets, n'avait aucun moyen pour se 
défendre contre l ' ex t r éme servitude ou centre l ' ex t réme l i be r t é . 

Thésée forma son p l an ; e t , supé r i eu r m é m e aux petits ohs-f 
tacles , i l se chargea des détai ls de l ' exécu t ion , parcourut les 
divers cantons de l 'At t ique , et chercha partout á s'insinuer dans 
les esprits. Le peuple regut avec ardeur un projet qu i semblait 
le r a m e n e r á sa l iber té jDrimitive ; mais les plus riches, conster-

í Isocr. Helen. encom. t. 2 , p. 127. Plut. in Thcs. t. 1, p. 6. Apollod. 
iib. 3 , p. 253, et alü. —2 Plut. ibid. p. 7. —3 Demosth. in Neser. p. 87 
Isocr. ibid. p. i3o. Plut. ibid. p. 1 0 . 4 Thpcyd, lib. a , cap. i5. 
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nés de perdre la portion cTautorite qu'ils avaient usurpee, eí 
de voir s'établir une espece d'egalite entre tous les citoyens, 
murmuraient d'une innovation qui dimiuuait la prérogalive 
royale : cependant ils n'oserent s'opposer óuvertement aux vo-
lontés d'un prince qui táchait d'obtenir par la persuasión ce 
qu'il jDouvait exiger par la forcé, et donnérent un consentement 
contre lequel ils se promirent de protesterdans des circonslances 
plus favorables. 

Alors il fut re'glé qu'Athenes deviendrait la métropole et le 
centre de l'empire; que les senats4es villes seraient abolis; que 
la puissance législative résiderait dans l'assemblée genérale de la 
nation , distribuée en trois classes, celle des notables, celle des, 
agriculteurs, et celle des artisans ; que les principaux magis-
trats, choisis dans la premiere, seraient chargés du dépót des 
choses saintes et de l'interprétation des lois; que les différens 
ordres de citoyens se balanceraient mutuellement, parce que le 
premier aurait pour lui l'éclat des dignités; le second , Timpor-
tance des services ; le troisiéme, la supériorité du nombre 1 : il 
fut reglé enfin que Thésée , place á la tete de la république , se-
rait le défenseur des lois qu'elle promulguerait, et le général 
des troupes destinées á la défendre. 

Par ees dispositions, le gouverneraent d'Athenes devint essen-
tiellement démocratique 2; et, comme il se trouvait assorti au 
génie des Athéniens , il s'est soutenu dans cét état malgré les 
altercations qu'il éprouva du temps de Pisistrate 3. Thésée insti-
tua une féte solennelle , dont les cérémonies rappellent encoré 
aujourd'hui la réunion des difíerens peuples de l'Attique^ ; il fit 
construiré des tribunaux pour les magistrats ; il agrandit la ca-
pitale , et l'embellit autant que l'imperfection des arts pouvait le 
permettre. Les étrangers, invités á s'y rendre, y accoururent 
de toutes parts , et furent confondus avec les anciens liabitans 5; 
il ajouta le territoire de Mégare á l'empire; il placa sur l'isthme 
de Corinthe une colonne qui séparait l'Attique du Péloponése b, 
et renouvela , pres de ce monument, les jeux isthmiques , á l ' i -
mitatiou de ceux d'Olympie qu'Hercule venait d'établir. 

Tout semblait alors favoriser ses voeux. II commandait á des 
peuples libres 7, que sa modération et ses bienfaits retenaient 
dans la dépendance. II dictait des lois de paix et d'humanilé 
aux peuples voisins8, et jouissait d'avance de cette vénéralion 

1 Plut. in Thes. t. i , p. t i . — 2 Demosth. in Neser. p. 873. Euripid. in 
suppl. v, 4o4- — 3 Pausan, lib. 1, cap. 3 , p. g. — 4 Tlmcyd. lib. 2 , cap. i5. 
Plut. ibid. Stcpb. i n ' A d t j y — 5 Plut. ibid. Thucyd. lib. 1 , cap. 2. Schol. 
ibid. —6 Plut. ibid. Strab. lib. g , p. 3g2. — 7 Isocr. Helen. cncoiu. t. 2r 
p. i3i.—8 Pausan, ibid. cap. Sg, p. gj . Plut. ibid. p. i / j . 
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profonde que les siecles attachent par degres á la mémoire des 
grands hoinraes. 

Cependant il ne le fut pas assez lui-méme pour achever l'ou-» 
vrage de sa gloire. II se lassa des hommages paisibles qu'il rece-
cevaít, et des verlus fáciles qui en étaient la source. Deux cir-
constances fonientérent encoré ce de'goút. Son ame , qui veillait 
sans cesse sur les démarches d'Hercule1, était importunée des 
nouveaux exploits dont ce prince marquait son retour dans la 
Gréce. D'un autre cote , soit pour éprouver le courage de The'-
sée , soit pour l'arracher au repos, Pirithoüs, fils d'Ixion, et roi 
d'une partie de laThessalie, congut un projet conforme au génie 
des anciens heros. II vint enlever, dans les champs de Marathorj, 
les troupeaux du roi d'Athénes 2; et quand Thesee se presenta 
pour venger cet aíFront, Pirithoüs parut saisi d'une admiration 
secrete ; et, lui tendant la main en signe de p£(ix , « Soyez moa 
» juge , lui dit-il : quelle satisfaction exigez-yous? Celle , re'r 
» pond Thésée , de vous unir a moi par la confraternité de? 
» armes. » A ees raofs , ils se jurent une alliance indissoluble 6 7 
et méditent ensemble de grandes entreprises. 

JJercule, These'e , Pirithoüs, amis et rivaux genéreux, de'-
chaínés tous trois dans la carriere , ne respirant que les dangers 
et la victoire, faisant pálir le crime et trembler l'innocence , 
fixaient alors les regards de la Grece entiere. Tantót á la suite du 
premier, tantót suivi du troisieme , quelquefois se mélant dans 
la foule des héros , Thesee était appelé á toutes les expéditions 
éclatantes. II triompha, dit-on , des Amazones , et sur les bords 
du Thermodon , en Asie , et dans les plaines de l'Attique ^ ; i l 
parut á la chasse de cet enorme sanglier de Calydon contre lequel 
Méléagre, fils du roi de cette ville, rassembla les princes les plus 
courageux de son temps5; il se signala contre les Centaijres de 
Thessalie, ees hommes audacieux qui, s'étant exercés les pre-
miers a combatiré á cheyal, avaient plus de moyens pour don-
ner la mort et pour l'éviter6. 

Au milieu de tant d'actions glorieuses, mais inútiles au bonheur 
de son peuple, il résolut, avec Pirithoüs , d'enlever la princesse 
de Sparte et celle d'Epire, distinguées toutes deux par une beauté 
qui les rendit célebres et malheureuses 7. L'une était cette Hé-
léne dont les channes firent depuis couler tant de sang et de 
pleurs; l'autre était Proserpine , filie d'Aidonée, roi des Molosses 
en Epire. 

1 Diod. lib. 4 , P- 262. Isocr. Helcn. encoin. t. 2, p. 125.—2 Plut. in Thes. 
t. 1, p. í-'j.— 3 Sopliocl. OEdip. col. v. 1664. Pausan, lib. 10, cap. 29 , 
p. 870. — 4 Isocr. in panath- t. 2 , p. 281. Plut. ibid. p. 12. Pausan, lib. 1 , 
cap. 2 et 4r-—5 Plut. ibid. p. i3. —6 Isocr. Hc'en. encom. t. a , p. 126. 
Herodot. ap. Plut. ibid. — ? Diod. ibid. p. 265. 
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lis trouvérent Helene exécutant une danse dans le temple cf© 

Diane ; et, l'ayant arrachée du milieu de ses compagnes, ils se 
déroberent par la fuile au chátiment qui les menacait á Lacede-
mone, et qui les attendait en Epire : car Aidonée , instruit de 
leurs desseins, livra Pirithoüs á des dogues aíFreux qui le deVo-
rerent, et precipita Thésée dans les horreurs d'üne prison dont 
il ne fut délivré que par les soins officieux d'Hercule. 

De retour dans ses Etats , il trouya sa famille couverte d'op-
probres, et la ville déchire'e par des factíons. La reine, cette 
Phedre dont le nom retentit souvent sur le théátre d'Athenes, 
avait confu pour Hippolyte , qu'il avait eu d'Antiope, reine des 
Amazones , un amour qu'elle condamnait, dont le jeune prince 
avait horreur, et qui causa bientót la perte de Tun et de l'autre. 
Dans le méme temps les Pallanlides, á la tele des principaux ci-̂  
toyens , chercbaient á s'emparer du pouvoir souverain, qu'ils 
l'accusaient d'avoir aíFaibli : le peuple avait perdu dans l'exercice 
de l'autoiñté l'amour de l'ordre et le sentiment de la reconnais-
sance. II venait d'étre aigri par la présence et par les plain.tes de 
Castor et de Pollux , freres d'Helene , qui, avant de la retirer des 
mains auxquelles Tbesee l'avait confiée , avaient ravagé l'Atti-
que 1 , et excité des murmures contre un roi qui sacrifiait tout á 
ses passions, et abandonnait le soin de son Empire pour aller au 
loiu tenter des aventures ignorainieuses , et en expier la honte 
dans les fers. 

Thésée chercha Vainement a dissiper de si funestes impres-
sions. On lui faisait un crime de son absence, de ses exploils , de 
ses malheurs ; et, quand il voulut employer la forcé , il apprit 
que rien n'est si faible qu'un souverain avili a:ux yeux de ses 
sujets. 

Dans cette extrémité, ayant prononcé des imprecations contre 
Jes Athéniens , il se réfugia auprés du roi Lycoméde , dans Tile 
de Scyros 2 : il y périt quelque temps apres a , ou par les suites 
d'un accident, ou par la trahison de Lycoméde3, attenlif á mé-
nager l'amitié de Mnesthée , successeur de Thésée. 

Ses actions, et Fimpression qu'elles fírent sur les esprits pen-
dant sa jeunesse, au commencement de son régne et á la fin de 
ses jours, nous l'offrent successivement sous l'image d'un héros, 
d'un roi, d'un aventurier ; et, suivant ees rapports différens , il 
mérita l'admiration , l'amour et le mépris des Athéniens. 

Ils ont depuis oublié ses égaremens, el rougi de leur révolteé 
Ĉ mon , fils de Miltíade, transporta , par ordre de l'oracle , ses 

1 Herodot. lib. g, cap. 73. —2 Plut. in Thes. t. 1, p. 16. Ueracl. de polit, 
Athen. —-a Vers l'aa i3o5 avant J. C. — 3 Pausan, lib. i , p. j t . — ' Diud. 
lib. /í, P- 265. 
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ossemens dans les murs d'AlheñesOn conslruisit sur son tom-
beau un temple embelli par les arts et devenu l'asíle des mal-
heureux 2. Divers monumens le retracent á nos jeux , ou rap-
pellent le souvenir de son régne. C'est un des génies qui pre
siden t aux jours de chaqué mois3, un des héros qui sont honores 
par des fetes et par des sacrifícese. Athénes , enfin , le regarde 
comme le premier auteur de sa puissauce , et se nomine avec 
orgueil la ville de Thesee, 

La colere des dieux , qui Tavait banni de ses Etats , s'appesan-
tissait depuis long-temps sur le royanme de Thebes. Cadmus 
chassé du troné qu'il avait elevé ; Polydore déchiré par des Bac->-
chantes ; Labdacus enlevé par une mort prématurée, et ne lais-
sant qu'un fils au berceau et entouré d'ennemis: tel avait ete , 
depuis son origine, le sort de la famille royale, lorsque Laius, 
fils et successeur de Labdacus, aprés avoir perdu et recouvré 
deux fois la couronne, épousa Epicaste ou Jocaste , filie de Me-
noecée :>. C'est á cet hymen qu'étaient réservées les plus afí'reuses 
calamites. L'enfant qui en naítra, disait un oracle , sera le meur-
trier de son pere et l'époux de sa mere. Ce fils naquit, et les au-
teurs de ses jours le condamnerent á devenir la jjroie des bétes 
feroces. Ses cris, oulehasard, le fírent découvrir dans unendroit 
solitaire. II fut présente á la reine de Corinthe, qui l'éleva dans 
sa cour sous le nom d'OEclipe et comme son fils adoptiff>. 

Au sortir de l'enfance , instruit des dangers qu'il avait courus, 
il consulta les dieui?; et leurs ministres ayant confirmé par leur 
réponse l'oracle qui avait précédé sa naissance 7, il fut entrainé 
dans le m îlheur qu'il voulait éviter, Résolu de ne plus retourner 
a Corinthe , qu'il regardait comme sa patrie , il prit le chemin 
de la Phocide, et rencontra dans un sentier un vieillard qui lui 
prescrivit avec hauteur de laisser le passage libre r et voulut l'y 
contraindre par la forcé. C'était La'íus : OEdipe se précipita sur 
lui, et le fit périr sous ses coups8. 

Aprés ce funeste accident, le royanme de Thebes et la main 
de Jocaste furent promis á celui qui délivrerait les Thébaius des 
maux dont ils étaient aífligés. Sphinge , filie naturelle de Laius, 
s'étant associée a des brigands, ravageait la plaiue, arrétait les 
voyageurs par des questions captieuses , et les égarait dans les dé-
tours du mont Phinée pour les livrer á ses perfides corapagnons. 
OEdipe démela ses piéges, dissipa les cómplices de ses crimes; 

1 Pausan, lib. i , p. 4t. Plut. in Thes. t . i , p. 17; in Cimon. p. 483.— 
a Diod. lib. 4, P- 260. Plut. ibid. Snid. et Hesych. in Qqire. Schol, ArislopL. 
in Plut. v. 627. —3 Plut, ibid. Schol. Aristopli. ibid. — 4 Plut. ibid. 5 in Ci-
tnon. p. 483. — 5 Diod. ibid. p. 266. Pausan, lib. 9, cap. 5 ,.p1 721. Euripid. 
in Phoeniss. v. 10. — 6 Id. ibid. y. 3o. Apollod. lib. 3, p. 181. — 7 Id. ibid. 
^, I83. -T8 Euripid*, ibid. v. 4o- Diod. lib. 4 3 P- a66. 



74 I N T R O D t j C T l O N 

et, en recueillant le fruit de &a victoire , il remplit I'oracle dans 
toute son étendue. 

L'inceste triomphait sur la terre; mais le ciel se háta d'en arré-
ter le cours1. Des lumieres odieuses vinrent eífrayer les devnf 
epoux. Jocaste termina ses infortunes par une rnort violente. 
OEdipe, á ce que rapportent quelcjues auteurs , s'arracha les 
yeux3, et mourut dans TAttique, oh Thésée lui avait accordé 
un asile. Mais, suivant d'autres traditions 3, il fut condanme Í' 
supporter la lumiere du jour, pour voir encoré des lieux témoins 
de ses forfaits; et la vie , pour la donner a des enfans plus con-? 
pables et aussi malheureux que lui. C'étaient Etéocle, Polynice, 
Antigone, et Ismene, qu'il eut d'Eunganée, sa seconde fenune .̂ 

Les deux princes ne furent pas plutót en age de régner, qu'ils 
reléguerent OEdipe au fond de son palais, et convinrent enseñable 
de teñir, chacun á son tour, les renes du gouvernement pendant 
une année entiere5. Ete'ocle monta le premier sur ce troné sous 
lequel l'abime restait toujours ouvert, et refusa d'en descendre. 
Polynice se rendit auprés d'Adraste , roi d'Argos , qui lui donna 
sa filie en mariage , et lui promit de puissans secours6. 

Premiére guerre de Thébes. 

Telle fut l'occasion de la premiere expe'dition oii les Grecs 
montrerent quelques connaissances de l'art militaire". Jusqu'a-
lors on avait vu des troupes sans soldats inonder tout á coup un 
pays voisin , et se retirer apres des hostililés et des cruautés pas-
sageres 7. Dans la guerre de Thébes , on vit des projets concertés 
avec prudence et suivis avec fermeté ; des penples difíerens , 
renferrae's dans un méme camp et soumis á la mérae autorité , 
opposant un courage égal aux rigueurs des saisons , aux leu-
teurs d'un siége , et aux dangers des combats journaliers. 

Adraste partagea le commandement de Tarmee avec Polynice, 
qu'il voulait établir sur le troné de Thébes ; le brave Tydée, ííls 
d'OEne'e , roi d'Etolie ; l'impétueux Capane'e ; le devin Amphia-
raüs; Hippomédon et Parthénopée. A la suite de ees guerriers , 
tous distingues par leur naissance et par leur valeur 8, parurent, 
dans un ordre infe'rieur de me'rite et de dignite's , les princi-
paux habitans de la Messénie, de l'Arcadie et de l'Argolide^. 

L'armée , s'étant mise en marche , entra dans la forét de 
1 Homer. odyss. lib. i r , v. 373. — 3 Sophocl. in OEdip. colon. Apollod. 

lib. 3 , p. 186. — 3 Mem. de Tacad, des bell. lettr. t. 5 , hist. p. 146. Banier, 
mylhol. t. 3 , p. 367.—4 Pausan, lib. r, cap. 28, p. 6 9 5 id. lib. 9 , cap. 5, p. 722. 
Apollod. ibid. — e Diod. lib. 4 5 P- 267. Euripid. in Phoeniss. v. 64. Apullod. 
ibid. p. )85.—6D¡od. ibid.—«En iSag avant J. C —7 Pausan, lib. 9 , 
caV- 9 i P- 73o- —8 Diod. ibid. Apollod. ibid. p. 187. AEschyl. m sept. cont. 
Thcb. Euripid. ibid. — 9 Pausan, lib. 2 , cap. 20 , p. i56. 
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Nemee, oii ses généraux instítuerent des jeux qu'on celebre en
coré aujourd'hui avec la plus grande solennite1. Apres avoir 
passé l'isthme de Corinthe, elle se rendit en Béotie , et forca les 
troupes d'Ete'ocle á se renfermer dans les murs de Thebes2. 

Les Grecs ne eonnaissaienl pas encoré l'art de s'emparer d'une 
place défendue par une forte garnison. Tous les eíForts des as-
siegeans se dirigeaient vers les portes ; toute l'espérance des as-
siégés consistait dans leurs fréquentes sorlies. Les actions qu'elles 
occasionaient avaient deja fait périr beaucoup de monde de 
part et d'autre; deja le vaillant Capanée venait d'étre précipilé 

• du haut d'une échelle , qu'il avait appliquée contre le mur 3, 
lorsque Ete'ocle et Polynice résolurent de terminer entre eux 
leû s difíerends^. Le jour pris , lelieu fixé, les peuples en pleurs, 
les armees en silence , les deux princes fondirent l'un sur l'autre ; 
et, apres s'étre perces de coups , ils rendirent les derniers sou-
pirs sans pouvoir assouvir leur rage. Ou les porta sur le mérae 
bucherj et, dans la vue d'exprimer, par une ímage eífrayante, 
les sentimens qui les avaient anime's pendant leur vie , on sup-
posa que la flamme, penetree de leur haine , s'etait divisee pour 
ne pas confondre leurs cendres. 

Creon , frere de Jocaste , fut cbargé, pendant la minorité de 
Laodamas, fils d'Etéocle, de continuer une guerre qui devenait 
de jour en jour plus funeste aux assiégeans , et qui finit par une 
vigoureuse sorlie que firent les Thebains. Le combat fut trcs-
meurlrier ; Tjdée et la plupart des généraux argiens y périrent. 
Adraste, contraint de lever le siége , ne put honorer par des 
funérailles ceux qui étaient restés sur le cbamp de bataille 5 ; il 
fallut que Thésée interposát son autorité pour obliger Créon á se 
soumellre au droit des gens qui commencait á s'introduire s. 

Seconde guerre de Thebes , ou guerre des Epigones. 

La victoire des Thébains ne fit que suspendre leur perle. Les 
chefs des Argiens avaient laissé des fils dignes de les venger. Des 
que les temps furent arrivés", ees jeunes princes connus sous le 
nom d'EpicoNES, c'est-á-dire SUCCESSEURS , et parmi lesquels on 
voyait Dioméde , fils de Tjdée , et Sthénélus, fils de Capanée , 
entrérent, á la tete d'une arraée formidable, sur les terres dt» 
leurs ennemis. 

On en vint bientót aux mains ; et les Thébains, ayant perdu 
Ja bataille , abandonnérent la ville , qui fut livrée au pillage 

1 Apollod. UD, 3 , p. 189. Argum. in nem. Pínd. p. 3ig.— 2 Pausan. lib. 9, 
cap. 9 , p. 729. — 3 Diod. Jib. 4 1 p- 268. — 4 Apollod. ibid. p. 193.— 5 Diod. 
ibid. Apollod. ibid. p. 195. — 6 Isocr. in panatb. t. 2, p. 269. Pausan, lib. 1, 
cap. 38, p. ()\. PJul. in Thes. t. 1 , p. 1/}. — « E n i3i9 avant J. C. — 7 paii_ 
san. lib. 9, cap. 5, p. 722. Apollod. ibid. cap. 38, p. 197. Diod. ibid. p, afir. 
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Thersander , fils et successeur de Polynice , fut tué , quelques 
années ajjres, en allant au siége de Troie. Apres sa mort, deux 
princes de la méme famille regnereut á Thebes ; mais le second 
fut tout á coup saisi d'une noire frénésie; et les Thebains , per
suades que les Furies s'attacheraient au sang d'OEdipe tant qu'il 
en resterait une goutte sur la terre , mirent une autre famille 
sur le troné. lis choisireut, trois generations aprés , le gouverne-
ment republicain, qui subsiste encoré parmi eux 

Le repos dont jouit la Grece apres la seconcle guerre de Tbebes 
ne pouvait étre durable. Les chefs decette expédition revenaient 
couverts de gloire , les soldats, cbargés de butin. Les uns et les 
autres se montraient avec cette fierte que donne la victoire ; et 
racontant á leurs enfans , á leurs amis empressés autour d'eux r 
la suite de leurs travaux et de leurs exploits , ils ébranlaient 
puissamment les imaginations, et allumaient dans tous les coeurs 
la soif ardente des combats. Un evénement subit développa ees/ 
impressions funestes. 

Guerre de Troíe. 

Sur la cote de l'Asie , á l'opposite de la Grece, vivait paisiblê  
ment un prince qui ne comptait que des souverains pour aieux, 
et qui se trouvait á la tete d'une nómbrense famille , presque 
toule composée de jeunes héros : Priam régnait á Troie ; et son 
royanme, autant par Topulence et par le courage des peuples 
soumis á ses lois que par ses liaisons avec les rois d'Ássyrie a, 
répandait en ce cantón de l'Asie le méme éclat que le royanme 
de Mycenes dans la Grece. 

La maison d'Argos, établie en cette derniére ville, reconnais-
sait pour chef Agamemnon, fils d'Atree. II avait joint á ses Etats 
ceux de Corinthe, de Sicyone et de plusieiirs villes voisines 3. 
Sa puissance , augmentée de celle de Ménélas son frere , qui 
venait d'épouser Hélene, béritiere du royanme de Sparte , lui 
donnait une grande influence sur cette partie de la Grece, qui , 
de Pélops son a'íeul, a pris le nom de Péloponese. 

Tantale, son bisaieul, régna d'abord en Lydie ; et, centre les 
droits les plus sacre's , retint dans les fers un prince troyen , 
nommé Ganyméde. Plus récemment encoré , Hercule , issu des 
rois d'Argos, avait détruit la ville de Troie, fait mourir Lao-
médon , et enleve Hésione sa filie. 

Le sonvenir de ees outrages restes impunis entretenait dans 
les maisons de Priam et d'Agamemnon une haine héréditaire et 

• Pausan, lib. g, cap. 5; 723.—2 Plat. de leg. lib. 3, t. 2, p. 685. — 3 Strab. 
\ih. 8, p. 372. 
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implacable, aigrie de jour epi jour par la rivalité de puissance , 
la plus terrible des passions ineurtrieres. Páris, fils de Priara , 
fut destiné á faire éclore ees semences de división. 

Páris vint en Grece , et se rendit á la cour de Menel̂ s , oü la 
beaute d'Hélene fixaitWis les regards. Aux avantages de la fi
gure le prince troyen réunissait le désir de plaire 1 et l'heureux 
concours des talens agréables. Ces qualités , animées par l'espoir 
du succes , firent une telle impression sur la reine de Sparte , 
qu'elle abandonna tout pour le suivre. Les Atrides voulurent 
en vain obtenir par la douceur une satisfaction proportionnee á 
l'oíFense. Priam ne vit dans son fils que le réparateur des torts 
que sa maison et l'Asie entiere avaient eprouves de la part des 
Grecs2, et rejeta les voies de conciliation qu'on lui proposait. 

A cette élrange nouvelle, ces cris tumultueux et sanguinaires, 
ces bruits avant-coureurs des combats et de la mort éclatent et se 
répandent de toutes parts. Les nations de la Grece s'agitent 
comme une íbrét battue par la tempéte. Les rois dont le pouvoir 
estrenferraé dans une seule ville,ceux dont l'autorité s'étend sur 
plusieurs peuples, possédés également de l'esprit d'heroisme , 
s'assemblent á Mycenes ; ils jurent de reconnaitre Agamemnon 
pour chef de l'entreprise, de venger Ménélas , tle réduire Ilium 
en cendres. Si des princes refusent d'abord d'entrer dans la 
coufederation , ils sont bientót entraínés par l'éloquence persua-
sive du vieux INestor, roi de Pylos ; par les discours insidieux 
d'Ulysse, roi d'Ithaque ; par l'exemple d'Ajax, de Salaraine ; de 
Diomede , d'Argos ; d'Idoméne'e , de Crete ; d'Achille , fils de 
Pelee , qui régnait dans un cantón de la Tbessalie , et d'une 
foule de jeunes guerriers , ivres d'avance des succés qu'ils se 
promettent. 

Apres de longs préparatifs, l'arme'e , forte d'environ cent mille 
hommes 3, se rassembla au port d'Aulide; et pres de douze cents 
voiles la transporlerent sur les rives de la Troade. 

La ville de Troie , de'fendue par des remparts et des tours, 
était encoré protége'e par une armée nómbrense^, que com-
mandait Héctor, fils de Priam; il avait sous lui quantité de 
princes alliés qui avaient joint leurs troupes á celles des Troyens5. 
Assemblées sur le rivage, elles présentaient un front redoutable 
á l'armée des Grecs , qui, apres les avoir repoussées , se ren-
fermerent dans un camp, avec la plus grande partie de leurs 
vaisseaux. 

Les deux armées essayérent de nouveau leurs forces ; et le 
1 Homer. iliatl. lib. 3 , v. 3g. — 2 Herodot. lib. i , cap. i . — 3 Horaer. ibid. 

Yih. 2, v. 494» etc- Tbücyd. lib. r , cap. IO,— 4 Homer. ibid. lib. 8, v. 562. 
— 5Id. ibid. lib. a, v. S^GjJib. i o , v. fti. 
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succes douteux de plusieurs combats fit entrevoir que le siége 
trainerait en long'ueur. 

Avec de fréles iDatimens et de faibles lumiéres sur l'art de la 
navigalion, Ies Grecs n'avaient pu etablir une communication 
suivie entre la Grece et l'Asie. Les subsistances commencerent 
á manquer. Une partie de la íiotte fut chargée de ravager ou 
d'ensemencer les iles et les cotes voisines , tandis que divers 
partís disperses dans la campagne enlevaient les re'coltes et les 
troupeaux. Un autre motif rendait ees détacbemens indispen
sables. La ville n'était point investie ; et comme les troupes de 
Priaiu la mettaienl á l'abri d'un couj? de main , on résolut d'at-
iaquer les alliés de ce prince , soit pour profiter de leurs de-
ponilles , soit pour le priver de leurs secours. Achille portait de 
lous cotes le fer et la flamme 1 : apres s'élre débordé comme 
\ m torrent destructeur, il revenait avec un butin immense qu'on 
distribuail á l'armée , avec des esclaves sans nombre que les ge'-
neraux partageaient entre eux. 

Troie était située au pied du mont Ida, á quelque distance de 
la mer; les tentes et les vaisseaux des Grecs occuj)aient le ri-
vage ; l'espace du milieu était le théátre de la bravoure et de la 
férocite. Les Troyens et les Grecs, armes de piques , de massues, 
d'épees , de fleches et de javelots, couverts de casques, de cui-
rasses , de cuissarts et de boucliers, les rangs pressés, les genc-
raux á leur tete, s'avancaient les uns centre les autres ; les pre-
miers , avec de grands cris ; les seconds , dans un silence plus 
effrayant : aussitót les chefs , devenus soldats , plus jaloux de 
donner de grands exemples que de sages conseils , se précipi-
taient dans le danger, et laissaient presque toujours au hasard 
le soin d'un succes qu'ils ne savaient ni préparer ni suivre ; les 
troupes se heurtaient et se brisaient avec confusión , comme les 
ílots que le vent pousse et repousse d'ans le détroit de l'Eubée. 
La nuil séparait les Combattans; la ville ou les retranebemens 
servaient d'asile aux vaincus; la victoire coúlait du sang, et ne 
produisait rien. 

Les jours suívans , la flamme du bucher dévorait ceux que la 
mort avait moissonne's; on bonorait leur mémoire par des larmes 
etpar des jeux fúnebres. La treve expirait, et l'on en venait en
coré aux mains. 

Souvent, au plus fort de la méle'e, un guerrier e'levait sa 
voix, el défiait au combat un guerrier du parti contraire. Les 
troupes, en silence, les voyaient lantót se lancer des traits ou 
d'énormes quartiers de pierre; lantól se joindre l'épée á la main, 
et presque toujours s'insuller muluellement pour aigrir leur 

1 Homcr. iliad. lib. 9 , v. 328. 
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fureur. La haine du vainqueur surviváit á son triomphe : s'il ne 
pouvait outrager le corps de son ennemi et le priver de la sepul-
ture, il táchait da inoins de le dépouiller de ses armes. Maís , 
dans I'instant, les troupes s'avancaient de part et d'autre , soit 
pour lui ravir sa proie , soit pour la lui assurer, et l'action 
devenait genérale. 

Elle le devenait aussi lorsqu'une des armées avait trop á 
craindre pour les jours de son guerrier, ou lorsque lui-méme 
cherchait á les prolongér par la fuite. Les circonslances pou-
vaient justifier ce dernier parti: l'insulte et le me'pris flétrissaient 
a jamáis celui qui fuyait sans combatiré , parce qu'il faut, dans 
tous les temps , sávoir aífronler la mort pour mériter de Yivre. 
On réservait l'indulgence pour celui qui ne se dérobait á la 
supériorité de son adversaire qu'apres l'avoir eprouvee : car , la 
valeur de ees temps-lá consistan! moins dans le courage d'esprit 
que dans le séntiment de ses forCes , ce n'était pas une honte de 
fuir lorsqu'on ne cédait qu'¿i la nécessité ; mais c'élait une gloire 
d'atteindre l'ennemi dans sa rétraite, et de joindre á la forcé 
qui préparait la victoire la légereté qui servait á la décider. 

Les associations d'armes et de sentimens entre deux guerriers 
ne furent jamáis si communes que pendant la guerre de Troie. 
Achille et Patrocle , Ajax et Teucer, Diomede et Sthénelus , 
Idoménée et Mérion , tant d'autres héros dignes de suivre leurs 
traces , combattaient souvent l'un pres de l'auti e ; et, se jetant 
dans la mélée, ils partageaieht entre eux les perils et la gloire; 
d'autres fois, montes sur un méme char, l'un guidait les cour-
siers tandis que l'autre écartait la mort et la renvoyait a l'en-
nemi. La perte d'un guerrier exigeait une prompte satisfaclion 
de la part de son compagnon d'armes : le sang versé demandait 
du sang. 

Cette idee, fortement imprimée dans les esprits , endurcissait 
les Grecs et les Troyens centre les maux sans nombre qu'ils 
éprouvaient. Les preiniers avaient été plus d'une fois sur le point 
de prendre la ville ; plus d'une fois les seconds avaient forcé le 
camp, malgré les palissades , les fossés , les murs qui le défen-
daient. On voyait les armées se détruire et les guerriers dispa-
raitre : Héctor, Sarpédon , Ajax, Achille lui-méme, avaient 
mordu la poussiere. A l'aspect de ees revers , Ies Troyens sou-
piraient apres le renvoi d'Hélene , les Grecs aprés leur patrie: 
mais les uns et les autres élaient bientót retenus par la honte, 
et par la malheureuse facilité qu'ont les hommes de s'accoutumer 
á tout, excepté au repos et au bonheur. 

Toute la terre avait les yeux ílxés sur les campagnes de Troie, 
sur ees lieux oh la gloire appelait á grands cris les princes qui 
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n'avaient pas été du coramencement de Texpedition. Impatieiís 
de se signaler dans cette carriere ouverle aux nations, ils y'e¿-
naient successivement joindre leurs troupes á celles de leurs al-
liés , et périssaíení. quelqnefois dans un premier combat. 

Enfin, apres dix ans de résistance et de travaux , apres avoir 
perdu I'élite de sa ieunesse et de ses heros , la ville tomba sous 
les eíForts des Grecs ; et sa chute fit un -si grand bruit dans la 
Grece, qu'elle sert encoré de principale e'poque aux anuales des 
nations a. Ses murs , ses maisons, ses temples reduits en poudre • 
Priam expirant au pied des autels ; ses fils égorgés autour de lui; 
Hécube , son e'pouse ; Cassandre , sa filie ; Andromaque , veuve 
d'Hector; plusieurs autres princesses ehargées de fers et traínées 
comme des esclaves a travers le sang qui ruisselait dans les rúes , 
au milieu d'un peuple entier devoré par la flamme , ou détruit 
par le fer vengeur : tel fut le dénoúment de cette fatale guerre. 
Les Grecs assouvirent leur fureur; mais ce plaisir cruel fut le 
terme de leur prospéritéet le commencement de leurs desastres. 

Leur retour fut marqué par les plus sinistres revers I¿ Mnes-
tbée , roi d'Alhénes , finit ses jours dans File de Mélos 2; Ajax , 
roi des Locriens, périt avec sa flotte3; Lljsse, plus malheu-
reux, eut souvent á craindre le méme sort pendant les dix ans 
entiers qu'il erra sur les flots ; d'autres, encoré plus á plaindre , 
furent recus dans leur famille comme des étrangers revétus de 
titres qu'une longue absence avait fait oublier, qu'un retour 
imp'révu rendait odieux. Au lien des transporta que devait ex-
citer leur présence , ils n'entendirent autour d'eux que les cris 
révoltans de l'ambition , de l'adultére et du plus sordide intérét t 
trahis par leurs parens et leurs amis , la píupart allérent, sous la 
conduite d'Idoménée, de Philoctéte, de Dioméde et deTeucer, 
en chercher de nouveaux en des pays inconnus. 

La maison d'Argos se couvrit de forfaits , et décbira ses en-
trailles de ses propres mains : Agamenmon trouva son troné et 
.son lit profanes par un indigneusurpateur; il mourut assassiné 
par Clytemnestre son épouse , qui, quelque tetnps apres, fut 
massacrée par Oreste son fils. 

Ces horreurs, multipliées alors dans presque tous les cantons 
de la Gréce, retracées encoré aujourd'hui sur le théátre d'A-
thénes , devraient instruiré les rois et les peuples , et leur faire 
redouter jusqu'á la victoire meme. Celle des Grecs leur fut aussi 
funeste qu'aux Troyens ; affaiblis par leurs efíorts et par leurs 
succés , ils ne purent plus résisler á leurs divisions , et s'accou-
tumérent á cette funeste idée, que la guerre élait aussi nécessaire 

"L'an 1282 avant J, C—lP¡ í i t . de leg. lib. 3 , l . 2 , p. 682.—-3 EuseK 
chron. can. p. 128. —3 Homer. odjss. lib. 4; v. 499-
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aux États que la palx. Dans l'espace de quelqués geue'rations , 
on vit tomber et s'éteindre la plupart des maisons souveraines 
qui avaient détruit celle de Priam ; et quatre-vingts ans apres 
la ruine de Troie 1, une partie du Péloponése passa entre les 
mains des Héraclides , ou descendans d'Hercule. 

Retour des Héraclides. 

La révolution produite par le retour de ees princes fut ecla-
tante , et fondee sur les plus specieux pretextes a. Parmi lés 
familles qui, dans les plus anciens temps, posséderent l'Empire 
dArgos et de Mycenes , les plus distinguées furent celle de 
Danaiis et celle de Pélops. Du premier de ees princes étaient 
issus Proetus , Acrisius , Persée , Hercule; du second Atrée, 
Agamemnon , Oreste et ses fils. 

Hercule, asservi, tant qu'il vécut, aux volonte's d'Eurysthée, 
que des circonstances particulieres avaient revétu du pouvoir 
supréme , ne put faire valoir ses droits; mais il les transmit a 
ses fils, qui furent ensuite bannis du Peloponese. lis tenterent 
plus d'une fois d'y rentrer 3; leurs eíforts etaient toujours re
primes par la maison de Pélops, qui, apres la mort d'Eurysthée, 
avait usurpé la couronne : leurs titres furent des crimes , tant 
qu'elle put leur opposer la forcé; des qu'elle cessa d'étre si re-
doutable , on vit se réveiller en faveur des Héraclides l'attache-
ment des peuples pour leurs anciens maítres , et la jalousie des 
puissances voisines centre la maison de Pélops. Celle d'Hercule 
avalt alors á sa tete trois freres , Téméne , Crespbonte et Aristo-
deme, qui, s'étant associés avec les Doriens3, entrérent avec 
eux dans le Péloponése , oü la plupart des villes furent obligées 
de les reconnaítre pour leurs souverainŝ . 

Les descendans d'Agamemnon, forcés dans Argos , et ceux 
de Néstor, dans la Messénie, se réfugiérent, les premiers en 
Thrace , les seconds en Attique. Argos échut en partage á Té
méne , et la Messénie á Crespbonte. Eurysthéne et Proeles, fils 
d'Aristodéme , mort au commencement de l'expédition , régné-
rent a Lacédémone 5. 

Peu de temps apres, les vainqueurs attaquérent Codrus , roi 
d'Atbénes, qui avait donné un asile á leurs ennemis. Ceprince, 
ayant appris que l'oracle promettait la victoire a celle des deux 
armées qui perdrait son général dans la bataille , s'exposa vo-

1 Thucyd. lib. r , cap. 12.—«En 1202 avant J. C. —2 Herodot. lib. 9 , 
cap. 26. Diod. lib. 4 , p- 261. — 3 Strab. lib. 9 , p. SgS. — 4 Pausan, lib. 2 , 
cap. i 3 , p. i4o.—5Isocr. ¡n Aichid. t. 2 , p. 18. Tacit. annal. lib. 4, cap. 43. 
Pausan, ibid. cap. 18, p. 1515 id. lib. 3 , cap. 1, p. aoS. Vell. Paterc. lib. ^ 
cap. 2. > " 

1. 6 
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lontairemeut á la mort; et ce sacrifice enflamraa tellement ses 
troupes , qu'elles mirent les Héraclides en fuite1. 

C'est lá que finissent les siécles nomme's he'roiques, et qu'il 
faut se placer pour en saisir l'esprit, et pour entrer dans des 
details que le cours rapide des e've'nemens permettait á peine 
d'indíquer. 

Réflexions sur les siécles hcro'iques. 

Onne voyaitanciennementque des monarchiesdans la Grece 2; 
on n'y voit presque partout aujourd'hui que des republiques. 
Les preraiers rois ne possédaient qu'une ville, ou qu'un cantón3; 
quelques uns étendirent leur puissance aux dépens de leurs 
voisins, etse formerent de grands Etats ; leurs successeurs vou-
lurent augmenter leur autorite' au prejudice de leurs sujets, et la 
perdirent. 

S'il n'etait pas venu dans la Grece d'autres colonies que celle 
de Cécrops , les Athe'níens , plus éclairés , et par conse'quent plus 
puissans que les autres sauvages , les auraíent assujetis par 
degre's , et la Grece n'eut formé qu'un grand royaume , qui 
subsisterait aujourd'hui comme ceux d'Egypte et de Perse ; mais 
les diverses peuplades venues de l'Orieut la diviserent en plu-
sieurs États, et les Grecs adopterent partout le gouvernement 
monarchique, parce que ceux qui les policerent n'en connais-
saient pas d'autre, parce qu'il est plus aisé de suivre les volonte's 
d'un seul homme que celles de plusieurs cliefs, ef que l'idée 
d'obéir et de comruander tout á la fois , d'étre en meme temps 
sujet et souverain, suppose trop de lumieres et de combinaisons 
pour étre apercue dans l'enfance despeuples. 

Les rois exercaient les fonctions de pontife, de general et de 
juge 4 ; leur puissance , qu'ils transmettaient a leurs descendans 57 
était tres-étendue , et néanmoins tempere'e par un conseil dont 
ils prenaient les avis, et dont ils communiquaient les décisions á 
l'assemblée genérale de la nation (5. 

Quelquefois, aprés une longue guerre , les deux prétendans 
au troné , ou les deux guerriers qu'ils avaient choisis , se pré-
sentaient les armes á la main ; et le droit de gouverner les 
liommes dépendait de la forcé ou de l'adresse du vainqueur. 

Pour soutenir l'éclat du rang , le souverain, outre les tribuís 
imposés sur --le peuple 7, possédait un domaine qu'il avait recu 

1 Meurs de regn. Alhen. lib. 3 , cap. i r .—2 Plat. de leg. lib. 3 , t. 2 , 
p. 68o. Aristot. de rep. lib. i , cap. 2, t. 2 , p. 297. Cicer. de leg. lib. 3 , t. 3 , 
p. i6r. —3 Thucyd. lib. r , cap. i3. Homer. iliad. lib. 2, v. 495, etc.— 
4 Aristot. ibid. lib. 3 , cap. 14, p. 357.— 5 Tlmcyd. ibid.—6 Aristot. de mor. 
lib. 3 , cap. 5 , t. 2 , p. 32. Dionys. Halic. antiq. rom. lib. 2; r. 1, p. 261.-— 
'Homcr. ibid. lib. 9, v. i56. Schol. ibid. Odyss. lib. i 3 , v. i5. 
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de ses ancctres, qu'il augmentait par ses ccmquéles, et quel-
quefois parla générosilé de ses amis. Thesee, banni d'Athenes , 
eut pour unique ressource les biens que son pere lui avait laissés 
dans Tile de ScyrosLesEtoliens, pressés par un enuemi puis-
sant, promirent á Méléagre, fils d'OEnée leur roi, un terraiu con
siderable, s'il voulait combaltre á leur tete 2. La multiplicite' des 
exemples ne permet pas de citer les princes qui dúrent une partie 
de leurs trésors á la victoire ou á la reconnaissance : mais ce 
qn'on doit remarquer , c'est qu'ils se glorifiaient des presens 
qu'ils avaient obtenus , parce que les présens étant regardes 
córame le prix d'un bieníait ou le symbole de ramitié , il était 
honorable de les recevoir et bonteux de ne pas les mériter. 

Rien ne donnait plus d'éclat au rang supréme, et d'essor au 
courage, qué l'esprit d'héroisrae; rien ne s'assortissait plus aux: 
moeurs de la nalion, qui étaient presque partoutles mémes : le. 
caractere des hommes était alors composé d'un petit nombre de 
traits simples , mais expressifs, et fortement prononcés : l'art 
n'avait poinl encoré ajouté ses couleurs á l'ouvrage de la nature. 
Ainsi les particuliers devaient différer entre eux, et les jDeuples 
se ressembler. 

Les corps, naturellement robustes , le devenaient encoré 
plus par Féducation ; les ames , sans souplesse et sans apprét , 
étaient actives , entreprenantes , aimant ou haissant á l'excés, 
toujours entraínées par les sens , toujours prétes á s'échapper: la 
nature, moins contrainte dans ceuxqui étaient revétus du pou-
voir, se dévéloppait chez eux avec plus d'énergie que chez le 
peuple : ils repoussaient une oíFense par l'outrage ou jjar la forcé, 
et, plus faibles dans la douleur que dans les revers, si c'est pour-
tant une faiblesse de paraítre sensible , ils pleuraient sur un 
affront dont ils ne pouvaient se venger : doux et fáciles des qu'ou 
les prévenait par des égards, impétueux et terribles quand on y 
manquait, ils passaient de la plus grande violence aux plus 
grands remords, et réparaient leur faute avec la méme simpli-
cité qu'ils en faisaient l'aveu3. Enfin, comme les vices et les 
vertus étaient sans voile et sans détour, les princes et les héros 
étaient ouvertement avides de gain, de gloire, de préférences et 
de plaisirs. 

Ces coeurs males et altiers ne pouvaient éprouver des émotions 
languissantes. Deux grands sentimens les agitaient á la fois, 
l'amour etl'araitié; avec cette diíférence, que l'amour était pour 
eux une flamme dévorante et passagére ; l'amitié , une chaleur 
vive et continué. L'amitié produisait des actions regardées au-

1 Plut. in Thes. t. i , p. 16. — 2 Homer. ilíad. lib. g , v. 573. —3 Id . ¡bid. 
lib. 4, v. 3605 id. lib. 23, passim j id. odyss. lib. 8 , v. 402. 
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jourd'bui comiiae des prodiges, autrefois comnie des devoirs. 
Oreste et Pylade voulant niourir l'un pour Fautre ne faisaient 
que ce qu'avaient fait avant eux d'autres liéros. L'amour, vio-
ient dans ses transports, cruel dans sa jalousie, avait souvent 
des suiles funestes : sur des coeurs plus sensibles que tendres, la 
beaute avait plus d'erapire que les qualités qui l'embellisent. Elle 
faisait l'ornement de ees féles superbes que donnaient les princes 
lorsqu'ils contractaient une alliance : la se rassemblaient, avec 
íes rois et les guerriers, d-es princesses dont la présence et la 
jalousie étaient une source de divisions et de malbeurs. 

Aux noces d'un roi de Larisse , de jeunes Thessaliens, connus 
sous le nom de Centaures, insulterent les compagnes de la 
jeune reine , et périrent sous les coups de Thesee, et de plu-
sieurs be'ros qui, dans cette occasion, prirent la défense d'un 
sexe qu'ils avaient outragé plus d'uue fois 

Les noces de Tbetis et de Pelee furent trouble'es par les pre'-
tenlions de quelques jjrincesses qui, déguisées, suivant l'usage , 
sous les noms de Junon , de Minerve etdes autres déesses, aspi-
raient toutes au prix de la beaute'2. 

Un autre genre de spectacle réunissait les princes et les heros: 
ils accouraient aux funérailles d'un souverain, et déployaient 
leur magnificence et leur adresse dans les jeux qu'on célébrait 
pour honorer sa mémoire. On donnait des jeux sur un tombeau, 
parce que la douleur n'avait pas besoin de bienséance. Cette 
délicalesse qui rejelte toute consolalion est dans le sentiment un 
exces ou une perfection qu'on ne connaissait pas encoré ; mais ce 
qu'on savait, c'était de verser des larmes sinceres, de les sus-
pendre quand la nature l'ordonnait3, et d'en verser encoré 
quand le coeur se ressouvenait de ses perles. « Je m'enferme 
» quelqueíbis dans mon palais, dit Ménelas dans Homero4 , 
» pour pleurer ceux de mes amis qui ont péri sous les murs 
>• de Troie. » Dix ans s'étaient écoulés depuis leur mort. 

Les héros étaient injustes et religieux en méme temps. 
Lorsque, par Tefíet du hasard , d'une haine personnelle ou 
d'une défense legitime, ils avaient donné la mort á quelqu'un , 
ils frémissaient du sang qu'ils venaient de faire couler; et, quit-
tant leur troné ou leur patrie , ils allaient au loin mendier le se-
cours de l'expiation. Apresles sacrifices qu'elle exige , on répan-
dait sur la main coupable l'eau destinée á la purifier 6 ; et des ce 

1 Diod. lib. 4> P- 272. Ovid. metam. lib. T 2 , V. 210. Homer. odyss. 
lib. 2T , v. 295- — 2 Mezir. comment. sur les epit. d'Ovide, t. 2 , p. 22a. 
Banier , mytbol. t. 3 , p. 182. — 3 Homci-. iliad. lib. 19, v. 229; lib. 24, 
vi 48. — 4 Id. odyss. iib. 4 7 v. 100. — 5 Ovid. fast. lib. 2; v. 37. Schol. Soph. 
iu Aiac v G64. 
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moineut ils rentraient dans la société, et se preparaienl a de 
nouveaux combats. 

Le peuple , frappé de cette ce'rémonie , ne l'était pas moins 
de l'exte'rieur menacant que ees héros ne quittaienl jamáis : les 
uns jetaient sur leurs épaules la depouille des tigres et des lions 
dontils avaient triomphé1 ; les autres paraissaient avec de lourdes 
inassues, ou des armes de diíFérentes esjDeces , en êvées aux bri-
gands dont ils avaient délivré la Gréce2. 

C'est dans cet appareil qu'ils se présentaient pour jouir des 
droits de l'hospitalilé : droits circonscrits aujourd'hui entre cer-
taines familles , alors communs á toutes i . A la voix d'un étran-
ger , toutes les portes s'ouvraient, tous les soins étaient prodi
gues; et, pour rendre á l'humanité le plus beau des hommages, 
on ne s'informait de son état et de sa naissance qu'apres avoir 
prévenu ses besoins 4. Ce n'était pas á leurs législateurs que les 
Grecs étaient redevables de cette institution sublime ; ils la 
devaient á la nature, dont les lumieres vives et profondes rem-
plissaient le coeur de l'homme, et n'y sont pas encoré éteinles, 
jmisque notre premier mouvement est un mouvement d'estime 
et de cpnfiance pour nos semblables, et que la défiance serait 
regardée córame un vice enorme, si l'expérience de tant de per-
fidies n'en avait presque fait une vertu. 

Toutefois , dans les siécles ou brillaient de si beaux exemples 
d'bumanité , on vit éclore des crimes atroces et inouis. Quelques 
uns de ees forfaits ont existe, sans doute ; ils étaient les fruits 
de l'ambition et déla vengeance,passions effrénées, qui, suivant 
la différence des conclitions et destemps, emploient, pour venir 
á leurs fins , tantót des manceuvres sourdes, et tantót la forcé 
ouverte. Les autres ne durent leur origine qu'á la poésie, qui, 
dans ses tableaux, altere les faits de l'liistoire, comme ceux 
de la nature. Les poetes, maitres eje nos coeurs, esclaves de 
leur imaginalion, remettent sur la scene les principaux person-
nages de l'antiquité , et, sur quelques traits échappés aux ou-
trages du temps , établissent des caracteres qu'ils varient ou 
contrastent suivant leurs besoins 5; et, les chargeant quelqueíbis 
de couleurs effrayantes, ils transforment les faiblesses en 
crimes , et les crimes en forfaits. Nous détestons cetle Médée 
que Jason emmena de la Colchide , et dont la vie ne fut, dit-on, 
qü'un tissu d'horreurs. Peut-étre n'eut-elle d'autre magie que ses 
charmes , d'autre crime que son amour 6 ; et peut-étre aussi la 

1 Plut. in Thes. t. T , p. 4- Nnmism. veter.—a PluC. ¡bicl. — 3 Homer. 
¡liad. lib. 6, v. i 5 j id. odyss. lib. 3 , v. 34; lib. 5, v. 208; lib. 8 , v. 544. 
— 4Id. iliad. lib. 6 , v. 1^3; id. odyss. lib. i , v. 124; lib. 3 , v. 70.-
« Plat. in Min. t. 2, p. 320. —6 D¡0!l, lib. ¿¡, p. 2fa Parmeaisc. ap. schoí. 
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plupart de ees princes dont la mémoire est aujourd'hui couverte 
d'opprobres n'étaient pas plus conpables que Medee. 

Ce n'était pas la barbarie qui régnait le plus daus ees siecles 
recules ; c'était une certaine violence decaraclere, qui souvent, 
á forcé d'agir á déconvert, se trahissait elle-méme. On pouvait 
du moins se prémunir centre une haine qui s'annoncait par la 
colere , et centre des passions qui avertissaient de leurs projets. 
Mais comment se garantir aujourd'hui de ees cruautés reflechies, 
de ees haines froides, etassez patientes pour attendre le moment 
de la vengeance ? Le siecle véritablement barbare n'estpas celui 
olí il y a le plus d'impetuosite dans les désirs, mais celui oü l'ou 
trouve le plus de fausseté dans les sentimens. 

Ni le rang , ni le sexe , ne dispensaient des soins domestiques , 
qui cessent d'étre vils des qu'ils sont coramuns á tous les états. 
On Ies associait quelquefois avec des talens agréables, tels que 
la musique et la danse; et plus souvent encoré avec des plaisirs 
lumultueux, tels que la chasse et les exercices qui entretiennent 
la forcé du corps, ou la developpent. 

Les lois e'taient en petit nombre, et fort simples, parce qu'il 
fallait moins statuer sur l'injustice que sur l'insulte , et plutót 
réprimer les passions dans leur fougue que poursuivre les vices 
dans leurs de'tours. 

Les grandes veriles de la morale , d'abord de'couvertes par 
cet instinct admirable qui porte l'homme au bien, furent bientót 
confirmées a ses yeux par l'utilité qu'il retirait de leur pratique. 
Alors on proposa pour motif et pour recompense á la vertu , 
moins la satisfaction de l'áme que la faveur des dieux , l'estime 
du public, etles regards de la postérité f. La raison ne se repliait 
pas encoré sur elle-méme jtour sonder la nature des devoirs , et 
les soumettre a ees analyses qui servent, tantót á les confirmer, 
tantót á les détruire. On savait seulement que , dans toutes les 
circonstances de la vie, il est avantageux de rendre á cliacun ce 
qui lui appartient ; et d'apres cette réponse du coeur, les ámes 
honnétes s'abandonnaient á la vertu sans s'apercevoir des sacri-
ftces qu'elle exige. 

Deux sortes de connaissances e'clairaient les homrnes, la tra-
dition dont les poetes étaient les interpretes , et l'expérience 
que les vieillards avaient acquise. La tradilion conservait 
quelques traces de l'histoire des dieux et de celle des hommes. 
De la les égards qu'on avait pour les poetes , cliargésde rappeler 
ees faits intéressans dans les festins et dans les occasíons d'éclat, 
Eurip. in Med. v. g et 2^3. AElian. var. hist. lib. 5 , cap. 21, Banicr, my-
thol. liv. 3 , chap. 5 , t. 3 , p. 259. 

1 Ilomei-. illad. lib. 2 , v. n g ; id. otlyss. lib. 2 , v. 64. 
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de les orner des charmes de la musique, et de les embellir par 
des fictions qui flattaient la vanité des peuples et des rois 

L'expérience des vieiilards suppléait á rexpérience lente des 
siecles2; et, réduisant les exemples en principes, elle faisait 
connaítre les effets des passions et les moyens de les re'primer. 
De la naissait pour la vieillesse cette estime qui lui assignail les 
premiers rangs dans les assemblées de la nation, et qui accordait 
á peine aux jeunes gens la permission de l'inteiToger3. 

L'extréme vivacité* des passions donnait un prix infini á la 
prudence, et le besoin d'étre instruit au talent de la parole. 

De toutes les qualités de l'esprit, l'imagination fut cultivée la 
premiére, parce que c'est celle qui se manifesté le plus tót dans 
l'enfance des hommes et des peuples, et que, chez les Grecs en 
particulier , le climat qu'ils habitaient, et les liaisons qu'ils con-
tractérent avec les Orientaux contribuerent á la développer. 

En Egypte , ou le soleil est toujours ardent, oü les vents, les 
accroissemens du Nil, et les autres phénomenes sont assujétis a 
un ordre constant, ou la stabilité et l'uniformité de la nature 
semblent prouver son éternité, l'imágination agrandissait tout; 
et, s'élancant de tous cotes dans l'infini, elle remplissait le 
peuple d'étonnement et de respect. 

Dans la Grece, oii le ciel, quelquefois troublé par des orages , 
étincelle presque toujours d'une lumiere puré, oü la diversité 
des aspects et des saisons offre sans cesse des contrastes frappans, 
oü., á chaqué pas, á chaqué instant, la nature paraít en action , 
parce qu'elle diífére toujours d'elle-meme, l'imagination, plus 
riche et plus active qu'en Egypte, embellissait tout, et répan-
dait une chaleur aussi douce que féconde dans les ope'rations de 
Tesprit. 

Ainsi les Grecs, sortis de leurs foréts , ne virent plus les objets 
sous un voile eftrayant et sombre ; ainsi les Egyptierts, trans
portes en Grece, adoucirent peu á peu les traits séveres et fiers 
de leurs tableaux : les uns et les autres, ne faisant plus qu'un 
méme peuple, se formérentunlangage qui brillait d'expressions 
figurées; ils revétirent leurs ancíennes opinions de couleurs qui 
en altéraient la simplicité, mais qui les rendaient plus sédui-
santes ; et comme les étres qui avaient du mouvementleurparu-
rent pleins de vie, et qu'ils tapportaient á autant de causes 
particulieres les phénomeaes dont ils ne connaissaient pas la 
liaíson, l'univers fut á leurs yeux une superbe decoration , dont 
les ressorts se mouvaient au gre d'un nombre infini d'agens 
invisibles. 

1 Homer. odyss. Ubi i , v. iSa ct 338. —2 Id. iliad. lib. r , v. aSgj l ib. 3 , 
IOSJ lib. g, Y. 6o. —3 Id. ibid. lib. 23, v. 687; id. odyss. lib. 3 , v. 2-f 
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Alors se forma cette philosophie, ou plutót cette religión qui 

subsiste encoré parmi le peuple : mélange confus de vérités et de 
mensonges, de tradilions respectables et de fictions riantes : 
systeme qui ílatte les sens et révolte l'esprit; qui respire le 
plaisir en préconisant la vertu, et dont il faut tracer une légere 
esqujsse, parce qu'il porte l'empreinte du siecle qui l'a vunaitre. 

Quelle puissance a tiré l'univers du chaos ? L'étre infini, la 
lumiere puré, la source de la vie 1 : donnons-lui le plus beau de 
ses titres , c'est l'amour méme, cet amour dont la présence ré-
tablit partout rharmonie 2 ^ et á qui les hommes et les dieux rap-
portent leur origine 3. 

Ces étresintelligens se disputerent l'empire du monde; mais, 
terrassés dans ces combats terribles, les hommes furent pour 
loujours soumis á leurs vainqueurs. 

La race des immortels s'est multiplie'e ainsi que celle des 
hommes. Saturno, issu du commerce du Ciel et de la Terre, eut 
trois fils qui se sout partagé le domaine de l'univers : Júpiter 
regne dans le ciel, Neptune sur la mer, Pluton dans les enfers, 
et tous trois sur la terreé : tous trois sont environnés d'une foule 
de divinités chargées d'exécuter leurs ordres. 

Júpiter est le plus puissant des dieux; car il lance la foudre : 
sa cour est la plus brillante de toutes ; c'est le séjour de la lu-. 
miere éternelle; et ce doit étre celui du bonheur , puisque tous 
les biens de la terre viennent du ciel. 

On implore les divinités des mers et des enfers, en certains 
lieux et en certaines circonstances ; les dieux célestes^ partout 
et dans tous les momens de la vie : ils surpassent les autres en 
pouvoir, puisqu'ils sont au-dessus de nos tetes , tandis que les 
autres sont á nos cotes ou sous nos pieds. 

Les dieux distribuent aux hommes la vie, la santé, les r i -
chesses, la sagesse et la valeur 5. Nous les accusons d'étre les au-
teurs de nos maux6 ; ils nous reprochent d'étre malheureux par 
notre faute'. Pluton est odieux auxmortels8 , parce qu'il est in
flexible. Les autres dieux se laissent toucher par nos priéres, et 
surtout par nos sacrifices , dont l'odeur est pour eux un jDarfum 
délicieux». 

S'ils ont des sens comme nous, ils doivent avoir les mémes 
passions. La beauté fait sur leur coeur Timpression qu'elle fait 
sur le nótre. On les a vus souvent chercher sur la terre des plai-

1 Orph. ap. Bruck. hist. philos. t. i , p. 3go. —a Hesiod. theog. v. 120. — 
3 Aristoph. in av. v. 700.— 4Homer. iliad. lib. i 5 , v. ig3.— 5 Id. ibid. lib. 2, 
v. 197; lib. 7, v. 288; lib. i 3 , v. 780. —6 Id . ibid. lib. 3 , v. 164^ lib. 6, 
v, 349. —7 Id . odyss. lib. 1, y. 33. —8 Id. iliad. lib. g, v. i58. — s l d . ibid. 
lib, 4; Y« 483 ük. 24; Y. 425, 
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sirs devenus plus vifs par l'oubli de la grandeur et l'ombre du 
mjstere. 

Les Grecs, par ce bizarre assortiraent d'ide'es, n'avaient pas 
voulu dégrader la divinité. Accoutumés á juger d'apres eux-
mémes de tous les étres vivans, ils prétaient leurs faiblesses aux 
clieux, et leurs sentiraens aux animaux , sans prétendre abaisser 
les premiers , ni eleyer les seconds. 

Quand ils voulurent se former une ide'e du bonheur du ciel , 
et des soins qu'on y prenait du gouvernement de l'univers, ils 
jeterent leurs regards autour d'eux , et dirent : 

Sur la terre, un peuple est heureux lorsqu'il passe ses iours 
dans les fétes ; un souverain , lorsqu'il rasserable á sa table les 
princes et les princesses qui regnent dans les contrées voisines; 
lorsque de jeunes esclaves, parfumees d'essences , j versent le 
vin á pleines coupes, et que des chantres hábiles y marient leurs 
voix au son de la lyre1 : ainsi, dans les repas fréquens qui reu-
nissent les habitans du ciel, la jeunesse et la beauté, sous les 
traits d'Hebe, distribuent le néctar et Tambroisie ; les chants 
d'Apollon et des Muses font retentir les voútes de l'Olympe , et 
la joie brille dans tous les yeux. 

Quelquefois Juĵ iter assemble les immortels aupres de son 
troné : il agite avec eux les intéréts de la terre, de la méme ma
niere qu'un souverain discute avec les grands de son royanme 
les intéréts de ses Etats. Les dieux proposent des avis différens, 
et, pendant qu'ils les soutiennent avec chaleur, Júpiterprononce, 
et tout rentre dans le silence. 

Les dieux, revétus de son autorité , impriment le mouvement á 
l'univers , et sont les auteurs des phénoménes qui nous étonnent. 

Tous les matins une jeune déesse ouvre les portes de l'Orient, 
et̂ répand la fraícheur dans les airs, les fleurs dans lacampagne, 
les rubis sur la rdute du soleil. A cette annonce , la terre se 
réveille, et s'appréte á recevoir le dieu qui luí donne tous les 
jours une nouvelle vie : il paraít , il sé montre avec la magni-
ficence qui convient au souverain des cieux ; son char, conduit 
par les Heures, volé et s'enfonce dans l'espace iramense, qu'il 
remplit de flammes et de lumiére. Des qu'il parvient au palais 
de la souveraine des mers , la Nuit, qui marche éternellement 
sur ses traces , étend ses voiles sombres, et attache des feux 
sans nombre a la voúte celeste. Alors s'éléve un autre char dont 
la ciarte douce et consolante porte les coeurs' sensibles á la 
réverie; une déesse le conduit : elle vient en silence recevoir les 
tendres hommages d'Endymion. Cet are qui brille de si riches 

1 Horaer. odyss. lib, i , v, iSa^ lib. 9 , V. 5. Aristot. de rep. lib. 8 , cap. 3, 
t. a, p. 45i. 
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coaleurs , et qui se courbe d'un poiut de rhorizon k l'autre, ce 
sont les traces lumineuses du passage d'íris qui porte ala terre les 
ordres de Junon. Ces vents agreables, ees lempétes horribles, 
ce sont des Génies qui tantót se jouent dans les airs, tantót luttent 
les uns contre les autres pour soulever les flots. Au pied de ce 
coteau est une grotte, asile de la fraícheur et de la paix; c'est 
la qu'une nyrnphe bienfaisante verse de son urne intarissable le 
ruisseau qui fertilise la plaine voisine ; c'est de la qu'elle écoute 
les voeux déla jeune beauté qui vient contempler ses attraits dans 
l'onde fugitive. Entrez dans ce bois sombre ; ce n'est ni le silence, 
ni la solitude qui oceupe votre esprit : vous étes dans la de-
meure des Dryades et des Sylvains, et le secret effroi que vous 
eprouvez est Tefíet de la majeste divine. 

De quelque cote que nous tournions nos pas , nous sommes 
en présence des dieux ; nous les trouvons -au dehors, au dedans 
de nous ; ils se sont partagé l'emjñre des ames , et dirigent nos 
penchans : les uns president á la guerre ou aux arts de la paix ; 
les autres nous inspirent Tamour de la sagesse ou celui des plai-
sirs; tous cherissentla justice et protégent la vertu : trente mille 
diviniíes dispersées au milieu de nous veillent continuellement 
sur nos penseos etsur nos actions1. Quand nous faisons le bien , 
le ciel augmente nos jours et notre bonheur;' il nous punit 
quand nous faisons le mal 2. A la voix du crime, Némésis et les 
noires Furies sortent en mugissant du fond des enfers; elles 
se glissent dans le coeur du coupable , et le tourmentent jour et 
nuit par des cris fúnebres et pergans. Ces cris sont les remords3. 
Si le scélérat néglige, avant sa mort, de les apaiser par les cere-
monies saintes, les Furies, attachées á son áme comme á leur 
proie, la traínent dans les gouffres du Tártaro : car les anciens 
Grecs étaient généralement persuades que l'áme est imrnortelle. 

Et telle était l'ide'e que , d'apres les Égyptíens , ils se faisaient 
de cette substance si peu connue. L'áme spirituelle, c'est-á-dire 
l'esprit ou l'enlendement, est enveloppée d'une áme sensitivo, 
qui n'est autre chose qu'une matiere lumineuse et subtile, image 
fidele de notre corjjs, sur lequel elle s'est moulée, et dont elle 
conserve á jamáis la ressemblance et les dimensions. Ces deux 
ames sont e'troitement unies pendant que nous vivons ; la mort 
lesse'pare4 ; et tandis que l'áme spirituelle monte dans les cieux, 
l'autre áme s'envole, sous la conduite de Mercure, aux extré-
mités de la terre , ou sont les enfers, le troné de Pintón et le 
tribunal de Minos. Abandonne'e de tout l'univers, et n'ayant pour 

1 Heslod. oper. v. aSq. —a Homer. odyss. lib. i 3 , v. 214. —3 Cicev. de leg. 
l\h. 1, cap. 14, t. 3, p. 127. — * Homer. ibid. lib. i r , Y. 217. Note de ma
fia me Dacicr sur les íivres 10 et ' i i de l'Odysse'e. 
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elle, que ses actions, ráme comparait devant ce tribunal redou-
table ; elle entend son arrét, et se rend dansles champs Elysees, 
ou dans le Tartare. 

Les Grecs, quí n'avaient fondé le bonheur des dieux que sur 
les plaisirs des sens, ne purent iraaginer d'autres avantages pour 
les champs Elysees qu'un climat délicieux et une tranquillite 
profonde, mais uniforme : faibles avantages qui n'empécbaient 
pas les ames vertueuses de soupirer apres la lumiere du jour et 
de regretter leurs passions et leurs plaisirs. 

Le Tartare est le sejour des pleurs et du de'sespoir : les cou-
pables y sont livres á des tourmens épouvantables; des vautours 
cruels leur déchirent les entrailles ; des roues brúlantes les en-
Iralnent autour de leur axe. G'est la que Tántalo expire á tout 
moment de faim et de soif au rqilieu d'une onde puré, et sous 
des arbres chargés de fruits ; que les filies de Danaüs sont con-
damnées á remplir un tonneau d'oü l'eau s'échappe á l'instant, 
et Sisyphe á fixer sur le haut d'une raontagne un rocher qu'il 
souleve avec eíFort, et qui, sur le point de parvenir au terme, 
retombe aussitót de lui-mérae. Des besoins insupportables, et 
toujours aigris par la présence des objets propres á les satisfaire ; 
des travaux toujours les mémes, et éternellement infructueux : 
quels supplices ! L'imagination qui les inventa avait epuisé tous 
les raffinemens de la barbarie pour préparer des chátimens au 
crime , tandis qu'elle n'accordait pour re'compense k la vertu 
qu'une felicité imparfaite etempoisonne'e pardos regrets. Serait-
ce qu'on eút jugó plus utile de conduire les lloramos par la 
crainte des peines que par l'attrait du plaisir; ou plutót, qu'il 
est plus aisé de multiplier les images du malheur que celles du 
bonheur ? 

Ce systeme informe de religión enseignait un petit nombre de 
dogmes essentiels au rejDos des societes ; l'existence des dieux, 
l'immortalité de l'áme, des recompenses pour la vertu, des chá
timens pour le crime : il prescrivait des pratiques qui pouvaient 
contribuer au maintien de ees vérite's , les fétes et les mysteres; 
il présentait á la politique des moyens puissans pour mettre á 
profit l'ignorance et la crédulité du peuple, les orados, l'art des 
augures et des devins : il laissait enfin á chacun la liberté de 
choisir parmi les traditions anciennes , et de charger sans cesse 
de nouveaux détails l'histoire et la généalogie des dieux ; de 
sorte que Fimagination, ayant la liberté de créer des faits, et 
d'altérer par des pródigos ceux qui étaient deja connus , re-
pandait sans cesse dans ses tableaux l'intérét du merveilleux , cet 
intérét si froid aux yeuxxle la raison, mais si plein de charmes 
pour les enfans et pour les nations qui commencent á naitre. 
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Les récils d'un voyageur au milieu de ses hótes , d'un pere de 
famille au milieu de ses enfans, d'un chantre admis aux amu-
semens des rois, s'intriguaient ou se dénouaient par l'intervenlion 
des dieux, et le sysleme de la religión devenait insensiblement 
un systeme de fictions et de poésie. 

Dans le méme temps , les íausses idees qu'on avait sur la phy-
sique eúrichissaient la langue d'une foule d'images. L'habitude 
de confondre le mouvement avec la vie , et la vie avec le sen-
timent, la facilité de rapprocher cerlains rapports que les objets 
ont entre eux, faisaient que les étres les plus insensibles pre-
naient dans le discours une ame ou des propriétés qui leur 
étaient étrangéres : l'epee était altérée du sang de l'ennerai ; le 
trait qui volé, impatient de le répandre : on donnait des ailes 
á tout ce qui fendait les airs, á la foudre, aux vents , aux fleches, 
auson de la voix; l'Aurore avait des doigts de rose , le Soleil des 
tresses d'or , Thetis des pieds d'argent. Ces sorles de métaphores 
furenl admirées, surtout dans leur nouveaute ; et la langue devint 
poétique, comme toutesles langues le sonl dans leur origine. 

T E L S étaient á peu pres les progres de l'esprit diez les Grecs 
lorsque Codrus sacrifia ses jours pour le salut de sa patrie Les 
Alhéniens , frappés de ce trait de grandeur , abolirent le titre de 
roi ; ils dirent que Codrus l'avait élevé si haut, qu'il serait dé-
sormais impossible d'y atteindre : en conséquence, ils recon-
nurent Júpiter pour leur souverain 2 ; et, ayant placé Médon, 
fils de Codrus , á cóté du troné , ils le nommérent archonte, ou 
chef perjiétuel^, en l'obligeant néanmoins de rendre compte de 
son administration au peuple 3. 

Les fréres de ce prince s'étaient opposés á son election^ ; mais, 
quand ils la virent confirmée par l'oracle, plutót que d'entre-
lenir dans leur patrie un principe de divisions inteslines, ils 
allerent au loin chercher une meilleure destinée. 

Établissement des loniens dans l'A'sie mineure. 

L'Attique et les pays qui l'entourent étaient alors surchargés 
d'habitans: les conquétes des Héraclides avaient fait refluerdans 
cette partie de la Grece la nation entiére des loniens, qui oceu-
paient auparavant douze villesdansle Péloponése5. Ces étrangers , 
onéreux aux lieux qui leur servaient d'asile, et trop voisins des 
lieux qu'ils avaient quittés , soupiraient aprés un changement 

1 Meurs. de reg, Alhen. lib. 3, cap. n. — 2 Schol. Arisloph. in nnb. v. a. 
—aEn 1092 avant J. C. — 3 Pausan, lib. ^ , c a p . 5 , p. 292.—^ LL üh). 7,. 
cap. 2 , p. 523. AElian. var. List. lib. 8, cap. 5. Veil. Patcic. lib. 1 , cap. 2.. 
— 5 Heiodot. lib. 1, cap. i45. Strab. lib. 8, p. 383. 
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qui leur fít oublier leurs infortunes. Les fils de Codrus leur indi-
querent aurdelá des roers les riches campagnes qui terminent 
l'Asie, á l'opposite de l'Europe, et dont une partie était deja 
occupe'e par ees Eoüens que les Héraclides avaient chassés autre-
fois du Pe'loponese I . Sur les confuís de TEolide était un pays 
fertile , situé dans un cliraat admirable, et habité par des bar
bares que les Grecs commencaient araépriser. Les fils de Codrus 
s'étant proposé d'en faire la conquéte, ils furent suivis d'un grand 
nombre d'hommes de tout age et detout pays 2 : les barbares ne 
firent qu'une faible résistance ; la colonie se trouva bientót en 
possession d'autant de villes qu'elle en avait dans le Péloponése; 
et oes villes, parmi lesquelles on distinguait Milet et Ephése, 
composérent par leur unión le corps ionique 

Médon transmit á ses descendans la dignité d'archonte : 
mais, comme elle donnait de l'ombrage aux Athéniens, ils 
en bornérent dans la suite l'exercice á l'espace de dix ans a; et 
leurs alarmes croissant avec leurs précautions , ils la partagerent 
enfin entre neuf magistrats annuels¿, qui portent encoré le titre 
d'archontes 4. 

Ce sont la tous les mouvemens que nous présente l'histoire 
d'Athénes , depuis la mort de Codrus jusqu'á la premiére oljm— 
piade, pendant l'espace de trois cent seize ans. Ces siécles furent» 
suivant les appareuces , des siécles de bonbeur ; car les désastres 
des peuples se conservent pour toujours dans leurs traditions. 
On ne peuttroj) insister sur une réflexion si afíligeante pour l'bu-
manité. Dans ce long intei'valle de paix dont jouit TAttique, elle 
produisit sans doute des coeurs nobles et généreux qui se dé-
vouérent au bien de la patrie , des hommes sages dont les lumiéres 
entretenaient l'harmonie dans tous les ordres de l'Etat : ils sont 
oubliés, parce qu'ils n'eurent que des vertus. S'ils avaient fait 
couler des torrens de larmes et de sang, leurs noms auraient 
triomphé du temps , et, au défaut des historiens, les monumens 
qu'on leur aurait consacrés éleveraient encoré léurs voix au 
milieu desplaces publiques. Faut-il done écraser les hommes pour 
mériter des autels ! 

Pendant que le calme régnait dans l'Attique , les autres Etats 
n'éprouvaient que des secousses légéres et momentanées ; les 
siécles s'écoulaient dans le silence, ou plutót ils furent remplis 
par trois des plus grands hommes qui aient jamáis existé : Ho-
mére, Lycurgue et Aristoméne. C'est á Lacédémone et en 

1 Herodot. lib. T, cap. i49- Strab. lib. i 3 , p. 582.—2 Pausan. lib. 7, cap. 2, 
p. 524. —3 Herodot. ibid. cap. 142. Strab. lib. T4, p. 633. AElian. var. hist. 
lib. 8, cap. 5.—a L'an 752 avant J. C .— ¿ L'an 684 de la méme ere.— 
4 Meurs. de archoat. lib. 1 , cap. 1, etc. Corsin. fast. attic. dissert. 1. 
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Messe'nie qu'on apprend á connaítre les deux derniers ; c'esl dans 
tous les lemps et dans tous les lieux qu'on peut s'occuper du genie 
d'Homere. 

Homcre. 

Homére florissait emiron quatre siecles apres la guerre de 
Troiea. De son lemps, la poésie était fort cultivee parmi les 
Grecs : la source des ficlions, qui fonfeson essence ou saparure, 
devenait de jour en jour plus ahondante ; la langue brillait 
d'images , et se pretait d'autant plus aux besoins du poete , qu'elle 
était plus irre'guliere6. Deux éve'nemens remarquables, la guerre 
de Thebes et celle de Troie, exergaient les talens : de toutes parts, 
des chantres , la lyre á la main , annoncaient aux Grecs les ex-
ploits de leurs anciens guemers. 

On avait deja vu paraítre Orphée , Linus, Musée , et quantité 
d'aulres poetes 1 dont les ouvrages sont perdus, et qui n'en 
sont peut-étre que plus célebres. Déjá venait d'entrer dans la 
carriérecet Hésiode, qui fut, dit-on , le rival d'Homere, etqui, 
dans un style plein de douceur et d'harmonie3, décrivit les 
généalogies des dieux, les travaux de la campagné, et d'autres 
objets qu'il sut rendre intéressans. 

Homére trouva done un art qui depuis quelque temps était 
sorti de l'enfance , et dont Fémulation hátait sans cesse Ies pro-
gres : il le prit dans son développement, et le porta si loin , qu'il 
parait en étre le créateur. 

II chanta , dit-on, la guerre de Thebes3 : il composa plusieurs 
ouvrages qui l'auraient égalé aux premiers poetes de son temps ; 
raais YHiade et VOctyssée le mettent au-dessus de tous les jDoéles 
qui ont écrit avant et aprés lui. 

Dans le premier de ees poémes, il a décrit quelques circons-
tances de la guerre de Troie, et dans le second, le retour 
d'Ulysse dans ses Etats. 

II s'était passé pendant le siégede Troie un événement qui avait 
fixé l'altention d'Homere. Achille, insulté par Agamemnon, se re
tira dans son camp. Son absence aífaiblit l'armée des Grecs et ra-
nima le courage des Troyens, qui sortirent de leurs murailles et 
livrérent plusieurs combats , oü ils furent presque toujours vain-
queurs : ils portaient déjá la flamme sur les vaisseaux ennemis, 
lorsque Patrocle parut revétu des armes d'Achille. Héctor l'at-
taque et lui fait mordre la poussiére : Achille , que n'avaient 
pu íléchir les priéres des chefs de l'armée, revolé au combat, 

a Vers l'an 900 avant J. C. —b Voyez la note I h la fin du volume. — 1 Fa-
bric. bibl. graec. t. í.—2 Dionys. Halic. de compos. verb. sect. 2 8 , t. 5 , 
p. J73; id. de vet. script. cens. t. 5 , p. 4,9- Quintil, instit. orat. lib. 10, 
cap. 1 , p. 629. —3 Heiodot. lib. 4? cap- 32. Pausan, cap. g, p. 729. 
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venge la mort de Patrocle par celle du general des Troyens, 
ordonne les funerailles de son ami, et livre pour une rancon au 
malheureux Priam le corps de son fils Héctor. 

Ces faits , arrivés dans Tesjoace d'un tres-petit nombre de 
jours1, étaient une suile de la colere d'Achille contre Aga-
memnon , et formaient, dans le cours du siége , un épisode qu'on 
pouvait en détaclier aisément , et qu'Homere choisit pour le 
sujetde l'Iliade : en le traitant, il s'assujetit á l'ordre historique; 
mais, pour donner plus d'éclat á son sujet, il supposa, suívant le 
systeme recu de son temps, que, depuis le commencement de 
la guerre, les dieux s'étaient partage's entre les Grecs et les 
Troyens; et, pour le rendre plus intéressant,il mitles personnes 
en action : artifice peut-étre inconnu jusqu'á lui, qui a donné 
naissance au genre dramatique 1, et qu'Homere employa dans 
l'Odyssée avec le méme succes. 

On trouve plus d'art et de savoir dans ce dernier poéme. Dix 
ans s'étaient e'coulés depuis qu'Ulysse avait quitté les rivages 
d'Ilium. D'injustes ravisseurs dissipaient ses biens ; ils voulaient 
contraindre son épouse désolée á contracter un second hymen, 
et á faire un clioix qu'elle ne pouvait plus différer. C'est á ce 
moment que s'ouvre la scene de l'Odyssée. Télémaque , fils 
d'Ulysse, va , dans le continent de la Gréce , interroger Néstor 
et Ménélas sur le sort de son pere. Pendant qu'il est á Lacédé-
mone . Ulyssepart de l'ile de Calypso, et, aprés une navigation 
pénibl'2 , il est jeté par la tempéte dans l'ile des Phéaciens, 
voisine d'Ithaque. Dans un temps ou le commerce n'avait pas 
encoré rapproché les peuples , on s'assemblait autour d'un étran-
ger pour entendre le récit de ses aventures. Ulysse, pressé de 
satisfaire une cour oü l'ignorance et le goút du merveilleux 
régnaient á l'exces, lui raconte les prodiges qu'il a vus, l'at-
tendrit par la peinture des maux qu'il a soufferts, et en obtient 
du secours pour retourner dans ses Etats : il arrive, il se fait 
reconnaitre á son fils, et prend avec lui des mesures efficaces 
pour se venger de leurs ennemis communs. 

L'action de l'Odyssée ne dure que quarante jours3; mais, á 
la faveur du plan qu'il a choisi, Homére a trouvé le secret de 
décrire toutes les circonstances du retour d'Ulysse, de rappeler 
plusieurs détails de la guerre de Troie, et de déployer les con-
naissances qu'il avait lui-méme acquises dans ses voyages. II 
paraít avoir composé cet ouvrage dans un age avancé : on croit 
le reconnaitre á la multiplicité des récits, ainsi qu'au caractére 

1 Du poéme épique, parlíossu, ]¡v. 2, p. 269. —2 Plat. in Theset. t. r , 
p. i52 5 id. de rep. lib. 10, t. 2 , p. 5Q8 el 607. Aristot. de poet. cap. 4, t. 2 , 
p. 655. —3 Mem. de Tacad, des bell. I c U r . t. 2; p. 3 8 9 . 
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paisible des personnages, et á une certaine chaleur douce cotnmc 
celle du soleil á son couchant1. 

Quoique Homére se soit proposé surtout de plaire á son siecle , 
íl resulte clairement de Flliade que les peuples sont toujours la 
victime de la división des chefs ; et de l'Odyssée, que la pru-
dence joiute au courage triomphe tót ou tard des plus grands 
obstacles. 

L'Iliade et l'Odyssée élaient á peine connues dans la Grece, 
Jorsque Lycurgue jjarut en lonie 2 : le génie du poete parla aus-
sitót au génie du législateur. Lycurgue découvrit des lecons de 
sagesse oh le commun des homraes ne voyait que des fictions 
agréables3 J.il copia les deux poémes, et en enrichit sa patrie. 
De la ils passérent chez tous les Grecs : on vit des acteurs , 
connus sous le nom de rliapsodes ^, en détacher des fragmens, et 
parcourir la Gréce, ravie de les entendre. Les uns chantaient la 
valeur de Dioméde , les autres les adieux d'Andromaque, d'autres 
la mort de Patrocle , celle d'Hector , etc. 5 

La réputation d'Homére semblait s'accroitre par la répartition 
des roles ; mais le tissu de ses poémes se détruisait insensible-
ment; et, comme leurs parties troj? séparées risquaient de ne 
pouvoir plus se reunir á leur tout, Solón défendit a plusieurs 
rhapsodes , lorsqu'ils seraient rassemblés, de prendre au hasard, 
dans les écrits d'Homére , des faits isolés , et leur prescrivit de 
suivre dans leurs récits l'ordre qu'avait observé l'auteur, de ma-
niére que l'un reprendrait oii l'autre aurait finiü. 

Ce réglement prévenait un danger , et en laissait subsister un 
autre encoré plus pressant. Les poémes d'Homére, livrés a l'en-
thousiasme et á l'ignorance de ceux qui les chantaient ou les 
interprétaient publiquement, s'altéraient tous les jours dans leur 
bouche : ils y faisaient des pertes considerables, et se cliargeaient 
de vers étrangers á l'auleur. Pisistrate et Hipparque son fils 7 
entreprirent de rélablir le texte dans sa pureté : ils consultérent 
des grammairiens hábiles ; ils promirent des récompenses á ceux 
qui rapporteraient des fragmens authentiques de l'Iliade et de 
l'Odyssée ; et, aprés un travail long et pénible, ils exposérent 
ees deux magnifiques tableaux aux yeux des Grecs , également 
étonnés de la beauté des plans et de la richesse des détails. Hip
parque ordonna de plus que les vers d'Homére seraient chantés 
a la féte des Panathénées, dans l'ordre fixé par la loi de Solón8. 

1 Longin. de subí. cap. 9. —2 Allat. de patr. Homer. cap. 5. — 3 Plul. in 
Lyc. t. 1, p. 41-—4Scl)ol. Pind. in nem. od. 2 , v. 1,—5 AEiian. var. 
liist. ííb. i3 , cap. 14. Allat. ibid. — 6 Diog. Laert. in Solón, lib. 1, § 57. — 
7 Cicer. de orat. lib. 3 , cap. 34, t. r , p. 3i2. Pausan, lib. 7, cap. 26, 
p. 594. Meurs. in Pisist. cap. get 12. Allat. ibid.— 8 Plat. in Hipparcli. t. a , 
p. 228. AEUan. ibid. cap. 2. Not. Periz. ibid. Lycnrg. in Leocr. p. 161. 
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La poátéríté, qui ne peut mesurer la gloire des roís et des 

liéros sur leurs actions, croit entendre de loin le bruit qu'ils ont 
fait dans le monde, et l'annonce avec plus d'e'clat aux siecles 
suivans. Mais la re'putation d'un aéfeeur dont les écrits subsistent 
est, á chaqué generation, á chaqué moment, cornparee avec les 
litres qui l'ont e'tablie, «t sa gloire doit étre le resultat des juge-
mens successifs que les ages prononcent en sa faveur. Celle 
d'Homere s'est d'autant plus accrue, qu'on a mieux connu ses 
ouvrages, et qu'on s'est trouve plus en état de les apprécier. Les 
Grecs ri'ont jamáis été aussi instruits qû ils le sont aujourd'hui; 
jamáis leur admiration pour lui ne fut si profonde : son nom est 
dans toules les bouches, et son portrait devant tous les yeux : 
plusieurs villes se disputent l'honneur de lui avoir donné le jour1; 
cTautres lui ont consacré des temples1; les Argiens , qui l'invo-
quent dans leurs cére'monies saintes, envoient tous les ans, dans 
Tile de Chio, offrir un sacrifice en son honneur3. Ses vers re-
tentissent dans toute la Gréce, et font l'ornement de ses bril
lantes fétes. C'est la que la jeunesse trouve ses premieres ins-
tructions^; qu'Éschyle5 , Sophocle 6 , Archiloque , Heredóte, 
Démosthene7, Platón8 et les meilleurs auteurs ont puisé la plus 
grande partie des beautés qu'ils ont semées dans leurs e'crits; 
que le scülpteur Phidias 9 et le peintre Eupbranor10 ont appris á 
représenter dignement le maltre des dieux. 

Quel est done cet homme qui donne des lecons de politique 
aux législateurs ; qui apprend aux philosophes et aux historiens 
l'art d'écrire , aux poetes et aux erateurs l'art d'émouvoir ; qui 
fait germer tous les talens11, et dont la supéríorite est tellement 
reconnue, qu'on n'est pas plus jaloux de lui que du soleil qui 
nous éclaire ? 

Je sais qu'Homere doit intéresser spécialement sa natiou. Les 
principales maisons de la Gréce croient découvrir dans ses ou
vrages les titres de leur origine, et les diííerensÉtats l'époque de 
leur grandeur. Souveut méme son témoignage a suffi pour fixer 
les anciennes limites de deux peuples voisins12. Mais ce mérite, 
•qui pouvait lui étre commun avec quantité d'auteurs oublie's 

1 Aul. Gell. tib. 3 , cap. 11. Strab. lib. 14, p. 6.'\5. Pausan. Hb. 10., cap. 24. 
— 2 Strab. ibid. p.'646. — 3 Certam. Homer. et Hesiod. — 4 Enstatb. in iliad. 
lib. .1, p. 1^5i -id. in lib, 2, p. 263. — 5 Athen. lib. 8, cap. 8, p. 347.— 
6Walken. diat. in Eurip. Hippol. p. 92.—7Longin. de subí. cap. i3. Dio-
nys. Hatic. epist. ad Pomp. t. 6 , p̂  772. — 8 Panjet. ap. Cicer. tuscul, lib. r, 
cap. 32, t. 2, p. 260. — 9Strab. lib. 8 , p. 354- Piut. in AEmil. t. 1, p. 270. 
Val. Max. lib. 3 , cap. 7, extern. 4°. 4- — IOEustath. ibid. lib. 1, p. 145. — 
11 Dionys. Halic. de compos. verb. t. 5 , cap. 16, p. 97 ; id ibid. cap. 24, 
p. 187. Quintil, instit, orat. lib. 10, cap. i , p. 628. —12 EustatK. in Homer. 
x. a, p. a63. 
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aujourd'hui , ne saurait produire l'enthousiasme qu'excítent se* 
poeraes; et il fallail bien d'autres ressorts pour obtenir parmi 
les Grecs l'erapire de l'esprit. 

Je ne suis qu'un Scjlhe,|iet rharmohie des vers d'Homerê  
cette harmonie qui transporte les Grecs , échappe souvent á mes 
organes trop grossiers ; mais je ne suis plus maítre de mon ad-
miration quand je le vois s'élever et planer, pour ainsi diré, sur 
l'univers, langant de toutes parts ses regards embrase's, recueil-
lant les feux et les couleurs dont les objets étincellent á sa vue, 
assistant au conseil des dieux, soridant les replis du cceur hu-
main, et, bientót riche de ses découvertes , ivre des beautés de 
la nature , et ne pouvant plus supporter l'ardeur qui le devore, 
la re'pandre avec profusión dans ses tableaux et dans ses expres-
sions; mettre aux prises le ciel avec la terre , et les passions avec 
elles-mémes ; nous éblouir par ees traits de lumiere qui n'appar-
tiennent qu'au génie ; nous entraíner par ees saillies de sentiment 
qui sont le vrai sublime , et toujours laisser dans notre ame une 
impression profonde qui semble l'étendre et l'agrandir. Car ce 
qui distingue surtout Homere, c'est de toat animer1 , et de nous 
péne'trer sans cesse des mouvemens qui l'agitent; c'est de tout 
subordonner a la passion principale , de la suivre dans ses fou-
gues, dans ses écarts, dans ses inconséquences; de la porter jus-
qu'aux núes , et de la faire tomber quand il le faut par la forcé 
du sentiment et de la vertu, comme la flamme de l'Etna que le 
vent repousse au fond de l'abime ; c'est d'avoir saisi de grands 
caracteres, d'avoir différencié la puissance , la bravoure , et les 
autres qualile's de ses personnages , non par des descriptions 
froides et fastidieuses, mais par des coups de pinceau rapides et 
vigoureux, ou par des fictions neuves et semées presque au ha-
sard dans ses ouvrages. 

Je monte avec lui dans les cieux ; je reconnais Venus toule 
entiere a cette ceinture d'oü s'echappent sans cesse les feux de 
l'amour, les désirs impatiens , les gráces séduisantes , et les 
cbarmes inexprimables du langage et des yeux2 ; je reconnais 
Pallas et ses fureurs á cette égide oü sont suspendues la terreur ^ 
la discorde, la violence , et la tete épouvantable de l'horrible 
Gorgone3 : Júpiter et Neptune sont les plus puissans des dieux ; 
mais il faut a Neptune un trident pour secouer la terre ̂ , á Jú
piter un clin-d'oeil pour ébranler l'Olympe5. Je descends sur la 
terre : Acbille , Ajax et Diomede sont les plus redoutables des 
Grecs; mais Diomede se retire á l'aspect de l'arme'e troyenne6 ; 

1 Avistol. de rhet. lib. 3 , cap. 11 , l . 2 , p. SQS. —2 Homer. iliad. lib. 14 , 
v. 2 i 5 . —3Id. ibid. lib. 5 , v. ^SS. — U d . odyss, lib. 4 , v. 5o6. —«Id. 
iliad. lib. i , v. 53o. —6 Id . ibid. l ib. 5, v. 6o5. 
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Ajax ne cede qu'apres l'avoir repoussée plusieurs fois 1 5 Achille 
se raontre, et elle disparaít2. 

Ces cliíTérences ne sont pas rapprochées dans les ijvres sacres 
des Grecs : car c'est ainsi qu'on peut nomraer l'Iliade et l'Odys-
se'e. Le poete avait posé solideinent ses modeles : il en detachait 
au besoin les nnances qui servaient á les distinguer, et les avait 
presentes á Tesprit, lors méme qu'il donnait á ses caracteres des 
variations momentanées; parce qu'en eífet l'art seul préte aux 
caracteres une constante unité, et que la nature n'en produit 
point qui ne se demente jamáis dans les difíerentes circonstances 
de la vie. 

Platón ne trouvait point assez de dignite' dans la douleur 
tTAcliille ni dans celle de Priam, lorsque le premier se roule 
dans la poussiere apres la mort de Patrocle, lorsque le second 
hasarde une démarche humiliante pour obtenir le corps de son 
fils3. Mais quelle étrange dignité que celle qui e'touffe le senti-
ment! Ponr moi, je loue Homere d'avoir, comme la nature, 
place la faiblesse á cote de la forcé , et l'abíme á cote de l'eleva-
tion; je le loue encoré plus de m'avoir montre' le meilleur des 
peres dans le plus puissant des rois , et le plus tendré des ainis 
dans le plus fougueux des héros. 

J'aivnblámer les discours outrageans que le poete fait teñir 
á ses héros, soit dans leurs assemblées, soit au milieu des com^ 
bats : alors j'ai jeté les yeux sur les enfans, qui tiennent de plus 
prés a la nature que nous ; sur le peuple , qui est toujours en-
íant ; sur les sauvages, qui sont toujours peuple; et j'ai observé 
que chez eux tous , avant que de s'exprimer par des effets, la 
colere s'annonce par l'osténtation, par l'insolence et l'outrage. 

J'ai vu reprocher á Homere d'avoir peint dans leur simplicité 
les moeurs des temps qui l'avaient précédé ; j'ai ri de la critique , 
et j'ai gardé le silence. 

Mais quand on luí fait un crime d'avoir dégradé les dieux , 
je rae contente de rapporter la réponse que me fit un jour un 
Atbénieñ éclairé. Hombre , me disait-il , suivant le systéme 
poétique de son temps ,̂ avait prété nos faiblesses aux dieux. 
AristopbaTie les a depuis joués sur notre théátre 5 , et nos peres 
ont applaudi á cette licence : les plus anciens théologíens ont dit 
que les hommes et les dieux avaient une commune origine6; 
et Pindare , presque de nos jours , a tenu le méme langage', 

'Homer. iliad. lib. I T , V . 565. —3 Id. ibid. lib. 18, v. 228. —3Plat. de 
rep. lib, 3, t. 2 , p. 388. — 4 Arisiot. de poet. cap. 25, t. 2, p. 673.— 5Aris-
toph. ia nub. v. 6175 ¡a Plut. v. 1120; in ran. etc.— 6 Hesiod. theogon. 
v. 126, etc. Aristopli. in av. v. 700. —7 Pind. in ñera, od, 6 , y. 1; Schol 
m . 
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Oti n'a done jamáis pensé que ees dieux pussent remplir l'ide'e 
que nous avons de la divinité; et, en effet, la vraie philosophie 
admet au-dessus d'eux un Etre supréme qui leur a confié sa 
puissance. Les gens instruits l'adorent en secret ; les autres 
adressent leurs voeux , et quelquefois leurs plaintes, á ceux qui 
le représentent; et la plupart des poetes sont comme les sujets 
du roí de Perse , qui se prosternent devant le souverain, et se 
déchainent centre ses ministres. 

Que ceux qui peuvent résister aux beautés d'Homére s'appe-
santissent sur ses défauts : car pourquoi le dissimuler ? il se re
pose souvent, et quelquefois il sommeille; mais son repos est 
comme celui de l'aigle, qui, apres avoir parcouru dans les airs 
ses vastes domaines, tombe, accablé de fatigue, sur une haute 
montagne; et son sommeil ressemble a celui de Júpiter, qui, 
suivant Homére lui-méme , se réveille en langant le tonnerreI. 

Quand on voudra juger Homére, non par discussion , mais 
par sentiment ; non sur des régles souvent arbitraires , mais 
d'aprés les lois immuables de la nature , on se convaincra sans 
doute qu'il mérite le rang que les Grecs lui ont assigné, et qu'il 
fut le principal ornement des siécles dont je viens d'abréger 
l'histoire. 

SECONDE PARTIE. 

CE n'est qu'environ cent cinquante ans aprés la premiére olym-
piade que commence , á proprement parler, l'histoire des Atbé-
niens. Aussi ne renferme-t-elle que trois cents ans, si on la con-
duit jusqu'á nos jours; qu'environ deux cents, si on la termine 
á la prise d'Athénes. On y voit, en des intervalles assez marqués, 
les commencemens, les progrés, et la décadence de leur em-
pire. Qu'il me soit permis de désigner ees intervalles par des 
caracteres particuliers. Je nommerai le premier, le siécle de 
Solón ou des lois: le second, le siécle de Thémistocle et d'Aris-
tide ; c'est celui de la gloire : le troisiéme, le siécle de Périclés; 
c'est celui du luxe et des arts. 

SECTION PREMIÉRE. 
SIÉCLE DE SOLON *. 

L A forme de gouvernement établie par Thésée avait éprouvé 
'des altérations sensibles : le peuple avait encoré le droit de s'as-

1 Homer, iliad. lib. i 5 , v. 377. — «Depuis Tan 63o jusqu'a Tan 49° avaut 
J. C 
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sembler; mais ]e pouvoir souverain etait entre les mains des 
riches1 : la republique était dirige'e par neuf archontes , ou ma-
gistrats annuels2, qui ne jouissaient pas assez long-temps de 
l'autorité pour en abuser, qui n'en avaient pas assez pour main-
tenir la tranquillité de l'Etat. 

Les habitans de l'Attique se trouvaient partagés en trois fac-
tions, qui avaient chacune á leur tete une des plus anciennes 
familles d'Athenes. Toutes trois, divisées d'intérét par la diver— 
sité de leur caractere et de leur position, ne pouvaient s'accorder 
sur le choix d'un gouvernement. Les plus pauvres et les plus in-
dépendans , relegues sur les montagnes voisines , teuaient pour 
la déraocratie; les plus riches, distribués dans la plaine, pour 
l'oligarchie; ceux des cotes , appliqués á la marine et au com-
merce , pour un gouvernement mixte , qui assurát leurs posses-
sions sans nuire á la liberté publique3. 

A cette cause de división se joignait, dans chaqui parti, la 
haine invétérée des pauvres contre les riches: les citoyensobscurs, 
accablés de dettes, n'avaient d'autre ressource quede vendré leur 
liberté ou celie de leurs enfans á des créanciers irapitoyables ; 
et la plupart abandonnaient une terre qui n'offrait aux uns que 
des travaux infructueux, aux autres qu'un éternel esclavage et 
le sacrifice des sentimens de la nature .̂ 

Un tres-petit nombre de lois, presque aussi anciennes que 
l'empire , et connues pour la plupart sous le nom de lois royales5, 
ne suffisaient pas, depuis que, les connaissances ayant augmenté, 
de nouvelles sources d'industrie, de besoins et de vices, s'étaient 
répandues dans la société. La licence restait sans punition, ou 
ne recevait que des peines arbitraires : la vie et la fortune des 
particuliers étaient confiées á des magistrats qui, n'ayant aucune 
regle fixe, n'étaient que trop disposés a écouter leurs préven-
tions ou leurs intéréts. 

Dracon. 
Dans cette confusión qui menacait l'Etat d'une ruine pro-

chaine , Dracon fut choisi pour embrasser la législation dans son 
enseñable , et l'étendre jusqu'aux plus petits détails. Les particu-
larités de sa vie privée nous sontpeu connues; mais il a laissé la 
réputation d'un homme de bien , plein de lumiéres, et sincere-
ment attaché a sa patrie 6. D'autres traits pourraient embellir 
son éloge , et ne sont pas nécessaires á sa mémoire. Ainsi que 
les législateurs qui l'ont précédé et suivi, il fit un code de lois et 

'Aristot. de rep. lib. 2, cap. 12, t. 2, p. 336.— 'Thucyd. lib. 1, cap. 126. 
— 3 Herodot. lib. 1, cap. Sg. Plut. in Solón, t. 1 , p. 85. —4 Id . ibid.— 
6 Xenopb. oecon, p. 856. Meurs. in them. atüc. cap. 36.— 6 Aul. GeJI. lib. I Í , 
cap. 18. Suid. in ApetK. 
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¿ e inórale ; íl prit lé citoyen au moment de sa naissaíice , prescft-
vit la maniere dont on devait le nourrir et l'elever1; le suivit 
daus les differentes e'poques de la vie; et, liant ees vues particu-
lieres a l'objet principal, il se flatta de pouvoir former des hommes 
libres et des citoyens vertueux : mais il ne fit que des mécontens ; 
et ses réglemeos exciterent tant de murmures, qu'il fut obligé 
de se retirer dans Tile d'Egine, oü il mourut bientót apres. 

II avait mis dans ses lois l'empreinte de son caractére : elles 
sont aüssi severos2 que ses moeurs l'avaient toujours été. La mort 
est le chátiment dont il puuit l'oisiveté , et le seul qu'il destine 
aux crimes les plus légers , ainsi qu'aux forfaits les plus atroces : 
il disait qu*il n'en connaissait pas de plus doux pour les premiers , 
qu'il n'en connaissait pas d'autres pour les seconds3. II semble 
que son ame , forte et vertueuse a l'excés, n'était capable d'au-
cune indulgence pour des vices dont elle était revoltee , ni pour 
des faiblesses dont elle triomphait sans peine. Peut-étre aussi 
pensa-t-il que, dans la carriére du crime, les premiers pas con-
duisent infailliblement aux plus grands pre'cipices. 

Comme il n'avait pas touché á la forme du gouvernement ^ 
les divisions intestines augmentérent de jour en jour. Un des 
principaux citoyens, nommé Cylon, forma le projet de s'empa-
rer de rautorité : on l'assiégea dans la citadelle ; il s'y défendifc 
long-temps ; et, se voyant á la fin sans vivres et sans esperance 
de secours, il evita , par la fuite , le supplice qu'on lui destinait. 
Ceux qui l'avaient suivi se réfugierent dans le temple deMinen e : 
on les tira de cet asile en leur promettant la vie, et on les mas-
sacra aussitót". Quelques uns meme de ees infortunés furent 
égorges sur les autels des redoutables Euménides5. 

Des cris d'indignation s elevérent de toutes parts. On détestait 
la perfidie des vainqueurs; on fre'missait de leür irapieté; toute 
la ville était dans l'attente des maux que méditait la vengeance 
celeste. Au milieu de la consternation genérale , on appril que 
la ville de Nisée et Tile de Salamine étaient tombées sous les 
armes des Mégariens. 

A cette triste nouvelle succéda bientót une maladie épidé-
mique. Les imaginations, déjá ébranlées, étaient soudainement 
saisies de terreurs paniques, et livrées á l'illusion de mille spec-
tres effrayans. Les devius, les oracles consullés déclarérent que 
la ville , souillée par la profanation des lieux saints , devait étre 
purifiée par les céréraonies de l'expialion. 

1 AEschin. in Timarch. p. 261.—2 Aristot. de rcp. lib. 2 , cap. 12, t. 2^ 
p. 337^ id. de rhet. lib. 2 , cap. 23, p. 579. — 3 Plut. in Solón, p. 87.— 
•* Aristot. de rcp. lib. 2, cap. 12, p. 337.—aL'au 612 avant J. C . 5 Tbu-
íyd. lib. 1, cap. 126. Plut. ibid. p. 84 -
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Epime'nide. 

On fit venir de Crete1 Ejjimenide, regardé de site temps 
córame un hórame qui avait un commerce avec les dieux , et 
qui lisait dans l'avenir ; de notre temps , comme un homme 
eclairé , fanatique , capable de séduire par ses talens , d'en im-
poser par la severite de ses moeurs; habile surtout á expliquer 
les songes et les présages les plus obscurs2, á prévoir les evene-
raens futurs dans les causes qui devaient les produire3. Les Cre-
tois ont dit que, jeune encoré, il fut saisi, dans une caverne, 
d'un sommeil profond , qui dura quarante ans suivantles uns'í, 
beaucoup plus suivant d'autres5 : ils ajoutent qu'á son reveil , 
étonné des changemens qui s'offraient á lui, rejelé de la raaison 
paternelle comme un imposteur, ce ne fut qu'apres les Índices 
les plus frappans qu'il parvint á se faire reconnaítre. II resulte 
seulement de ce récit qu'Epiménide passa les premieres annees 
de sa jeunesse dans des lieux solitaires, livre á l'élude de la na-
ture, formant son imagination á l'enthousiasme6 par les jeúnes, 
le silence et la méditation , et n'ayant d'autre ambition que de 
connaitre les volontés des dieux pour dominer sur celles des 
hommes. Le succes surpassa son atiente; il parvint á une telle 
réputation de sagesse et de sainteté , que , dans les calamites 
publiques 7 , les peuples mendiaient aupres de lui le bonheur 
d'étre purifiés, suivant les rites que ses mains, disait-on, ren-
daient plus agvéables á la divinité. 

Athenes le recut avec les transports de l'espérance et de la 
crainte a. II ordonna de construiré de nouveaux temples et de 
nouveaux autels , d'immoler des victimes qu'il avait choisies, 
d'accompagner ees sacrifices de certains cantiques8. Comme , en 
parlant, il paraissait agité d'une fureur divines, tout était en
trame par son éloquence impétueuse : il profita de son ascendant 
pour faire des changemens dans les cérémorties religieuses ; et 
Ton peut, á cet égard , le regarder comme un des législaíeurs 
d'Athenes : il rendit ees cérémonies moins dispendieuses 10 ; i l 
abolil l'usage barbare oü les femmes e'laient de se meurtrir le 
visage en accompagnant les morts au tombeau , et, par une 
foule de reglemens útiles , il tácha de ramener les Athéniens k 
des principes d'unión et d'équité. 

La confiance qu'il avait inspirée, et le temps qu'il fallüt pour 
1 Plat. de leg. lib. i , t. 2, p. €42.—^ Aristot. de rLet. Jib. 3 , cap. 17, t. 2^ 

p. 6o5.— 3 Pku. in Solón, p. 84. Dios;. Laert. in Epim. lib. 1, § 114.— 
^ Pausan, lib. 1 , cap. 14, p. 35.—5Pliit. t. 2, p . 784. Diog. Laert. ibid. 
§ 109. —6 Plut. in Solón, p. 84. Cicer. de divin. lib. 1, cap. 18, t. 3 , p. 16. 
— 7 Pausan, ibid. — a Vers i'an 597 avant J. C. Voyez la note I I á la fin de 
•v olumc. •— 8 Strab. lib. 10, p. 4:9- — 9 Cicer. ibid. — 10Plut. ibid. 
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executer ses ordres, calmerent insensiblement les éSpríts : les-
fantómes^lisparurent; Epiménide partit couvert de gloire , ho-
noré des regrets d'un penple entier : il refusa des presens consi
derables , et ne demanda pour lui qu'un ramean de l'.olivier con-
sacré á Mínerve , et pour Cnosse, sa patrie, que l'amitié des 
Atheniens *. 

Peu de temps apres son départ, Ies facfions se réveillerent avec 
une nouvelle fureur, et leurs excés furent portes si loin, qu'oa 
se vit bientót réduit á cette extre'mité oii il ne reste d'autre al-
ternative á un Etat que de périr ou de s'abandonner au génie 
d'un seul homme. 

Legislalion de Soíon. 

Solón fut, d'une voix unánime , elevé á la dignité de premier 
magistrat , de législateur et d'arbitre souverain". On le pressa 
de monter sur le tróne; mais , comme il ne vit pas s'il lui serait 
aisé d'en descendre, il resista aux reproches de ses amis , et aux-
instances des chefs des factions et de la plus saine partie des 
citoyens 2. 

Solón descendait des anciens rois d'Athenes 3. II s'appliqua des 
sa jeunesse au commerce , soit pour re'parer le tort que les libé-
ralités de son pere avaient fait á la fortune de sa maison, soit 
pour s'instruire des moeurs et des lois des nations. Aprés avoir 
acquis dans cette profession assez de bien pour se mettre á l'abri 
du besoin , ainsi que des cifres genéreuses de ses amis , il ne 
vojagea plus que pour augmenter ses connaissanceŝ . 

Le dépót des lumieres était alors entre les mains de quelques 
hommes vertueux, connus sous le nom de sages, et distribués en 
diífe'rens cantons de la Gréce. Leur unique étude avait pour objet 
l'horame, ce qu'il est, ce qu'il doit étre, comment il faut l'ins-
truire el le gouverner. 

lis recueillaient le petit nombre des vérite's de la morale et de 
la politique, et les renfermaient dans des máximes assez claires 
pour étre saisies au premier aspeet, assez precises pour étre ou 
pour paraitre ĵ rofondes. Chacun d'eux en choisissait une de 
préférence , qui était comme sa devise et la regle de sa conduite. 
« Rien de trop, » disait l'un. « Connaissez-vous vous-méme , » 
disait un autre5. Cette precisión, que les Spartiates ont con-
servée dans leur style, se trouvait dans les réponses que faisaient 
autrefois les sages aux questions fréquentes des rois et des par-
ticuliers. Liés d'une amitié qui ne fut jamáis altérée par leur 

1 Plat. de leg. lib. i , t. 2 , p. 642. Plut. in Solón, t. 1, p. 84. Diog. Laert. 
lib. 1, § 3. —« Veis Tan 5g$ avant J. C. — 2 Plut. ibid. p. 85. —3 Id. ibid. 
p. 78. —4 Id, ibid. p. 79.—5 Plat. in Protag. t. 1, p. 343. 
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célébrité, íls se réunissaient quelquefois dans un méme tieu 
pour se communíquer leurs lumieres, et s'occuper des intéréts 
de rhuraanité 

Dans ees assemblées augustes paraissaient Thales de Milet, 
qui, dans ce temps-lá , jetait les fondemens d'une phílosophie 
plus genérale , et peut-étre moins utile; Pittacus de Mylilene, 
Bias de Priene , Cleobule de Lindus T Myson de Chen, Chilon de 
Lacédémone, et Solón d'Atlienes , le plus illustre de tous 2. Les 
liens du sang et le souvenir des lieux qui m'ont vu naitre ne me 
permettent pas d'oublier Anacharsis , que le bruit de leur repu-
tation attira du fond de la Scythie, et que la Grece, quoique 
jalouse du merite des etrangers, place quelquefois au nombre 
des sages dont elle s'honore3. 

Aux connaissances que Solón puisa dans leur commerce i l 
joignait des talens distingues : íl avait recu en naissant celui de 
]a poésie, et le cultiva jusqu'a son extreme vieillesse , mais tou-
jours sans effort et sans prétentions. Ses premiers essais ne fureiít 
que des ouvrages d'agrément. On trouve dans ses autres écrits 
des hymnes en l'honneur des dieux, differens traits propres k 
justifier sa législation , des avis ou des reproches adresse's aux 
Atheniens4; presque partout une morale puré, et des beaute's 
qui décelent le génie. Dans les derniers temps de sa vie, instruit 
des traditions des Egyptiens, il avait entrepris de décrire, dans 
un poeme, les révolutions arrive'es sur notre globe, et les guerres 
des Athéniens centre les habitans de Tile atlantique , située án
dela des colonnes d'Hereule , et , depuis , engloutie dans les 
flots5. Si, libre de tout autre soin, il eut, dans un age moins 
avancé, traité ce sujet si propre á donner l'essor á son imagina-
tion , il eút peut-étre partagé la gloire d'Homere et d'Hésiode6. 

On peut lui reproeber de n'avoir pas été assez ennemi des ri-
chesses, quoiqu'il ne fut pas jaloux d'en acquérir; d'avoir quel
quefois hasardé, sur la volupté, des máximes peu dignes d'un 
philosopheV; et de n'avoir pas montré dans sa conduite cette 
austérité de moeurs si digne d'un homme qui reforme une na-
tion. II semble que son caractere doux et facile ne le destinait 
qu'á mener une vie paisible dans le sein des arts et des plaisirs 
honnétes. 

II faut avouer néanmoins qu'en certaines occasions, il ne 
manqua ni de vigueur ni de constance. Ce fut lui qui engagea 
les Athéniens á reprendre l'lle de Salamine , malgré la défense 

1 Phu. in Sol^p. t. i , p. 8o . Diog. Laert. in Thal. lib. i , § 4o-— 2 PIat-
in Protag. t. i , p. 343. Plut. ibid. —3 Hciraip. ap. Diog. Lacrt. lib. r , § 41-
— 4PliU. ibid. Diog. Laert. in Solón. § 47-—5 Plat. in Grit. t. 3 , p. i i3 . 
—6 Id. ¡n Tim. t. 3 , p. a i . — 7 Plut. ibid. p. 7 9 . 
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rigoureuse qu'ils avaient faite á leurs orateurs d'en proposer la 
conquéte1 ; et ce qui parut surtout caractériser un courage süpe-
rieur , ce fut le premier acte d'autorité qu'il exerea lorsqu'il fut 
á la tele de la republique. 

Les pauvres, résolus de tout entreprendre pour sortir de l'op-
pressiou , demandaient á grands cris un nouveau partage des 
terres , precede de l'abolition des dettes. Les riclies s'opposaient 
avec la méme chaleur á des prétentions qui les auraient confon-
dus avec la multitude , et qui, suivant eux, ne pouvaient man-
quer de bouleverser l'Etat. Dans cette extremile, Solón abolit 
Ies dettes des particuliers, annula tous les actes qui engageaient 
la liberté du citoyen, et refusa la répartition des terres2. Les 
riches et les pauvres crurent avoir tout perdu, parce qu'ils n'a-
vaienl pas tout obtenu : mais quand les premiers se virent pai-
sibles possesseurs des biens qu'ils avaient recus de leurs peres , 
cu qu'ils avaient acquis eux-mémes ; quand les seconds, délivrés 
pour toujours de la crainle dé l'esclavage, virent leurs faibles 
lie'ritages afíranchis de toute servitude; enfin , quand on vit l'in-
duslrie renaítre , la confiance se re'tablir, et revenir tant de ci-
tojens malheureux que la dureté de leurs créanciers avait eloi-
gnés de leur patrie, alors les murmures furent remplace's par 
des sentimens de reconnaissance; et le peuple , frappé de la sa-
gesse de son le'gislateur, ajouta de nouveaux pouvoirs á ceux dont 
il l'avait deja revétu. 

Solón en profita pour revoir les lois de Dracon , dont Ies Athe'-
niens demandaient Tabolition. Celles qui regardent l'homicide 
furent conservées en entier3. On les suit encoré dans les tribu-
naux, oii le nom de Dracon n'estprononcé qu'avec la vénération 
que Fon doit aux bienfaiteurs des hommeŝ *. 

Enhardi par le succes , Solón acheva l'ouvrage de sa législa-
tion. II y regle d'abord la forme du gouvernement; il expose 
ensuile les lois qui doivent assurer la tranquillité du citoyen. 
Dans la premiere partie, il eut pour principe d'établir la seule 
égalilé qui, dans une republique, doit subsisler entre les divers 
ordres de l'État5; dans la seconde, il fut dirige par cet autre 
principe , que le meilleur gouvernement est celui ou se trouve 
une sage distribution des peines et des recompenses 6. 

Solón , préférant le gouvernement populaire á tout autre , 
s'occupa d'abord de trois objets essentiels : de l'assemblée de la 
ualion, du choix des magislrats, et des tribunaux de justice. 

II fut i'églé que la puissance supréme résidera^clans des as-
1 Plut. in Solón, t. i , p. 82.— 2 Id. ibicl. p. 87.— 3 Id. ibid. — 4 Dcmoslli. 

in Timocr. p. 8o,5. AEschin. in Timaich. p. a6i. — 5 Solón, ap. Plut. ibid. 
p , 88. — 6 C i c c r . cpisi. ID ad Bruuim , i- 9 , p. uS. 
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semLlees oü tous les citoyens auraient droit d'assisler % et qu'on 
y statuerait sur la país, sur la guerre, sur les alliances, sur 
Ies lois, sur les imposilions , sur tous les grands inlerets de 
l'Etat2. 

Mais que deviendront ees interéts entre les mains d'une muí-
titude le'gere, ignorante , qui oublie ce qu'elle doit vouloir pen— 
dant qu'on delibere , et ce qu'elle a voulu apres qu'on a deliberé3? 
Pour la diriger dans ses jugemens, Solón établit un sénat com* 
posé de quatre cents personnes, tirées des quatre tribus qui com-
prenaient alors tous les citoyens de l'Attique^. Ces quatre cents 
personnes furent córame les députés et les représentans de la na-
tion. II fut statué qu'on leur proposerait d'abord les aíFaires sur 
lesquelles le peuple aurait á prononcer ; et qu'aprés les avoir exa* 
minees et discutees á loisir, ils les rapporteraient eux-rnemes a 
l'assemblée genérale ; et de la cette loi fondamentale : Toule de
cisión du peuple sera précédée par un décret du sénat 5. 

Puisque tous les citoyens ont le droit d'assister á l'assemblée, 
ils doivent avoir celui de donner leurs suffrages. Mais il serait á 
craindre qu'aprés le rapport du sénat, des gens sans expérience 
ne s'eraparassent tout á coup de la tribune, et n'entraínassent lá 
multitude. II fallait done préparer les premieres impressions 
qu'elle recevrait : il fut réglé que les premiers opinans seraient 
ágés de plus de cinquante ans e. 

Dans certaines républiques , il s'élevait des hommes qui se 
dévouaient au ministére de la parole ; et l'expérience avait appris 
que leurs voix avaient souvent plus de pouvoir dans les assem-
blées publiques que celle des lois II était nécessaire de se 
raettre á couvert de leur éloquence. L'on crut que leur probité 
sufílrail pour répondre de l'usage de leurs talens: il fut ordonné 
que nul orateur nepourrait se méler des affaires publiques sans 
avoir subi un examen qui roulerait sur sa conduite ; et l'on per-
mit á tout citoyen de poursuivre en justice l'orateur qui aurait 
trouvé le secret de dérober l'irrégularilé de ses mocurs á la sévé-
rité de cet examen8. 

Aprés avoir pourvu á la maniere dont la puissance supréme 
doit annoncer ses volontés, il fallait eboisir les magistrats destinés 
a les exécuter. En qui réside le pouvoir de couferer les magis-
tratures? á quelles personnes? commenl? pour combien de temps? 
avec quelles reslrictions doit-on les conférer ? Sur tous ces points, 

1 Plul. in Solón, p. 8 8 . —5 Aristot. de rhet. ad Alex. cap. 3 , t. 3 , p. 612. 
-—3 Demoslh. de fals. leg. p. 3 i / { . _ 4 pjlU< ¡bid. p. 8 7 . — 5Demoslh. iti L e p -
tin. p. 54i; id. in Androt. p. 6 9 9 . Liban, in Androt. p, 6 9 6 . Plut. ibid. 
Harpocr. in UpooisX. — 6 AEschin. in Timaróh. p. ifii. — 7 PJnt. in conv» 
. a , p. i 5 j . . — 8 A E s chin. ibid. Harpocr. ct Suid. in 'T>]lop. Tpiity. 
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les reglemens de Solón paraissent conformes á l'esprit d'une sage 
démocratie. 

Les magistratures, dans ce gouvernement, ont des fonctions 
si importantes , qu'elles ne peuvent e'maner que du souverain. Si 
la multitude n'avait, autant qu'il est en elle, le droit d'en dispo-
ser, et de veiller á la maniere dont elles sont exercées, elle serait 
esclave, et deviendrait par conse'quent ennemie de l'Etat1. Ce 
fut á l'assemblée genérale que Solón laissa le pouvoir de choisir 
les magistrats , et celui de se faire rendre compte de leur admi
nistraron 2, 

Dans la plupart des de'mocraties de la Grece , tous les ci-
toyens , méme les plus pauvres , peuvent aspirer aux magistra
tures 3. Solón jugea plus convenable de laisser ce de'pót entre les 
mains des riches , qui en avaient joui jusqu'alors .̂ II distribua 
les citoyens de l'Attique en quatre classes. On e'tait inscrit dans 
la premiere , dans la seconde , dans la troisiéme, suivant qu'on 
percevait de son he'ritage cinq cents, trois cents, deus cents me
sures de ble ou d'huile. Les autres citoyens, la plupart pauvres 
et ignorans, furent compris dans la quatrieme, et éloigne's des 
emplois5. S'ils avaient eu l'espérance d'y parvenir, ils lesauraient 
moins respectes; s'ils y étaient parvenus en effet, qu'aurait-on 
pu en attendre 6 ? 

II est essentiel á la démocratie que les magistratures ne soient 
accordées que pour un temps , et que celles du moins qui ne de-
mandent pas un certain degré de lumiéres soient données par 
la voie du sort?. Solón ordonna qu'on les conférerait tous les 
ans , que les principales seraient électives, comme elles l'avaient 
toujours été 8, et que les autres seraient tirées au sort 9. 

Enfin les neuf principaux magistrats présidant, en qualité 
d'archontes, á des tribunaux oü se portaient les causes des par-
ticuliers , il était á craindre que leur pouvoir ne leur donnát 
trop d'influence sur la multitude. Solón voulut qu'on pút appeler 
de leurs sentences au jugement des cours supérieures I0. 

II restait á remplir ees cours de justice. Nous avons vu que la 
derniere et la plus nómbrense classe des citoyens ne pouvait par-
liciper aux magistratures. Une telle exclusión , toujours avilis-
sante dans un Etat populaire, eut été infiniment dangereuse 11 , 
si les citoyens qui l'éprouvaient n'avaient pas recu quelque dé-
doramagement, et s'ils avaient vu le dépót de leurs intéréts et de 

1 Aiistot. de vep. lib. 2 , cap. i a , t . a , p . 336. —2 Id. ibid. lib. 3 , cap. n , 
p. 35o; lib. 6 , cap. 4 , P- 4 ,6. —3 Id . ibid. lib. 5 , cap. 8 , p. 3 9 9 ; lib. 6 , 
cap. 1 , p. 4i4-— 4 ibid, lib. 2, cap. 12, p. 336.— 5 Plut. in Solón, p. 8 8 . 
— 6 Aristot. ibid. lib. 3 , cap. n , p. 35o. — 7 Id . ibid. lib. 6, cap. 2 , p. 4'4-
— 8 Id. ibid. lib. 2 , cap. 12. — 9 AEschin. in Tira. p. 63. — 10 Plut. ibid. 
— " Avistot. ibid. lib, 3 , cap. 11, p. 35o. 
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leurs droits entre les mains des gens riches. Solón ordonna que 
tous , sans distinction , se présenteraient pour remplír les places 
des juges, et que le sort déciderait entre euxr. 

Ces réglemens ne'cessaíres pour établir une sorte d'e'quilibre 
entre les difíerentes classes de citoyens, il fallait, pour les ren-
dre durables, en confier la conservation á un corps dont les places 
fussenl á vie , qui n'eút aucune part á radministration , et qui 
put imprimer dans les esprits une baute opinión de sa sagesse. 
Athenes avait dans l'Aréopage un tribunal qui s'attirait la con-
fiance et l'amour des peuples par ses lumieres et par son inté-
grite3. Solón , l'ayant chargé de veiller au maintien des lois et 
des moeurs, l'etablit comme une puissance supérieure qui devait 
ramener sans cesse le peuple aux principes de la constitution, et 
les particuliers aux regles de la bienséance et du devoir. Pour 
lui concilier plus de respect et l'in^truire á fond des intéréts de 
la république, il voulut que les archontes , en sortant de place , 
fussent, apres un sevére examen, inscrits au nombre des sena-
teurs. 

Ainsi le sénat de l'Are'opage et celui des Quatre-Cents deve-
naient deux contre-poids assez puissans pour garantir la répu
blique des orages qui menacent les Etats 3 : le premier , en rejDri-
mant, par sa censure genérale , les entreprises des ricbes; le 
second , en arrétant, par ses de'crets et par sa présence, les exces 
de la multitude. 

De nouvelles lois vinrent á l'appui de ces dispositions. La 
constitution pouvait étre attaquée, ou par les factions genérales 
qui depuis si long-temps agitaient les différens ordres de l'Etat, 
011 par l'ambition et les intrigues de quelques particuliers. 

Pour prévenir ces dangers, Solón décerna des peines contre 
les citoyens qui, dans un temps de troubles, ne se déclareraient 
pas ouvertement pour un des partis 4. Son objet, dans ce régle-
menl admirable , était de tirer les gens de bien d'une inaction 
funeste, de les jeter au milieu des factieux, et de sauver la ré
publique par le courage et l'ascendant de la vertu. 

Une seconde loi condamne á la raort le citoyen oonvaincu 
d'avoir voulu s'emparer de Tautorité souveraine5. 

Enfin , dans les cas ou un autre gouvernement s'éleverait sur 
les ruines du gouvernement populaire, il ne voit qu'un moyen 
pour réveiller la nation ; c'est d'obliger les magistrats á se dé-
mettre de leurs emplois; et de la ce décret foudroyant : II sera 
permis á chaqué citoyen d'arracher la vie , non-seulement a un 

1 Aiistot. de rep. lib. 2, cap. 12, p. 336. Demosth. ia Aristog. p. 83a.— 
3 Meius. arcop. cap. 4-— 3 Plut. in Solón, t. 1, p. 8 8 . —^ Id . ibid. p. 8 9 . 
Aul. Gell. lib. 2 , cap. 12. — * Plut. ibid. p. 110. 
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tjran et a ses cómplices, mais encoré au magistrat qui conti-
nuera ses fonctions apres la destruction de la démocralie 

Telle est en abrégé la répnbüque de Solón. Je vais parcourir 
ses lois civiles et criminelles avec la raéme rapidité. 

J'ai deja dit que celles de Dracon sur Thomicide furent con-
serve'es sans le moindre changeraent. Solón abolit les autres , ou 
plutót se contenta d'en adoucir la rigueur2 , de les refondre avec 
Jes siennes, et de les assortir au caractere des Atbeniens. Dans 
toutes , il s'est proposé le bien general de la republiqne plutót 
que celui des particuliers 3. Ainsi, suivanl ses principes, con
formes á ceux des philosophes les plus éclairés, le cilojen doit 
étre consideré, i0, dans sa personne , comme faisant partie de 
l'Etat 4 ; 2o. dans la plupart des obligations qu'il contráete , 
eomme appartenant á une famille qui appartient elle-méme á 
l'Etat5 ; 3o. dans sa conduile, comme membre d'une societé 
dont les moeurs constituent la forcé d'un Etat. 

I O . Sous le premier de ees aspeets , un citoyen peni demander 
une réparation authentique de l'outrage qu'il a recu dans sa per
sonne. Mais s'il est extrémement pauvre, comment pourra-t-il 
déposer la somme qu'on exige d'avance de l'accusateur ? il en est 
dispensé par les lois 6. Mais s'il est né dans. une condition obscure, 
qui le garantirá des attentats d'un homme riche et puissant ? tous 
les partisans de la démocratie, tous ceux que la probité, l'inté-
rét, la jalousie et lavengeance rendent ennemis de l'agresseur; 
tous sont autorlsés par cette loi excellente : Si quelqu'un insulte 
nn enfant, une femme, un homme libre ou esclave, qu'il soit 
permis á tout Athénien de l'attaquer en justice 7. De cette ma
niere , l'accusation deviendra publique ; et l'offense faite au 
anoiadre citoyen sera punie comme un crime contre l'Etat; et 
cela est fondé sur ce principe : La forcé est le partage de quel-
ques uYis, et la loi le soutien de tous8. Cela est encoré fondé sur 
cette máxime de Solón : II n'y aurait point d'injustices dans une 
ville, si tous les citoyens en étaient aussi revoltés^que ceux qui 
les éprouvent?. 

La liberté du citoyen est si précieuse , que les lois seules 
peuvent en suspendre l'exercice, que lui-méme ne peut l'enga-
ger ni pour dettes ni sousquelque prétexte que ce soit1" , et qu'il 
n'a pas le droit de disposer de celle de ses fils. Le législateur luí 
permet de vendré sa fíllp ou sa soeur, mais seuiement dans le 

• Andoc. de myster. p. i3. —-2Lys. ap. Diog. Laert. in Solón. § 55. — 
3 Dcmosth. in Androt. p. 708. — 4 Aristot. de rep. lib. 8. cap. 1, p. 45o. — 
5 Plat. de leg. lib. 11, p. 928.— 6 Isncr. in Loch. t. 2 , p. 5^. "> Demosili. 
in Mid. p. 610. Isocr. ibid. p. 5^8. Plut. in Solón, p. 88. —8 Demoslh. ibid, 
— sPlut. ibid. Stob. seirn. 41, P- et 268.-— 10 Plut. ibid. 
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«as oü, cliargé de leui- conduite 1 , il aurait été temoin de leur 
déshonneur". 

Lorsqu'un Athenien attenle a ses jours, il est coupable envers 
l'Etat , qu'il prive d'un citoyen2. On enterre séparément sa 
raain 3: et cette circonslance est une flétrissure. Mais s'il áltente 
á la vie de son pere, quel sera le chátiment prescrit par les lois ? 
Elles gardent le silence sur ce forfait. Pour en inspirer plus d'hcir-
reur, Solón a supposé qu'il n'était pas dans l'ordre des dioses 
possibleŝ . 

Un citoyen n'aurait qu'une liberté imparfaite , si son bonneur 
pouvait étre impnneraent attaqué. De la les peines prononcées 
centre les calomniateurs, et la permission de les poursuivre en 
justice 5 ; de la encoré la défense de fletrir la mémoire d'un 
horarae qui n'est plus6. Outre qu'il est d'une sage politique de 
ne pas éterniser les haines entre les familles, il n'est pas juste 
qu'on soit exposé, api'és sa mort, á des insultes qu'on aurait re-
poussées pendant sa vie. 

Un citoyen n'est pas le maítre de son bonneur, puisqu'il ne 
Test pas de sa vie. De la ees lois qui, dans diverses circonstances, 
privent celui qui se désbonore des priviléges qui appartiennent 
au citoyen. 

Dans les autres pays, les citoyens des derniéres classes sont 
tellement eífrayés de l'obscurité de leur état, du crédit de leurs 
adversaires , de la longueur des procédures , et des dangers 
qu'elles entrainent, qu'il leur est souvent plus avaníageux de 
supporter l'oppression que de ebereber a s'en garantir. Les lois 
de Solón oíTrent plusieurs raoyens de se défendre centre la vio-
ience ou rinjustice. S'agit-il, par exemple , d'un vol 7, vous pou-
yez vous-mérae traíner le coupable devant les onze magistrats 
préposés á la garde des prisons : ils le mettront aux fers, et le 
traduiront ensuite au tribunal, qui vous condamnera á une 
amende, si le crirae n'est pas prouvé. N'étes-vous pas assez fort 
pour saisir le coupable, adressez-vous aux arebontes, qui le 
feront trainer en prison par leurs licteurs. Voulez-vous une autre 
voie , accusez-le publiquement. Craignez - vous de succomber 
dans cette aecusalion , et de payer l'amende de raille dracbmes , 
dénoncez-le au tribunal des arbitres ; la cause deviendra civile, 
et vous n'aurez rien á risquer. C'est ainsi que Solón a multiplié 
les forces de cbaque particulier, et qu'il n'est presque point de 
yexations dont il ne soit facile de triompber. 

1 Plnt. in Solón, p. gr .—« Voyez la note 111 ;i la fin dn yohune.—2 Aristot. 
<le mor. lib. 5 , cap. i 5 , t. 2 , p. 73. —3 AEschin. in Ctesiph. p. 467. Pet. in 
Icg. attic. p. S i l . — 4 Cicer. in Pvosc. cap. 25 , t. 4 , P- 72. Diog. Laert. in 
Solón. § 5 9 . — sPet. ibid. p. 535. — 6 Plut. tbkl. p. 89. — 7 Demosih, in 
Aadiot, p. 703. 
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La plupart des crimes quí attaquent la sureté du citoyea 

peuvent étre poursuivis par une accusation privée ou publique, 
Dans le premier cas, Tofíense ne se regarde que comme un sim
ple particulier, et ne demande qu'une réparation proportionne'e 
aux délits particuliers : dans le second , il se présente en qualité 
de citoyen , et le crime devient plus grave. Solón a facilité les 
accusations publiques , parce qu'elles sont plus nécessaires dans 
une démocratie que partout ailleurs I . Sans ce frein redoutable, 
la liberté générale serait sans cesse menacée par la liberté de 
chaqué particulier. 

2°. Yoyons a présent quels sont les devoirs du citoyen dans 
la plupart des obligations qu'il contráete. 

Dans une république sagement réglée, il ne faut pas que le 
nombre deshabitans soit tropgrand ni trop petit2. L'expérience 
a fait voir que le nombre des hommes en état de porter les 
armes ne doit étre ici ni fort au-dessus ni fort au-dessous de 
vingt mille 3. 

Pour conserver la proportion requise, Solón, entre autres 
moyens, ne permet de naturaliser les étrangers que sous des 
conditions difficiles á remplir 4. Pour éviter, d'un autre cóté , 
l'extiaction des familles, il veut que leurs chefs, aprés leur mort, 
soient représentés par des enfans légitimes ou adoptifs ; et dans 
le cas oü un particulier meurt sans postérité, il ordonne qu'on 
substitue juridiquement au citoyen décédé un de ses héritiers 
naturels qui prendra son nom et perpétuera sa famille 5. 

Le magistrat, chargé d'empécher que les maisons ne restent 
désertes, c'est-á-dire sans chefs, doit étendresessoins etlapro-
tection des lois sur les orphelins; sur les femmes qui déclarent 
leur grossesse aprés la mort de leurs époux; sur les filies qui, 
n'ayant point de fréres, sont en droit de recueillír la succes-
sion de leurs peres6. 

Un citoyen adopte-t-il un enfant, ce dernier pourra quelque 
]our retourner dans la maison de ses peres ; raais il doit laisser 
dans celle qui l'avait adopté un fils qui remplisse les vues de la 
premiére adoption; et ce fils, á son tour, pourra quitter cette 
maison , aprés y avoir laissé un fils naturel ou adoptif qui le 
remplace 7. 

Ces précautions ne suffisent pas. Le fil des générations peut 
s'interrompre par des divisions et des haines survenues entre les 

1 Machiavel. discors. sopra la prima decad. di Liv . lib. i , cap. ^ et 8. — 
:!Plat. de rep. lib. 4» t. 2 , p. 4^3. Arislot. ibid. lib. 7, cap. 4J P- 4^°- — 
3 Plat. in Crit. t, 3, p. 112. Demoslh. in Aiislog. p. 836. Plut. iii Pericl. 
t. 1, p. 172. Philoch. ap. Schol. Pind. olymp. 9 , v. 67. Schol. Aristoph. in 
vesp. v. 71G. — 4 Plut. in Solón, p. Q T.— 5 Demoslh. in Leoch. p. 1047.— 
s l d . in Macart. p, IO4Ü. —7 Id . in Leoch. p. io45. 
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áeux épou'x. Le divorce sera permis, mais á des condilions qui 
en restreindront l'usage *, Si c'est le raari qui demande la sepa-
ration, il s'expose á rendre la dot á sa femme, ou du moins á luí 
payer une pensión alimentaire fixee par la loi2: si c'est la femme, 
il faut qu'elle comparaisse elle-méme devant les juges , et qu'elle 
leur présenle sa requétei. 

II est essentiel dans la démocratie, non-seulement que les fa-
milles soient conservées, mais que les bieus ne soient pas entre 
les mains d'un petit. nombre de particuliers .̂ Quand ils sont ré-
partis dans une certaine jDroporlion, le peuple, possesseur de 
quelques légeres portions de terrain, en est plus occupé que des 
dissensions de la place publique. De la les défenses faites par 
quelques législateurs de vendré ses possessions, hors le cas d'une 
extreme nécessité 5, ou de les engager pour se procurer des res-
sources contre le besoin6. La violation de ce principe a su$l quel-
quefois pour détruire la constitution 7. 

Solón ne s'en est point ecarte: il prescrit des bornes aux acqui-
sitions qu'un particulier peut faire 8 ; il enleve une partie de ses 
droits au citoyen qui a follement consumé l'he'ritage de ses 
peres 9. 

Un Athénien qui a des enfans ne peut disposer de ses biens 
qu'en leur faveur : s'il n'en a point et qu'il meure sans testament, 
la succession va de droit á ceux á qui le sang l'unissait de plus 
pres 10: s'il laisse une filie unique héritiere de son bien, c'est au 
plus proche parent de Tépouser 11; mais il doit la deraander en 
justice, afinque, dans la suite,personne nepuisse lui en disputer 
la possession. Les droits du plus proche parent sont tellement 
reconnus, que , si Tune de ses parentes , légitimement unie avec 
un Athénien , venait á recueillir la succession de son pére mort 
sans enfans males, il serait en droit de faire casser ce mariage et 
de la forcer ál'épouser ia. 

Mais si cet époux n'est pas en état d'avoirdes enfans, il trans-
gressera la loi qui veille au maintien des familles; il abusera de 
la loi qui conserve les biens des familles. Pour le punir de cette 
double infraction, Solón permet á la femme de se livrer au plus 
proche parent de l'époux l3. 

C'est dans la méme vue qu'une orpheline, filie unique ou aínée 
de ses soeurs, peut, si elle n'a pas de bien, forcer son plus proche 

1 Pet. in leg. atiic. p. 459. — 2 Demosth. in Neser. p. 86g. —3 Andocid. in 
Alcib. p. 3o. Plut. ibid. t. 1 , p. ig5. — 4 Avistot. de rep. lib. 4 , cap. 11 > 
t . 2 , p. S^S. — 5 Id. ibid. lib. 2 , cap. 7, p. 323. — 6 Id. ibid. lib. 6, cap. 4 , 
p. 4 1 ' ' - — 7 I ^ ibid. lib. 5, cap. 3 , p. 388. — 8 Id . ibid. lib. 2 , cap. 7 , 
p. 323. — 9 Diog- Laert. in Solón. § 55. — '"Demoslh. in IMacart. p. io35. 
— " Pet. ibid. p. 4 4 r - — " I d . ibid. p. 444- Herald, animadv. l a Salmas. 
iib. 3, cap. i5. —13 Plut. in Solón, p. 8g. 

1. 8 
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parent a l'épouser ou a tai constituer une dol:s'il s'yrefuse,l'ar-
chonte doit Vy contraindre, sous peine de payer lui-méme mille 
draclimes " 1, C'est encoré par une suite de ees principes que , 
d'un eóté, i'herilier naturel ne peutpas étre tuteur, et le tuteur 
ne peut pas épouser la mere de ses pupilles2; que, d'un autre 
colé, un frére peut épouser sa sceur consanguine , et non sa soeur 
utérine3. En effet, il serait á craindre qu'un tuteur intéressé , 
qu'une mere dénaturée ne détournassent a leur profit le bien des 
pupilles; il serait á craindre qu'un frére, en s'unissant avec sa 
soeur utérine, n'accumulát, sur satéle, etl'hérédité de son pére, 
et celle du premier mari de sa mére^. 

Tous Ies réglemens de Solón, sur les successions, sur les tes-
tamens, sur les donations , sont dirigés par le méme esprit. 
Cependant nous devons nous arréter sur celui par lequel il 
permet au citoyen qui meurt sans enfans de disposer de son 
bien á sa volonté. Des philosophes se sont élevés et s'éleveront 
peut-étre encoré contre une loi qui parait si contraire aux jDrin-
cipes du législateur 5: d'autres le justifient, et par les restrictions 
qu'il mit a la loi, et par Tobjet qu'il s'était proposé. II exige, en 
efíet, que le testateur ne soit accablé ni parla vieillesse ni par la 
maladie, qu'il n'ait point cédé aux séductions d'une épouse, 
qu'il ne soit point détenu dansles fers, que son esprit n'ait donné 
aucune marque d'aliénation6. Quelle apparence que dans cet état 
il choisisse un héritier dans une autre fámille, s'il n'a pas k se 
plaindre de la sienne? Ge fut done pour exciter les soins et les 
attentions parmi les parens V que Solón accorda aux citoyens un 
pouvoir qu'ils n'avaient pas eu jusq.u'alors, qu'ils recurent avec 
applaudissement 8, et dont il n'est pas naturel d'abuser. II faut 
ajouter qu'un Alhénien qui appelle un étranger á sa succession 
est en méme-temps obligé de l'adopter 9. 

Les Egyptiens ont une loi par laquelle chaqué particulier doit 
rendre compte de sa fortune et de ses ressources10. Gette loi est 
encofe plus utile dans une démocratie, ou le peuple ne doit ni 
étre désceuvré, ni gagner sa vie par des raoyens illicites11 ; elle 
est encoré plus nécessaire dans un pays ou la stérilité du sol ne 
peut étre compensée que par le travail et par l'induslrie12. 

De la les réglemens par lesquels Solón assigne l'infamie á l'oi-
siveté13; ordonne á l'Areopage de rechercher de quelle maniére 

"Ncuf cents livres. —1 Demoslh. in Macart. p. io36. — 3 Diog. Lacrt. iu 
Solón. § 56; — 3 Corn. Nep. in p r a f . i d . in Cim. PJut. in Themist. p. 128 j 
in Cim. p. 48°- P6-1- in Ifg. attic. p. 44o. — 4 Esprit des lois, liv. 5 , cliap. 5. 
— 5 Piat, de lee;, lib. T I , p. 922. Esprit des lois, ibid. — 6 Demostli. in 
Stcph. 12, p. 984. — ' Id. in Lept. p. 556.—.8 Plut. in Solón, p. 90 .—9 Pet. 
ibid. p. 479. — IOHerorlot. lib. 2 , cap. 177. T)iod. üb. 1, p. 70.—11 Aristot. 
de rcp. lib. 6, cap. 4- Esprit des lois , ibid. chap. 6.—ta Plut. ibid.—j3 Diog. 
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les particuliers pourvoient á leur subsistance ; leur permet á tous 
cl'exercer des arts mécaniques, et prive celui qui a négligé de 
donner un métier á son fils des secours qu'il doit en attendre dans 
sa vieillesse 

3o. II ne reste plus qu'a citer quelques unes des dispositions 
plus particulierement relatives aux moeurs. 

Solón , á l'exemple de Dracon, a publie quantite' de lois sur 
les devoirs des citoyens, et en particulier sur l'éducation de la 
jeunesse2. II j prévoit tout , il y regle tout, et l'áge précis oü les 
enfans doivent recevoir des lecons publiques, et les qualités des 
ínaitres chargés de les instruiré, et celles des pre'cepteurs destines 
ÍT les accompagner, et Theure oü les écoles doivent s'ouvrir et se 
fermer. Comme il faut que ees lieux ne respirent que l'innocence: 
Qu'on punisse de inort, ajoute-t-il, tout homme qui, sans néces-
sité, oserait s'introduire dans le sanctuaire oü les enfans sont 
rasseinblés, et qu'une des cours de justice veille á l'observation 
de ees reglemens i . 

Au sortir de l'enfance, ils passeront dans le gymnase : la se 
perpétueront des lois destinées á conserver la pureté de leurs 
moeurs, á les préserver de la contagión de l'exemple et desdan-
gers de la se'duction. 

Dans les divers pe'riodés de leur vie, de nouvellés passions se 
succéderont rapidement dans leurs cceurs. Le législateur a mul-
tiplié les menaces et les peines: il assigne des recompenses aüx 
vertus, etle désbonneur aux vices í! 

Ainsi Jes enfans de ceux qui mourront les armes á la main se-
ront eleves aux dépens dü publie5; ainsi des couronnes seront' 
sollennellement décernees á ceux qui auront rendu des services 
á l'Etat. 

D'un autré cóté , le citoyen devenu faraeux par la dépravation 
de ses raceurs, de quelque e'tat qu'il soit, quelque talent qu'il 
possede, sera exclu des sacerdoces, des magistratures, dusénat, 
de l'assemblée genérale: il ne pourra ni parler en publie , ni sé 
charger d'une ambassade, ni siéger dans les tribunaux de jus
tice; et s'il exerce quelqu'une de ees fonctions, il sera póur-
suivi criminellement, et subirá les peines rigoureuses presentes 
par la loití. 

La lácheté , sous quelque forme qu'elle se produise, soit qu'elle 
refuse le service militaire, soit qu'elle le trahisse par une action 

Laert. in Solón. § 55. Poli. lib. 8 , cap. 6 , § 42- Demosth. ¡n EubuL 
p. 887. 

, Plut. in Solón, p. 90. —2 AEscliin. in Tira, p, 261. — 3 Id. ibid. — 4 De-
mosth. in Leptin. p. 564.—5Diog. Laert. in Solón. ^ 55- — 6AEscbin. ibid. 
p. -iG'i. 
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indigne, ne peut étre excusee par le rang tlu coupable, ni sous 
aucun autre pretexte : elle sera punie, non-seuleraent par le 
mépris general, mais par une accusation publique , qui appren-
dra aucitoyen k redouter encoré plus la honte infligée par la loi 
que le fer de Tennemi z. 

C'est par les lois que toute espece de recherche et de délica-
tesse est interdite aux hommes 2; que les femmes, qui ont tant 
¿Tinfluence sur les moeurs, sont contenues dans les bornes de la 
modestie 3; qu'un fils est obligé de nourrir dans leur vieillesse 
ceux dont il a recu le jour^. Mais les enfans qui sont nés d'une 
courtisane sont dispenses de cette obligation á l'égard de leur 
pere : car, apres tout, ils ne lui sont redevables que de l'op-
probre de leur naissance5. 

Pour soutenir les moeurs-, il faut des exemples, et ees exem-
ples doivent emaner de ceux qui sont á la tete du gouverneraent. 
Plus ils tombent de haut, plus ils font une impression profonde. 
La corruption des derniers citoyens est facilement réprime'e, et 
ne s'etend que dans l'obscurité : car la corruption ne remonte ja
máis d'une classe á l'autre; maia quand elle ose s'emparer des 
iieux oü reside le pouvoir, elle se precipite de la avec plus de 
forcé que les lois elles-mémes; aussi n'a-t-on pas craint d'avancer 
que les moeurs d'une nationdépendent uniquement de celles du 
souverain 6. 

Solón était persuade qu'il ne faut pas moins de décence et de 
sainteté pour l'administration d'une démocratie que pour le mi-
nistere des autels. De la ees examens, ees sermens , ees comptes 
rendus qu'il exige de ceux qui sont ou qui ont ete revétus de 
quelque pouvoir; de la sa máxime, que la justice doit s'exercer 
avec lenteur sur les fautes des particuliers , á l'instant méme sur 
celles des gens en place?: de la cette loi terrible par laquelle on 
condamne á la mort l'archonte qui, apres avoir perdu sa raison 
dans les plaisirs de la table, ose paraítre en public avec les 
marques de sa dignité 8. 

Enfin, si l'on considere que la censure des moeurs fut confiee 
á un tribunal dont la conduite austere était la plus forte des 
censures, on concevra sans peine que Solón regardait les moeurs 
comme le plus ferme appui de sa législation. 

Tel fut le systeme general de Solón. Ses lois civiles et crimi-
nelles ont toujours été regarde'es córame des oracles par les 
Athéniens, comme des modeles par les autres peuples. Plusieurs 

1 iffischin. in Ctesiph. p. 456. — 2 Athcn. Jib. i5 , p. 687. — 3 Plut. in 
Solón, p. 90. — í D i o g . Laert. ibid. § 5 5 . — 5Plnt. ibid. — 6 Isocr. ad Ni-
cocl. t. 1 , p. 168. — ? Demosth. ¡a Aristog. p. 845, A. —8 Diog. Laert. ibid. 
jí 5';. Pet. in leg. attic. p. 240. 
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États de la Grece se sont fait un devoir de les adopter1; et du 
fond de l'Italie, les Romains, fatigues de leurs divisions, les 
ont appelees á leur secours3. Comme les circonstances peuvent 
obliger un Etat á modifier quelques unes de ses lois, je parlerai 
ailleurs des précautions que prit Solón pour introduire les chan-
gemens nécessaires, pour eviter les changemens dangereux. 

La forme de gouvernement qu'il etabtit dííFére essentiellement 
de celle que Ton suit á présent. Faut-il attribuer ce prodigieux 
changement á des vice* inherens a la constitution méme ? doit-
on le rapporter á des evenemens qu'il était impossible de prevoir ? 
J'oserai, d'apres des lumieres puisées dans le commerce de plu-
sieurs Athéniens éclairés , hasarder quelques réflexions sur un 
sujet si important: mais cette légere discussion doit étre précéde'e 
par l'histoire des révolutions arrivées dans l'Etat depuis Solón 
jusqu'á l'invasion des Perses. 

Les lois de Solón ne devaient conserver leur forcé que pendant 
un siecle. II avait fixe ce tenue, pour ne pas révolter les Athé
niens, par la perspective d'un joug éternel. Apres que les sena-
teurs , les archontes, le peuple, se furent, par serment, engage's 
á les maintenir, on les inscrivit sur les diverses faces de plusieurs 
rouleaux de bois, que Fon piafa d'abord dans la citadeHe. lis 
s'élevaient du sol jusqu'au toit de Tédifice qui les renfermait 3 , 
et, tournant au moindre effort sur eux-mémes , ils présentaient 
successivement le code entier des lois aux yeux des spectateurs. 
On les a depuis transportes dans le Prytanee et dans d'autres 
lieux, olí il est permis et facile aux particuliers de consulter ees 
titres précieux de leur liberté ̂ . 

Quand on les eutmédités áloisir, Solón fut assiégé d'une foule 
d'importunsqui Taccablaient de questíons, de conseils, de louanges 
ou de reproches. Lesuns le pressaient de s'expliquer sur quelques 
lois susceptibles, suivant, eux, de difíerentes interprétations; les 
autres lui présentaient des articles qu'il fallait ajouter, modifier 
ou supprimer. Solón, ayant épuisé les voies de la douceur et de 
la patience, comprit que le temps seul pouvait consolider son 
ouvrage: il partit, apres avoir demandé la permission de s'ab-
senter pendant dix ans5, et engagé les Athéniens, par un serment 
solennel, á ne point toucher á ses lois jusqu'á son retour6. 

En Egypte, il fréquenta ees prétres qui croient avoir entre 
leurs mains les anuales du monde; et comme un jour il étalait 
á leurs yeux les anciennes traditionsde la Grece: « Solón, Solón,. 

1 Demosth. m Tim. p. 8o5. —3 Liv, lib. 3 , cap. 3í . Mem. de l'acad. t. 12, 
p. 42- —3 Etym, mag. ¡n A%ay. — 4 Plnt. in Solón, p. 92. Aul.. Gell. lib. 2, 
cap. 12. Poli. lib. 8 , cap. 10, n0. 128. Meurs. lect. aitic. lib. cap. 22, 
Pet. io prsef. leg. altic— 5 Plut. ibid. — 6Heiodot. lib. 1, cap. 29. 
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" ¿ it gravement un de ees prétres, vous autres Grecs, vóus etes 
» bien jeunes : le temps n'a pas encoré blanchi vos connais-
» sanees1. >' En Créte, il eut l'honneur d'instruire dans l'art de 
re'gner le souverain d'un petit cantón, et de donner son nom á 
une ville dont il procura le bonheur2. 

A son retour , il trouva Ies Atheniens pres de retomber dans 
l'anarchie3. Les trois partís quidepuis si long-temps déchiraient 
]a répnblique semblaient n'avoir suspendu leur baine pendant 
sa legislation que pour l'exbaler avec plus de forcé pendant 
son absence : ils ne se re'unissaient que dans un point: c'était á 
désirer un changement dans la constitution, sans autre motif 
qu'une inquiétude secrete, sans autre objet que des espe'rances 
incertaines. 

Solón , aecueilli avec les honneurs les plus distingues ̂  voulut 
profiter de ees dispositions favorables pour calmer des dissensions 
trop souvent renaissantes : il se crut d'abord puissamment se-
condé par Pisistrate, qui se trouvait á la tete de la faction du 
peuple, et qui, jaloux en apparence de maintenir Tegalite parmi 
les citoyens, s'élevait hautexnent contre les innovations capables 
de la détruire; mais il ne tarda pas á s'apercevoir que ce pro— 
fond politique cacliait sous une feinte modération une ambitiou 
démesurée. 

Pisistrate. 

Jamáis homme ne réunit plus de qualítés pour captiver les es-
prits. Une naissance illustre^, des riebesses considerables, une 
valeur brillante et souvent eprouvee5, une figure ímposante'5, une 
éloquencepersuasive 7, á laquelle le son de sa voix prétait de nou-
veaux charmes8; un esprit enriebi des agremens que la nature 
donne, etdes connaissances que procure l'etudes: jamáis homme 
d'ailleurs ne fut plus maitre de ses passions, et ne sut mieux 
faire valoir les vertus qu'il possedait en eífet, et celles dont il 
n'avait que les apparences ,0. Ses succes ont prouve que, dans les 
projets d'une exécution lente, rien ne donne plus de supériorité 
que la douceur et la flexibilité du caraclere. 

Avec de si grands avantages, Pisistrate, accessible aux moin-
dres citoyens, leur prodiguait les consolations et les secours qui 
tarissentla source des maux, ou qui en corrigent l'amertume II. 
Solón, attentif á ses démarches , penetra ses intentions; mais 
tandis qu'il s'occupait du soin d'en prevenir les suites, Pisistrate 

'Plat. ín Crit. t. 3 , p. 22.—^Plnr. in Solón, p. QS. — 3 W. ibid. p. g^. 
<—4 Hcrodot. lib. 5 , cap. 65.—5 Id. Wh. i , cap. 59.—6 Athen. Jib. 12, 
cap. 8 , p. 533. —7 Plnt. ibid. p. gS. Cicer. in Brut. cap. 7, t. i , p. 342.— 
* Plut. in Pericl. p. i55. — » Cicer. de oiat. lib. 3 , cap. 3 ^ ti 1, p. 3i2, — 
'0 Plut. in Solón, p. gS. — " I d . ibid. 
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jjarut darrs la place publique, couvert de blessures qu'il s'etait 
adroitement ménagées, iiuplorant la protection de ce peuple 
qu'il avait si souvent protege lui-méme b. O11 convoque rassem-
ble'e : il acense le sénal et les chefs des autres factions d'avoir at-
tenté á ses jours ; et, montrant ses plaies encoré sanglantes : 
« Yoilá , s'écrie-t-il, le prix de mon amour pour la démocratie, 
« et du zele avec lequel j'ai défendu vos droits 2. » 

A ees mots, des cris menacam éclatent de toutes parts : les 
principaux citoyens, étonnés, gardent le silence ou prennentila 
fuite. Solón, indigné de leur lácheté et de raveuglement du 
peuple , táche vainement de ranimer le courage des uns, de dis-
siper l'illusion des autres 3 : sa voix, que les annéesontaíFaiblie, 
est facilement étouífée par les clameurs qu'excitent la pitié, la 
fureuret lacrainfe. L'assemblée se termine par accorder á Pisis-
trate un corps redoutable de satellites chargés d'accompagner ses 
pas, etdeveiller á sa conservation.Des ce moment tous ses projéts 
furent rernplis : il emploja bientót ses forces á s'emparer de la 
citadelle't; et, apres avoir desarmé la multitude , il se revétit de 
l'autorité supréme". 

Solón ne survécutpas long-temps árasservissement desapa(rie. 
II s'était opposé , autant qu'ill'avait pu, auxnouvelles entreprises 
de Pisistrate. On l'avaitvu, les armes a la main, se rendre á la. 
place publique, et ebereber á soulever le peuple5; mais son 
exemple et ses discours ne faisaient plus aucune impression : ses 
amis seuls, effrayés de son courage, lui représentaient que le 
tyran avait résolu sa perte : « Et aprés tout, ajoutaient-ils, qui 
» peut vous inspirer une telle fermeté?.... Ma vieillesse, >» 
répondit-il6. 

Pisistrate était bien éloigné de souiller son triompbe par un 
semblable forfait. Pénétré de la plus baute considération pour 
Solón, il sentait que le suffrage de ce législateur pouvait seul 
justifier, en quelque maniere, sapuissance : il le prévintpar des 
marques distinguées de déférence et de respect; il lui demanda 
des conseils; et Solón, cédant á la séduction en croyant cederá 
la nécessité, ne tarda pas a lui en donner 7 : il se ílattait sans 
doute d'engager Pisistrate á maintenir leslois, etá donner moins 
d'atteinte á la conslitutionétablie. 

Trente-trois années s'écoulérent depuis la i'évolution iusqu'á 
la mort de Pisistrate¿; mais il ne fut á la tete desaffaires que 

1 Herodot. lib. i , cap. 5g. Aristot. de iliet. lib. i , cap. 2 , t. 2 , p. 5 i 8 . 
Diod. lib. i3 , p. 215. Diog. Laert. in Solón, etc.— 2 Justin. lib. 2 , cap. 8. 
Polyncn. sirat. lib. i , cap. 2. —3 Plut. in Solón, p. g6. —4 Id. ibid. Polyaen. 
ibid. — a L'an 56o avant J . C . —5 Plut. ibid. Diog. Laci t. ibid. § /[Q. Val, 
IVlax. lib. 5, cap. 3 , n0. 3. —6 Plut. ibid. Cicer. de scuect. cap. 2 0 , t. 3 , 
p. 317. — J Plut. ibid. —6 L'an 528 de la méme ere. 
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pendant dix-sept ans 1. Accablé par le crédít de ses adversaires , 
deux fois obligé de quitter l'Attique , deux fois il reprit son auto-
ritea; et il eut la consolatiou, avant que de mourir, de l'aíFer-
mir dans sa faraille. 

Tant qu'il fut á la tete de l'administration , ses jours, consa— 
eres á l'utilité publique, furent marqués, ou par de nouveaux 
bienfaits, ou par de nouvelles vertus. 

Ses íois, en bannissant l'oisiveté, encouragerent ragriculture 
et l'industrie : il distribua dans la campagne cette foule de ci-
toyens obscurs que la cbaleur des factions avait fixes dans la capi-
tale 3; il ranima la valeur des troupes, en assignant aux soldats 
invalides une subsistanee assurée pour le reste de leurs jours'*. 
Aux champs, dans la place publique, dans ses jardins ouverts a 
toutle monde 5 , il paraissait comme un pere au milieu de ses en-̂  
fans, toujours prét á écouter les plaintes des malheureux, fai-
sant des remises aux uns, des avances aux autres , des offres á 
tous G\ 

En méme temps, dans la vue de concilier son goút pour la 
magniíicence avec la nécessité d'occuper un peuple indocile et 
desceuvre' 7, il embellissaitla ville par des temples, des gymnases r 
des fontainesa; et comme il ne craignait pas les progres des lu-
mieres, il publiait unenouvelle édition des ouvrages d'Homére, 
et formait pour l'usage des Athéniens une bibliotheque composée 
des meilleurs livres que Ton connaissait ators. 

Ajoutons ici quelques traits qui manifestent plus particuliére-
ment l'e'levation de son áme. Jamáis il n'eut la faiblesse de se 
venger des insultes qu'il pouvait facilement punir. Sa filie assis-
tait á une cere'monie religieuse : un jeune homme qui l'aimait 
éperdúment courut l'embrasser , et quelque temps aprés entre-
prit de l'enlever. Pisistrate répondit á sa famille qui l'exhortait á 
la vengeance : « Si nous baissons ceux qui nous aiment, que fe-
» ronŝ nous á ceux qui noushaissent ? » Et, sans différer davan-
tage, il cboisit ce jeune homme pour l'époux de sa filie 9. 

Des gens ivres insulterent publiquement sa femme : le lende-
main ils vinrent, fondant en larmes, solliciter un pardon qu'ils 
n'osaient espérer. « Yous vous trompez, leur dit Pisistrate; ma 
» femme ne sortit point bier de toute la journée 10. » 

Enfin quelques uns de ses amis, resolus de se soustraire á son. 
' Aristot. de rep. l¡b. 5, cap. i a , t. a , p. 411' Justin. lib. 2, cap. 8. — 

•'• Herodot. lib. i , cap. 64- Aristot. ibid. — 3 Dion. ChrysosE. orat. 7, p. 120; 
orat. 25, p. 281. Hesych. et Suid. \ a K c í l í a v . —4 Plut. in Solón, p. 96. — 
5 Theop. ap. Alhen. lib. 12, cap. 8 , p. 533. — 6AEIian. var. hist. lib. g , 
cap. 25. — 'Aristot. ibid. cap. 11, p. 4(:)7- —8 Meurs. in Pisistr. cap. 9 . - t 
» Plut. apophtb. t. 2, p. 189. Polysen. slrat. lib. 5 , cap. 14. Val. Max. lib, 5 , 
cap. 1. — 10 Plut. ibid. 
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obeissance, se retirérent dans une place forte. II les suivit aussi-
tót, avec des esclaves qui portaient son bagage; et comme ees 
conjure'slui demanderent quel était son dessein : « 11 faut, leur 
» dit-il, que vous me persuadiez de rester avec vous , ou que je 
» vous persuade de revenir avec moiI. » 

Ces actes de modération et de clémence, multiplies pendant 
sa vie, et rehausse's encoré par Teclat de son administratión, 
adoucissaientinsensiblement l'humeur intraitable des Athéniens, 
et faisaient que plusieurs d'entre eux préféraient une servilude 
si douce a leur ancienne et tumultúense liberté 2. 

Cependant, il faut l'avouer :quoique dans une monarebie Pi-
sistrate eút été le modele du meilleur des rois, dans la repu-* 
blique dAtbenes, onfut, en general, plus frappé du vice de son. 
usurpation que des avantages qui en résultaient pour L'Etat. 

Apres sa mort, Hippias et Hipparque ses fils lui succéderent: 
avec moins de talens, ils gouvernerent avec la méme sagesse3. 
Hipparque, en particulier , aimait les lettres. Anacréon etSimo-
nide , attirés aupres de lui, en refurent l'accueil qui deVait le 
plus les flatter : il combla d'honneurs le premier, et de présens 
le second. II doitpartager avec sonpere la gloire d'avoir étendu 
la réputation d'Homere .̂ On peut lui reprocher, ainsi qu'a son 
frére, de s'élre trop livré aux plaisirs, et d'en avoir inspiré le 
goút aux Athéniens 5 : heureux néanmoins si, au milieu de ces 
excés, il n'eutpas commis une injustice dont il fut la premiere 
victime!11 

Deux jennes Athéniens, Harmodius et Aristogiton , lies entre 
eux de l'amitié la plus tendré, ayant essuyé de la part de ce 
prince un aíFront qu'il était impossible d'oublier, conjurerent sa 
perte et celle de son frere6. Quelques uns de leurs amis entre-
rent dans ce complot, et Texécution en fut remise á la solen— 
nité des Panathénées : ils espéraient que cette foule d'Athéniens 
qui, pendant les cérémonies de cette fete, avaitla permission de 
porter les armes , seconderait leurs efforls, ou du moins les 
garanlirait de la fureur des gardes qui entouraient les fils de 
Pisislrate. 

Danscette vue, apres avoir couvert leurs poignards de branches 
de myrte, ils se rendent aux lieux oü les princes mettaient en 
ordre une procession qu'ils devaient conduire au temple de Mi-
nerve. Ils arrivent; ilsvoient un des conjurés s'entretenir fami-
iierement avec Hippias : ila se croient trahis; et, résolus de vendré 

1 Plut. apophth. t. 2, p. 189.— 5 Herodot. Jib. i , cap. 62. —3 Thucytí. 
lib. 6 , cap. 54.— 4 Plat. in Hipparch. t. 2, p. 228.— 5 Athen. lib. 12 , cap. 8, 
p. 532. — 6 Thncyd. ibid. cap. 56. Plat. ibid. p. 229. Aristot. de icp. lib. 5, 
(¡ap^ 10,, t. a , p. 4°^? et a '̂• 
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cherement leur vie, ils s'écartent un moment, trouvent Hip-
parque, et lui plongent le poignard dans le coeuríZ. Harmodius 
tombe aussilót sous les coups redoublés des satellites du prince. 
Aristogiton, arrété presque au méme instant, fut présente á la 
questionj mais, loin de nommer ses cómplices, il acensa les 
plus fidéles partisans d'Hippias, qui sur-le-cliamp Ies fit traíner 
au supplice. « As-tu d'autres scéle'rats k dénoncer? » s'écrie le 
tyran transporté de fureur. « II ne reste plus que toi, répond l'A-
J» thénien : je meurs, et j'emporte en mourant la satisfaction de 
» t'avoir privé de tes meilleurs amis I . » 

Des lors Hippias ne se sígnala plus que par des injustices 3; 
inais le joug qu'il appesantissait sur les Athéniens fut brisé trois 
ans aprés6. Clistbéne, ebef des Alcméonides , maison puissante 
dAthénes, de tout temps ennemie des Pisistratides , rassembla 
tous les mécontens auprés de lui; et, ajant obtenu le secours des 
Lacédémoniens par le mojen de la Pythie de Delphes qu'il avait 
mise dans ses intéréts 3, il marcha contre Hippias , et le forca 
d'abdiquer la tyrannie. Ce prince, apres avoir erré quelque temps 
avec sa famille, se rendit aupres de Darius , roi de Perse , et périt 
enfin a la bataille de Marathón^. 

Les Athéniens n'eurent pas plustót recouvré leur liberté, qu'ils 
rendirent Ies plus grands honneurs á la mémoire d'Harmodius et 
d'Aristogiton. On leur eleva des statuesdans la place publique 5 : 
il fut réglé que leurs noms seraient célébrés á perpétuité dans la 
féle des Panathénées 6, et ne seraient, sous aucun pretexte, don-
nés á des esclaves 7. Les poetes éternisérent leur gloire par des 
piéces de poésie c que Ton chante encoré dans les repas 8, et Ton 
accorda pour toujours á leurs descendans des priviléges tres-
etendusS1, 

Clisthéne , qui avait si fort contribué á I'expulsion des Pisistra
tides , eut encoré á lutter, pendant quelques années , contre une 
faction puissante 10 ; mais, ayant enfin obtenu dans l'Etatle crédit 
que méritaient ses talens, il raífermit la constitution que Solón 
avait établie, et quelesPisislratidesne songérent jamáis a détruire. 

" L ' a n 5i4 avant J. C. — ' Polysen. strat. lib. T , cap. 22. Senec. de irá , 
lib. 2 , cap. 23. Justin. lib. 2, cap. g. — 2 Tbucyd. lib. 6, cap. 5g. Arisiot. 
oeCon. lib. 2 , t. 2 , p. 5o2. Pausan, lib. 1, cap. 23, p. 53. —bL''an 5io de la 
jnéme ere.—3 Herorlot. lib. 5, cap. 62 et C6.— ''Id. lib. 6, cap. 107. Tlmcyd. 
lib. 6, cap. 5g. —5 Aristol. de rliet. lib. 1, cap. g , t. 2, p. 533. Dernosth. |p 
Mid. p. 63o. Plin. lib. 34, cap. 8, p. 654- — 6 Dernosth. de fals. leg. p. 344. 
Pliilostr. in vit. Apollod. lib. 7 , cap. 4, P- 283.—'Aul . Gell. lib. g , cap. 2. 
—c Voyez la note I V a la fin du volume. — 8 Aristoph. in vesp. v. 12205 id. 
in Acbarn. v. g77. Scbol. ibid. Atlicn. lib. i 5 , cap. 14, p- 6g2. — 9 Isaeus, 
de hered. Dicaeog. p. 55. Demosth. in Lcptin. p. 565. Dinarch. in Demostb. 
p. 186. —10 Herodot. lib. 5, cap. 66. 
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Jamáis , en effet, ees princes ne prirent le litre de roi, quoi-

qu'ilsse crussent issus des anciens souverains d'Athenes Si P¡-
sistrate préleva le dixieme du produit des terres 2, cette unique 
imposition que ses fils réduisirent au vingtieme , ils parurent 
tous ti'ois Fexiger , moins encoré pour leur entretien quepourles 
besoins de l'Etat3. Ils maintinrent les lois de Solón autant par 
leur exemple que par leur autorité. Pisistrate, aecusé d'un meur-
tre, viut, comme le moindre citojen , se justifier devant l'Aréo— 
page *, Enfin ils conserverentles parties essentielles de l'ancienne 
constitution 5, le sénat, les assemblées du peuple, et les magis-
tratures, dont ils eurent soin de se revétir eux-raéraes 6 et d'e-
tendre les prérogatives. C'était done comme premiersmagistrats, 
comme ehefs perpetuéis d'un Etat dérnoeratique , qu'ils agissaient 
et qu'ils avaient tant d'influenee sur les délibéralions publiques. 
Le pouvoir le plus absolu s'exerca sous des formes légales en ap-
parenee; et le peuple asservi eut toujours devant les yeux l ' i -
mage de la liberté. Aussi le vit-on , aprés l'expulsion des Pisistra-
tides , sans opposition et sans effbrts, rentrer dans ses droits, 
plutót suspendus que détruits. Les changemens que Clisthéne fit 
alors au gouvernement ne le ramenérent pas tout-á-fait á ses 
premiers principes , coinrae je le montrerai bientót. 

Reflcxions sur la legislation de Solón. 

LE récit des faits m'a conduit aux temps oü les Atbéniens si-
gnalérent leur valeur eontre les Perses. Avant que de les décrire ? 
je dois exposer les réflexions que j'ai promises sur le systeme po-
litique de Solón. 

II ne fallait pas attendre de Solón une legislation semblable k 
celle de Lyeurgue. Ils se trouvaient l'un et l'autre dans des eir-
constances trop différentes. 

Les Lacédémoniens oeeupaient un pajs qui produisait tout: 
ce qui était néeessaire á leurs besoins". II suffisait aulégislateur 
de les y teñir renfermés pour empéeber que des vices étrangers 
ne eorrompissent l'esprit et la pureté de ses institutions. Athenes, 
située auprés de la mer, entourée d'un terrain ingrat, était 
foreée d'éebanger continuelleraent ses denrées , son industrie , ses 
idées et ses moeurs eontre celles de toutes les nations. 

La réforme de Lyeurgue précéda celle de Solón d'environ deux 
siécles et derni. Les Spartiates , bornés dans leurs arts, dans leurs 
connaissanees, dans leurs passions méme, étaient moins avances 

1 Diog. Laert. in Solón. § 53. Reinecc. hist. Jnl. t. i , p. ^65. — 3 Diog, 
Laei-t. ibid. Snid. in 2(p«xeA.—3 Thucyd. lib. 6 , cap. 54- — 4 Aristot. de 
rep. lib. 5 , cap. 12, p. 41 r- Plm. in Sólon. p. g6.-— 5 Hcrodot. lib. T . cap. 5r). 
i~cTbucyd. ibid, —7 Plnt. ibid. p. go. 
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dans le bien et dans le mal que ne le furent les Athéniens du 
temps de Solón. Ces derniers, apres avoir eprouve toutes les es-
peces de gouvernement, s'étaient degoutes de la servitude et de 
la liberté, sans pouvoir se passer de Tune et de l'autre. Indus-
trieux, éclaires , vains et difficiles á conduire , tous , jusqu'aux 
moiudres particuliers, s'étaient familiarisés avec l'intrigue, l'am-
bition et toutes les grandes passions qui s'élevent dans íes fré-
quentes secousses d'un Etat: ils avaient déjá les vices qu'on trouve 
dans les nations formées; ils avaient de plus cette actrvite in
quiete etcette légereté d'esprit qu'on ne trouve chezaucune autre 
nalion. 
. Lamaison de Lycurgue occupait depuis long-temps le troné de 

Lacédémone : les deux rois qui le partageaient alorsne jouissant 
d'aucune considération , Lycurgue était, aux yeux des Spar-
tiates, le premier et le plus grand personnage del'Etat ,. Comme 
il pouvait compter sur son crédit et sur celui de ses amis, il fut 
moins arrété par ces considérations qui refroidissent le génie et 
rétrécissent les vues d'un légistateur. Solón, simple particulier, 
revétu d'une aulorité passagere qu'il fallait ernployer avec sa-
gesse pour l'employer avec fruit; entouré de factions puissantes 
qu'il devait ménager pour conserver leur confiance ; averti, par 
l'exemple récent de Dracon, que les voies de sévérité ne conve-
naient point aux Athéniens, ne pouvait hasardérde grandes in-
novations sans en occasioner de plus grandes encoré, et sans re-
plonger l'Etat dans des malheurs peut-étre irréparables. 

Je ne parle point des qualités personnelles des deux législa-
teurs. Rien ne ressemble moins au génie de Lycurgue que les 
talens de Solón, ni á l'áme vigoureuse du premier, que le ca-
ractere de douceur et de circonspection du second. Ils n'eurent 
de commun que d'avoir travaillé avec la méme ardeur , mais par 
des voies dififérentes, au bonheur des peuples. Mis á la place l'un 
de l'autre , Solón n'aurait pas fait de si grandes dioses que Ly
curgue : on peut douter que Lycurgue en eul fait de plus belles 
queiSoIon. 

Ce dernier sentit le poids dontil s'était chargé ; et lorsque, in-
terrogé s'il avait donné aux Athéniens les meilleures de toules 
les lóis, il répondit, les meilleures qu'ils pouvaient supporter2; 
il peignit d'unseul traitle caractere indisciplinable des Athéniens 
et la funeste contrainte oü il s'était trouvé. 

Solón fut obligé de préférer le gouvernement populaire , parce 
que le peuple , qui se souvenait d'eu avoir joui pendant plusieurs 
siecles , ne pouvait plus supporter la tyrannie des riches 3; parce 

'Plut. in Solón, p. Ŝ u — 2 Id. ibid. p. 86. —3 Aristot. de rep. lib. 2 , 
cap. 12, t. a , p. 336. 
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qu'une nation quise destine á la marine penclie toujours forle-
ment vers la démocratie 

En choisissant cette forme de gouvernement, il la tempera de 
maniere qu'on croyait j retrouver l'oligarchie dans le corps des 
are'opagites , raristocratie dans la maniere d'élire les magistrats , 
la puré démocratie dans la liberté accordée aux moindres ci-
toyens de siéger dans les tribunaux de justice 2, 

Cette constitution , qui tenait des gouvernemens mixtes , s'est 
détruite par l'excés dupouvoir dans le peuple, comme celle des 
Perses par l'excesdu pouvoir dans le prince ;i. 

On reproche á Solón d'avoir, háté cette corruption par la lor 
qui attribue indislinctement á tous les citoyensle soin de rendre 
la justice, et de les avoir appelés á cette importante fonction par 
la voie du sort̂ . On ne s'apercut pas d'abord des eífets que pou-
vait produire une pareille prérogative 5 ; mais, dans la suite , on 
fut obligé de ménager ou d'implorer la protectiou du peuple, 
qui, remplissant les tribunaux, était le rnaitre d'interpréter les 
lois , et de disposer á son gré de la vie et déla fortune des citoyens. 

En tracanl le tablean du systéme de Solón , j'ai rapporlé les 
motifs qui l'engagerent á porter la loi dont on se plaint. J'ajoute , 
i0, qu'elle est non-seulement adoptée, mais encoré tres-utile 
dans les démocraties les mieux organisées6; 2O. que Solón ne 
dut jamáis présumer que le peuple abandonnerait ses travaux 
pour le stérile plaisir de juger les différends des particuliers. Si, 
depuis, il s'est emparé des tribunaux, si son autorité s'en est 
accrue , il faut en accuser Péricles , qui, en assignant un droit de 
présence aux juges 7 , fournissait aux pauvres citoyens un moyen 
plus facile de subsister. 

Ce n'est point dans les lois de Solón qu'il faut cberclier le 
germe desvices qui ont défiguré sonouvrage ; c'estdans une suite 
d'innovations qui , pour laplupart, n'étaient point nécessaires, 
et qu'il était aussi impossible de prévoir qu'il le serait aujour-
d'hui de les justifier. 

Aprés l'expulsion des Pisistratides , Clisthéne, pour se concilier 
le peuple , partagea en dix tribus les quatre qui, depuis Cécrops, 
comprenaient les habitans de l'Attique 8; et tous Ies ans ontira de 
chacune cinquante sénateurs , ce qui porta le nombre de ees ma
gistrats á cinq cents. 

Ces tribus , comme autant de pelites républiques, avaient cha-
/ f 

1 Aristot. de rep. lib. 6 , cap. 7 , t. 2 , p. 420. —2 Id. ibid. bb. 2, cap. 13, 
p. 336. — 3 Piat. de leg. lib. 3 , p. 6 9 3 et 6 9 9 . — 4 Aii.siot. ibid. —5 Pbu. in 
Solón, p. 88. — 6 Aristot. ibid. lib. 6 , cap. ¿¡., p, ^16.—" Id. ibid. lib. a , 
cap. 12, p. 336. — 8 Hcrodot. lib. 5 , cap. 6 6 et 6 9 . Aristot. ibid. lib. 6 , 
cap. 4? i1^- P̂ 1- Pei- P-
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cune leurs présidens, leurs olficiers de pólice , leurs tribunaux, 
leurs assemblees et leurs intéréts. Les multiplier et leur donner 
plus d'activite , c'e'tait engager tous les citojens , sam distinction, 
á se méler des afíaires publiques ; c'était favoriser le peuple, qui, 
outre le droit de nommer ses officiers , avait la plus grande in-
íluence dans chaqué tribu. 

II arriva de plus que les diverses compagnies cliarge'es du re-
couvreinent et de l'emploi des finances furent composees de dix 
officiers nomines par les dix tribus ; ce qui, présentant de nou-
veaux objets á Tambition du peuple, servit encoréáTintroduire 
dans les différentes parties de l'administration. 

Mais c'est principalement aux victoiresque les Athéniens rem-
porterent sur lesPersesqu'on doit attribuerlaruine de l'ancienne 
constitution r. Apres la bataille de Platee , on ordonna que les ci
tojens des dernieres classes, exclus par Solón des principales ina~ 
gistratures, auraient désormais le droit d'y parvenir. Le sage 
Aristide, qui presenta ce décret 2, donna le plus funeste des 
exemples á ceux qui lui succéderent dans le commandement. 
II leur failutd'abord flatter la multitude , et ensuite ramper devant 
elle. 

Auparavant, elle dédaignait de venir aux assemblees gene'-
rales; mais des que legouvernement eut accordé une gratification 
de trois oboles á chaqué assistant3, elle s'y rendit en foule, en 
éloigna les riches par sa présence autant que par ses fureurs, et 
substitua insolemment ses caprices aux lois. 

Péricles, le plus dangereux de ses courtisans, la degouta du 
travail et d'un reste de vertu par des libéralités qui épuisaient le 
trésor public, et qui, entre autres avantages, lui facilitaient 
l'enti'ée des spectacles 4; et, comme s'il eúf conjure' la ruine des 
moeurs pour accélérer celle de la constitution, il re'duisit l'A-
réopage au silence en le dépouillantdepresque tous ses privileges5. 

Alors disparurent ou resterent sans effet ees précautions si sa-
gement imaginées par Solón pour soustraire les grands inte'réts 
de l'Etat aux inconséquences d'une populace ignorante et for-
cenee. Qu'on serappelle que le sénat devait préparer les affaires 
avant que deles exiDOser á l'assemblée nationale ; qu'ellesdevaient 
étre discutées par des orateurs d'une probité reconnue; que les 
premiers suffrages devaient étre donnés par des vieillards qu'e'-
clairait l'expérience. Ces freins, si capables d'arréter l'impétuo-
síté du peuple , il les brisa tous 6 ; il ne voulut plusobéir qu'á des 
chefs qui l'égarerent 7, et recula si loin les bornes de son autorite', 

1 Aiistot. de rep. lib. 2, cap. 12 , t. 2 , p. 336. — 3 Plut. in Aristid. p. 332. 
— 3 Pet. in leg. attic. p. 200. — 4 Plut. ia Per. p. i 5 6 .— 5 I d . ibid. p. i55. 
— 6AEscbiii. in Ctebipb. p. 427- — 7 Aiislot. ibid. 
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que , cessant de les apercevoir lui-méme, il crut qu'elles avaieut 
cessé d'exister. 

Gertaines magistratares, qu'une élection libre n'accordait au*-
trefois qu'á des hommes integres, sout mainlenant conferees par 
la voie du sort á loute espece de cilojens1 : souvent méme , sans 
recourir á cette voie ni á celle de l'election, des particuliers, .á 
forcé d'argent et d'intrigues, trouvent le moyen d'obtenir les 
emplois el de se glisser jusque dans l'ordredes sénateurs-2. Enfin 
le peuple prononce en dernier ressort surplusieurs délits dont la 
conuaissance lui est réservée par des decrets postérieurs á Solón 3 , 
ou qu'il evoque lui-méme á son tribunal, au mépris du cours 
ordinaire de la justice f , Par la se trouvent confondus les pou-
voirs qui avaient ele si sagement distribues ; et la puissance légis-
lalive, exécutant ses propres lois, fait sentir ou craindre á tout 
momentle poids terrible de l'oppression. 

Ces vices destructeurs ue se seraient pas glissés dans la consti-
tulion , si elle n'avait pas eu des obstacles insurmontables á vain-
cre; mais, des l'origine méme , l'usurpation des Pisislratides en 
arréla les progres , el, bientót apres, les victoires sur les Perses 
en corrompirenl les principes. Pour qu'elle pul se défendre contra 
de pareils e'vénemens , il aurait fallu qu'une longue paix, qu'une 
enliere liberté lui eussent permis d'agir puissamment sur les 
jnoeurs des Alhéniens. Sans cela , lous les dons du génie réunis 
dans un législaleur ne jDouvaient empécher Pisistrale d'étre le 
plus séducteur des hommes, et les Alhéniens le peuple le plus 
facile á séduire : ils ne pouvaient pas faire que les brillans succés 
des journées de Marathón , de Salamine et de Plalée ne remplis-
sent d'une folie présomplion le peuple de la terre qui en élait le 
plus susceptible. 

Par les eífets que produisirent les institutions de Solón , on 
peut juger de ceux qu'elles auraient produits en des circonstances 
plus heureuses. Contraintes sous la domination des Pisislratides, 
elles opéraient lentement sur les esprits, soit par les avantages 
d'une éducation qui était alors commune, et qui ne l'est plus 
aujourd'hui 5, soit par l'influence des formes républicaines , qui 
entretenaient sans cesse Tillusion et l'espérance de la liberté. 
A peine eul-on banni ces princes, que la démocralie se rétabüt 
d'elle-méme, et que les Alhéniens déployérent un caractére qu'on 
ne leur avait pas soupconné jusqu'alors. Depuis cette époque jus-
«|u'a celle de leur corruption , il ne s'est écoulé qu'environ un 
demi-siécle ; mais , dans ce temps heureux , on respeclail encoré 

1 Isocr. aroop. t. i , p. 32i.—5 AEscliin. in Timarclí. p. 276^ irl. in Ctesiph. 
p. ^87. — 3 Xtinoph. hist. pxc. lib. 1, p. 45o. — 4 Arislot. de rep. l ib. 4) 
cap. 4 , t. 2 , p. 3Cg. — 5 Id. ibid. lib. 8 , cup. 2, p. 449-
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les lois et les verlus : les plus sages n'.en parlent aujourd'hui qu'a"-
vec des éloges accompagnés de regrets, et ne Irouvent d'autre 
remede aux maux de l'Etat que de rétablir le gouvernement de 
Solón 1, 

SECTION SECONDE. 

SIÉCLÉ DE THÉMISTOCLÉ ET D'ARISTIDE ÍLÍ. 
C'ÉST avec peine que je me de'termine á de'crire des combats : 

il devrait suffire de savoir que les guerres commencent par l'am-
bition des princes , et finissent par le malheur des peuples ; mais 
l'exemple d'une nation qui prefere la mort a la servitude esttrop 
grand et trop instructif pour étre passé sous silence. 

Cyrus venait d'élever la puissance des Perses sur les débris des 
erapires de Babylone et de Lydie ; il avait regu l'hommage de 
l'Arabie , de l'Égypte et des peuples les plus éloignés3; Cambyse 
non fils, celui de la Cyréna'íque et de plusieurs nations de l'A-
frique 3. 

Apres la mort de ce dernier, des seigneurs persans, au nombre 
de sept, ayant fait tomber sous leurs coups un mage qui avait 
usurpé le tróne, s'assemblerent pour régler la destinée de lant 
de vastes Etats .̂ Othanes proposa de leur rendre la liberté , et 
d'établir partout la démocratie ; Mégabyse releva les avantages 
de l'aristocratie ; Darius , fils d'Hystaspe , opina pour la constitu-
tion qui jusqu'alors avait fait le bonheur et la gloire des Perses: 
son avis prévalut; et le sort, auquel on avait confié le cboix du 
souverain , s'étant, par ses artífices , déclaré en sa faveur, il se 
vit paisible possesseur du plus puissant empire du monde , et prit, 
á l'exemple des anciens monarques des Assyriens, le titre de 
grand-roi, et celui de roi des rois *. 

Dans ce rang elevé , il sut respecter les lois, discerner le mé-
rite , recevoir des conseils , et se faire des amis. Zopyre , fils de 
Mégabyse , fut celui qu'il aima le plus tendrement. Un jour quel-
qu'un osa proposer cette question á Darius , qui tenait une gre-
nade dans sa main : « Quel est le bien que vous voudriez multi-
« plier autant de fois que ce fruit contient de grains ? Zopyre , » 
répondit le roi sans hésiter 5. Cette réponse jeta Zopyre dans un 
de ees égaremens de zéle qui ne peuvent étre justifiés que par le 
sentiment qui les produit c. 

' Isocr. arcop. t. i , p. Sig. AEschin. in Ctesiph. p. 427.—aDepiiis Pan 
490 jusque vers l'an 444 avant J - C . — a Xenopli. cyrop. ¡ib. i , p. 2^ lib. 8, 
p. a3o.— 3 Herodot. lib. 3, cap. 7, i 3 , etc.—4 M. ibid. cap. 80.—1> L'an 521 
de la méme ¿re.— 5 Plut. apophth. t. 2 , p. 173.— cSn¡vant Herodote (lib. 4, 
cap. i 43 ) , ce ne fnt pas Zopyre que Darius nomma; ce fut Mcgabyse, pére 
de ce jeune Perse. 
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Depuis dix-neuf mois , Darius assiégeait Babjlone , qui s'etait 

revoltee 1 : il était sur le point de renoncer á son entreprise , lors-
que Zopyre parut en sa présence sans nez , sans oreilles , toutes 
les parties du corps mutilées et couvertes de blessures. « Et quelle 
i) main barbare vous a réduit en cet etat ? » s'écrie le roi en cou-
rant á lui. « C'est moi-méme , re'pondit Zopyre. Je vais á Baby-
u lone, ou l'on connait assez mon nom et le rang que je tieus 
» dans votre cour : je vous accuserai d'avoir puní par la plus in-
» digne des cruaute's le conseil que je vous avais donné de vous 
» retirer. On rae confiera un corps de troupes ; vous en expose— 
» rez quelques unes des vótres , et vous me faciliterez des succes 
» qui m'attireront de plus en plus la confiance de Teunemi : je 
» parviendiai á me rendre raaítre des portes , et Babylone est á 
» vous. » Daiúus fut penetre de douleur et d'admiration. Le pro-
jet de Zopyre réussit. Son ami l'accabla de caresses et de bien-
faits; mais il disait souvent : J'eusse donne cent Babylones pour 
épargner á Zopyre un traitement si barbare 2. 

De cette sensibilité si touchante dans un particulier, si pre'-
cieuse dans un souverain , résultaient cette clemence que les vain-
cus éprouverent souvent de la part de ce prince , et cette recon-
naissance avec laquelle il récompensait en roi les services qu'il 
avait recus comme particulier i . De la naissait encoré cette mo-
dération qu'il laissait éclater dans les actes les plus rigoureux de 
son autorite. Auparavant, les revenus de la couronne ne consis-
taient que dans les offrandes volontaires des peuples ; offrandes 
que Cyrus recevait avec la tendresse d'un pére, que Carabyse 
exigeait avec la hauteur d'un raaítre ^, et que dans la suite le 
souverain aurait pu raultiplier au gré de ses caprices. Darius di
visa son royanme en vingt gouvernemens 011 satrapies, et soumit 
á l'examen de ceux qu'il avait places á leur tete le role des con-
tributions qu'il se proposait de retirer de chaqué province. Tous 
se récrierent sur la modicite de l'iraposition; raais le roí, se 
défiant de leurs suffrages , eut l'attention de la réduire á la moi-
tié 5. 

Des lois sages réglérent les diffe'rentes parties de l'administra-
tion6 : elles entretinrent parmi les Perses Tharmonie et la paix 
qui soutiennent un Etat, et les particuliers trouverent dans la 
conservation de leurs droits et de leurs possessions la seule e'ga-
lité dont ils peuvent jouir dans une monarchie. 

Darius illustra son regne par des établissemens útiles , et le 
ternit par des conquétes. Né avec des talens railitaires, adoré de 

1 Herodot. líb. 3 , cap. i5r. —3 Plut. apophth. t: 2 , p. I-JS. — 3 Herodot. 
ibid. cap. 140. — 4Id. ibid. cap. 8g. — 5 Plut. ibid. p. 172. — 6Plat. de leg. 
lib. 3, t. 2 , p. 6g5. Diod. lih. r , p. 85. 
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ses troupes ^ bouillonaant de courage dans une action, mais trau-
quille et de sang-froid dans le danger 2, il soumit presque autant 
de nations que Cyrus lui-mérae 3. 

Ses forces, ses victoires , et cetle flatterie qui serpente autour 
des trónes, lui persuadérent qu'un mot de sa part devait forcer 
l'horamage des nations; et, comrae il était aussi capable d'exe-
cuter de grands projets que de les former, il pouvait les suspen-
dre , mais il ne les abandonnait jamáis. 

Ayant á parler des ressources imraenses qu'il avait joour ajou-
ler la Gréce á ses conquétes , j'ai dú rappeler quelques traits de 
son caractere : car un souverain est encoré plus redoutable par 
ses qualités personnelles que par sa puissance. 

La sienne n'avait presque point de bornes. Son empire, dont 
l'étendue en certains endroits est d'enyiron \'ingt-un mille cent 
soixante-quatre stades a de Test á l'ouest, et d'environ sept mille 
neuf cent trente-six b du midi au nord, peut contenir en superficie 
cent q̂ iinze millions six cent dix-huit mille stades carrés b; tan-
dis que la surface de la Grece , n'étant plus que d'un million trois 
cent soixante-six mille stades carrésn'est que la cent quinzieme 
partie de celle de la Perse. II renfenne quantité de provinces si-
tuées sous le plus heureux climat, fertilisées par de grandes f i -
rieres , embellies par des villes florissantes, riches par la nature 
du sol^, par Tindustrie des habitans , par l'activité du commerce, 
et par une population que favorisent á la fois la religión , les lois, 
ct les recompenses accordées a la fe'condité. 

Les impositions en argent5 se montaient á unpeu pkis de qua-
torze mille cinq cent soixante talens eubo'íques e. On ne les des-
tinait point aux de'penses courantes J : réduites en Hngots6, on 
les réservait pour les dépenses extraordinaires. Les provinces 
t'taient chargées de l'entretien de la maison du roi et de la sub-
sistance des armées 7 : les unes fournissaient du ble8, les autres 
des chevaux 9 ; l'Arménie seule envoyait tous Ies ans vingt mille 
poulains 10. On tirait des autres satrapies des troupeaux , de la 
iaine, de l'ébene , des dents d'éléphans ? et différentes sortes de 
productions11. 

'Plat. de leg. lib. 3 , t . 2 , p. GgS. — 2Plut. apophtli. t. 2, p. 172. — 3 Id . 
ibid. — aHuit cenls de nos lieues, de deux mille ciaq cents toises chacune. 
— J Trois cenls lieues. —'Cent soixante-cinq mille deux cents lieues carrees, 
— 'z Mille neuf cent cinquante-deux lieues carrees. [Note manuscrite de 
M . d'Anville.] — 4Xenoph. de exped. Cyr. lib. 3, p. 296. Arrian, hist. indic. 
p. 355-— 5Herodot. lib. 3, cap. g5.—«Environ quatre-vingt-dix millions 
de notre monnaie. —/ Voyez la note V á la fin du volume.— 6 Herodot. ibid.. 
cap. 96. — ' Id. lib. 1 , cap. 192.— 8 Id . lib. 3, cap. 91. — 9 Id. ibid. cap. 90. 
— I0Strab. lib. n , p. 53o. — "'Herodot. ibid. cap. 99. Slrab. lib. i 5 , 
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Des troupes réparties dans les provinces les retenaient dans 

i'obéissance ou les garantissaient d'une invasión 1, Une autre ar-
mée, composée des meilleurs soldats, veillait á la conservation 
du prince : Ton y distinguait surtout dix mille hommes qu'on 
nomme les Immortels, parce que le nombre doit en étre toujours 
complet2; aucun autre corps n'oserait leur disputer l'honneur 
du rang ni le prix de la valeur. 

Cyrus avait introduit dans les arme'es une discipline 3 que ses 
premiers successeurs eurent soin d'entretenir, Tous les ans le 
souverain ordonnait une revue genérale; il s'inslruisait par lui-
méme de l'e'tat des troupes qu'il avait aupres de luí: des inspec-
teurs éclairés et fidéles allaient au loin exercer les mémes fonc-
tions : les officiers qui remplissaient leurs devoirs obtenaient des 
recompenses; les autres perdaient leurs places 

La uation particuliere des Perses , la premiere de TOrient de-
puis qu'elle avait produit Cyrus , regardait la valeur comrae la 
plus eminente des qualités 5, et Testiraait en conse'quence dans 
ses ennemis 6. Braver les rigueurs des saisons , fournir des courses 
longues et pénibles , lancer des traits , passer les torrens á la nage, 
étaient chez elle les jeux de l'enfance 7; on y joignait, dans un 
age plus avancé, la chasse etles autres exorcices qui entretiennent 
les forces du corps 8; on paraissait pendant la paix aveo une par
tió des armes que Ton porte á la guerre 9.; et pour ne pas perdre 
l'habitude de monter ácheval, on n'allait presque jamáis á pied I0. 

' Ces moeurs étaient devenues insensiblement cellos de tout l'em-
pire. 

La cavalerie est la principale forcé des armées persanes. Dans 
sa fuite méme , elle lance des fleches qui arrétent la furie du vain-
queur " .Le cavalier et le cheval sont également couverts de fer 
etd'airain I*. La Médie fournit des chevaux renommés pour leur 
taille, leur vigueur et leur légereté l3. 

A l'áge de vingt ans, on est obligé de donner son nom á la mi
lico : on cesse de servir á cinquante Au premier ordre du sou
verain , tous ceux qui sont destinés á faire la campagne doivent, 
dans un termo prescrit, se trouver au rendez-vous. Les lois á cet 
égard sont d'une sévérité effrayante. Des peres malheureux out 

1 Herodot. lib. 3 , cap. 90 et gi . Xenoph. cyrop. lib. 8 , p. 280. —2 Herodot. 
lib. 7, cap. 83. Diod. lib. 11 , p. 7. Hesych. et Suid. ¡ri 'AScrn 3Xennph. 
ibid. p. 225.—4 Id. oecon. p. 828. — 5 Herodot. lib. 1, cap. i 3 6 .—6 Id . 
lib. 7, cap. 181.— 7 Id . ibid. Strab. lib. i 5 , p. 733.—8 Xenoph. cyrop. 
lib. i , p. 5. — sJoseph. antiq. lib. 18, t. 1, p. 874, Marcell. lib. 23, p. 383^ 
— I0Xcnopb. ibid. lib. 4> P- 102; lib. 8 , p. 241. — " I d . de expcd. Cyr, 
lib. 3 , p. 3o6. Plut. in Crass. t. 1, p. 558. — 13 Brisson. de reg. Pers. lib. 3 , 
cap. 33, etc.— 13 Herodot. lib, 3 , cap. 10G; lib. 7, cap. 40. Arrian, lib. a 
cap. 11, p. 77, Biisson. ibid. cap. 29. —Strab. lib, i 5 , p. 734. 
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quelquefois demandé , pour prix de leurs services, de garder au-
pres d'eux des enfans , appui de leur vieillesse. lis seront dispen
ses de m'accoinpagner, répondait le prince; et il les faisait metlre 
á mort *. 

Les roís de l'Orient ne marchent jamáis pour une expe'dition 
saus trainer á leur suite une immense quantité de combattans; 
ils croient qu'il est de leur dignité de se montrer dans ees occa-
sions avec tout l'appareil de la puissance : ils croient que c'est le 
nombre des soídats qui decide de la victoire , et qu'en réunissanf 
aupres de leur personne la plus grande partie de leurs forces , ils 
préviendront les troubles qui pourraient s'élever pendant leur 
absence. Mais si ees armées n êntrainent pas tout avec elles par 
la soudaine terreur qu'elles inspirent, ou par la premiere impul
sión qu'elles donnent, elles sont bientót forcees de se retirer, 
soit par le défaut de subsistances, soit par le decouragement des 
troupes. Aussi voit-on souvent les guerres de l'Asie se terminer 
dans une campagne , et le destin d'un empire de'pendre du suc-
ces d'une baíaille. 

Les rois de Perse jouissent d'une autorité absolue et címente'e 
par le respect des peuples, accouturaés á les venerer comme les 
images vivantes de la Divinité 2. Leur naissance est un jour de 
féte 3. A leur mort, pour annoncer qu'on a perdu le principe de 
la lumiere et des lois, on a soin d'éteindre le feu sacre et de fer-
mer les tribunaux de juslice^. Pendant leur regne , les particu-
liers n'offrent point de sacrifices sans adresser des voeux au ciel 
pour le souverain , ainsi que pour la nation. Tous, sans excepter 
les princes tributaires , les gouverneurs des provinces , et les 
grands qui résident á la Porte", se disent les esclaves du roi : 
expression qui marque aujourd'hui une extreme servitude , mais 
qui, du temps de Cyrus et de Darius , n'e'tait qu'un témoignage 
de sentiment et de zele. 

Jusqu'au regne du dernier de ees princes, Ies Perses n'avaient 
point eu d'intérét á déméler avec les peuples du continent de la 
Grece. On savait á peine á la cour de Suze qu'il existait une La-
cédémone et une Athénes5, lorsque Darius resolut d'asservir ees 
régions éloignées. Atossa, filie de Cyrus, qu'il venait d'épouser, 
luí en donna la premiere ide'e : elle la recut d'un me'decin grec 
nommé Démocede , qui l'avait gue'rie d'une maladie dangereuse. 

1 Herodot. lib. 4 , cap. 84.; Hb. 7, cap. 8 9 . Senec. de irá, l¡b. 3 , cap. 16 
et 17. —2 Plut. in Themist. p. 125. — 3 Plat. in Alcib. 1 , t. 2, p." 121.— 
4 Diod. lib. 17, p. 58o. Stob. serm. 42, p. 294. Brisson. de reg. Pers. p. 54-
— aPar ce mot on designait en Perse la cour du roi ou cclle des gouverneurs 
de province. (Xenoph. cyrop. lib. 8 , p . 201, 2o3, etc. Plut. in Pelop. t. 1, 
p. 29^; id, in Lysand. p. 436.) — 5 Herodot. lib. i , cap. i58i Hb. 5, cap. 7$ 
et ió5. 
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IQémocede, ne pouvant se procurer la liberté par d'autrés voies, 
forma le projet d'une invasión dans la Grece : il le fit goúler á 
la reine : il se flatta d'obtenir une commission qui lui faciliterait 
le moyen de revoir Crolone sa patrie. 

Atossa profita d'un moment ou Darius lui exprimait sa ten-
dresse. « II est temps, lui dit-elle, de signaler votre avénement 
» á la couronne par une entreprise qui vous attire l'estime de vos 
» sujets1. II faut auxPerses un conque'rant pour souverain. Dé-
» tournez leur courage sur quelque nation , si vous ne voulez pas 
» quils le dirigent centre vous. » Darius ayant répondu qu'il se 
proposait de déclarer la guerre aux Scythes : « lis seront á vous, 
» ees Scythes , répliqua la reine , des que vous le voudrez. Je de-
» sire que vous portiez vos armes centre la Grece , et que vous 
» m'ameniez, pour les attacher k mon service, des femmes de 
» Lacédémone, d'Argos, de Corinthe et d'Athenes. » Des cet 
instant Darius suspendit son projet centre les Scythes, et fit par
tir Démocede avec cinq Perses chargés de lui rendre un compte 
exact des lieux dont il méditait la conquéte. 

Démocede ne fut pas plutót sorti des États de Darius qu'il s'en-
fuit en Italie. Les Perses qu'il devait conduire essuyérent bien 
des infortunes : lorsqu'ils furent de retour á Suze , la reine s'était 
refroidie sur le désir d'avoir des esclaves grecques á son service, 
et Darius s'occupait de soins plus importans. 

Ce prince , ayant remis sous son obéissance la ville de Baby-
lone , résolut de marcher centre les nations sey thiques a qui cam-
pent avec leurs troupeaux entre l'Ister ¿ et le Tañáis c, le long des 
cotes du Pont-Euxin. 

II vint, á la tete de sept cent mille soldats2, oíFrir la servitude 
a des peuples qui, pour ruiner son armée, n'eurent qu'á l'attirer 
dans des pays incultes et déserts. Darius s'obstinait á suivre leurs 
traces; il parcourait en vainqueur des solitudes profondes. « Et 
j) pourquoi fuis-tu ma présence ? manda-t-il un jour au roi des 
» Scythes. Si tu peux me résister, arréte , et songe á combattre : 
» si tu ne Toses pas, reconnais ton maitre. -> Le roi des Scythes 
répondit : « Je ne fuis ni ne crains personne. Notre usage est 
» d'errer tranquillement dans nos vastes domaines, pendant 13. 
» guerre ainsi que pendant la paix : nous ne connaissons d'autre 
i» bien que la liberté , d'autres maitres que les dieux. Si tu veux 
» éprouver notre valeur, suis-nous, et viens insulter les tom-
» beaux de nos peres3. » 

Cependant l'armée s'aííaiblissait par les maladies, par le dé-
faut de subsistances, et par la difficulté des marches. II fallut se 

1 Herodot. lib. 3, cap. i34.—«L'an 5o8 avant J. C. —6 Le Danube.— 
6 Le Don. — 2 Justin. lib. 2, cap. 5. —•3 Herodot. lib. 4, cap. 127. 
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résoudre a regagner le pont que Darius avait laisse' sur l'Ister : i l 
en avait confié la garde aux Grecs de l'Ionie , en leur permettant 
de se retirer chez eux , s'ils ne le voyaient pas revenir avant deux 
mois1. Ce terme expiré, des corps de Scythes parurent plus d'une 
fois sur les bords du íleuve 2 : ils voulurent, d'abord par des 
prieres, ensuite par des menaces , engager les officiers de la flotte 
a la ramener dans l'Ionie. Miltiade l'Athénien appuya fortement 
cel avis ; mais Histiée de Milet ayant représente 3 aux autres chefs 
qu'établis par Darius gouverneurs des diíférentes villes de rionie, 
ils seraient réduits á l'état de simples particuliers s'ils laissaient 
périr le roí, on proniit aux Scythes de rorapre le pont, et on prit 
le parti de rester. Cette resolution sauva Darius et son armée. 

La honte de l'expédition de Scythie fut bientót effacée par une 
conquete importante. II se fit reconnaítre par les peuples qui ha-
bitent anpres de l'Indus , et ce íleuve fixa les limites de son em-
pire á l'orient 4. 

II se lerminait, á l'occident, par une suite de colonies grec-
ques élabües sur les bords de la mer Egée. La se trouvent Ephése, 
Milet, Smyrne, et plusieurs autres villes florissantes, réunies en 
diíférentes confédérations : elles sont séparées du continent de la 
Grece par la raer et quantité d'iles, dont les unes obéissaient aux 
Athéniens, dont les autres étaient indépendantes. Les villes grec-
ques de l'Asie aspiraient á secouer le jowg des Perses. Les habi-
tans des iles et de la Grece proprement dite craignaient le voisi-
nage d'une puissance qui raenacait les nations d'une servitude 
générale. 

Ces alarmes redoublerent lorsqu'on vit Darius, á son retour 
de Scythie, laisser dans la Thrace une armée de quatre-vingt 
raille homraes, cjui soumit ce royaume5, obligea le roi de Macé-
doine de faire hommage de sa couronne á Darius6, ets'empara 
des íles de Lemnos et d'Imbros 7. 

Elles augmentereut encoré lorsqu'on vit les Perses faire une 
tentative sur l'íle de Naxos, et menacer Tile d'Eubée , si voisine 
de l'Attique 8 ; lorsque les villes de l'Ionie, résolues de recouvrer 
Jeur ancienne liberté 9 chasserent leurs gouverneurs 9, brulerent 
la ville de Sai-des , capitale de l'ancien royaume de Lydie 10, et 
entraínerent les peuples de Carie et de l'íle de Chypre dans la 
ligue qu'elles formerent centre Darius11. Cette révolte0 fut en 
effet le principe des guerres qui pensérent détruire toutes les 

1 Hprodot. lib. 4> cap. 98. — 3 Id . ibid. cap. i33.—3 Id. ibid. Nep. in 
Mihiad. cap. 3.— 4Herodot. ibid. cap. 44-— 5 I d . Hb. 5 , cap. 2.— 6 Id. ibid. 
cap. 18. — 7 Id. ibid. cap. 26.—8 Id. ibid. cap. 3r. — 9 Id . ibid. cap. 37. 
— 10 Id. ibid. cap. 102, — " I d . ibid. cap. io3.—flVers l'an 5o4 avanl 
J. C. 
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paissauces de la Grece , et qui, cent cinquanle aus apres, ren-
verserent l'empire des Perses. 

Les Lace'demoniens prirent le parti de ne point acceder á la 
ligue ; les Alheuieus, sans se declarer ouvertement, celui de la 
favoriser. Le roi de Perse ne dissimulait plus le desir qu'il avait de 
reculer vers la Grece les frontieres de son erupire. Les Athéniens 
d(?vaient á la plupart des villeS qui venaient de se soustraire á son 
obéissance les secours que les métropoles doivent á leurs colonies; 
ils se plaignaient depuis long-temps de la proteclion que les Per
ses accordaient á Hippias , fils de Pisistrate, qui les avait oppri-
més, et qu'ils avaient banni, Arlapherne, fi'ere de Darius , et 
sátrape de Lydie, leur avait declaré que l'unique moyen de pour-
voir á leur súreté était de rappeler Hippias1; et i'on savait que 
ce dernier, depuis son arrive'e á la cour de Suze, enlrelenait 
dans l'esprit de Darius les pre'ventions qu'on ne cessait de luí 
inspirer contre les peuples de la Grece , et contre les Athéniens 
en particulier2. Aniinés par ees motifs, les Athéniens envoyérent 
en lonie des troupes qui contribuerent á la prise de Sardes. Les 
Erétriens de l'Eubée suivirent leur exemple. 

Le principal auteur du soulevement de l'Ionie fut cetHistiée 
de Milet, qui, lors de l'expédition de Scythie , s'était obstiné á 
garder le pont de l'Ister. Darius n'oublia jamáis ce service ira-
portant, et s'en souvint encoré apres l'avoir récompensé. Mais 
Histiée , exilé á la cour de Suze , impatient de revoir sa patrie , 
excita sous main les troubles de l'Ionie, et s'en servil pour ob-
tenir la permission de revenir dans cette province, olí bientót il 
fut pris les armes á la main. Les généraux se hátérent de le faire 
mourir, parce qu'ils connaissaient la générosilé de leur maílre. 
En efíet, ce prince , moins touché de sa trahison que des obliga-
tions qu'il lui avait, honora sa mémoire par des funérailles , et 
par les reproches qu'il fit á ses généraux 3. 

Yers le méme temps, des vaisseaux phéniciens s'élant rendus 
maítres d'une galere athénienne, y trouvérent Métiochus, fils 
de ce Miltiade qui avait conseillé de rompre le pont de l'Ister, et 
de livrer Darius á la fureur des Scythes : ils l'envoyérent au roi, 
qui le recut avec distinction , et l'engagea par ses bienfaits a s'é-
tablir en Perse 4. 

Ce n'est pas que Darius fut insensible á la révolle des loníens 
et a la conduite des Athéniens. En apprenant l'incendie de Sardes, 
il jura de tirer une vengeance éclatante de ees derniers , et clíár-
gea un de ses officiers de lui rappeler tous les jours l'outrage qu'il 
en avait recn 5 : mais il fallait auparavant terminer la guerre que 

1 Herodot. lib. 5, cap. 96.— 1 Id. ibid.— 3 Id. lib. 6, cap. 3o.— 4 Id . ibid, 
(íap. 41. — 5 Id . lib. 5 , cap. io5. 
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les premíers lui avaient suscitee. Elle dura quelques aunees, et 
lui procura de grands avantages. L'Ionie rentra sous son obe'is-
sance : plusieurs iles de la raer Ege'e , et toutes les villes de I'Hel-
lespont furent range'es sous ses lois *. 

Alors Mardonius, son gendre, partit á la tete d'une puissante 
arinee, acheva de pacifier l'Ionie, se rendit en Macédoine , et 
la, soit qu'il prévínt les ordres de Darius , soit qu'il se bornát a 
les suivre , il fit embarquer ses troupes. Son pretexté etait de 
punir les Atlieniens et les Erétriens ; son veritable objet, de rendrí 
la Grece tributaire 2 : raais une violente tempéte ayant ecrase une 
partie de ses vaisseaux et de ses soldats contre les rochers dumon: 
Atbos, il reprit le chemin de la Mace'doine, et bientót aprés celui 
de Suze. 

Ce desastre n'était pas capable de de'tourner l'orage qui mena-
cait la Grece. Dai'ius, avant que d'en venir á une rupture ou-
verte , envoya partout des hérauts pour demander en son nom 
la tei-re et l'eau 3 : c'est la formule que les Perses emploient pour 
exiger Thonimage des nalions. La plupart des íles et des peuples 
du continent le rendirent sans he'siser : les Atlie'niens et les La-
céde'moniens non-seulement le refusérent, mais , par une viola-
tion manifesté du droit des gens , ils jeterent dans une fosse pro-
fonde les ambassadeurs du roi^. Les premiers pousserent leur 
indignation encoré plus loin : ils condamnerent a mort l'inter-
prete qui avait souillé la langue grecque en expliquant les ordres 
d'un barbare 5. 

A cette nouvelle , Darius mit á la tete de ses troupes un Mede, 
nommé Datis, qui avait plus d'expérience que Mardonius : il lui 
ordonna de de'truire les villes d'Athénes et d'Ére'trie, etde lui en 
amener les habitans chargés de chaines 6. 

Bataille de Marathón. 

L'armée s'assembla aussitót dans une plaine de Cilicie. Six cents 
vaisseaux la transporterent dans l'íle d'Eube'e. La ville d'Ere'trie, 
apres s'étre vigoureuseinent défendue pendant six jours, fut prise 
par la trahison de quelques citoyens qui avaient du crédit sur le 
peuple 7. Les temples furent rases , les habitans mis aux fers j et 
la ílotte,ayant sur-Ie-champ abordé sur les cotes del'Attique,mit a 
terre auprés du bourg de Marathón, eloignjé d'Athénes d'environ 
cent quarante stades", cent mille hommes d'infanterie, et dix 
mille de cavalerie8 : ils campérent dans une plaine borde'e á Test 

1 Herodot. líb. 6, cap. 3i et 33. —2 Id. ibid. cap. 44- — 3 W. ibid. cap. 48. 
— ^Id. ibid. Ub .7, cap. 32. — 5 Pku. in Themist. p. 114. Aiistid. panath. 
ovat. t. 1, p. 211. — 6 Herodot. lib. 6, cap. 94.— 7Id. ibid. cap. I O I . — 

* Pi es de six lieues. — 8 Ncp. in Milt. cap, 0. 
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par la mer, entoure'e de montagnes de tous les autres cóte's, ayant 
environ deux cents stades de circonfe'rence". ( A t l a s , p l . 3.) 

Cependant Atlienes était dans la consternation et dans I'efFroir. 
Elle avait imploré le secours des autres peuples de la Grece. Les 
uiis s'e'taient sournis á Darius ; les autres tremblaient au seul nom 
cíes Medes ou des Perses 2 : les Lace'demoniens seuls promirent 
des troupes ; mais divers obstacles ne leur permettaient pas de les 
joindre sur-le-champ á celles d'Athénes 3. 

Cette ville restait done abandonnée á ses propres forces. Et 
comment, avec quelques soldats leve's á la háte , oserait-elle re-
sister á une puissance qui, dans l'espace d'un demi-siecle , avait 
renversé les plus grands empires du monde? Quand méme, pai
la perte de ses plus illustres citoyens , de ses plus braves guer-
riers, elle aspirerait ál'honneurde disputer pendant quelquétemps 
Ja victoire , ne verrait-on pas sortir des cotes de l'Asie et du fond 
de la Perse des armées plus redoutables que la premiere? Les 
Grecs ont irrité Darius ; et, en ajoutant l'outrage á Toffense, ils 
ne lui ont laissé que le choix de la vengeance , du déshonneur 
ou du pardon. L'hommage qu'il demande entraíne-t-il une ser-
vitude humiliante ? Les colonies grecques établies dans ses Etats 
n'ont-elles pas conservé leurs lois , leur cuite , leurs possessions? 
Aprés leur révolte , ne les a-t-il pas forcées, par les plus sages 
dispositions, á s'unir entre elles, á étre heureuses malgré elles? 
et Mardonius lui-méme n'a-t-il pas dernierement établi la démo-
cratie dans les villes de l'Ionie'*? 

Ces réflexions, qui engagérent la plupart des peuples de la 
Grece á se déclarer pour les Perses , étaient balancees, dans l'es-
prit des Athéniens , par des craintes qui n'étaient pas moins fon
dees. Le général de Darius leur présentait d'une main les fers 
dont il devait les enchainer 5; de l'autre, cet Hippias dont les sol-
licitations et les intrigues avaient enfin amené les Perses dans les 
champs de Maratbon6. II fallait done subir l̂ affreux malheur 
d'étre trainés aux pieds de Darius comme de vils esclaves , ou le 
malheur plus effroyable encoré de gemir de nouveau sous les 
cruautés d'un tyran qui ne respirait que la vengeance. Dans cette 
alternativo, ils délibérerent á peine , et résolurent de périr les 
armes á la main. 

Heureusement il parut alors trois hommes destinés á donner 
un nouvel essor aux sentimens de la nation. C'étaient Miltiade, 
Aristide et Thémistocle. Leur caractere se développera de lui-

« Environ sept lieues et deraie. —1 Plat. de leg. lib. 3 , t. 2, p. 698.— 
2 Herodot. lib. 6 , cap. 112. —3 Id . ibid. cap. 106. Plat. ibid. Plut. de maJign. 
Herodot. t. 2 , p. 86r. — 4 i d . Hb. 6, cap. 42 et 43. —5 Plat, ibid. — 6Heio-
doi. ibid. cap. 102. 
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méme dans le recit de leurs actions. Miltiade avaitfait long-temps 
la guerre en Thrace , et s'était acquis une réputalion brillante ; 
Aristide et Thetnistocle , plus jeunes que luí, avaient laissé ecla-
1er depuis leur enfance une rivalité qui eut pcrdu l'Etat % si, 
dans les occasions essentielles, ils. ne l'eussent sacrifiée au bien 
public. II ne faut qu'un trait pour peindre Aristide : il fut le plus 
juste et le plus vertueux des Athéniens. II en faudrait plusieurs 
pour exprimer les lalens, les ressources et les vues de Themis-
tocle : il aima sa patrie ; mais il aima la gloire encoré plus que 
sa patrie. 

L'exeraple et les discours de ees trois illustres citoyens aclie-
verent d'enflammer les esprits. On fit des leve'es. Les dix tribus 
íburnirent chacune mille hommes de pied, avec un general á leur 
tete. II fallut enróler des esclaves pour compléter ce nombre1. 
Des que ees troupes furent rassemblées, elles sortirent de la 
ville , et descendirent dans la plaine de Marathón, oü ceux de 
Platee en Be'otie leur envoyérent un renfort de mille hommes de 
pied 3. 

A peine furent-elles en présence de l'ermemi, que Miltiade 
proposa de l'attaquer .̂ Aristide et quelques uns des chefs appuye-
rent vivement cette proposition : les autres, efírayés de l'extréme 
disproportion des arme'es, voulaient qu'on attendít le secours des 
Lacédémoniens. Les avis étant partage's, il restait á prendre celui 
du polémarque ou chef de la milice : on le consulte dans ees occa
sions pour óter l'égalité des suffrages. Miltiade s'adresse á lui; et, 
avec l'ardeur d'une áme fortementpénétrée: « Athenes, luidit-il, 
j) est sur le point d'éprouver la plus grande des vicissitudes. Elle 
» va devenir la premiére puissance de la Grece, ou le théátre des 
» fureurs d'Hippias; c'est de vous seul, Caliimaque, qu'ellc at-
» tend sa destinée. Si nous laissons refroidir l'ardeur des troupes, 
» elles se courberont honteusement sous le joug des Perses ; si 
» nous les menons au combat, nous aurons pour nous les dieux 
» et la victoire. Un mot de votre bouche va précipiter votre pa-
» trie dans la servitude, ou lui conserver sa liberte. » 

Caliimaque donna son sufírage, et la bataille fut résolue. Pour 
en assurer le succes, Aristide , et Ies autres ge'ne'raux á son exem-
ple, cédérent á Miltiade I'honneur du commandement, qu'ils 
avaient chacun a leur tour : mais , pour les mettre eux-mémes á 
l'abri des événemens, il attendit le jour qui le plagait de droit a 
la tete de l'armée 5. 

Des qu'il parut, Miltiade rangea ses troupes au pied d'une 
1 Plut. in Aristid. p. Sig. —2 Pausan, lib. t, p. ^g. —3 Herodot. lib. 6, 

cap. 108. Justin. lib. 2 , cap. g — 4 Herodot. ibid. cap. jog. Plut, ibicl, p. 32i. 
•—5 Herodot. ibid. cap. no. Plut. ibid. 
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montagne*, dans un lieu parseme d'arbres qui devaient arréter 
]a cavalerie persanne. Les Plaleens furent places á l'aile gauche ; 
Callimaque commandait la droite; Aristide etThemistocle étaieafc 
au corps de bataille 1, etMiltiade parlout. Un intervalle de liuit 
slades b séparait Tarmee grecque de celle des Perses a. 

Au premier signal, les Grecs franchirent en couranl cet espace. 
Les Perses, etonnes d'un genre d'attaque si nouveau pourles deux 
nalions, resterent un momentimmobiles ; mais bientót ils oppose-
rent álafureurimpétueuse des ennemis une fureurplus tranquille 
et non moins redoutable. Apres quelquesheures d'un combat opi-
niátre, lesdeux ailes defarmeegrecque commencent áfixerla vic-
toire. La droite disperse les ennemis dans la plaine ; la gauche les 
replie dans un marais qui ofíre l'aspect d'une prairie, et dans le-
quel ils s'engagent et restent ensevelis3. Toutes deux volent au 
secours d'Aristide et de The'mistocle, pres de succomber sous les 
meilleures troupes , que Datis avaít placees dans son corps de ba
taille. Des ce moment la déroute devient géne'rale. Les Perses, 
repoussés de tous cotes , ne trouvent d'asile que "dans leur flotte, 
qui s'était rapprochée du rivage. Le vainqueur les poursuit le fer 
et la flamme á la raain : il prend , brúle , ou coule á fond plu-
sieurs de leurs vaisseaux ; les autres se sauvent á forcé de rames .̂ 

L'arme'e persanne perdit environ six mille quatre cents hom-
mes ; celle des Athéniens , cent quatre-vingt-douze héros 5 : car 
il n'y en eut pas un qui, dans cette occasion , ne méritát ce 
titre. Miltiade y fut blessé ; Hippias y périt, aiusi que Stésilée et 
Callimaque , deux des généraux des Athéniens6. 

Le combat finissait á peine. Un soldat, excede de fatigue , 
forme le projet de porter la premiere nouvelle d'un si grand suc-
ces aux magistrats d'Athénes; et, sans quilter ses ai-mes, il 
court, volé , arrive , annonce la victoire , et tombe mort a leurs 
pieds 7. 

Cependant cette victoire eút e'te funeste aux Grecs, sans l'ac-
tivite de Miltiade. Datis, en se retix-ant, congut l'espoir de sur-
prendre Athénes, qu'il croyait sans défense; et deja sa flotte dou-
blait le cap de Sunium. Miltiade n'en fut pas plutót instruit qu'il 
se mit en marche , arriva le méme jour sous les murs de la ville, 
déconcerta par sa présence les projets de l'ennemi, et l'obligea 
de se retirer sur les cotes de l'Asie8. 

La bataille se donnaQ le 6 de bde'dromion, dans la troisieme 
«Voyez le plan de la bataille de Marathón. —1 Herodot. lib. 6, cap. no. 

Ncp. in Milt. cap. 5.—6 Environ sept cent soixante toises. —a Hérodbí-
ibid. cap. 12. — 3 Pausan, lib. i , cap. 32 , p. 8o. —4 Herodot. ibid. cap. II5 
Justin. lib. 2, cap. 9. — 5 Herodot. ibid. cap. 117. — 6 Id . ibid. cap. — 
'Plut. de glor. Athen. t. a, p, 347, — 8 Herodot. ibid. cap. 116. — "Corsin. 
fast. auic. t. 3̂  p. i4g. 
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annee de la soíxante-douzieme olympiade Le lenderaain arri-
verent deux mille Spartiates. lis avaient fait, en trois jours et 
trois nuits 1, douze cents stades de chemin6. Quoique instruits 
de la fuite des Perses , ils continuerent leur route jusqu'á Mara
thón , et ne craignirent point d'aíFronter l'aspect des lieux oii une 
nation rivale s'était signalée par de si grands exploits : ils y virent 
les tentes des Perses encoré dresse'es, la plaine jonchée de morts , 
et couverte de riches dépouilles; ils y trouvérent Aristide qui 
veillait avec sa tribu á la conservation des prisonniers et du butin, 
et ne se retirerent qu'apres avoir donné de justes éloges aux vain-
queurs a. 

Les Athe'niens n'oublierent ríen pour éterniser le souvenir de 
ceux qui étaient morts dans le combat. On leur fit des funérailles 
honorables rleursnoms furent graves sur des demi-colonnes ele-
vées dans la plaine de Marathón. Ces monumens, sans en ex-
cepter ceux des ge'ne'raux Callimaque et Stésilée, sont d'une 
extreme simplicite3. Tout aupres on plaga une trophée chargé 
des armes des Perseŝ . Un habile artiste peignit les détails de la 
bataille dans un des portiques les plus fréquentesde la ville : i ly 
representa Miltiade á la tete des généraux, et au moment qu'il 
exhortait les troupes au combat5. 

Darius n'apprit qu'avec indignation la défaite de son armée. 
On tremblait sur le sort des Erétriens que Datis amenait á ses 
pieds. Cependant, des qu'il les vit, la pitié étouffa dans son coeur 
tous les autres sentimens 6 : il leur distribua des terres .á quelque 
distance de Suze; et, pour se venger des Grecs d'une maniere 
plus noble et plus digne de lui, il ordonna de nouvelles leve'es, et 
fit des préparatifs immenses. 

Les Athe'niens ne tarderent pas eux-mémes á le venger. Ils 
avaient elevé Miltiade sihaut, qu'ils commencerent á le craindre. 
La jalousie représentait que, pendant qu'il commandait en 
Thrace, il avait exercé tous les droits de la souveraineté 7 ; 
qu'e'tant redouté des nations étrangeres et adoré du peuple d'A-
thenes, il était temps de veiller sur ses vertus ainsi que sur sa 
gloire. Le mauvais succes d'une expédition qu'il entreprit centre 
l'íle de Paros fournit un nouveau prétexte á la haine de ses en-
nemis. On l'accusa de s'étre laissé corrompre par l'argent des 
Perses; et, malgré les sollicitations et les cris des citoyens les plus 
honnétes, il fut condamné á étre jeté dans la fosse oü l'on fait 

«Le 29 septembre de l'an 490 avant J. C. —1 Isocr. paneg. t. 1 , p. i63. 
Plat. de leg. lib. 3 , t. 1 , p. 698. —6 Environ quarante-six lieues et demie. 
—2 Herodot. lib. 6, cap. 120. Plut. in Aristid. t. 1 , p. 3215 id. de raalign. 
Herodot. t. 2 , p. 86i. — 3 Pausan, lib. 1, cap. 32 , p. 79. — 4 Id . ibid. Aris-
toph. in vesp. v. 709. —5 Nep. in Milt . cap. 6. — 6 Herodot. lib. 6, cap. ug . 
— 7 Píep. ibid, cap. 8. 
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périr les malfaileurs ̂  Le magistral s'étant oppose á Texécution 
de cet infame decret, la peine fut commue'e en une amende de 
cinquante talensa; et comme il n'était pas en étatdelapayer, on 
vit le vainqueur de Darius exjnrer, dans les fers , des blessures 
qu'il avait i'ecues au service de l'Etat3. 

Thcmistocle et Aristide. 

Ces terribles exemples d'injustice et d'ingratitude de la part 
d'un souverain ou d'une nation ne découragent ni l'ambition ni 
la vertu. Ce sont des ecueils dans la carriere des honneurs comme 
il y en a au milieu de la mer. Thémistocle et Aristide prenaient 
sur les Athéniens la supériorite que l'un méritaitpar la diversité 
de ses talens , l'autre par l'uniformité d'une conduite entiere-
ment consacree au bien public. Le premier, tourmenté jour et 
nuit parle souvenir destrophées de Miltiade3, flattait sans cesse 
par de nouveaux décrets l'orgueil d'un peuple enivre de sa vic-
toire ; le second ne s'occupait qu'á maintenir les lois et les moeurs 
qui l'avaient pre'parée : tous deux, opposés dans leurs principes 
et dans leurs projets , remplissaient tellement la place publique 
de leurs divisions , qu'un jour Aristide, apres avoir , contre toute 
raison, remporte un avantage sur son adversaire, ne put s'em-
pécher de diré que c'en était fait de la république, si on ne le 
jetait, lui et The'mislocle, dans une fosse jH'ofonde 

A la fin , les talens et l'intrigue triompherent de la vertu. 
Comme Aristide se portait pour arbitre dans les difíerends des 
parliculiers , la réputation de son equité faisait déserter les t r i -
bunaux de justice. La factionde Thémistocle l'accusa de s'e'tablir 
une royau|g d'autant plus redoutable, qu'elle était fondee sur 
l'amour dtí peuple, et conclut á la peine de l'exil. Les tribus 
étaient assemblées , et devaient donner leurs suffrages par écrit. 
Aristide assistait au jugement. Un citoyen obscur, assis á ses 
cótés, le pria d'inscrire le nom de l'accusé sur une petite coquille 
qu'il lui presenta. « Yous a-t-il fait quelque tort ? » répondit 
Aristide. — « Non, dit cet inconnu; maisje suis ennuyé de i'en-
» tendré partout nommer le Juste. » Aristide écrivit son nom , 
fut condamné, et sortit de la ville en formant des voeux pour sa 
patrie5. 

Son exil suivit de pres la mort de Darius. Ce prince menacait 
á la fois et la Grece qui avait refusé de subir le joug des Perses , 
et l'Egypte qui venait de le secouer6. Son fils Xerxes fut 

1 Plat. in Georg. t. 2 , p. 5i6. — a Deux cent soixante-dix mille livres. — 
2Herodot. lib. 6, cap. i36. Nep. in Milt. cap. 7 . — 3 Plnt. in Themist. t. 1, 
p. i i3 . — 4 Id . in Arisiid. t. 1, p. Sao. —5 Id. ibid. p. 3a2. Ncp. ¡a Aristid. 
cap. 1. —6 Herodot. lib. 7 , cap. 1. 
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riiéritier de son troné a sans l'étre d'aucune de ses grandes qua-
lilés. Élevé dans une haute opinión de sa puissance, juste el 
hienfaisant par saillies , injusto et cruel par faiblesse, presque 
toujours incapable de supporter les succes et les reveis , on ne 
distingua constamment dans son caractere qu'une extreme vio-
lence 1 et une excessive pusillanimité. 

Aprés avoir puni les Egyptiens de leur révolte et follemeut 
aggrave le poids de leurs chaines2, il eút peut-étre joui tranquil-
lement de sa vengeance, sans un de ees láches coui-tisans qui 
sacrifient sans remords des milliers d'hommes á leurs interéls. 
Mardonius, á qui l'honneur d'avoir épousé la soeur de son maítre 3 
inspirait les plus vastes prétentíons, voulait commander les 
ai'mees , laver la honte dont il s'était couvert dans sa premiere 
expédition , assujélir la Gréce pour en obtenir le gouvernement, 
et y exercer ses rapiñes. II persuada facileraent á Xerxés de 
reunir ce pays et l'Europe entiére á Tempire des Perseŝ . La 
guerre fut résolue, ettoute l'Asie fut ebranle'e. 

Aux pre'paratifs e'normes qu'avait faits Darius on ajouta des 
préparatifs encoré plus effrayans. Quatre anne'es 5 furent em-
ployées á lever des troupes, áétablir des magasins sur la route, 
a transporter sur les bords de la mer des provisions de guerre et 
de bouebe , á construiré dans tous les ports des galeres et des 
vaisseaux de charge. 

Le roi partit enfin de Suze, persuade qu'il allait reculer les 
frontieres de son empire ¡usqu'aux lieux oü le soleil finit sa car-
riere*'. Des qu'il fut á Sardes en Lydie, il envoya des hérauts 
dans toutela Grece, excepté chez les Lacédéraoniens et ebez les 
Alhéniens. lis devaient recevoir rhommage des íles e||des natiom 
du continent: plusieurs d'entre elles se soumirent aüxPerses 7. 

Au printemps de la quatrieme année de la soixante-quator-
zieme olympiade b , Xerxes se renditsur les bords de l'Hellespont 
avec la plus nómbrense armée qui ait jamáis devasté la terre8 : 
il y voulut contempler á loisir le spectacle de sa puissance ; et, 
d'un troné élevé , il vit la mer couverte de ses vaisseaux , et la 
campagne de ses troupes 9. 

Dans cet endroit, la cote de l'Asie n'est séparée de celle de 
l'Europe IO que par un bras de mer de sept stades de largeurc. 
Deux ponts de bateaux, affermis sur leurs ancres, raj)proche-

« L'an 485 avant J . C . — 1 Plat. de leg. lib. 3 , t. 2 , p. 6g8. —a Herodot. 
lib. 7 , cap. 7 . —3 Id. lib. 6 , cap. 43. — 4 I d . lib. 7 , cap. 5 . Diod. lib, 11 , 
p. 1. — 'Herodot. ibkl. cap. 20. — 6Id. ibld. cap. 8. — ? Id . ibid. cap. 32. 
Diod. lib. 11, p. 2.—6 Au printemps de Tannee 480 avant J. C.—8 Herodot. 
ibid. cap. 20.— o Id. ibid. cap. 44- —10 1̂ . ibid. cap. fy. AEschyl. in Pers. 
\ . 7 ¡ 7 . -t-« Yovcz~la nole V I ^ lá fin du volume. 
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rent les rivages opposés. Des Egyptiens et des Pheniciens avaient 
d'abord ete chargés de les construiré. Uue tempéte violente 
ayant détruit leur ouvrage, Xerxés fit couper la tete aux ou-
vriers ; et, voulant traiter la mer en esclave re'volte'e, ordonna 
de la frapper á grands coups de fouet, de la marquer d'un fer 
cliaud , etde jeter dans son sein une paire de chaínes1. Et cepen-
dant ce prince était suivi de plusieurs millions d'hommes ! 

Ses troupes eraployerent sept jours et sept nuits á passer le 
détroit2 ; ses bagages , un mois entier3 : de la prenant sa route 
par la Thrace , et cótoyant la mer̂  , il arriva dans la plaine de 
Doriscus, arrose'e par l'Hebre, propre non-seulement á procurer 
du repos et des rafraichisseraens aux soldats, mais encoré á faci-
liter la revue et le dénombrement de l'arme'e. 

Elle était forte de dix-sept cent mille hommes de pied, et de 
quatre-vingt mille chevaux5 : vingt mille Arabes et Libyens con-
duisaient les chameaux et les chariots. Xerxes, monte' sur un 
char, en parcourut tous les rangs ; il passa ensuite sur sa flotte , 
(pii s'était approchée du rivage, et qui était composée de douzo 
cent septgaléres a trois rangs de rames6, Chacune pouvaít con-
tenir deux cents hommes, ettoutes ensemble deuxcent quarante-
un mille quatre cents hommes. Elles étaient accompagnées de 
trois mille vaisseaux de charge, dans lesquels on presume qu'il y 
avait deux centquarante mille hommes. 

Telles étaient les forces qu'il avait amenées de l'Asie : elles 
furent bientót augmenlées de trois cent mille combattans tires 
de la Thrace, de ta Macédoine , de la Píeonie, et de plusieurs 
autres régions européennes soumises á Xerxes. Les iles voisines 
fournirent de plus cent vingt galeres, sur lesquelles étaient vingt-
quatre mille hommes'. Si l'on joint a cette multitude immense 
un nombre presque égal de gens nécessaires ou inútiles qui mar-
chaient á la suite de l'armée , on trouvera que cinq millions 
d'hommes8 avaient été arrachés á leur patrie, et allaient dé-
truire des nations entiéres pour satisfaire l'ambition d'un parti-
culier nommé Mardonius. 

Aprés la revue de l'armée et de la flotte, Xerxés fit venir le 
roi Démarate , qui, exilé de Lacédémone quelques années aupa-
ravant, avait trouvé un asile á la cour de Suze. 

« Pensez-vous, lui dit-il, que les Grecs osent me résister 9 ? » 
Démarate ayant obtenu la permission de lui diré la vérité : « Les 
» Grecs, répondit-il, sont á craindre parce qu'ils sontpauvres 

1 Herodot lib. 7, cap. 35.—3 Id . ibid. cap. 56. —3 Id, ¡bld. cap. 5 i . — 
4 Id. ibid. cap. 5g.— 5 Id. ibid. cap. 60 0187. —6 Id . ibid. cap. 100 et iSíj. 
Isocr. paneg. t. i , p. 166.—? Herodot. ibid. cap. i85. •—8 Isocr. panarh, 
t. 2 , p. 2o5. — 9 Herodot. ibid. cap. IOI. 
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» et vertueux. Sans faire l'e'loge des autres, je ne vous parleraí 
» que des Lacédémoniens. L'idée de l'esclavage les revoltera. 
» Quand toute la Gréce se soumettraít á vos armes , ils n'en 
>> seraient que plus ardens á défendre leur liberté. Ne vous 
» informez pas du nombre de leurs troupes : ne fussent-ils 
» que mille, fussent-ils moins encoré, ils se présenteront au 
» combat. » 

Le roi se mit á rire ; et, apres avoir compare ses forcesácelles 
des Lacédémoniens : « Ne voyez-vous pas, ajouta-t-il, que la 
» plupai't de mes soldats prendraient la fuite, s'ils n'étaient 
» retenus par les menaces et les coups ? Comme une pareille 
» crainte ne saurait agir sur ees Spartiates qu'on nous peint si 
i) libres et si indépendans, il est visible qu'ils n'affronteront point 
>» gratuitement une mort certaine. Et qui pourrait les y con-
» traindre ? — La loi, répliqua Démarate ; cette loi qui a plus 
» de pouvoir sur eux que vous n'en avez sur vos sujets; cette loi 
n qui leur dit: Voilá vos ennemis; il ne s'agit pas de les compter; 
» il faut les vaincre ou périr1. » 

Les rires de Xerxés redoublérent á ees mots : il donna ses 
ordres , et l'armée partit, divisée en trois corps. L'un suivait les 
rivages de la mer ; les deux autres marchaient á certaines dis-
tances dans l'intérieur des terres2. Les mesures qu'on avait prises 
leur procuraient des moyens de subsistance assurés. Les trois 
mille vaisseaux cbargés de vivres longeaient la cote, et réglaient 
leurs mouvemens sur ceux de l'armée. Auparavant, les Egyptiens 
et les Phéniciens avaient approvisionné plusieurs places mari-
times de la Thrace et de la Macédoine ̂  Enfin , a cbaque station , 
les Perses étaient nourris et défrajés par les habitans des pays 
voisins, qui, prévenus depuis long-temps de leur arrivée , s'e-
taient préparés á les recevoir̂ . 

Tandis que l'armée continuait sa route vers la Thessalie , ra-
vageant les campagnes, consumant dans un jour les récoltes de 
plusieurs années , entrainant au combat les nations qu'elle avait 
réduites á l'indigence , la flotte de Xerxés traversait le mont 
Athos, au lien de le doubler. 

Ce mont se prolongo dans une presqu'ile qui n'est attachée 
au continent que par un isthme de douze stades de largea. La 
ílotte des Perses avait éprouvé, quelques années auparavant, 
combien ce parage est dangereux5. On aurait pu cette fois-ci la 
transporler á forcé de bras par-dessus l'isthme : mais Xerxés 
avait ordonné de le percer ; et quantité d'ouvriers furent pendant 

1 Herodot. lib, 7 , cap. 104. —2 Id. ibid. cap. i a r . — 3 Id. ibid. cap. 25.— 
4Id. ibid. cap. 118 ct 119.—«Environ une deiui-lieue. —5 Herodot. lib. 6 , 
sap. 44. 
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íbng-temps occujoés á creuser un canal 011 deux galeres pouvaieut 
passer de fróat1. Xerxes le vit, et crut qu'apres avoir jeté uil 
pont sur la raer, et s'étré ouvert un cheiuin á travers les mon-
tagnes, rien ne résisterait ])1iis á sa puissahce. 

La Gfece touchait alors a a denoúinent des craintes qui Ta-
Vaient agitée pendañt plusienrs anhees. Dépuis la bafail le de 
Marathón, Ies nouvéllies qui venaient de l'Asie n'annoricaient de 
la part du grand roi que des projets de vengeance 2, el des pre-
paratifs suspendus par la mort de Darius, repris avec plus de 
V i g u e u r p á r son fils Xerxes. 

Pendant que ce dernier en était le plus occupé, 011 avait vu 
iout á coup á Suze deux Spartiates qui furent adiuis ál^audience 
du roi; mais qui refuserent constaminent de se prosterner de-
vantlui, comme faisaient les orientaux. « Roi des Medes, lui 
« dirent-ils, les Lacédémoniens mirent á mort, il y a quel-
» ques années, les ambassadeurs de Darius. l i s doivent une 
« satisfaction ala Perse, nous venons vous oífrir nos teles. » 
Ces deux Spartiates, númmés Sperthias et Bnlis, apprenanl que 
les dieux, irrilés du raeurtre des ambassadeurs perses, r e j e -
taient les sacrifices des Lacédémoniens, s'étaienldévoués d'eux-
raémes pour le salut de leur patrie3. Xerxes, étonné de leur 
fennelé, ne les élonna pas moins par sa réponse : « Allez diré á 
» Lacédémone que, si elle est capable de violer le droil des 
»> gens, je ne le suis pas de suivre son exemple, et que je n'ex— 
» pierai poinl, en vous otaiít la \ie, le crirne clont elle s'est 
« souillée. » 

Quelque temps ápres, Xerxes étant a Sardes, on découvrit 
trois espions athéniens qui s'étaienl glissés dáns l'armée des 
Perses. Le roi, loin de les condamner au supplicê  leur permit 
de prendre á loisir u n état exact de ses forces : il se flatlait qu'á 
Jeur relour, les Grecs ne larderaient pas á se rangér sous son 
obéissance 4. Mais leur récit ne servil qu'á confirmer les Lacé
démoniens et les Athéniens dans la résolution tíu ils avaient 
prise de former une ligue générale des peuples de la Gréce. lis 
assemblérent une diéle á Tisllime de Corinthe ; leurs dcpulés 
couraient de ville en ville, el táchaient de répandre l'ardeur 
dont ils élaienl animés. La Pjlhie de Delphes, sans cesse in-
terrogée, sáñs Cesse entourée de préséns , cherchanl a concilier 
riionneur de son minislére avec les vues in'téressées des prétres, 
avec les vues secretes de ceux qui la consultaient, tantót exhor-
tail les peuples á rester dans l'inaction , tantót augmentail leurs-

' Herodot. lih/. 7 , cap. 23 et 24. — 2 Fíat, de leg, lib. 3 , t. 2 , p 698.— 
* Herodat. ibid. cap. i36. Plut. lacón, apophth. t. 2 , p. 235, —4Herodot, 
íbid, cap. 146. 
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alarmes parles raalheurs qu'eüe annoucait, et leur incertitude 
par rimpenetrabilite de ses re'ponses. 

On pressa les Argiens d'enlrer dans la confederalion ^ Six 
mille de leurs soldats , parmi lesquels se Irouvait l'élite de leur 
jeunesse, venaient de pe'rir dans une expédition que Cleomene , 
roí de Lacedemoue , avait faite en Argolide 2. Epuisés par cetle 
perle, ils avaient oblenu un oracle qui leur défendait de prendre 
Ies arraes ; ils deraanderent ensuite de comraander une partie 
de Farmee des Grecs; et, s'étant plaints d'un refus auquel ils 
s'attendaient, ils resterent Iranquilies 3, et finirent par entrete-
nir des intelligences secretes avec Xerxés 

On avait fonde de plus justes espéránces sur le secours de 
Ge'lou, roi de Syracuse. Ce prince , par ses victoires et par ses 
taiens, venait de souraettre plusieurs colonies grecques qui de-
vaient naturellement courir á la défense de leur metropole. Les 
dépule's de Lacedemone et d'Athenes admis en sa presehce , le 
Spartiate Syagrus porta la parole, et, apres avoir dit un raot 
des forces et des projets de Xerxes, il se contenta de représen-
ter á Gélon que la ruine de la Grece entraínerait celle de la 
Sicile 5. 

Le roi répondit avec eraotion que dans ses guei'res contre les 
Carlhaginois , et dans d'autres occasions , il avait imploré l'assjs-
tance des puissances alliees sans l'obtenir ; que le danger seul les 
forgait maintenant á recourir á lui; qu'oubliant ne'anmoins ees 
justes sujets de plainte, il était prét á fournir deux cents galeres, 
vingt mille hommes pesamment armes, quatre mille cavaliers, 
deux mille arcliers, et autant de frondeurs. « Je m'engage de plus, 
« ajouta-t-il, á procurer les vivres nécessaires á toute l'armée 
» pendant letemps de la guerre ; mais j'exige une condition, c'est 
» d'étre nominé généralissime des troupes de terre et de raer. 

» Oh! combien gémirait l'ombre d'Agamemnoh, reprit vive-
« ment Syagrus, si elle apprenait que les Lacédémoniens ont 
« été dépouillés par Gélon et par les Syracusains de l'honneur 
» de comraander les armées ! Non , jamáis Sparte ne vous cé-
» dera cette prérogative. Si vous voulez secourir la Gréce, c'est 
» de nous que vous prendrez l'ordre; si vous prétendez le don-
« ner, gardez vos soldats, — Syagrus, répondit tranquillement 
3> le roi, je me souviens que les liens de l'hospitalité nous unis-
>> sent; souvenez-vous, de votre cóté, que les paroles outra-
» geantes ne servent qu'á aigrir les esprits. La fierté de votre 
» réponse ne rae fera pas sortir des bornes de la raodération; 

1 Herorlot. lib. 7, cap. i\5. — 2 Id. ¡Í3¡d. cap. 148. — 3 Ifl . Ibid. Plat. tle 
leg. Hb. 3, t. 2, p. 692. Dlod. lib. 11 , p. 3. — 4 Herodot. lib. g, cap, 11.— 
* Id, lib, 7, cap. 157. 
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» et quoique, par ma puissance, j'aie plus de droit que vous 
i> au commandement general, je vous propose de le partager. 
>> Ghoisissez , ou celui de rarraée de terre , ou celui de la flotte : 
» je prendrai l'autre. 

i) Ce n'est pas un general, reprit aussitót Tambassadeur athe-
» nien , ce sont des troupes que les Grecs demaudent. J'ai gardé 
» le sileuce sur vos premieres pretenlions; c'était á Syagrus 
» de les délruire : raais je declare que, si les Lace'demoniens 
n cedent une partie du commandement, elle nous est de'volue 
i) de droit *. » 

A ees mots , Gélon conge'dia les ambassadeurs, et ne tarda 
pas á faire partir pour Delphes un nommé Cadmus, avec ordre 
d'attendre dans ce lien l'événement du combat, de se relirer si 
les Grecs étaient vainqueurs , et, s'ils étaient vaincus, d'offrir á 
Xerxés rhommage de sa couronne, accompagné de riches pré
seos a. s » 

La plupart des ne'gociatiOns qu'entamerent les villes confédé-
rées n'eurent pas un succes plus heureux. Les habitans de Gréte 
consulterent l'oracle, qui leur ordonna de ne pas se méler des 
affaires de la Gréce 3. Ceux de Corcyre armérent soixante ga-
leres, leur enjoignirent de rester paisiblement sur les cotes me
ridionales du Péloponese, et de se déclarer ensuite pour les vain
queurs 4. 

Enfin les Thessaliens, que le crédit de plusieurs de leurs chefs 
avait jusqu'alors engagés dans le partidos Medes, signifiérent 
á la diete qu'ils étaient préts á garder le passage du mont Olympe, 
qui conduit de la Macédoine inférieure en Thessaíie, si les 
autres Grecs voulaient seconder leurs efforts 5. Oa fit aussitót 
partir dix mille liommes sous la conduite d'Evénete de Lacédé-
moue et de Thémistocle d'Athénes : ils arrivérent sur les bords 
du Pénée, et campérent avec la cavalerie thessalienne á l'entrée 
de la vallée de Tempé; mais, quelques jours apres, ayant 
appris que l'armée persanne pouvait pénétrer en Thessaíie yjar 
un cliemin plus facile , et des députés d'Alexandre, roi de Ma
cédoine, les ayant avertis du danger de leur position, ils se reti-
rérent vers l'isthme de Corintlie, et les Thessaliens resolurent 
de faire leur accommodement avec les Perses. 

II ne restait done plus pour la défense de la Gréce qu'un petit 
nombre de peuples et de villes. Thémistocle était l'áme de leurs 
conseils et relevait leurs esperances; employant tour á tour la 
persuasión et l'adresse , la prudence et l'activité ; entrainant 
tous les esprits, moins par la forcé de son éloquence que par 

1 Hcrodot. lib. 7 , cap. T6I. — 2 Id . ibid. cap. i 63 .— 3 I d . ibid. cap. 169. 
4 Id. ibid. cap. i68. Diod. lib. n , p. i3. — 5 Herodot. ibid. cap. 172. 
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celle cíe son caractcre ; ton¡ours entrainé lui-mémepar un genie 
que Fart n'avait point cultivé , et que la nature avait destiné á 
gouverner les hommes et les événemens : espece d'instiuct dont 
les inspirations subites lui dévoilaient dans l'avenir et dans le 
présent ce qu'il devait espérer ou craindre 

Depuis quelques années , il prévoyait que la bataille de Mara
thón n'était que le prélude des guerres dont les Grecs étaient 
menacés; qu'ils n'avaient jamáis été plus en dahger que depuis 
leur victoire ; que, pour leur conserver la supériorité qu'ils 
avaient acquise, il fallait abandonner les voies qui l'avaientpro-
curée; qu'ils seraient toujours maítres du continent, s'ils JDOU-

vaient l'étre de la mer ; qu'enfin viendrait un temps oü leur 
salut dépendrait de celui d'Athenes; et celui d'Athénes , du 
nombre de ses vaisseaux. 

D'aprés ees réflexions, aussi neuves qu'importailtes, il avait 
entrepris de cíianger les idées des Athéniens , et de tourner 
leurs vues du cóté de la marine. Deux circonstances le mirent 
en état d'exécuter son plan. Les Athéniens faisaient la guerre 
aux habitans de l'ile d'Egine; ils devaient se partager des sommes 
considérables qui provenaient de leurs mines d'argent. II leur 
persuada de renoncer á celte distribution , et de construiré deux 
cents galéres, soit pour attaquer actuellement les Eginétes, soit 
pour se défendre un jour contre les Perses 2 : elles étaient dans 
les ports de l'Attique lors de Finvasion de Xerxés. 

Pendant que ce prince continuait sa marche , il fut résolu, 
dans la diéte de l'isthme, qu'un coqDS de troupes , sous la con-
duile de Léonidas, roi de Sparte, s'emparerait du passage des 
Thermopyles, situé entre la Thessalie et la Locride 3; que l'ar-
mée navale des Grecs attendrait celle des Perses aux parages 
voisins, dans un détroit formé par les cotes de la Thessalie et 
par celles de l'Eubée. 

Les Athéniens, qui devaient armer cent vingt-sept galéres, 
prétendaient avoir plus de droit áu commandement de la flotte 
que les Lacédémoniens, qui n'en fournissaient que dix'í. Mais, 
vojant que les alliés menacaient de se retirer, s'ils n'obéissaient 
pas á un Spartiaíe, ils se désistérent de leur prétention. Eury— 
biade fut élu général; il eutsous lui Thémistocle et les chefs des 
autres nations 5. 

Les deux cent quatre-vingts vaisseaux6 qui devaient compo-

1 Thucyd. lib. i , cap. i38. Plut. ia Theniisl. t. i , p. n a . Nep. in The-
inisl. cap. i , etc. —3 Hcrodot. lib. 7, cap. i44- Thucj'd. ibid. cap. 14. Plut. 
ibid. p. I I 3 . — 3 Herndot. ibid. cap. 1̂ 5. Diod. lib. 11 , p. 4- — 4 Herodot. 
}ib. 8, cap. i.lsocr. panath. t. 2; p. 206.—^ Plut. ibid. p. i i5.—(i llerodau 
ibid. 
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ser la flotte se reunirent sur la cote septentrionale de l'Eubée , 
aupres d'un endroit nomme Artemisium. 

Leónidas , en apprenant le choix de la diete, prévit sa desti-
née, et s'y souniit avec cette grandeur d'áme qui caractérisait 
alors sa nation : il ne prit, pour Faccompagner , que trois cents 
Spartiates qui l'égalaient en courage, et dont il connaissait les 
sentimens *. Les éphores lui ayant représente qu'un si petit 
nombre de soldats ne pouvait lui suffire : « lis sont bien peu , 
» re'pondit-il, pour arréter l'ennemi; mais ils ne sont que trop 
» pour l'objet qu'ils se proposent. — Etquel est done cet objet? 
» demanderent les éphores.—Notre devoir, répliqua-t-il, est 
» de défendre le passage ; notre résolution, d'y périr. Trois 
» cents victimes suffisent á l'honneur de Sparte. Elle serait per-
)> due sans ressource, si elle me confiait tous ses guerriers; car 
» je ne présume pas qu'un seul d'entre eus osát prendre la 
v fuite 2. » 

Quekfues jours aprés, 011 vit á Lacédéraone un spectacle 
qu'on ne péut se rappeler sans émotion. Les compagnons de 
Léonidas honorerent d'avance son trépas et le leur par un com-
bat fúnebre, auquel leurs peres et leurs méres assisterent 3. 
Cette cérémonie acbevée , ils sortirent de la ville, suivis de leurs 
parens et de leurs amis, dont ils recurent Ies adieux éternels; et 
ce fut la que la femme de Léonidas lui ayant demande ses der-̂  
niéres volontés : « Je vous souhaite, lui dit-il, un époux digne 
» de vous, et des eufans qui lui ressemblent 4. 

Combat des Thermopyles. 

Leónidas pressait sa marche: il voulait, par son exemple , 
reteñir dans le devoir plusieurs villes prétes á se déclarer pour 
les Perses5 ; il passa par les terres des Thébains , dont la foi 
était suspecte, et qui lui donnérent néanmoins quatre cents 
hommes avec lesquels il alia se camper aux Thermopylesú, 
( yí t las , p l 4-) 

Bientót arriverent successivement mille soldats de Tégée et 
de Mantinée , cent vingt d'Orchoméne, mille des autres villes 
de l'Arcadie , quatre cents de Corinthe, deux cents de Phlionte, 
quatre-vingts de Mycenes, sept cents de Thespies, mille de la 
Phocide. La petite nation des Locriens se rendit au camp avec 
toutes ses forces 7. 

Ce détachement, qui montait á sept mille hommes en virón 

1 Herodot. lib. 7 , cap. aoS. —1 Diod. lib. 11, p. 4- Plut. lacón, apophik. 
t. 2, p. 2^5. — 3 Id . de Herodot. malign., p. 866. — < Id. ibid. et lacou. 
apophth. p. 225. —5 Herodot. lib. 7 , cap. 206. — 6 Id. ibid. cap. 2o5. Diod. 
ibid. p. 5 . -7 Herodot. ibid. cap. aoa,—« Voy. la nolc Y1I k la fin du volumen 
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devait étre suivi de rarmee des Grecs, Les Lacedemoniens 
etaieut retenus chez eux par une féle; les autres alliés se prepa-
raient á la solennite des jeux olyrapiques : les uns et les autres 
crojaient que Xerxes était encoré loiu des Thermopylesl. 

Ce pas est l'unique voie par laquelle une armée puisse pe'-
nétrer de la Thessalie dans la Locride, la Phocide, la Béolie, 
l'Atlique et les régions voisines2. 11 faut en donner ici une des-
cription succincte. 

En parfant de la Phocide pour se rendre en Thessalie'1, ou 
passe par le petit pays des Locriens , et Ton arrive au bourg 
d'Alpénus , situé sur la mer 3. Comme il est á la tete du détroit, 
en l'a fortiíié dans ees derniers temps ̂ . 

Le chemin n'oífre d'abord que la largeur nécessaire pour 
le passage d'un chariot 5; il se ¡irolonge ensuile entre des miráis 
que forment les eaux de la mer6 et des rochéis presque inacces-
sibles qui termineut la chaine des montagnes connues sous le 
nom d'OEta 7. 

A jDeine est-on sorti d'Alpe'nus , que Ton trouve á gauche une 
pierre consacre'e á Hercule Mélampyge , et c'est la qu'aboulit 
un sentier qui conduit au haut de la montagne8. J'en parlerai 
bientót. 

Plus loin, on traverse un courant d'eaux chandes qui ont fait 
donner á cet endroit le nom de Thermopylesf. 

Tout aupres est le bourg d'Anthéla : on distingue dans la 
plaine qui l'entoure une petite colline 10 el un temple de Ceres , 
oii les Amphíctyons tiennent tous les ans une de leurs as-
semblées. 

Au sortir de la plaine, on trouve un chemin , ou plulól une 
chausse'e qui n'a que sept á huit pieds de large. Ce point est á 
remarquer. Les Phoce'ens y construisirent autrefois un itíiir 
pour se garantir des incursions des ThessaliensII. 

Apres avoir passé le Phoenix , dont les eaux finissent par se 
méler avec cellos de FAsopus, qui sort d'une vallee voisine, on 
rencontre un dernier déllle, dont la largeur est d'un demi-
plethre*. 

La voie s'élargit ensuile íusqu'á la Trachinie , qui tire son 
nom de la ville de Trachis I2, et qui est habitée par les Maliens l3. 
Ce pays présenle de grandes plaines arrosées par le Sperchius 

1 Herodot. lib. 7, cap. 206. — ^Liv. lib. 36, cap. i5. —"Voyez le plan du 
passá'^e Úés Tlifimopyles. — 3 Herodot. ibid. cap. 176. — 4 AEscbin. de fajs. 
legat. p. 416. — 5 Herodot. ibid. — 6 Id. ibid. Pausan, lib. 7, cap. i 5 , p. 558. 
— ' Strab. lib. 9 , p. 428. Liv . ibid.— 8 Herodot. ibid. cap. 216.— ^ld. ibid. 
cap. 176. Strab. L iv . etc.— 10 Herodot. ibid. 225. — " I d . ibid. cap. 176.— 
^ Scpt a huit toises.— 12 Herodot. ibid. cap. 190.— '3 Thncyd. lib. 3, cap. c¡x. 
Puhuur. exeicit. in oplim. aut. p. 227, 
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et'par d'autres rivibres. A Test de Trachis est mainíenant la 
ville d'HeracIee, qui n'existait pas da temps de Xerxes *. 

Tont Je détroit, depuis le defile qui est en avant d'Alpénus r 
jusqu'a celui qui est au-delá du. Phoenix , peut avoir quáránté-
huit stades de long". Sa largeur varié presque á chaqué pas; 
mais partout on a , d'un cote , des mont.'ignes escarpées , et dé 
l'autre , la mer ou des ruarais impenetrables 3 : le chemin est 
souvent détruit par des torrens , ou par des eaux stagnanles 3. 

Le'onidas placa son armee aupres d'Anthéla'i, rétablit le mur 
des Phoce'ens, et jeta en avant quelques ti-oupes pour en defendre 
les approcbes. Mais il ne suffisait pas de garder le passage qui 
est au pied de la montagne : il exislait sur la montagne méme 
un sentier qui commencait á la plaine de Trachis, et qui, apres 
diííérens detours , aboutissait aupres du bourg d'Alpénus. Leó
nidas en confia la défense aux mille Phoce'ens qu'il avait avec 
lui , et qui allerent se placer sur les hauteurs du mont OEta5. 

Ces dispositions étaient á peine acheve'es , que Ton vit l'armée 
de Xerxes se répandre dans la Trachinie , et couvrir la plaine 
d'un nombre infiui de tentes 6. A cet aípect, les Grecs delibe'-
rereut sur le parti qu'ils avaient á prendre. La plupart des 
chefs proposaient de se retirer á l'isthme ; mais Leónidas ayant 
rejeté cet avis, on se contenta de faire partir des courriers pour 
presser le secours des villes alliées 7. 

Alors parut un cavalier perse , envoyé par Xerxes pour re— 
connaitre les ennemis. Le poste avancé des Grecs était, ce jour-
lá , composé des Spartiates : les uns s'exercaient a la lutte; les 
autres peignaient leur chevelure : car leur premier soin , dans 
ces serles de dangers , est de parer leurs tetes. Le cavalier eut 
le loisir d'en approcher, de Ies compler, dése retirer, sans 
qu'on daignát prendre garde á lui. Comme le mur lui dérobait la 
vue du reste de l'armée , il ne rendit compte á Xerxes que dê  
trois cents hommes qu'il avait vus á l'entrée du défilé 8. 

Le roi, étonné de la tranquillité des Lacédéraoniens, attendit 
quelques jours pour leur laisser le temps de la réflexionf. Le 
cinquiéme , il écrivit á Léonidas : « Si tu veux te soumettre , je 
» te donnerai l'empire de la Gréce. » Léonidas répondit : 
» J'aime mieux mourir pour ma patrie que de l'asservir. » 
Une seconde lettre du roi ne contenait que ces mots : « Rends-
» moi tes armes. » Léonidas écrivit au-dessous : « Viens Ies 
» prendre 10 . » 

' Tbucyd. lib. 3 , cap. 92. — " Environ deux lieues. — 2 Pausan, lili. 10, 
p. 8^9. —3Strab. lib. 9 , p . 428.—4 Pausan, lib. 7, p. 558. L i v . lib. 36, 
cap. i 5 .— 5 Herodot. lib. 7, cap. 175 61217.—6 '')'^- ^ P - ?01- — 7 I d . 
ibid. cap. 207.— 8 Id. ibid. cap, 208.--9 Id . ibid. cap. 210.— '"Plut. lacón, 
apophth. p. 225. 
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Xerxes , oulré, de colere , fait marcher les Medes ef les Cís-

siens1, avec ordre de prendre ees hommes en vie , et de les lui 
a m e n e r sur-le-champ. Quelques soldats courent á Leónidas, 
et lui disent : « Les Perses sonl pres de nous. » II répond froi-
dement : « Ditesplutót que nous sommes pres d'eux2. » Aussitót 
íl sort du retranchement avec Telile de ses troupes et donne le 
5Ígnal du combat. Les Medes s'avancent en fureur : leurs pre-
miers rangs lombent perce's de coups ; ceux qui les remplacent 
e'prouvent le niéme sort. Les Grecs, pressés les uns centre les 
autres , et couverts de grands boucliers , pre'sentent un front 
hérissé de longues piques. De nouvelles troupes se succedent 
Yainement pour les rompre. Apres plusieurs attaques infruc-
tueuses, la terreur s'empare des Medes; ils fuient, et sont 
releves par le corps des dix mille Immortels que commandait 
Hjdarnes3. L'action devint alors plus meurtriere. La valeur 
etait peut-étre éga'e de part et d'autre ; mais les Grecs avaient 
pour eux l'avantage des lieux et la supériorité des armes. Les 
piques des Perses e'taient trop courles , et leurs boucliers trop 
petits^; ils perdirent beaucoup de monde , et Xerxes, témoin 
de leur fuite, s'élanca , dit-ron , plus d'une fois de son troné , et 
craignit pour son arme'e. 

Le leudemain le combat recommenca, mais avec si peu de 
sucefes de la part des Perses , que Xerxes désespérait de forcer 
le passage. L'inquiétude el la honte agitaient son ame orgueil-
leuse et pusillanime , lorsqu'un babitant de ees cantons , nominé 
Epialtes , vint lui découvrir le sentier fatal par lequel on pouvait 
tourner les Grecs. Xerxes , transporté de joie , détacha aussitót 
Jíjdarnes , avec le corps des Immortels5. Epialtes leur sert de 
güide : ils partent au commencement de la nuit ; ils pénétrent 
le bois de chén.es dont les flanes de ees montagnes sont couverts , 
et parviennent vers les lieux oü Léonidas avait placé un déta-
cliement de son armée. 

Hydarnés le prit pour un corps de Spartiales ; mais, rassuré 
par Epialtes qui reconnut les Phocéens , il se préparait au 
combat, lorsqu'il vit ees derniers , aprés une légére défense , 
se réfugier sur les hauteurs voisines. Les Perses continuerent 
Jeur route. 

Pendant la nuit, Léonidas avait été instruit de leur projet 
par des transfuges écbappés du camp de Xerxes; et, le len-
demain matin, il le fut de leurs succés par des sentinelles 
accourues du haut de la montagne. A cette terrible noüvelle , 

1 Herodot. lib. 7 , cap. 210 .—'Plut . íacon. apophlli. p. 225 .— 3 Diod. 
]ib. 11, p. 7 . — 4 Herodot. ibid. cap. 211. —5 Id. ibid. cap. 2 i5 . Diod. ibidi 
Strab. Yih. í , p. 10. 
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Ies chefs des Grecs s'asseroblerent. Comme les uns étaient d'avis 
de s'eloigner des Thermopyles, les autres d'y rester , Leónidas 
les con]'ura de se réserver pour des temps plus heureux, et dé-
clara que, quant á luí et á ses corapagnons , il ne leur était pas 
pennis de quitter un poste que Sparte leur avait confié1. Les 
Thespiens protesterent qu'ils n'abandonneraient point les Spar-
tiates ; les quatre cents Thébaíns , soit de gré, soit de forcé , 
prirent le raéme partí2; le reste de l'armée eut le temps de sortir 
du défilé. 

Cependant Léonidas se disposait á la plus hardie des entre-
prises : « Ce n'est point ici, dit-il á ses compagnons , que nous 
>> devons combattre : il faut marcher á la tente de Xerxés , 
>> rimraoler , ou périr au milieu de son camp. » Ses soldats ne 
répondirent que par un cri de joie. II leur fait prendre un repas 
frugal , en ajoutant: « Nous en prendrons bientót un autre cliez 
» Platón. » Toutes ses paroles laissaient une impression pro-
fonde dans les esprits. Pres d'attaquer l'ennemi, il est ému sur 
le sort de deux Spartiates qui lui étaient unis par le sang et par 
l'amitié : il donne au premier une lettre , au second une com-
mission secrete pour les magistrats de Lacédémone. « Nous ne 
« sommes pas ici, lui disent-ils , pour porter des ordres, mais 
j) pour combattre ; » et, sans attendre sa réponse , ils vont se 
placer dans les rangs qu'on leur avait assignés3. 

Au milieu de la nuit, les Grecs , Léonidas á leur tete, sortent 
du défilé , avancent á pas redoublés dans la plaine, renversent 
les postes avancés, et pénétrent dans la tente de Xerxés, qui 
avait déjá pris la fuite : ils entrent dans les lentes voisines , se 
répandent dans le camp , et se rassasient de carnage. La terreur 
qu'ils inspirent se reproduit á chaqué pas, á chaqué instant, 
avec des circonstances plus efírajantes. Des bruits sourds , des 
cris aííreux annoncent que les troupes d'Hydarnés sont dé-
truites ; que toute l'armée le sera bientót par les forces réunies 
de la Gréce. Les plus courageux des Perses ne pouvant entendre 
la voix de leurs généraux , ne sachant ou porter leurs pas , 
oü diriger leurs coups , se jetaient au hasard dans la mélée, et 
périssaient par les mains les uns des autres, lorsque les pre-
miers rayons du soleil oílrirent á leurs yeux le petit nombre des 
vainqueurs. lis se forment aussitót, et attaquent les Grecs de 
toutes parts. Léonidas tombe sous une gréle de traits. L'honneur 
d'enlever son corps engage un combat terrible entre ses compa
gnons et les troupes les plus aguerries de l'armée persanne. 

1 Herodót. l¡b.N 7 , cap. 220. Justin. lib. 2, cap. 11.—2 Hcrodot. ibid. 
cap. 222. Plut. de malign. Herodot. t. 2 , p. 865. — 3 Diod. ]¡b. 11, p. 8. 
Plut. ibid, p, 8GG, id. lacón, apopluh. ti 2 , p. 225. Justin. lib. 2 , cap. 11. 
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Deux freres de Xerxes , quanlité de Perses, plusieurs Sparliates 
y perdirent la vie. A la fin , les Grecs , quoique epuises et 
affaiblis par leurs pertes , enlévent leur general , repoussent 
quatre foís rennemi dans leur retraite; et, apres avoir gagne le 
defile , frauchissent le retranchement, et vont se placer sur la 
petite colline qui est auprés d'Anthela : ils s'y defendirent encoré 
quelques momens, et contre les troupes qui les suivaient, et 
contre celles qu'Hydarnes amenait de l'autre roté du détroit 

Pardonnez , ornbres géne'reuses, á la faiblesse de mes expres-
sions. Je vous oíFrais un plus digne homrnage , lorsque Je visitáis 
cette colline oii vous rendltes les derniers soupirs ; lorsque , 
appujé sur un de vos tombeaux, j'arrosais de mes larmes les 
lieux leints de volre sang. Apres tout, que pourrait ajouter 
l'eloquence á ce sacrifice si grand et si extraordinaire ? Yotre 
memoire subsistera plus long-temps que Tempire des Perses , 
auquel vous avez re'sisté; et jusqu'á la fin des siecles , votre 
excmple produira dans les coeurs qui cbérissent leur patrie le 
recueillement ou Tenlhousiasme de Tadmiration. 

Avant que l'action fút terminée, quelques Thébains, á ce qu'ou 
pre'lend , se rendirent aux Perses2. Les Thespiens partagerent 
les exploits et la deslinee des Spartiates ; el cependant la gloire 
des Spartiates a presque eclipsé celle des Thespiens. Parmi les. 
causes qui ont inílué sur l'opinion publique, on doit observer 
que la résolulion de périr aux Thermopyles ful dans les pre-
miers un projet concu , arrété et suivi avec autant dé sang-froid 
que de constance ; au lieu que dans les seconds ce ne fut qu'une 
saillie de bravoure et de vertu excitée par í'exemple. Les Thes
piens ne s'élevérent au-dessus des autres horames que parce que 
les Spartiates s'étaient eleves au-dessus d'eux-mémes. 

Lacédéraone s'enorgueillit de la perte de ses guerriers. Tout 
ce qui les concerne inspire de l'intérét. Pendant qû ils étaient 
aux Thermopyles, un Trachinien , voulant leur donner une 
haute idee de l'armée de Xerxes , leur disait que le nombre 
de leurs traits suíhrait pour obscurcir le soleil. Tant mieux , 
répondit le Spartiate Diénécés, nous combattrons á l'ombre3. 
Un autre , envóyé par Leónidas á Lacédémone , était détenu au 
bourg d'Alpénus par une fluxión sur les yeux. On vint lui diré 
que le détachement d'Hydarnés était descendu de la montagne 
et pénétrait dans le défilé : il prend aussitót ses armes, ordonne 
a son esclave de le conduire á rennemi, l'attaque au hasard , et 
recoit la mort qu'il en attendail^. 

Deux autres, également absens par ordre du general, furent 
•Herodot. lib. 7, cap. 225. —2 Id. ibiJ. p. 233. —3 Id . ibid. cap. 226,— 

* Id. ibitl. cap. 229. í . 
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soupgonne's, á leur relour , de n'avoir pas fait tous leurs efíorts 
pour se trouver au combat. Ce doule les couvrit d'infamie. 
L'un s'arracha la vie ; l'autre n'eut d'autre ressource que de la 
perdre quelque temps apres á la bataille de Platee 

Le dévouement de Leónidas et de ses compagnons produisit 
plus d'effet que la victoire la plus brillante : il apprit aux Crees 
le secret de leurs forces , aux Perses celui de leur faiblesse2. 
Xerxes, eífraje d'avoir une si grande quantité d'hommes et si 
peu de soldats , ne le fut pas raoins d'apprendre que la Crece 
renfermait dans son sein une multitude de défenseurs aussi 
iutrépides que les Thespiens , et hüit mille Spartiates semblables 
á ceux qui venaient de riérir 3. D'un autre cote , l'étonneruent 
dont ees derniers remplirent les Crees se cliangea bienlót en un 
désir violeut de les irniter. L'ambition de la gloire, Tambur de 
la patrie , toutes les verlus furent portees au plus baut degré , 
et les ames á une elévation jusqu'alors inconnue. C'est la le 
temps des grandes cboses ; et ce n'est pas celui qu'il faut 
cboisir pour donner des fers á des peuples animes de si nobles 
sentimens. 

Pendant que Xerxes e'tait aux Tbermopyles , son armée na— 
vale, apres avoir essuye, sur les cotes de la Magoésie , une 
tempéte qui fit périr quatre cents galeres et quantité de vais— 
seaux de cbarge ,̂ avait continué sa route, et mouillait aupres 
de la ville d'Apbétes, en présence et seulement á quatre-vingts 
stadea de celle des Crees5, cbargée de défendre le passage qui 
est entre l'Eubée et la terre fenne. Ici, quoique avec quelques 
diíférences dans le succes , se renouvelérent dans l'atlaque et 
dans la défense plusieurs des circonstances qui précédérent et 
accompagnérent le combat des Tbermopyles6. 

Les Crees, á l'approcbe de la flotte ennemie , résolurent 
d'abandonner le détroit ; mais Tbémistocle les y retint". Deux 
cents vaisseaux perses tournérent l'íle d'Eubée , et allaient enve-
lopper les Crees, lorsqu'une nouvelle tempéte les brisa centre 
des écueils8. Pendant troisjours, il se donna plusieurs corabats 
oü les Crees eurent presque toujours l'avantage. lis apprirent 
enfin que le pas des Tbermopyles était forcé ; et , des ce mo-
ment, ils se retirérent á Tile de Salamiuef. 

Dans cette retraite , Tbémistocle parcourut les rivages oñ 
des sources d'eau pouvaient attirer l'équipage des vaisseaux 
ennemis : il y laissa des inscriplions adi essées aux loniens qui 

1 Heiodot. lib. 7 , cap. 9.31 ct 232.—2 Diod. lib. i r , p. 10.—3 Herodot. 
ibid. cap. aló el 234.— 4 Id . ibid. cap. 190.— 5 Jd. lib. 8, cap. 8. — 6 Diod. 
ibid. p. 11.— ' Hciodnt. lib. 8 , cap. 4 et 5. Diod. ibid. —s Hciodot. ibid, 
cap. 7 ct i3. — 9 Id. ibid. cap. él. 
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étaient dans Tarmée de Xerxes : il leur rappelait qu'ils descen-
daient de ees Grecs contre lesquels ils portaient actuellernent 
les armes. Son projet était de les engager á quitter le parti de 
ce prince , ou du nioins á les luí rendre suspeets *. 

Cependant l'armée des Grecs s'etait placee á l'istlime de 
Corinthe, et ne songeait plus qu'á disputer l'entree du Pelopo-
nese2. Ce projet déconcertait les vues des Athéniens , qui jus-
qu'alors s'étaient flattés que la Béotie , et non TAttique, serait 
le theálre de la guerre. Abandonne's de leurs alliés , ils se se-
raient peut-étre abandonne's eux-méraes. Mais The'mistocle , 
qui prévoyait tout sans rien craindre , comme il prévenait lout 
sans rien hasarder , avait pris de si justes mesures , que cet 
e'vénement méme ne servit qu'a justifier le syslerae de défense 
qu'il avait concu des le commencement de la guerre medique. 

En public, en particulier , il représentait aux Athéniens qu'il 
e'tait temps de quitter des lieux que la colere celeste livrait á 
la fureur des Perses ; que la ílolte leur offrait un asile assuré ; 
qu'ils trouveraient une nouvelle patine partout oii ils pourraient 
conserver leur liberté : il appuyait ees discours par des oracles 
qu'il avait oblenus de la Pythie ; et, lorsque le- peuple fut 
assemblé , un incident ménagé par Thémistocle acbeva de le 
déterminer. Des prétres annoncérent que le serpent sacré que 
l'on nourrissait dans le temple de Minerve venait de disparaitre3^ 
La déesse abandonne ce séjour, s'écriérent-ils ; que tardonŝ  
nous á la suivre ? Anssitót le peuple confirma ce décret proposé 
par Thémistocle : « Que la ville serait mise sous la proteclion 
» de Minerve ; que tous les habitans en état de porter les armes 
» passeraient sur les vaisseanx ; que chaqué particulier pour--
» voirait á la súreté de sa femme , de ses enfans et de ses 
» esclaves .̂ » Le peuple était si animé , qu'au sortir de l'as-
semblée , il lapida Cyrsilus qui avait osé proposer de se soumettre 
aux Perses, et fit subir le méme supplice á la femme de cet 
oraíeur5. 

L'exécution de ce décret oíFrit un spectacle attendrissant. 
Les habitans de l'Attique, obligés de quitter leurs foyers, leurs 
campagnes , les temples de leurs dieux , les tombeaux de leurs 
peres , faisaient retentir les plaines de cris lúgubres. Les vieil-» 
lards que leurs infirmités ne permetfaient pas de transporter 
ne pouvaient s'arracher des bras de leur famille désolée ; les 
hommes en état de servir la république recevaient sur les 
rivages de la mer les adieux et les pleurs de leurs femmes , de 

1 Herodot. lib. 8 , cap. 23. Jnstin. lil). 2, cap. 12. PliU. in Themist. p. 116, 
—1 Herodot. ibid. cap. 4o- Isocr. paneg. t. 1 , p. 166. —3 Hcrodüt. ibid-
cap. 4 i . Plut. ibid. — 4 Id. ibid. — 5 Dcinoslb. de cor. p. 507. 
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]enrs enfans, et de ceux dont iís avaiént recu le jour 1 : lis les 
faisaient embarquer á la háte sur des vaisseaux qui devaient 
les conduire á Égine , a Trezene , á Salamine 2 ; et ils se 
rendaíent tout de suite sur la flotte > portant en eux-mémes 
le poids d'une douleur qui n'attendait que le moment de la 
vengeance. 

Xerxes se disposait alors á sortir des Thermopjles : la finle 
de l'arme'e navale des Grecs lui avait rendu tout son orgueil ^ 
il espérait de trouver chez eux la terreur et le décourageraent 
que le moindre revers excitait dans son ame. Dans ees circons-
tances , quelques transfuges d'Arcadie se rendirent á son armee, 
et furent amene's en sa présence. On leur demanda ce que 
faisaient les peuples du Péloponese. « lis celebrent les jeux 
» ol vmpiques , répondirenl-ils , et sont oceupés » distribuer des 
» couronnes aux vainqueurs. » Un des cliefs de l'armée s'étant 
ecrié aussitót , On nous mene done centre des hommes qui ne 
combattent que pour la gloire ? Xerxes lui reprocha sa lácheté;. 
et, regardant la sécurité des Grecs cornme une insulte , il pre
cipita son départ3. 

II entra dans la Phocide. Les habitans résolurent de tout 
sacrifier, plutót que de trahir la cause commune : les uns se 
refugierent sur le mont Parnasse , les autres chez une nation 
voisine : leurs campagnes furent ravagées , et leurs villes de-
truites par le fer et par la flamme. La Beotie se soumit , á 
l'exception de Platee et de Thespies , qui furent ruinees de fond 
en comble .̂ 

Apres avoir devasté l'Attique , Xerxes entra dans Athenes : 
il y trouva quelques malheureux vieillards qui attendaient la 
mort, et un petit nombre de citoyens qui, sur la foi de quelques 
oracles mal interpretes , avaient résolu de défendre la citadelle. 
Ils repousserent pendant plusieurs jours les attaques redoublées 
des assiégeans ; mais á la fin les uns se précipiterent du haut 
des murs , les autres furent massacrés dans les lieux saints oii 
ils avaient vainement cherché un asile. La ville fut livrée au 
pillage et consumée par la flamme 5. 

Combat de Salamine. 

L'armée navale des Perses mouillait dans la rade de Phalere R, 
á vingt stades d'Athénesrt; ceUe des Grecs, sur les cotes de 
Salamine. { A t l a s , p l . 5.) Celte ile , placee en face d'Éleusis6, 

1 Plnt. in Themist. p. 117. —2 Herodot. lib. 8, cap. 41. Pausan, lib. 2 , 
p. i85. — 3 Herorlot. ibid. cap. 26. — 4 Id . ibid. cap. 5o.—5 Id . ibid. cap.-53. 
Pausan, lib. 10, cap. 35, p. 887. — 6 Herodot. ibid. cap. 67. Pausan, lib. 8 , 
cap. 10, p. 619. — « U n e petile iieue.—b Voyez le plan du combat de Sa4-
iamíae. 
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forme une assez grande baie oü Ton penetre par denx de'lroits ; 
l'un á Test, du colé de l'Atlique ; l'autre á Fouest, du cote de 
Megare. Le premier, á l'entrée duquel est la petite íle de 
Psyttalíe , peut avoir en certains endroits sept á huit stades 
de large", beaucoup plus en d'autres ; le second est plus étroit. 

L'incendie d'Athenes fit une si vive impression sur l'armée 
navale des Grecs, que la plupart résolurent de se rapprocher 
de l'isthme de Corinthe , oii les troupes de terre s'étaient retran-
chées. Le départ fut fixé au lendemam1. 

Pendant la nuit Thémistocle se rendit aupres d'Eurybiade, 
généralissime de la ílotte 3 : il ini -représenia vivement que si, 
dans la consternation qui s'était eraparée des soldats, il les 
conduisait dans des lieux propres a favoriser leur désertion i 
son autorité ne pouvant plus les reteñir dans les vaisseaux, il se 
trouverait bientót sans armée , et la Grece sans défense. 

Eurybiade , frappé de cette reflexión, appela les généraux au 
conseil. Xofls se soulevent centre la proposition de Thémistocle ; 
lous , irrites de son obstination, en viennenl a des propos 
offensans, á des menaces outrageantes. II repoussait avec fureur 
ees atlaques indécentes et tumultueuses, lorsqu'il vit le général 
lacédémonien venir á lui la canne levée. II s'arréte , et lui dit 
sans s'émouvoir : « Frappe , mais écoute3. » Ce trait de gran-
deur étonne le Spartiate , fait régner le silence ; et Thémistocle, 
reprenant sa supériorité , mais évitant de jeter le moindre 
soupcon sur la fidélité des chefs et des troupes , peint vivement 
les avantages du poste qn'ils oceupaient , les dangers de celui 
qu'ils veulent prendre. « Ici, dit-il , resserrés dans un délroit, 

nous opposerons un front égal a celui de l'ennemi. Plus loin , 
la flotte innombrable des Perses , ayant assez d'espace pour 
se déployer, nous enveloppera de toutes parts. En combattant 
á Salamine , nous conserverons cette íle oü nous avons déposé 
nos femmes et nos enfans; nous conserverons Tile d'Egine 
et la ville de Mégare, dont les habitans sont entres dans la 
confédération : si nous nous retirons á l'isthme , nous per-
drons ees places importantes , et vous aurez á vous reprocher, 
Eurybiade , d'avoir attiré l'ennemi sur les cotes du Pélo-
ponése 4. » 
A ees mots, Adimante, chef des Corinthiens, partisan dé-

claré de l'avis contraire , a de nouveau recours á l'insulte. << Est-
« ce á un homme , dit-il, qui n'a ni feu ni lieu qu'il convient 
» de donner des lois á la Gréce ? Que Thémistocle réserve ses 

11 Sept k huit cents toises. — 1 Herodot. lib. 8, fap. 56.—^ L a nnic du 18 
au 19 octobre de Tan 480 avant J . C . 2 Herodot. ibid. cap. 57. — 3 Plut. in 
Themist. p. n r . — 4 Herodot. ibid. cap. 61. Diod. lib. 11, p. i3. 
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conseils pour le temps oh il pourra se flatter d'avoir une 
patrie. Eh quoi! s'écrie Themistocle , on oserait, en présence 
des Grecs, nous faire un crime d'avoir abandonné un vairl 
amas de pierres pour éviter Teselavage ¡ Malheureux Adi-
maute ! Atlienes est détruite , mais les Athéniens existent ; 
ils ont une patrie mille fois plüs üorissante que la vótre. Ce 
sont ees deux cents vaisseaux qui leur appartiennent, et que 
Je commande : je les offre encoré ; mais ils resteront en ees 
lieux. Si on refuse leur secours , leí Grec qui m'écoute 
apprendra bientót que les Athéniens possedent une ville plus 
opulente et des campagnes plus fértiles que celles qu'ils ont 
perdues 1. » Et s'adressant tout de suile á Eurybiade : « C'est 
á vous maintenant de choisir entre l'honneur d'avoir sauvé 
la Grece et la lionte d'avoir causé sa ruine. Je vous déclare 
seulement qu'apres votre départ, nous embarquerons nos 
femmes et nos enfans , et que nous irons en llalie fonder 
une puissance qui nous fut annoncée autrefois par les oracles; 
Quand vous aurez perdu des alliés tels que les Athéniens , 
vous vous souviendrez peut-étre des disconrs de Théinis-

« lóele 2. » 
La fermeté du general athénien en imposa tellement, qu'Eu-

rybiade ordonna que l'armée ne quitterait point les rivages de 
Salamine. 

Les memas intéréts s'agitaient en méme temps sur les deux 
flottes. Xerxés avait convoqué sur un de ses vaisseaux les chefs 
des divisions particuliéres dont son armée navale était composée. 
C'étaient les rois de Sidon , de Tyr, de Cilicio, de Chypre , 
et quantilé d'autres petits souverains ou despotes, dépendans 
et tributaires de la Perse. Dans cette assemblée augusto parut 
aussi Artémise , reine d'Halicarnasse et de quelques iles voisines ; 
princesse qu'aucun des autres généraux ne surpassait en courage 
et n'égalait en prudence3; qui avait suivi Xerxés sans j étre 
forcée , et lui disail la vérité sans lui déplaire. On mil en dé'ibé-' 
ration si l'on attaquerait de nouveau la flotte des Grecs. Mar-
donius se leva pour recueillir les suffrages. 

Le roi de Sidon , et la plupart de ceux qui opinérent avec 
lui , instruits des intentions du grand-roi, se déclarérent pour 
la bataille. Mais Artémise dit á Mâ donius : « Rajiportez en 
» propres termes á Xerxés ce que je vais vous diré : Seígneur , 
» aprés ce qui s'est passé au dernier combat naval , on ne me 
» soupconnera point de faiblesse et de lácheté. Mon zéle m'o-
>- blige aujourd'hui á vous donner un couseil salutaire. Ne1 

1 Herodot. lib. 8, cap. 6r. Plut. in Tbemist. p. 117. —2 Herodot, ibid. 
cap. 62. —3 Id. ibid. cap. 101. 
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hasardez pas une bataille dont !PS suites seraient inútiles ou 
funestes á votre gloire. Le principal objet de votre e^pédition 
n'est-il pas rempli ? Vous étes maltre d'Athenes : voüs le serez 
bientót du reste de la Grece. En tenant votre flotte dans 
l'inaction , celle de vos ennemis, qui n'a de subsistance que 
pour iquelques jours j se dissipera d'elle-ruénae. Voulez-vous 
háter ce moment ? envoyez vos vaisseaux sur les cotes du 
Péloponese; conduisez \os troupes de terre vers l'isthme de 
Corinlhe ^ et vous verrez celles des Grecs courir au secours 
de leur patrie. Je crains une bataille , parce que , loin de 
procurer ees avantages , elle exposerait vos deux armees ; 
je la crains, parce que je connais la supe'riorifé de la marine 
des Grecs. Yous étes j seigneur , le meilleur des maítres ; 
mais vous avez de fort mauvais serviteurs. Et quelle con-
fiance , apres tout, pourrait vous insjnrer cette foule d'Egyp-
tiens , de Cjpriotes, de Ciliciens et de Pamphiliens , qui 
remplissent la plus grande partie de vos vaisseaux 1 ? » 
Mardonius, ayant achevé de prendre les voix, en fit son 

rapport á Xerxes, qui , apres avoir comble d'éloges la reine 
d'Halicarnasse , tácha de concilier l'avis de cette princesse avec 
celui du plus grand nombre. Sa flotte eut ordre de s'avancer 
vers l'ile de Salamine , et son armée de marcher vers l'isthme 
•de Corinthe 2. 

Cette marche produisit FefTet qu'Artémise avait pre'vu. La 
plupart des généraux de la flotte grecque s'écrierent qu'il e'tait 
temps d'aller au secours du Péloponese. L'opposition des Egi-
netes, des Me'gariens et des Atheniens fit tralner la délibération 
en longueur : mais á la fin Themistocle , s'apercevant que l'avis 
contraire prévalait dans le conseil 3, fit un dernier eííort pour 
en prevenir les suites. 

Un homme alia, pendant la nuit a, annoncer de sa part aux 
chefs de la flotte ennemie qu'une partie des Grecs , le general 
des Atheniens á leur tete ^ étaient disposés a se déclarer pour 
le roí ; que les autres, saisis d'épouvante, méditaient une 
prompte retraite; qu'affaiblis par leurs divisions , s'ils se voyaient 
tout a coup entourés de l'armée persanne, i!s seraient forces 
de rendre leurs armes , ou de les tourner conlre eux-memeŝ . 

Aussitót les Perses s'avancérent á la faveur des ténebres , et, 
apres avoir bloque les issues par oü les Grecs auraient pu s'e-
chapper5, ils mirent quatre cents horames 6 dans l'ile de Psytta-

1 Herodot. lib. 8, rap. 68.— 2 Id . ibid. cap. 69 at <JT,—3 Lycufg. in Lcocr. 
p. i56.—a Dans la nuit du iQ- au 20 octobre de l'an 480 avant J . C . — 4 He
rodot. ibid. cap. 75. Diod. lib. 11 , p. 14. Plut. in Tbemist. p. 118. TNep. 
ibid. cap. 4- —5 AEschyL in Pets. v. 366. Diod. ibid. — 6 Pausan, üb. t , 
cap. 36 , p, 88-
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iie, placee entre le continent et la pointe oriéntale de Salamine. 
Le combat devait se donner en cet endroit 

Dans ce moment, Aristide , que Themistocle avait, quelque 
temps auparavant, rendu aux voeux des Atheniens2, passait de 
l'íle d'Égine á rarmée des Grecs : il s'apercut du mouvement 
des Perses; et , des qu'il fut a Salamine , il se rendit au lieu 
oii les chefs étaient assembles , fit appeler Themistocle , et luí 
dit : « II est temps de renoncer a nos vain'es et pueriles dis-
» sensions. Un seul intérét doit nous animer aujourd'hui, celui 
» de sauver la Grece ; vous, en donnant des ordres , moi, en 
j) les e\écutant. Dites aux Grecs qu'il n'est plus question de 
» deliberer, et que l'ennemi vient de se reudre maítre des 
» passages qui pouvaient favoriser leur fuite. » Themistocle, 
touché du procede d'Aristide , luí découvrit le stratageme qu'il 
avait employé pour attirer les Perses , et le pria d'entrer au 
conseil3. Le récit d'Arislide , confirmé par d'autres témoins 
qui arrivaient successivement, rompit l'assemblée r et les Grecs 
se préparérent au combat. 

Par les nouveaux renforts que les deux flottes avaient recus, 
celle des Perses monlait á douze cent sept vaisseaux , celle des 
Grecs á trois cent quatre-vingtŝ . A la pointe du jour , Themis
tocle fit embarquer ses soldats. La fiotte des Grecs se forma 
dans le détroit de l'est : les Atheniens étaient á la droite5, et 
se trouvaient opposés aux Phéniciens; leur gauche , composée 
des Lacédémoniens , des Eginetes et des Mégariens , avait en 
tete les loniens6. ' 

Xerxés , voulant animer son armée par sa présence , vint se 
placer sur une hauteur voisine , entouré de secrétaires qui 
devaient décrire toutes les circónstances du combat 7, Des qu'il 
parut, les deux ailes des Perses se mirent en mouvement, et 
s'avancerent jusqu'au-delá de l'íle de Psyttalie. Elles conser-
verent leurs rangs tant qu'elles purent s'étendre ; mais elles 
étaient forcées de les rompre á mesure qu'elles approchaient 
de l'íle et du continent8. Outre ce désavantage, elles avaient á 
luttercontre le ventqui leur était contraireQ, contrela pesanteur 
de leurs vaisseaux, qui se prétaient diílicilement á la manceuvre, 
et qui, loin de se soutenir mutuellement, s'embarrassaient et 
s'entre-heurtaient sans cesse. 

Le sort de la bataille dépendait de ce qui se ferait á l'aile 
droite des Grecs ^ a l'aile gauche des Perses : c'était la que se 

1 Herodot. lib. 8, cap. 'jG.— a Plut. in Themist. p. 117. — 3 Piut. ¡bid. 
p. 118 ; in Aristid. p. 323. — 4 Herodot. lib. 7 , cap. 184 ; lib. 8 , cap. 66 et 
8a. — 5 Id. Jib. 8, cap. 83. Diod. lib. n , p. i5. — 6 Herodot. ibid. cap. 85. 
— ' Id ibid. cap. 6g et go. Plut. ibid. —8 Diod. ibid. — 9 Plut. ibid. p. ng . 
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trouvait rélíte des deux armées. Les Piiéniciens et les Atlieniens 
se poussaient et se repoussaient dans le défilé. Ariabignes, un 
des fréres de Xerxes, conduisait les premiers au combat comme 
s'il les eút mene's á la victoire. Thémistocle etait présent á tous 
les lieux i a toüs les dangers. Pendant qu'il ranimait ou mo-
derait l'ardeur des siens , Ariabignes s'avancait, et faisait deja 
pleuvoir sur luí, córame du haut d'un rempart, une gréle de 
fleches ct de traits. Dans l'inátant méme , une galere athe'-
nienne fondit avec vrapetuosite sur l'amiral phénicien , et le 
jeune prince, indigné, s'étant élancé sur cette galere j fut 
aussitót percé de coupsI-

La mort du general répandit la consternalion parmi les Phe-
niciens , et la multiplicité des cliefs y mit une confusión qui 
accéléra leur perte : leurs gros vaisseaux, portes sur les rochers 
des cotes voisines , brises les uns contre les autres , entr'ouverts 
dans leurs flanes par Ies éperons des galeres athéniennes , cou-
vraient la raer de leurs de'bris ; les secours mémes qu'on leur 
envoyait ne servaient qu'á augmenter le desordre2. Yainement 
les Cypriotes et les autres nalions de TOrient voulurent rétablir 
le conibat: apres une assez longue résistance, ils se dispersérent, 
4 Texemple des Phe'niciens 3. 

Peu conient de cet avantage , Thénaistocle mena son aile 
victorieuse au secours des Lacedémoniens et des autres allies. 
qui se défendaient contre les loniens. Comme ees derniers 
avaient lu , sur les rivages de l'Eubée , les inscriplions oü Tbe-
mistocle les exhortait á quitter le parti des Perses , on prétend 
que quelques uns d'enlre eux se réunirent aux Grecs pendant 
la bataille , ou ne furent attentifs qu'a les e'pargner. II est 
certain pourtant que la plupart combattirent avec beaucoup 
de valeur , et ne songerent á la retraite que lorsqu'ils eurent 
sur les bras toute l'armée des Grecs. Ce fut alors qu'Artémise , 
entourée d'ennemis , et sur le point de tomber au pouvoir d'un 
Athénien qui la suivait de pres , n'hésita point á couler á fond 
un vaisseau de l'armée persanne. L'Athénien, convaincu par 
cette manoeuvre que la reine avait quitté le parti des Perses , 
cessa de la poursuivre ; et Xerxes , persuade que le vaisseau 
submergé. faisait partie de la ílotle grecque, ne put s'empecher 
de diré que , dans cette journée , les bommes s'étaient conduits 
comme des femmes , et les femmes comme des hommeŝ . 

L'armée des Perses se retira au port de Phalére 5. Deux cents 
de leurs vaisseaux avaient péri; quantilé d'aulres étaient pris : 

1 Plut. in Themist. p. ng . fíerodot. lib. 8, cap. 89. — 2 AEschyl- in Pers 
v. 4i3. Herodot. lib. 8, cap. 80. — í ü i o d . lib. 1 r; p. i5. — 4 Hciodot. ibid. 
cap. 88. — ' I d . ibid. cap. 91 et gS. 
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Ies Grecs ri'avaienl perdu que quarante galores1. Le combat fut 
donné le 20 de boedromion , la premiere annee de la soixante-
quinzieme oljmpiadea. 

On a conservé le souvenir des peuples el des partículiers qui 
s'y distinguerent le plus. Parmi les premiers, ce furent les 
Egineles et les Atlieníens ; panni les seconds, Polycrite d'Egine, 
et deux Atheniens, Eunaéne et Aminias 2. 

Tant que dura le combat , Xerxes fut agité par la joie , la 
crainte et le désespoir; tour á tour prodiguant des promesses 
et diclant des ordres sanguinaires, fáisant enregistrer par ses 
secrétaires les noms de ceux qui se sigilalaient datis l'aclion, 
faisant exécuter par ses esclaves les ofíiciers qui venaient auprés 
de lui justifier leur conduite3. Quand il ne fut plus soutenu 
par l'espérance ou par la fureur, il tomba dans un abatteraent 
profond ; et, quoiqu'il eút encoré assez de forces pour soumettre 
l'univers , il vit sa flotte préte á se révolter, et les Grecs préts 
á bruler le pont de bateaux qu'il avait sur l'Hellespont. La 
faite la plus prompte aurait pu le délivrer de ees vaines lerreurs ;̂ 
ruáis un reste de décence ou de fierté ne lui perraettant pas 
d'exposer tant de faiblesse aux yeux de ses ennemis et de ses 
courtisans, il ordonna de faire les préparatifs d'une nouvelle 
attaque , et de joindre par une chaussée Tile de Salamine au 
conlinent. 

II envoya ensuite un courrier á Suze , comme il en avait 
dépéché un aprés la prise d'Atliénes. A l'arrivée du premier , 
les habitaus de cette grande ville coururent aux temples et 
brúlerent des parfums dans les rúes jonchées de branclies de 
myrte : á l'arrivée du second , ils déchirérent leurs habíts, et 
tout retentit de cris, de gémissemens, d'expressions d'intérét 
pour le roi, d'iinprécations centre Mardonius, le premier auteur 
de cette guerre 5. 

Les Perses et les Grecs s'altendaíent á une nouvelle ba-
taille : mais Mardonius ne se rassurait pas sur les ordres que 
Xerxes avait donnés : il lisait dans l'áme de ce prince , et n'y 
voyait que les sentimens les plus vils, foints á des projets de 
vengeance dont il serait lui-méme la victime. « Seigneur , lui 
>> dit-il en s'approcbant, daignez rappeler votre courage. Yous 
)> n'aviez pas fondé vos espérances sur votre flotte, mais sur 
« cette armée redoutable que vous m'avez confiée. Les Grecs ne 
« sont pas plus en état de vous résister qu'auparavant : rien ne 
» peut les dérober á la punition que méritent leurs anciennes 

1 Diod. Kb. n , p. 16.— a Le 20 octobre de l'an 480 avant J . C . (DodweU. 
in airnal. Thncyd. p. 49-) —3 Herodot. lib. 8, cap. g 3 . — 3 Diod. ibid.— 
4 Herodot. ibid. cap. 9 7 . —5 Id . ibid, cap. gg. 
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» offenses et le stérile avantage qu'ils viennent de remporter. 
>» Si nous prenions le parti de la retraite , nous serions á jamáis 
» l'objet de leur de'rision , et vous feriez rejaillir sur vos fideles 
» Perses l'opprobre dont viennent de se couvrir les Phéniciens, 
» Ies Égyptiens, et les autres peuples qui combattaient sur vos 
» vaisseaux. Je concois un autre moyen de sauver leur gloire 
» et la vótre , c'est de ramener le plus grand nombre de vos 
« troupes en Perse , et de me laisser trois cent mille hommes , 
» avec lesquels je réduirai loute la Grece en servitude1. » 

Xerxes, intérieurement penetré de joie , assembla son con-
seil, j fit entrer Ai'témise , et voulut qu'elle s'expliquát sur le 
projet de Mardonius. La reine , sans doute dégoútée de servir 
un tel prince, et persuadée qu'il est des occasions oü délibérer, 
c'est avoir pris son parti, lui conseilla de retourner au plus tót 
dans ses Etats. Je dois rapporter une partie de sa réponse, pour 
faire connaítre le langage de la cour de Suze. « Laissez á Mar-
>> donius le soin d'achever votre ouvrage. S'il réussit, vous en 
" aurez toute la gloire ; s'il perit ou s'il est défait, votre Empire 
» n'en sera point ébranlé, et la Perse ne regardera pas córame 
» un grand malheur la perte d'une bataille , des que vous aurez 
» mis votre personne en sureté *-. » 

Xerxes ne differa plus. Sa flotte eut ardre de se rendre in-
cessamment á l'HelIespont, et de veiller á la conservation du 
pont de bateaux3: celle des Grecs la poursuivit jusqu'á File 
d'Andros. Thémistocle et les Atbéniens voulaient Tatteindre^ 
et brüler ensuite le pont; mais Eurybiade ayant fortement re
presenté que , loin d'enfermer les Perses dans la Grece , i l 
faudrait, s'il était possible , leur procurer de nouvelles issues 
pour en sortir, l'armée des alliés s'arréta t et se rendit bientót 
au port de Pagase , oü elle passa l'hiver. 

Tbémistocle fit teñir alors un a vis secret á Xerxes. Les uns 
disent que , voulant, en cas de disgráce, se roénager un asile 
aupres de ce prince, i l se félicitait d'avoir détourné les Grecs 
du projet qu'ils avaient eu de bruler le ponf*. Suivant d'autres, 
il prévenait le roi que, s'il ne hátait son départ, les Grecs luí 
fermeraient le cbemin de l'Asie5. Quoi qu'il en soit, qnelques 
jours apres le corobat de Salamine, le roi prit le chemin de la 
Thessalie , oii Mardonius mit en quartier d'hiver les trois cent 
mille hommes qu'il avait demandes et choisis dans toute l'ar-
rae'e 0 : de la, continuant sa route , il arriva sur les bords de 

1 Herodot. lib. 8, cap. IOO. Justin. lib. i , cap. i3. — a Herodot. ¡bid. 
cap. 102. —3 Id. ibid. cap. 107. — 4 Id . ibid. cap. no . — 5PJut. in The -
inist. p. 120. Nep. ¡bid. cap. 5. Diod. lib. 11, p. 16. — 6 Herodot. ibid, 
cap. 
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THellespont avec un trés-petit nombre de troupes 1; le reste, 
faute de vivres , avait péri par les maladies , ou s'etait dispersé 
dans la Macédoine et dans la Thrace. Pour comble d'infortune, 
le pont ne subsistait plus; la tempéte l'avait détruit. Le roi se 
jeta dans un batean, passa la mer en fugitifa environ six mois 
aprés l'avoir traversée en conquérant2, et se rendit en Phrygie 
pour y batir des palais superbes qu'il eut l'attention de fortifieri. 

Apres la bataille , le premier soin des vainqueurs fut d'envoyer 
á Delphes les prémices des dépouilles qu'ils se partagerent; en-
suite les généraux allérent á l'isthme de Corinthe ; et, suivant un 
usage respectable par son ancienneté , plus respectable encoré 
par Témulation qu'il inspire , ils s'assemblerent aupres de l'autel 
de Neptune, pour décerner des couronnes á ceux d'entre eux qui 
avaient le plus contribué á la victoire. Le jugement ne fut pas 
prononcé; chacun des chefs s'était adjuge le premier prix, en 
méme temps que la plupart avaient accordé le second á The-
mistocle. 

Quoiqu'on ne put, en conséquence, lui disputer le premier 
dans l'opinion publique , il voulut en obtenir un eífectif de la 
part des Sparliates : ils le refurent á Lacédémone avec cette 
liante considération qu'ils méritaient eux-mémes, et l'associerent 
aux honneurs qu'ils decernaient á Eurybiade. Une couronne 
d'oliviers fut la recompense de l'un et de l'autre. A son départ, 
on le combla de nouveaux éloges ; on lui fit présent du plus beau 
char qu'on put trouver á Lacédémone ; et, par une distinction 
aussi nouvelle qu'éclatante , trois cents jeunes cavaliers,tirésdes 
premieres familles de Sparte, eurent ordre de l'accompagner jus-
qu'aux frontiéres de la Laconie 4. 

Cependant Mardoniussedisposait á terminerune guerre si hon-
teuse pour la Perse : il ajoutait de nouvelles troupes á celles que 
Xerxéslui avait laissées, sans s'apercevoir que c'était les affai-
blir que de les augmenter; il sollicitait tour á tour les oraclesde 
la Gréce5; il envoyait des défis aux peuples alliés, et leur pro-
posait pour champ de bataille les plaines de la Béotie ou celles 
de la Thessalie : enfin il résolut de détacher les Athéniens de la 
ligue, et fit partir pour Athénes Alexandre, roi de Macédoine, 
qui leur était uni par les liens de l'hospitalité6. 

Ce prince , admis ál'assemblée du peuple en méme temps que 
les ambassadeurs de Lacédémone chargés de rompre cette, négo-
ciation, parla de cette maniere : « Yoici ce que dit Mardonius : 

' Herodot, lib. 8, cap. i i 5 . — a L e 4 clecembre de l'an 480 avant J . Q. 
( Dodwell. in annal. Thncyd. p. 5o.)—2 Herodot. ibid. cap. 5i et i i 5 . — 
3 Xcnpph. exped, Cyr. lib. 1, p. 3^6.—^ Herodot. ibid, cap. 124. — s Id . 
ibid. cap. i33. — 6 id . ibid. cap. i36. 
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» J'ai refü un ordre du roi concu en ees termes : J'óublie les of-
» fenses des Athéniens, Mardonius, exécutez mes volontés; ren-
» de« áce peuple ses terres; donnez-lui-en d'autres, s'il en de-
» sire; conservez-lui ses lois et retfiblissez les temples que j'ai 
» brule's. J'ai cru devoir vous instruiré des inlentions de mon 
» maitre, et j'ajoute : c'est une folie de votre part de vouloir 
» re'sister aux Perses; e'en est une plus grande de prétendre leur 
» résister long-temps. Quand méme,contre toute esperance, 
» vous remporteriez la victoire, une autre arraee vous l'arrache-
» rait bientót des mains. Ne courez done point á votre perte, et 
» qu'un traite de paix, dicté par la bonne foi, mette á couvert 
>> votre bonneur et votre liberté. » Alexandre, aprés avoir rap-
porté ees paroles, tácba de convaincreles Athéniens qu'ilsn'étaient 
pas en étal de lutter contre la puissance des Perses, et les conjura 
de préférer l'amitié de Xerxés á tout autre intérétl. 

« N'écoutez pas les perfides conseils d'Alexandre, s'écriérent 
» alors les députés de Lacédémóne. C'est un tyran qui sert un 
» autre tjran : il a, par un indigne artifice, altéré les instruc-
» tions de Mardonius. Les offres qu'il vous fait de sa part sont 
>• trop séduisantes pour n'étre pas suspectes; Yous ne pouvez les 
»> accepter sana fouler aux pieds les lois de la justice et de l'bon-
» neur. ]N'est-ce pas vous qui avez allumé cette guerre? et fau-
» dra-t-il que ees Athéniens, qui, dans tous les lemps, ont été 
» lesplus zélés défenseurs de la liberté, soient les premiers au-
» teurs de notre servilude? Lacédémóne, qui vous fait ees re-
» présentations par notre bouche, est touchée du funeste état 
» ou vous réduibent vos maisons détruites et vos campagnes ra-
» vagées : elle vous propose , en son nom et au nom de ses alliés, 
» de garder en dépót, pendant le reste de la guerre, vos femmes, 
» vos enfans et vos eselaves2. » 

Les Athéniens mirent l'aíFaire en délibération, et, suivant 
l'avis d'Arislide, il fut résolu de répondre au roi de Macédoine, 
qu'il aurait pu se dispenser de les avertir que leurs forces étaient 
inférieures á celles de l'ennemi; qu'ilá n'en étaient pas moins 
disposés á opposer la plus vigoureuse résistance á ees barbares ; 
qu'ils lüi eonseillaient, s'il avait á l'avenir de pareilles láchetés 
a leur proposer, de ne pas paraítre en leur présence, el de ne 
pas les exposer á violer en sa personne les droits de l'hospitalilé 
et de Tamitié K 

II fut decide qu'on répondrait aux Lacédémoniens que , si 
Sparte avait mieux connu les Athéniens, elle ne les aurait pas 
crus capables d'une trahison, ni taché de les reteñir dans son 

1 Herodot. lib. 8, cap. 14.0. —2 Id. ibid, cap. íjfa. — 3 Id. ibid. cap. ift. 
Lycurg. in Leocr. p. i56. 
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alliance par des vues d'interét; qu'ils pourvoiraient eomme ils 
pourraient aux besoins de leurs familles, et qu'ils remerciaient 
les allies de leurs offres gén^reuses; qu'ils étaieut attache's a la 
ligue par des liens sacres et iudissolubles; que l'unique gráce 
qu'ils demandaient aux allies, c'etait de leur euvoyer au plustót 
du secours, parce qu'il était temps de marcher en Beotie, et 
d'empécher les Perses de pénétrer une seeonde fois dans l'Attique1. 

Les ambassadeurs étant rentrés, Aristide fit lire les décrels 
en leur presence; et soudain élevant la voix ; « Deputes lacédé-
» moniens, dit-il, apprenez á Sparte que tout l'or qui circule sur 
» la terre, ou qui est encoré caché dans ses entrailles , n'est rien 
» á nos yeux au pris.de notre liberté.... Et vous, Alexandre, » 
en s'adressant á ce prince, et lui montrant le soleil, « dites ii 
» Mardonius, que, tant que cet astre suivra la route qui lui est 
», prescrite, les Atliéniens poursuivront, sur le roi de Perse, la 
» vengeance qu'exigent leurs campagnes désolées et leurs tem-» 
» pies réduits en cendres2. » Pour rendre cet engagement en
coré plus solennel, il fit sur-le-champ passer un décret par ]e~ 
quel les prétres dévoueraient aux dieux infernaux tous ceux qui 
auraient des intelligences avec les Perses, et qui se détacheraient 
de la confédération des Grecs. 

Mardonius, instruit de la résolulion des Athéniens , fit marcher 
aussitót ses troupes en Béotie , et de la fondit sur l'Attique, dont 
lesliabitans s'étaient une seeonde fois refugies dans Tile de Sala-
mine3. II fut si ílatlé de s'étre emparé d'un pays désert, que, par 
des signaux placés de distance en distance, soit dans les íles, 
soit dans le conlinent, il en avertit Xerxés, qui était encoré á 
Sardes en hydie^. II en voulut profiter aussi pour entamer une 
nouvelle négociation avec les Athéniens; mais il recut la méme 
réponse; et Lycidas, un des sénateurs, qui avait proposé d'écouter 
les offres du général persan, fut lapidé avec ses enfans et sa 
femme 5. 

Cependant les alliés, au lien d'envoyer une armée dans l 'Al-
lique, comme ils en étaient convenus, se fortifiaient á l'isthme 
de Corinthe, et ne paraissaient attentifs qu'á la défense du Péio-
pouése6. Les Athéniens, alarmes de ce projet, envoyérent des 
ambassadeurs á Lacédémone, oh l'on célébrait des fétes qui de-
vaient durer plusieurs jours : ils firent entendre leurs plaintes. 
On ditférait de jour en jour d'y repondré. Offensés enfin d'une 
inaction et d'un silence qui ne les mettaient que trop en droit de 
soupconner une perfidie, ils se présentérent pour la derniére foiá 

' Hx-rodot. lib. 8, cap. i f á . — 3 Id . ibid. cap. J43. Plut, in Arit l id. p. 32^. 
— 3 Diod. lib. 1 4 , íp. 23. — 4 Herodot. lib. g, cap. 3. — 5 Id. ibid. cap. 5, — 
6 Id. ibid, cap. 6, 
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aux éphores , et leur declarérent qu'Athenes, trahie par les La-
cédémoniens, et abandonnee des autres alliés, était résolue de 
tourner ses armes contre eux, en faisant sa paix avec lesPerses. 

Les éphores re'pondirent que la nuit precedente ils avaient fait 
partir, sous la conduite dePausanias, tuteur du jeune roi Plistar-
que, cinqmille Spartiates,ettrente-cinqmille esclaves ouHilotes, 
armes á la legere Ces troupes,bientót augmentées de cinqmille 
Lace'démoniens, s'étantjointes avec celles des villes confédérées, 
partirent d'Eleusis , et se rendirent en Be'otie, oii Mardonius 
venait de ramener son armee2. 

II avait sagement evité de combattre dans l'Attique. Comme 
ce pays est entrecoupé de hauteurs et de défilés, il n'aurait pu 
ni développer sa cavalerie dans le combat, ni assurer sa retraite 
dans un revers. La Béotie, au contraire , offrait de grandes 
plaines, un pays fertile, quanlité de villes prétes á recueillir les 
débris de son armée : car, á l'exception de ceux de Platée et de 
Thespies, tous les peuples de ces cantons s'étaient déclarés pour 
les Perses. 

Bataille de Platee. 

Mardonius établit son camp dans la plaine de Thebes, le long 
du fleuve Asopus, dont il occupait la rive gauche jusqu'anx fron-
tiéres du pays des Platéens". Pour renfermer ses bagages etpour 
se ménager un asile, il faisait entourer d'un fossé profond, ainsi 
que de murailles et de tours construites en bois3, un espace de 
dix stades en tout sens6. { A t l a s , p l . 6.) 

Les Grecs étaient en face , au pied et sur lepenchantdu mont 
Cithéron. Aristide commandait les Athéniens, Pausanias toute 
rarméec. Ce fut la que les généraux dressérent la formule d'un 
serment que les soldats se hátérent de prononcer. Le voici: « Je 
» ne préférerai point la vie á la liberté; je n'abandonnerai mes 
i> chefs, ni pendant leur vie , ni aprés leur mort; ]"e donnerai 
i) les honneurs de la sépulture á ceux des alliés qui périrontdans 
« la bataille : aprés la victoire , je ne renverserai aucune des villes 
« qui auront combattu pour la Gréce, et je décimerai toutes 
» celles qui se serout jointes á l'ennemi: loin de rétablir les tem-
» pies qu'il a brúlés ou détruits, je veux que leurs ruines-sub-
» sistent, pour rappeler sans cesse á nos neveux la fureur imple 
« des barbares/j. » 

Une anecdote rapporlée par un auteur presque contemporain 
nous met en état de juger de l'idée que la plupart des Perses 

» Herodot. lib. 9, cap. n . — 2 Id. ibid. cap. ig. — f* Voyez le plan de la 
balaille de Platee. — 3 Herodot. ibid. cap. i5. PJut. in Arisüd. p. 525. — 
b Kriviron neuf ceat quarante-cinq toises.—c Les deux annees se trouv¿rent 
en présence le 10 septembie de l'an 479 avant .T. C. (Dodwell. io ami<}l. 
Tb«cyd. p. 62.)—ftrj'cücg, in Lcocr, p. t53, Diod. lib. u , p. a3. 
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avaient de leur general. Mardonius soupait chez un particulier 
de Thebes, avec cinquante de ses officiers généraux, autaut de 
Thebaius, et Thersandre, un des principaux citoyens d'Orcho-
mene. A la fin da repas, la confiance se trouvant établie entre 
les convives des deux nalions, un Perse, place aupres de Ther
sandre, lui dit: « Cette table, garant de notre foi, ees libations 
» que nous avons faitesensemble, en l'honneur des dieux, m'ins-
» pirent un secret intérét pour vous. II est temps de songer á 
i) votre súrete'. Vous voyez ees Perses qui se livrent á leurs trans-
» ports; vous avez vu cette armee que nous avons laissée sur les 
» bords du íleuve : helas! vous n'en verrez bientót que les faibles 
» restes. » II pleurait en disant ees mots. Thersandre, surpris, 
lui demanda s'il avait communiqué ses craintes á Mardonius, ou 
á ceux qu'il honorait de sa confiance. « Mon cher hóle, répondit 
» l'étranger, Thomme ne peut éviter sa destinée. Quantité de 
» Perses ont prévu, comme moi, celle dont ils sont menacés; et 
» nous nous laissons tous ensemble entraíner par la fatalité. Le 
» plus grand malheur des hommes , c'est que les plus sages 
>> d'entre eux sont toujours ceux qui ont le moins de crédit » 
L'auteur que j'ai cité tenait ce fait de Thersandre lui-raéme. 

Mardonius, voyant que les Grees s'obstinaient á garder leurs 
hauteurs, envoya contre eux toute sa cavalerie, commandée par 
Masistius, qui jouissait de la plus haute faveur aupres de Xerxes, 
et de la plus grande considération á l'armée. Les Perses, apres 
avoir insulté les Grees par des reproches de lácheté, tomberent 
sur les Mégariens, qui campaient dans un terrain jjlus uni, et 
qui, avec le secours de trois cents Athéniens , firent une assez 
longue résistance. La mort de Masistius les sauva d'une défaite 
enliere, et termina le combat. Cette perte fut un sujet de deuil 
pour l'armée persanne, un sujet de triomphe pour les Grees, qui 
virent passer dans tous leurs rangs le eorps de Masistius qu'ils 
avaient enlevé á l'ennemi a. 

Malgré cet avantage, la diíficulté de se procurer de l'eau , en̂  
présence d'un ennemi qui écartait á forcé de traits tous ceux qui 
voulaient s'approeher du íleuve, les obligea de changer de posi-
tion; ils défilérent le long du mont Cithéron , et enlrerent dans 
le pays des Platéens. 

Les Laeédémoniens s'établirent aupres d'une source ahondante 
qu'on nomme Gargaphie, et qui devait suffire aux besoins de 
l'armée; les aulres alliés furent placés la plupart sur des collines 
qui sont au pied de la montagne, quelques uns dans la plaine, 
tous en face de l'Asopus. 

'Herodot. lib. 9, cap. 16.—1 Id. ibid. cap. 22, etc. Diod. lib. n , p. x\. 
PJul. i» Aiislid. p. 3 3 7 . 
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Pendant cette distribution de postes, il s'éleva une dispule 

assez vive entre les Athéniens et les Tegeates, qui prétendaient 
egalement coramander l'aile gauche : les uns et les autres rap-
portaient leurs titres et les exploitsde leurs ancétres. Mais Aris-
tide termina ce diíférend. " Nous ne sommes pas ici, dit-il, pour 
» contestcr avec nos alliés, mais pour combattre nos ennemis. 
» Nous déclarons que ce n'est pas le poste qui donne ou qui ote 
» la valeur. C'est á vous, Lacédémoniens , que nous nous en 
» rapportons. Quelque rang que vous nous assigniez, nous l'éle-
» verons si haut, qu'il deviendra peut-étre le plus honorable de 
» tous. » Les Lacédémoniens opinérent par acclamation en fa-
veur des Athéniens I . 

Un danger plus imtninent mit la prudence d'Aristide á une 
plus rude épreuve : il apprit quequelquesofíiciers de ses troupes, 
appartenant aux premieres familles d'Athénes , méditaient une 
trahison en faveur des Perses, et que la conjuration faisait tous 
les Jours des progrés. Loin de la rendre plus redoutable par des 
recherches qui l'auraient instruite de ses forces, il se contenta de 
faire arréter huit des cómplices. Les deux plus coupables prirent 
la fuite. II dit aux autres, en leur montrant les ennemis : « C'est 
» leur sang qui peut seul expier votre faute 2. » 

Mardonius n'eut pas plus tót appris que les Grecs s'étaient re
tires dans le territoire de Platée , que, faisant remonter son 
armée le long du íleuve, il la placa une seconde fois en présence 
de rennemi. Elle était composée de trois cent mille hommes , 
tires des nations de l'Asie, et d'environ cinquante mille Béotiens, 

vThessa!iens et autres Grecs auxiliaires i . Celle des confédérés 
était forte d'environ cent dix mille hommes, dont soixanle-neuf 
mille cinq cents n'étaient armés qu'á la légére^. On y voyait dix 
mille Spartiates et Lacédémoniens , huit mille Athéniens, cinq 
mille Corinthiens, trois mille Mégariens , et différens petits corps 
fournis par plusieurs autres peuples ou villes de la Gréce5. II en 
venait tous les jours de nouveaux. Les Manlinéens et les Eléens 
n'arrivérent qu'apres la bataille. 

Les armées étaient en présence depuis huit jours, lorsqu'nn 
détachement de la cavalerie persanne, ayant passé l'Asopus 
pendant la nuit, s'empara d'un convoi qui venait du Péloponése, 
et qui descendail du Cithéron. Les Perses se rendirent maítres 
de ce passage", et les Grecs ne recurent plus de provisionsíi. 

Les deux jours suivans, le camp de ees derniers fut souvent 

1 Herodot. lib. 9 , cap. 26. Plut. in Aiislid. p. 326. —2 Plm. ibjtí. — 3 He-
rodot. ibid. cap. Sa.— * Id. ibid. cap. 3 o.— 5 Id. ibid. cap. 28.— "Le 17 sep-
lembre de Tan 479 avant J. C. (Dodwcli. iu aanal. Timc^yd. p. 52.) —6 lic-
rodot. ibid. cap. 3g. 
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insulté par la cavalerie enuemie. Lesdeuxarmées n'osaientpasser 
le fleuve : de part et d'autre, le devin, soit de lui-méme , soit 
par des impressions étrangéres r promeltait la victoire á son parti, 
s'ilse tenait sur la defensive1. 

Le onziéme jour, Mardonius assemblason conseil'1. Arlabaze, 
un des premiers ofílciers de l'armée, proposa de se retirer sous 
les murs de Thebes, de ne pas risquer une bataille, mais de cor-
rompre, á forcé d'argent, les principaux citoyens des villes al-
liees. Cet avis, qui fut embrassédesThébains, eut insensiblement 
detache de la confedération laplupart des peuples dont elle était 
composée. D'ailleurs l'armée grecque, qui manquait de vivres , 
aurait été contrainte, dans quelques jours , de se disperser ou 
de combatiré dans uneplaine; ce qu'elle avait évité jusqu'alors. 
Mardonius rejeta cette proposition avec mépris. 

La nuit suivante6, un cavalier échappé du camp des Perses, 
s'étant avancé du cóté des Athéniens, fit annoncer á leur général 
qu'il avait un secret important á luí révéler; et des qu'Aristide 
fut arrivé , cet inconnu lui dit: « Mardonius fatigue inulilement 
» lê  dieux pour avoir des auspices favorables. Leur silence a 
» retardé jusqu'ici le combat; mais les devins ne font plus que 
» de vains efforts pour le reteñir. II vous attaquera demain a la 
5) pointe du jour. J'espére qu'aprés votre victoire, vous vous sou-
» viendrez que j'ai risqué raa vie pour vous garantir d'une sur-
» prise: je suis Alexandre, roi de Macédoine. » Ayant acbevé 
ees mots", il reprit á toute bride le chemin du camp2. 

Aristide se rendit aussitót au quartier des Lacédémoniens. On 
y concerta les mesures les plus sages pour repousser renneini; et 
Pausanias ouvrit un avis qu'Aristide n'osait proposer lui-mérae : 
c'était d'opposer les Athéniens aux Perses, et les Lacédémoniens 
aux Grecs auxiliaires de Xerxés. Par la , disait-il, nous aurons 
les uns et les autres á corubattre des troupes qui onl déjá éprouvé 
notre valeur. Cette résolution prise, les Athéniens, des la pointe 
du jour, passérent á l'aile droite, et les Lacédémoniens á la 
gauche. Mardonius, périétrant leurs desseins, fit passer les Perses 
á sa droite, et ne prit le parti de Ies ramener á leur anclen 
poste que lorsqu'il vit les ennemis rétablir leur premier ordre 
de bataille 3. 

Ce général ne regardait les mouvemens des Lacédémoniens 
que comme un aveu de leur lácheté. Dans l'ivresse deson orgneilf 
il leur reprochait leur réputation, et leur faisait des défis insul-
tans. Un héraut, envoyé de sa part á Pausanias, lui .proposa de 

1 Hcrodot. lib. 9, cap. 36 et 87. — " L e 20 septecnhie. (Dodwcl!. iu anua!. 
Thucyti.) — b La nuil du 20 un 21 seplembie. — 2 i'lut. ia Aiistid. p. 827.— 
3 i le iüdot . ibid. cap. 46. Flut. ibid. p, 328. 
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terminer le differenJ de la Perse et de la Grece par un combat 
entre un certain nombre de Spartiates et de Persans. Comme il 
ne refut aucune réponse, il fit marcher toute sa cavalerie. Elle 
inquieta l'armee des Grecs pendant tout le reste du jour, etpar-
vint méme á combler la fontaine de Gargapbie 

Prives de cette unique ressource, les Grecs resolurent de trans-
porter leur camp un peu plus loin, et dans une ile formee par 
deux branches de l'Asopus, dont Tune s'appelle Pe'roe2; de la 
ils devaient envoyer au passage du mont Cithéron la moitie' de 
leurs troupes, pour en cliasser les Perses qui interceptaient les 
convois. 

Le camp fut levé pendant la nuit12, avec la confusión qu'on 
devait attendre de tantde nations indépendantes, refroidies par 
leur inaction, alarmées ensuite de leurs fréquentes retraites , 
ainsi que de la disette des vivres. Quelques unes se rendirent 
dans l'endroit designé; d'autres , égarées par leurs guides, ou 
par une terreur panique, se refugiérent aupres de la ville de 
Platee K 

Le départ des Lacédémoniens et des Athéniens fut retardé 
jusqu'au lever de l'aurore. Ces derniers prirent le chemin de la 
plaine : les Lacédémoniens, suivis de trois mille Tégéates, dé-
filerent au pied du Cithéron. Parvenus au temple de Cérés, 
éloigné de dix stades , tant de leur premiere position que de la 
ville de Platée 4, ils s'arrétérent pour attendre un de leurs corps 
qui avait long-temps refusé d'abandonner son poste; et ce fut la 
que les atteignit la cavalerie persanne, détachée par Mardonius 
pour suspendre leur marche. « Les voilá, s'écriait alors ce gé-
» néral au milieu de ses officiers, les voilá ces Lacédémoniens 
« intrépides , qui, disait-on, ne se retirent jamáis en présence 
« de l'ennemi! nation vile, qui ne se distingue des autres Grecs 
» que par un excés dé lácheté, et qui va bientót subir la juste 
» peine qu'elle mérite5. » 

II se met ensuite á la tete de la nation guerriere des Perses et 
de ses meilleures troupes; il passele fleuve, ets'avance ágrands 
pas dans la plaine. Les autres peuples de l'Orient le suivent en 
tumulte, en poussant des cris: et dans le méme instant son aile 
droite, composée de Grecs auxiliaires, attaqueles Athéniens, et 
les empéche de donner du secours aux Lacédémoniens. 

Pausanias, ayant rangé ses troupes dans un terrain en penteet 
inégal, auprés d'un petit ruisseau et de l'enceinte consacrée á 

1 Herodot. lib. 9 , cap. 49- Pausan. Hb. 9, cap. 4? P- 718. —5 Herodot. 
ibid. cap. 5i> Pausan, i b i d . — « L a nuit du 21 au 22 septembre, — 3 Hero~ 
d'ji. ibid. cap. Sa,— 4 Id . ibid. cap. 57. — 5 I d . ibid. cap. 58, 
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Céres 1, les laissa long-teraps exposees aux traits et aux fleches , 
sans qu'elles osassent se defendre. Les eatrailles des victimes 
n'annoncaient que des evenemens sinistres. Cette malheureuse 
superstition fit périr quanlité de leurs soldats, quí regrettérent 
moins la vie qu'une mort ínutile á la Grece. A la fin les Tegeales, 
ne pouvant plus contenir l'ardeur qui les animait, se mirent en* 
mouvement, et furent bientót soutenus par les Spartiates , qui 
venaient d'obtenir ou de se menager des auspices favorablesa. 

A leur approche,. les Perses jettent leurs ares, serrent leurs 
rangs, se couvrent de leurs boucliers, et forment une masse dont 
la pesanteur et rimpulsion arrétent et repoussent la fureur de 
l'ennemi. Envain leurs boucliers, construits d'une matiere fra
güe , volent en éclats; ils brisent les lances dont on veut les percer, 
et suppléent, par un courage feroce,, au défaut de leurs armes3. 
Mardonius , á la tete de mille soldats d'élite , balanca long-temps 
lavictoire; mais bieutót il tombe atteínt d'un coupmortel. Ceux 
qui l'entourent veulent venger sa mort, et sont imraolés autour 
de lui. Des ce moment les Perses sont ébranlés, renversés, re-* 
duits á prendre la fuite. La cavalerie persanne arréta pendant 
quelque temps le vainqueur, mais ne Tempécha pas d'arriver 
au pied du retranchement que les Perses avaient eleve auprés' 
de l'Asopus , et qui recut les débris de leur armée 4. 

Les Athéniens avaient oblenu le méme succes á l'aile gauche: 
ils avaient éprouvé une résistance tres-forte de la part des Beo-
tiens, tres-faible de la part des autres allies de Xerxes, blessés 
sans doute des hauteurs de Mardonius , et de son obstination a 
donner la bataille dans un lien si désavantageux. Les Béotiens 
dans leur fuite, eutraínerent toute la droite des Perses 5. 

Aristide, loin de les poursuivre, vint aussitót rejoindre les 
Lacedémoniens , qui, peu verses encoré dans l'art de conduire 
les siéges, attaquaient vainement l'enceinte oii les Perses e'taient 
renfermés. L'arrivée des Athéniens et des autres troupes confe-
de'rées n'épouvanta point les assie'ge's : ils repoussaient avec fureur 
tous ceux qui se présentaient á l'assaut; mais á la fin, les Athé
niens ayant forcé le retranchement, et détruit une partie du 
mur, les Grecs se précipitérent dans le camp, et les Perses se 
laissérent égorger comme des victimes 6. 

Des le commencement de la bataille, Artabaze, qui avait á 
ses ordres un corps de quarante mille hommes, mais qui, depuis 
long-temps, était secrétement aigri du choix que Xerxes avait 
fait de Mardonius pour commander l'armée, s'était avancé , 

1 Herodot. lib. g, cap. 67 et 65. Plut. in Aristid. p. 325. Diod. lib. 11 , 
p. 24. —a Herodot. ibid. cap. 62. — 3 Plut. ibid. p, 32g. — 4 Herodot. ibid. 
cap. 70. —5 Id. ibid, cap. 67. — 6 Id . ibid. cap. 70. Diod. ibid. p. 25. 
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plulót pour étre spectateur du combat que pour en assurer le 
succés : des qu'il vit plier le corps de Mardonius, il eiijoignit á 
ses troupes de le suivre; il prft, en fuyant, le cliemin de la Piio-
cide, traversa la raer á Byzauce1 , et se rendit ea Asie, oii on 
lui fit peut-étre un mérite d'avoir sauvé une partie de rarmée. 
Tout le reste , á l'exception d'environ trois mille hommes , périt 
dans le retranchement ou dans la bataille. • 

Les nations qui se distinguereut dans cettejournée furent d'un 
cóté les Perses et les Saces, de Tautre les Lacedemoniens, les 
Atheniens et ceux de Tégée. Les vaiuqueurs donnereut des 
eloges a la vaieur de Mardonius, á celle de TAthenien Sophanes, 
a celle de quatre Spartiates, á la tele desquels on doit placer 
Aristodéme, qui voulut en cette occasion effacer la honte de 
n'avoir pas péri au pas des Thermopyles. Les Lacéderaoniens ne 
rendirent aucun honneur á sa cendre : ils disaient que , résolu 
de raourir plutót que de vaincre, il avait abandonné son rang 
pendant le combat, et montré un courage de desespoir, et non 
de vertu 2. 

Cependant Ies Lacedemoniens et Ies Atheniens aspíraient ega-
lement au prix de la vaieur; les premiers, parce qu'ils avaient 
battu les raeilleures troupes de Mardonius; les seconds, parce 
qu'ils les avaient force'es daus leurs relranchemens : les uns et 
les autres soutenaient leurs prétentions avec une hauteur qui ne 
leur permettait plus d'y renoncer. Les esprits s'aigrissaient; les 
deux camps retentissaient de menaces ; et l'on en serait venu aux 
mains, sans la prudence d'Aristide, qui íít consentir les Athe
niens á s'en rapporter au jugement des al lies. Alors Théogiton 
de Mégare proposa aux deux natioas rivales de renoncer au prix, 
et de l'adjuger á quelque autre peuple. Cléocrite de Corinthe 
nomma les Platéens, et tous les suffrages se réunirent en leur 
faveur 3. 

La terre était couverte des riches dépouilíes des Perses: Tor et 
l'argent brülaient dans leurs tentes. Pausanias fit garder le butin 
par les Hilotes^: on en reserva la dixierae partie pour le temple 
de Delphes, une grande partie encoré pour des monurnens en 
l'honneur des dieux. Les vaiuqueurs se partagerent le reste, et 
porterent chez eux le premier germe de la corruption5. 

Tous les genres d'honneur furent accordés á ceux qui étaient 
morts les armes á la raain. Chaqué nation eleva un tombeau á 
ses guerriers6, et, dans une assemblée des géneraux, Aristide fit 
passer ce décret: « Que tous les ans les peupies dr la Grece en-

1 Herodot. lib. g, cap. 66 et 89. —2 Id. ibid. cap. 71. — 3 Piat. in Aristid. 
p.Bai.—* Herodot. ibid. cap. 80.—5 Justin. 11b. 2 , cap. 14.—6 Herodot. ibid» 
«ap. 85. Thucyd. lib, 37 cap. 58. * 
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» verraíent des deputes á Platee, pour y renouveler, par des 
» sacriíices augustes, la mémoire de ceux qui avaient perdu la 
« vie dans le combat; que , de cinq en cinq ans , on y celebre-
» rait des jeux solennels , qui seraient nomrnes les fétes de 
» la Liberté; et que les Plateens, n'ayant désormais d'autres 
» soins que de faire des voeux pour le salut de la Grece, se-
i) raient regardés comme une nation inviolable et consacrée k la 
» divinité1. » 

Onze jours aprés la bataille", les vainqueurs marclierent á 
Thebes, et demandérent aux habitans de leur livrer ceux des 
citoyens qui les avaient engagés á se souraettre aux Medes. Sur 
le refus des Thebains, la ville fut assiégée : elle courait risque 
d'étre détruile, si l'un des principaux coupables n'eút été d'avis 
de se remetlre, avec ceux de sa faction, entre les mains des 
alliés. lis se ílattaient de pouvoir raclieter leur vie par le sacri-
fice des sorames qu'ils avaient recues de Mardonius; mais Pau-
sanias , insensible á leurs offres, les fit condamner au dernier 
supplice2. 

La bataille de Platee fut donnée le 3 du mois de boedromion3, 
dans la seconde année de la soixante-quinzieme olympiade*. Le 
méme jour la flotte desGrecs, cornmandée par Leutychidas, 
roi de Lacedemone, et ]Dar Xantbippe l'Athénien, remporta une 
victoire signale'e sur les Perseŝ  , aupres du promontoire de 
Mycale en lonie : les peuples de ce cantón, qui l'avaient ap-
peléeá leur secours , s'engagerent, apres le combat, dans la con-
fédération genérale5. 

Telle fut la fin de la guerre de Xerxes, plus connue sous le 
nom de guerre médique : elle avait duré deux ans6; et jamáis 
peut-étre, dans un si court intervalle de temps, il ne s'est passé 
de si grandes dioses, et jamáis aussi de tels événemens n'out 
operé de si rapides révolutions dans les idées, dans les intéréts, 
et dans les gouvernemens des peuples. lis produisirent sur les 
Lacédémoniens et sur les Athéniens des effets différens, suivant 
la diversité de leurs caracteres et de leurs institutions. Les pre-
miers ne cliercbérent qu'á se reposer de leurs succés, et laissérent 
á peine écbapper quelques traitsde jalousie controles Alliéniens. 
Ces derniers se livrérent tout á coup a l'ambition la plus effré-
née, et se proposérent á la fois de dépouiller les Lacédémoniens 
de la prééminence qu'ils avaient dans la Gréce, et deprotéger 

1 Plut. in Aristid. p. 33i.— « L e 3 octobre cié Pan 479-—2 Hcrodot. lib. g , 
cap. 88. Diod. lib. u , p. 26. — 3 Plut. de glor. Athen. t. 2, p. 349; id. in 
Camill. t. 1, p. i38. (Dans la vie d'Aristide , p. 33o, i l dit que ce ñ u le 4-) 
—b Le 2a septembre de Tan 479 avant J . G. (Dodweli. in annal. Thucyd. 
p. 52.) — 4 Hcrodot. lib. g? cap. 90. —5 Id. ibid. cap. xof), — 6 Diod. lib. 11, 
p. 29. 
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contre les Perses les loniens qui venaient ele recouvrer leur 
liberté. 

Les penples respiraíent enfin : les Athéniens se re'tablissaient 
au railíeu des débris de leur ville infortunée; iis en relevaient les 
murailles, raalgré les plaintes des altiés qui comiuengaient á re-
douter la glaire de ce peuple ; malgré les representations des La-
cédéraoniens, dont l'avis était de démanleler les places de la 
Grece, situees hors du Péloponese, afin que, dans une nouvelle 
invasión, elles ne servissentpas de retraite aux Perses Ij Thémis-
tocle avait su détourner adroitement l'orage qui, dans cette oc-
casion, menacait les Athéniens. II les avait engagés de plus á 
former au Pirée un port entouré d'une enceinte redoutable2, á 
construiré tous les ans un certain nombre de galeres ^ á pro-
mettre des imraunités aux étrangers, et surtout aux ouvriers qui 
viendraient s'établir dans leur ville 3. 

Dans le meme teraps, les alliés se préparaient á délivrer les 
villes grecques oü les Perses avaient laissé des garnisons. Une 
ílotte nombreuse, sous les ordres de Pausanias et d'Aristide , 
obligea l'ennemi d'abandonner Tile de Chyjjre , et la ville de 
Bjzance, située sur l'Hellespont̂ . Ces succes achevérent de per-
dre Pausanias, désormais incapable de soutenir le poids de sa 
srloire. 

Ce n'était plus ce Spartiate rigide qui, dans les champs de 
Platee , insültait au faste et á la servitude des Medes5; c'étaitun 
sa trape entiérement subjugué par les moeurs des peuples vaincus, 
et sans cesse entouré de satellites étrangers qui le rendaient inac-
cessible6. Les alliés, qui n'en obtenaient que des réponses dures 
et hurailiantes, quedes ordres impérieux et sanguinaires, se ré-
voltérent enfin contre une tjrannie devenue encoré plus odieuse 
par la conduite d'Aristide. Ce dernier employait, pour se conci-
lier les esprits, les armes les plus fortes, la douceuret lajnstice. 
Aussi vit-on les peuples confédérés proposer aux Athéniens de 
combatiré sous lem-s ordres 7. 

Les Lacédémoniens, instruits de cette défection, rappelérent 
aussilót Pausanias , acensé de vexations envers les alliés, soup-
conné d'intelligences avec les Perses. On eut alors des preuves de 
ses vexations, et onlui óta le commandement de l'armée8; on en 
eut quelque temps aprés de sa trahison, et on lui óta la vie 9. 
Quelque éclatante que fút cette punition , elle ne ramena point 

1 Thucyd. lib. i , cap. go. Plut. in Thernisi. p. 121. Diod. lib. i r , p. 3i , 
—1 Plui. ibid. Nep. in Themist. cap. 6.— 3 Diod. ibid. p. 33. — 4 Thucyd. 
ibid. cap. 94. Diod. ibid. p. 34. — 5 Herodot. Jib^g, cap. 82. — 6 Thucyd. 
ibid. cap. i3o. Nep. in Pausan, cap. 3. — 'Thucyd. ibid. cap. g5. Diod. 
ibid. Plut. in Aristid. p. 333. Nep. in Aristid. cap. a. —8 Thucyd. ibid. 
eap. i3 i . — 9 Id. ibid. cap. i34. Diod. ibid. p. 35. 
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les alliés: ils refusérent d'obéir au Spartiate Dorsis, qui remplaca 
Pausanias1; et ce general s'étant retiré, les Lace'demoniens deli-
bérérent sur le parli qu'ils devaient prendre. 

Le droit qu'ils avaient de commander les arme'es combinées 
des Grecs était fondé sur les titres les plus respectables. Tous les 
peuples de la Gréce, sans en excepler les Athéniens, Tavaient 
reconnu jusqu'alors 2. Sparte en avait fait usage, non pour aug-
menter ses domaines, mais pour de'truire partout la tyrannie3. 
La sagesse de ses lois la rendait souvent l'arbitre des peuples 
de la Grece, et l'equite de ses décisions en avait rangé plusieurs 
au nombre de ses alliés. Et quel moment encoré choisissait-on 
pour la dépouiller de sa prérogative! celui ou, sous la conduite 
de ses généraux^ les Grecs avaient reniporté les plus brillantes 
victoires. 

Ces raisons, discutées parmi les Spartiates , les remplissaient 
d'indignation et de fureur. On menacait les alliés^ on méditait 
une invasión dans l'Attique, lorsqu'un sénateur, nommé Hétae-
maridas, osa représenter aux guerriers dont il était entouré, que 
leurs généraux, aprés les plus glorieux succes, ne rapportaient 
dans leur patrie que des germes de corruption; que l'exemple 
de Pausanias devait les faire trembler sur le choix de ses succes-
seurs, et qu'il était avantageux a la république de céder aux 
Athéniens l'empire de la mer et le soin de continuer la guerra 
contre les Perses 4. 

Ce discours surprit et calma soudain les esprits. On vit la na
den la plus valeureuse de l'univers préférer ses vertus á sa ven-
geance, et déposer sa jalousie á la voix de la raison. Le génie de 
Lycurgue dominait encoré á Sparte. Jamáis peut-étre elle ne 
montra plus de courage et de grandeur. 

Les Athéniens, qui, loin de s'attendre á ce sacrifice, s'étaient 
préparés á l'obtenir par la voie des armes, admirérenl une modé-
ration qu'ils étaient incapables d'imiter; et tandis qu'une nation 
rivale se dépouillait d'une partie de sa puissance, ils n'en étaient 
que plus empressés á se faire assurer par les alliés le droit hono
rable de commander les armées navales de la Gréce 5. 

Ce nouveau systéme de confédération devait étre justifié par 
de nouvelles entreprises , et fit éclore de nouveaux jjrojets. On 
commenca par régler les contributions nécessaires pour continuer 
la guerre contre les Perses. Toutes les nations mirent leurs in-
téréts entre les mains d'Aristide : il parcourut le continent et les 
iles, s'instruisit du produit des terres, et fit voir dans ses opé-

1 Thucyd. lib. i , cap. gS.—2 Herodot. lib. 8 , cap. i et 3. Nep. in Aiiatid. 
cap. 2. —3 Thucyd. ibid. cap. 18. Plut;. in Lycurg. t. i , p. 58. — 4Thncvd, 
ibid. cap. "jS et gS. Diod. lib. n , p. 38.--5 Pin', in Aristid. p. 333. 
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rations tant d'lntelligence et d'equite , que les contribuabíes 
mémesle regarderent comme leur bienfaiteur ̂  Désqu'elles fu-
rent terminées, on resolut d'attaquer les Perses. 

Les Lacedemoniens ne parlicipereut point á cetle deliberation; 
ils ne respiraient alors que la paix, les Atlieniens que la guerre. 
Cette opposition de vues avait éclaté plus d'une fois. Apres la 
bataille de Mycale, ceux du Péloponese, ayant les Lacede'mo-
niens á leur tete, voulaíent transporter les peuples de l'Ionie 
dans le continent de la Grece, et leur donner les places mari-
times que possédaient les uations qui s'étaient allieesaux Perses. 
Par ees transmigrations, la Grece eut été delivree du soin de 
proteger les loaiens, et Ton eloignait une rupture certaine entre 
í'Asie et l'Europe. Mais les Athéniens rejeterent cet avis, sous 
pretexte que le sortde leurs colonies ne devait pas de'pendre des 
allies2. II fallait du moins imprimer une sorte de flétrissure sur 
les peuples grecs qui avaient joint leurs troupes á celles de 
Xerxes, ou qui étaient reste's dans l'inaction. Les Lacéde'moniens 
proposerentde les exclure de l'assemble'e des Araphictyons : mais 
Thémistocle , qui voulait ménager á sa patrie l'alliance des Ar-
giens, des Thébains et des Thessaliens, representa qu'en ecar-
tant de cette assemble'e les nations coupables , deux ou trois 
•villes puissantes y disposeraient á leur gré de tous les suffrages; 
il fit totnber la proposition des Lacedemoniens, et s'attira leur 
haine3. 

II avait merite celle des alliés par les exactions et les violences 
qu'il exercait dans les iles de la mer Egée. Une foule de parti-
culiers se plaignaient de ses injustices; d'autres, des richesses 
qu'il avait acquises; tous, du désir extreme qu'il avait de do-
miner. L'envie, qui recueillait les moindres de ses actions et de 
ses paroles, goútait le cruel plaisir de répandre des nuages sur 
sa gloire. Lui-méme la voyait se fletrir de jour en jour, et, pour 
en soutenir l'éclat, il s'abaissait á fatiguer le peuple du récit de 
ses exploits, sans s'apercevoir qu'il est aussi dangereux qu'inu-
tile de rappeler des services oubliés. II fit construiré aupres de 
sa maison un temple consacré A DIANE AUTEUR DES BONS CONSEILS. 
Cette inscription, monument de ceux qu'il avait donnés aux 
Athéniens pendant la guerre medique, parut un reproche, etpar 
conséquentun outrage fait á la nátion. Ses ennemis prévalurent: 
ilfutbannifl, et se retira dans le Péloponese; mais , bientót ac-
cusé d'entretenir une correspondance criminelle avec Artaxer-
xes, successeur de Xerxes, il futpoursuivi de ville en ville 4, et 

1 Plut, in Arislicl. p. 333. —2 Herodot. lib. g, cap. 106. —3 Plut. in Thc-
mist. p. 1 2 2 . — « V e i s i'an 471 avant J . C. —4 Thucyd. lib. i ; cap. i35. 
Diod. lib. 11 , p. ibitl- P- 122 ct I23' 
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contraint de se refugier cliez les Perses. lis honorerent dans 
leur vainqueur suppliant des talens qui les avaient humilies , 
mais qui n'etaient plus á craindre. II mourut plusieurs années 
apres". 

Les Alheniens s'apercurent á peine de cette perte; ils pos-
sédaient Aristide et Cimon, fils de Miltiade. Cimon réunissait á 
la valeur de son pere la prudence de Thémistocle, et presque 
toutes les vertus d'Aristide , dont il avait etudie les exemples et 
e'couté les legons1. On lui confia le commandement de la ílolte 
grecque : il fit voile vers la Thrace , s'empara d'une ville ou les 
Perses avaient une garnison, détruisit les pirales qui infestaient 
les mers voisimes, et porta la terreur dans quelques íles qui s'e'-
taient séparées de la ligue2. 

Bientót il sort du Pirée avec deux cents galeres, auxquelles 
les alliés en joignent cent autres; il oblige, par sa présence ou 
par ses armes, les villes de Carie et de Lycie, á se déclarer 
contre les Perseset ayant rencontré á la hauteur de Tile de 
Chypre la flotte de ees derniers, composée de deux cents vais-
seaux3, il en coule á fond une partie, et s'empare du reste. Le 
soir méme il arrive sur les cotes de Pamphilie, oü les Perses 
avaient rassemble une forte arme'e; il débarque ses troupes , 
attaque l'ennemi, le disperse, et revient avec un nombre pro-
digieux de prisonniers, et quantité de riches de'pouilles desti-
nées á l'embellissement d'Athénes 4. 

La conquéte de la presqu'ile de Thrace suivit de prés cette 
double victoire 5, et d'autres avantages remportés pendant plu
sieurs années accrurent successivement la gloire des Athe'niens, 
et la confiance qu'ils avaient en leurs forces. 

Celles de leurs allie's s'affaiblissaient dans la méme proportíon. 
Épuisés par une guerre qui, de jour en jour, leur devenait plus 
étrangere, la plupart refusaient d'envoyer leur contingent de 
troupes et de vaisseaux. Les Athéniens employerent d'abord , 
pour les y contraindre, les menaceset la violence. Mais Cimon, 
par des vues plus profondes, leur proposa de garder leurs soldats 
et leurs matelots, d'augmenter leurs contributions en argent, et 
d'envoyer leurs galeres, qu'il ferait monter par des Athéniens6. 
Par cette politique adroile, il les priva de leur marine; et, les 
ayantplongés dans un funeste repos , il donna tant de supériorité 
á sa patrie, qu'elle cessa d'avoir des égards pour les alliés. Aris
tide et Cimon en retinrent quelques uns jiar des attentions sui-
vies. Athénes, par ses hauteurs, forca les autres á se séparer de 

« V e i s Pan 449 avant J . C. — 1 Plut. ín Cira. p. 48r. — 2 I d . ibid. p. 483, 
Thucyd. lib. 1, cap. 9 8 . —3 Id . ibid. cap. 100. —4 Diod. lib. T I , p. fo.— 
s Plut. ibid. p. 487. —6 Thucyd. ibid. cap. 99. Plut. ibid. p, 485. 
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son alliance, et les punit de leur defeclion en les asservissanf, 

C'est ainsi qu'elle s'empara des ilesde Scyros et de Naxos l , et 
que Tile de Thasos, apres un long siége, fut obligee d'abat-
tre les murs de sa capitale , et de livrer aux vainqueurs ses 
vaisseaux, ses mines d'or, et le pays qu'elle possédait dans le 
continent2. 

Ces iníractions étaien^ manifestement contraires au traite 
qu^Aristide avait fait avec les alliés, et dont les plus horribles 
sermens devaient garantir l'exécution. Mais Aristide lui-méme 
exborta les Athéniens á de'tourner sur luí les peines que méritait 
leurparjurei. II semble que Tambilion commencait á corrompre 
la vertu méme. 

Athenes était alors dans un état de guerre continuel, et cette 
guerre avait deux objets : l'un, qu'on publiaitá haute voix, con-
sistait á maintenir la liberté des villes de Tlonie; l'autre, qu'on 
craignait d'avouer, consistait á la ravir aux peuples de laGréce. 

Les Lacédemoniens, réveillés enfin par les plaintes des alliés, 
avaient résolu, pendant le sie'ge de Thasos, de faire une diver
sión dans l'Attique ^ : mais, dans le moment de l'exe'cution ? 
d'affreux tremblemens de terre détruisent Sparle , et font pétis 
sous ses ruines un nombre considerable d'habitans. Les esclaves 
se révoltent, quelques villes de la Laconie suivent leur exeinple, 
et les Lacédemoniens sont contraints d'implorer le secours de ce 
peuple dont ils voulaient arréter les progres a. Un de ses orateurs 
lui conseillait de laisser périr la seule puissance qu'il eút á ve-
douter dans la Grece ; mais Cimon , convaincu que la rivalité de 
Sparte était plus avantageuse aux Athéniens que leurs conquétes 
méines, sut leur inspirer des sentimens plus généreux5, lis joi-
giiirent á diverses reprises leurs troupes á celles des Lacédémo-
niens , et ce service important, qui devait unir les deux nations , 
íit naítre entre elles une haine qui produisit des guerres funestes". 
Les Lacédémoniens crurent s'apercevoir que les généraux d'A-
thenes entretenaient des intelligences avec les révoltés : ils les 
priérent de se retirer sous des prétextes plausibles; mais les 
Athéniens, irrités d'un pareil soupcon, rompirent le traite'qui les 
liait aux Lacédémoniens depuis le commencement de la guerre 
médique , et se hátérentd'en conclureun autre avec ceux d'Ar
gos , depuis long-temps ennemis des Lacédémoniens 7. 

Sur ces entrefaites , Inarus , fils de Psammétique , ayant fait 

1 Thucyd. lib. i , cap. 98. Plut. in Cim. p. 483.—2 Thucyd. ibid. cap. 101, 
Dlod. lib. 11, p. 53. Plut. ibid. p. 487.— 3 Plut. in Aristid. p. 334.— 4 Thi i -
cyd. lib. 1, cap. IOI. — a Vers Tan 464 avant J . C. — 5 Plut. in Cim. p. 489. 
— 6 Diod, lib. 11, p. 49- — 7 Thucyd. ibid. cap. 102. Diod. ibid. p. 4Sv 
Pausan, lib. 4; cap. 34, p. SSg. 
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soulever l'Egypte contre Artaxerxes , roi de Perse'„ sollicila la 
pi-otection des Athéniens a. Le désir d'affaiLlir Ies Perses et de se 
anenager l'alliance des Egyptiens , déterraina la re'publique en
coré plus que les oífres d'Inarus. Cimon conduisit en Egyple 
la flotte des allies, composée de deux cents vaisseaux2 : elle rê -
monta le Nil et se joignit á celle des Egyptiens, qui défirent les 
Perses et s'emparerent de Memphis , á l'exception d'un quartier 
de la ville ou s'étaient refugies les debris de l'armée persanne. 
La re'volle des Egyptiens ne fut etouííee que six ans apres : la 
valeur seule des Athéniens et des antros Grecs en prolongea la 
durée. Aprés la perte d'une bataille , ils se défendirent pendant 
seize mois dans une ile forrae'e par deux bras du Nil , et la plu-
part périrent les armes á la main. II faut observer qu'Artaxerxes, 
pour obliger les troupes a quitter l'Egypte, avait vainement tenté 
d'engager, á forcé de présens , les Lacédémoniens á faire une 
irruption dans l'Attique 3. 

Tandis que les Atliéniens combattaient au loin pour donner 
un roi á l'Egypte , ils attaquaient en Europe ceux de Corintbe 
et d'Epidaure ; ils triomphaient des Béotiens et des Sicyoniens \ 
ils dispersaient la flotte du Péloponese , forcaient les habitans 
d'Egine á livrer leurs vaisseaux, á payer un tribut, á démolir 
leurs murailles^; ils envoyaient des troupes en Thessalie pour 
rétablir Oreste sur le troné de ses peres 5; ils remuaient sans 
cesse les peuples de la Gréce par des intrigues sourdes , ou par 
des entreprises audacieuses, donnant des secours aux uns , for̂ -
cant les autres á leur en fournir, réunissant á leur domaine les 
pays qui étaient á leur bienséance, formant des établissemens 
dans les pays ou. le commerce les attirait, toujours les armes a 
la main , toujours entraínés á de nouvelles expéditions par une 
succession rapide de revers et de succes, 

Des colonies , composées quelquefois de dix mille hommes6, 
allaient au loin cultivar les terres des vaincus 7 : elles auraient, 
ainsi que la multiplicité des guerres, dépeuplé l'Attique. Mais 
les étrangers abordaient en fpule dans ce petit pays , attirés 
par le décret de Thémistocle qui leur accordait un asile , et en
coré plus par le désir de partager la gloire et le fruit de tant de 
conquétes. 

Des généraux hábiles et entreprenans ne secondaient que 
trop l'ambition effrénée de la république. Tels étaient Myro--

1 Thncyd. lib. i , cap. IO^. Diod. lib. i r , p. 54- —rt Vers Pan 462 avant 
J. C.—2 Thucyd. ibid. cap. 110. Plut. inCim. p. 49o-—3 Thucyd. ¡bid. cap.iog. 
Diod, ibid. p. 56. — 4 Thucyd. ibid. cap. io5 et 108. Diod. ibid. p, Sg t't 
63. -rr 5 Thucyd. ibid. cap. n . — 6 Diod. ibid. p. 5 — 7 id- ibid. p. (r. 
Pl.ut- in Pcricí. p. i63, 
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nides, qui, dans une seule campagne, s'empara de la Phocide et 
de presque toute la Beolie 1; Tolmides , qui, vers le méme 
teraps, ravagea les cotes du Peloponese2; Pericles, qui commen-
cait á jeter les fondemens de sa gloire, etprofitait des fréquentes 
absences de Cimon pour se rendre maitre de l'esprit du peuple. 

Les Atheniens ne faisaient pas alors directement la guerre á 
Lacede'mone ; mais ils exergaient ñ'équemment des liostilités 
contre elle et contre ses alliés. Un jour ils voulurent, de concert 
avec les Argiens , s'opposer au retour d'un corps de troupes la-
cédémoniennes , que des intéréts particuliers avaient attiré du 
Peloponese en Béotie. Labataille se donna aupres de la ville de 
Tanagra". Les Atheniens furent battus ; les Lacéde'moniens 
continuerent tranquillement leur marche 3. Les premiers crai-
gnirent alors une rupture ouverte. Dans ees occasions , la re'pu-
blique rougissait de ses injustices, et ceux qui la gouvernaient 
déposaient leur rivalité. Tous les yeux se tournerent vers Cimon, 
qu'ils avaient exilé quelques anne'es auparavant. Périclés, qui 
l'avait fait baunir, se chax̂ gea de proposer le décret qui ordon-
nait son rappel /t. 

Ce grand homme , honore' de l'estime des Spartiates , et as-
suré de la confiance des Atheniens , employa tous ses soins pour 
les ramener á des vues pacifiques5, et les engagea du moins á 
signer une treve de cinq ans*. Mais, comme les Atheniens ne 
pouvaient plus supporter le repos , il se bata de les mener en 
Chypre ; il y remporta de si grands avantages sur les Perses, 
qu'il contraignit Artaxerxes á demander la paix en suppliantc 
Les conditions en furent humiliantes pour le grand-roi : lui-
méme n'en eíitpas dicté d'autres á une peuplade de brigands qui 
aurait infesté les frontiéres de son royanme. II reconnut l'indé-
pendance des villes grecques de l'Ionie : on stipula que ses vais-
seaux de guerre ne pourraient entrer dans les mers de la Grece, 
ni ses troupes de terre approcher des cotes qu'á une distance de 
trois jours de marche. Les Atheniens, de leur cóté, jurerent de 
respecter les Etats d'Artaxerxes 6. 

Telles furent les lois qu'une ville de la Crece imposait au 
plus grand Empire du monde. Trente ans auparavant, la réso-
lution qu'elle prit de résister á cette puissance fut regardée 
comme un coup de désespoir, et le Succes comme un prodige. 
Cimon ne jouit pas long-temps de sa gloire : il finit ses jours 
en Chypre. Sa mort fut le terme des prospérités des Athéniens : 

'Dlod. lib. i i , p. 63. Thucyd. lib. t , cap. 108. —2Diod. ibid. p. 6$. 
Thucyd. ibid. — «Vers Tan 456 avant J. C. —3 Thucyd. ibid. —4Plut. ín 
Cim. p. /Jgo. — ̂ Thueyd. ibid. cap. 112. Plut. ibid.—&L'an 45o déla mémo 
ere, — cL,an /¡^g ibid. — 6 Diod. lib. 12, p. 74. 
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elle le serait de cette partie de leur histoire , si je n'avais á 
recueillir quelques traits qui servent á caractériser le siecle oii 
i l a vecu. 

Reflexions sur le siecle de The'mistoclc et d'Aristide. 

Lorsque les Perses paruî ent dans la Grece , deux sorles de 
crainte engagerent les Atheniens á leur opposer une vigoureuse 
résistance : la crainte de l'esclavage , qui , dans une nation 
libre, a toujours produit plus de vertus que les principes de l'ins-
titulion ; et la crainte de 1'opinión publique, qui, chez toutes les 
nations, supple'e souvent aux vertus. La preraiere agissait d'au-
tant plus sur les Atbéniens , qu'ils commengaient á jouir de 
cette liberté qui leur avait couté deux siecles de dissensions ; ils 
devaient la seconde á leur éducation et a une longue habitude. 
II régnait alors dans les ames cette pudeur1 qui rougit de la l i -
cence ainsi que de la lácheté ; qui fait que chaqué citoyen se 
renferme dans les bornes de son état ou de ses talens ; qui fait 
aussi que la loi devient un frein pour rhomme puissant, la pra-
tique des devoirs une ressource pour rhomme faible, et l'estime 
de ses semblables un besoin pour tous. 

On fuyait les emplois, parce qu'on en était digne 2 ; on n'osait 
aspirer aux djstinctions , parce que la conside'ration publique 
suffisait pour payer les services rendus a l'Etat. Jamáis on n'a 
fait de si grandes choses que dans ce siecle ; jamáis on n'a été 
plus éloigné de penser que la gloire dút en rejaillir sur quelques 
citoyens. On eleva des statues en l'honneur de Solón, d'Har-
modius et d'Aristogiton ; mais ce ne fut qu'aprés leur mort. 
Aristide et Thémistocle sauverent la république, qui ne leur de'-
cerna pas méme une couronne de laurier3. Miltiade, apres la 
bataille de Marathón , sollicita cet honneur dans l'assemblée du 
peuple ; un homme se leva , et lui dit: « Miltiade , quand vous 
» repousserez tout seul les barbares , vous aurez tout seul une 
» couronne » Peu de temps apres , des troupes athéniennes , 
sous la conduite de Cimon, remportérent de grands avantages 
dans la Thrace ; á leur retour, elles demanderent une recom
pense : dans les inscriptions qui furent gravees, on fit l'éloge des 
troupes , et l'on ne cita personne en particulier 5. 

Comme chaqué citoyen pouvait étre utile , et n'était pas k 
chaqué instant humilié par des préférences íujustes, ils savaient 
tous qu'ils pourraient acquérir une considération personnelle ; 
et comme les moeurs étaient simples et purés, ils avaient en gé-

1 Plat. de leg. lib. 3, p. 6 9 9 . —2 Isocr. areop. t. 1, p. 323. —3 AEschin. m 
Ctcsipb. p. 457. —'íPlut. ia Cira. p. 483. — 5 AEschin. ibid. p. 458. Plut, 
ibíd. p. 482. 
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néral cette indépenclance et cette dignite qu'on ne perd que pai
la multiplicité des besoins et des intéréts. 

Je ne citerai point á Tavantage de ce siecle Thommage e'cla-
lant que les Athéniens rendirent á la probité d'Aristide : ce fut 
á la repre'sentation d'une piece d'Eschjle. L'acteur ayant dit 
qu'Araphiaraüs était moins jaloux de paraitre bomme de bien 
quê de l'étre en efFet, tous les yeux se tournerent rapidement 
vers Aristide1. Une nation corrompue pourraít faire unepareille 
application ; mais les Athéniens eurent toujours plus de defe-
rence pour les avis d'Aristide que pour ceux de Thémistocle , et 
c'est ce qu'on ne verrait pas dans une nation corrompue. 

Apres leurs succes centre les Perses , l'orgueil que donne la 
victoire 2 se joignit dans leurs coeurs aux vertus qui l'avaient pro-
curée ; et cet orgueil était d'autant plus légitime, que jamáis on 
ne combattit pour une cause plus juste et plus importante. 

Lorsqu'une nation pauvre et vertueuse parvient tout á coup á 
une certaine élévation , il arrive de deux dioses Tune : ou que, 
pour conserver sa constitution, elle renonce á toute idée d'agran-
dissement; et alors elle jouit en paix de sa propre estime et du 
respect des autres peuples ; c'est ce qui arriva aux Lacédémo-
niens : ou qu'elle veut, á quelque prix que ce soit, accroitre sa 
puissance ; et alors elle devient injuste et oppressive ; c'est ce 
qu'éprouverent les Athéniens. 

Thémistocle les égara dans la route oü il les conduisit. Les 
autres chefs ,.loin de modérer leur ardeur , ne parurent atten-
tifs qu'á l'enflammer. 

Lors de la seconde invasión des Perses , Miltiade proposa de 
les combattre en rase campagne3. Ce projet était digne du vain-
queur de Marathón. Celui de Thémistocle fut plus hardi peut-
élre : il osa conseiller aux Athéniens de confíer leur destinée au 
hasard d'une bataille navale. De puissantes raisons s'élevaient 
centre ce plan de défense. Les Athéniens savaient á peine alors 
gouverner leurs faibles navires : ils n'étaient point exercés aux 
combats de mer. On ne pouvait pas prévoir que Xerxes attaque-
rait les Grecs dans un détroit. Enfin Thémistocle devait-il se 
flatter , comme il l'assurait, qu'á tout événement il s'ouvrirait 
un passage á travers la flotte ennemie et transporterait le 
peuple d'Athénes dans un pays éloigné ? Quoi qu'il en soit, le 
succés justifia ses vues. 

Mais si Tétablissement de la marine fut le salut d'Athénes , 
elle deviut bientót l'instrument de son ambition et de sa perte .̂ 
Thémistocle, qui voulait rendre sa nation la plus puissante de 

1 Plut. ia Aristid. p. Sao. — 2 Aiistoph. m equit. v. 7 7 9 . — 3 Slcsimb. ap. 
Plut. in Tliemist. p. I I 3 . — 4Isocr. de pac, t. 1, p. 3 g 3 . 
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Ja Grece, pour en étre le premier citoyen, ílt creuser un nouveau 
port, construiré un plus grand nombre de galeres , descendre 
sur ses flottes les soldáis, les ouvriers, les laboureurs, et getle 
multitude d'e'trangers qu'il avait attirés de tous cotes. Apres 
avoir conseillé d'épargner les peuples du continent qui s'étaient 
unis á Xerxes, il attaqua sans ménagement les iles qui avaient 
ete force'es de ceder aux Perses 1 : il ravissait leurs trésors ; et, 
de retour dans sa patrie, il en aclietait des partisans qu'il re-
lenait et révoltait par son fasle. Cimon et les autres generaux , 
enrichispar la méme voie , étalerent une magnificence inconnue 
jusqu'alors : ils n'avaient plus d'autre objet, á l'exemple de Tbe'-
mistocle, que de concourir á l'agrandissement de la république. 
Cette idee dominait dans tous les esprits. 

Le peuple, enorgueilli de voir ses généraux mettre á ses pieds 
les dépouilles et les soumissions volontaires ou forcees des villes 
reunies a son domaine, se répandait avec impétuosité sur toutes 
les mers , et paraissait sur tous les rivages; il multipliait des 
conquétes qui altéraient insensiblement le caractere de la valeur 
nationale. En efíet, ees braves soldats, qui avaient aíFronté la 
mort dans les champs de Marathón et de Platee , servileraent 
employes aux ojDerations de la manoeuvre, ne s'exercaient íe 
plus souvent qu'á tenter des descentes avec précaution ,'qu'á 
surprendre des villes sans defense , qu'á ravager des Ierres 
abandonne'es ; espece de guerre qui apprend á calculer ses forces, 
á n'approcher de l'énnemi qu'en tremblant, á prendre la fuite 
sans en rougir 2. 

Les moeurs recurent l'atteinte funeste que le commerce des 
étrangers, la rivalité de puissance ou de crédit, l'esprit des con
quétes et l'espoir du gain , portent á un gouvernement fondé sur 
la vertu. Cette foule de citoyens obscurs qui servaient sur les 
ílottes , et auxquels la république devait des égards , puisqu'elle 
leur devait sa gloire, contracterent dans leurs courses les vices 
des pirates ; et, devenant tous les jours "ĵ us entreprenans, ils 
dominerent dans la place publique , et firent passer l'autorité 
entre les mains du peuple : ce qui arrive presque toujours dans 
un Etat ou la marine est florissante 3. Deuxou trois traits mon-
trent avec quelle rapidité les principes de droiture et d'équité 
s'affaiblirent dans la nation. 

Apres la bataille de Plate'e , The'mistocle annonca publique-
ment qu'il avait formé un projet important, et dont le succés ne 
pouvait étre assuré que par le secret le plus impénétrable. Le 
peuple répondit : « Qu'Aristide en soit le dépositaire ; nous nous 

1 Plut. in Themist. t. i , p. 122. —2 PJat. de leg. lib. 4V t. 2 , p, 706. — 
3 Aristot. de rcp. lib. 5, cap. 3, p. 389 et Sgo. Plut. ibid. p. 121. 
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» en rapportons a l u i . » Thémistocle tira ce dernier a Técart , 
et lui dit : « La flotte de nos allies séjourne sans défiance dans le 
» port de Pagase; je propose de la bruler ; et nous sommes les 
» maitres de la Grece. » -— « Athéniens, dit alors Aristide, rien 
» de si utile que le projet de Thémis toc le ; inais r ien de si in-
» juste. » Nous n'en Toulons point , s 'écria tout d'une voix 
l'assemblée 1. 

Quelques années apres, les Samiens proposerent aux Alhe'-
niens de violer un article du traite qu'onavait fait avec les alliés. 
Le peuple demanda l'avis' d'Aristide. « Celui des Samiens est 
» injuste, répondit-il, inais il est utile. >> Le peuple approuva 
le projet des Samiens 2. 

Enfin, apres un conrt intervalle de temps , et sous Pe'ricles , 
les Atliéniens , dans plus d'une occasion , eurent l'insolence 
d'avouer qu'ils ne connaissaient plus d'auti-e droit des gens que 
la forcé 3. 

S E C T I O N T R O I S I É M E . 

SIÉCLE DE FÉ RICLÉS". 
Pe'ricles. 

Péricles s'apercut de bonne heure que sa naissance et ses r i -
chesses lui donnaient des droits et le rendaient suspect. Un 
autre motif augmentait ses alarmes. Des -vieillards qui avaient 
connu Pisistrate croyaient le trouver dans le jeune Péricles ; 
c'étaient, avec les mémes traits, le méme son de voix et leméme 
talent de la parole 4. H fallait se faire pardonner cette ressem-
blance , et les avantages dont elle était accompagnée. Péricles 
consacra ses premieres années á I'étude de. la philosopbie, sans 
se méler des affaires publiques , et ne paraissant ambitionner 
d'autre distinction que celle de la valeur 5. 

Apres la mort d'Aristide etl'exil de Thémistocle, Cimon prit 
les renes du gouvernement; mais, souvent occupé d'expédilions 
lointaines, il laissait la confiance des Athéniens flotter entre plu-
sieurs concurrens incapables de la fixer. On vit alors Péricles 
se retirer de la société, renoncer aux plaisirs, atlirer l'attention 
de la multitude par une démarche lente , un maintien décent, 
un extérieur modeste et des moeurs irréprochables6, II parut 
enfin á la tribune , et ses premiers essais étonnerent les Athé-

1 Plut. in Tliemist. p. raa. Id. ¡n Aristid. p. 33-2. —2 Id . ibid. p. 334- — 
3 Thucyd. lib. 5, cap. 8g, etc.—" Depuis l'aa 444 jusqu'á l'an 4o4 
J . C —Plu t . in tecl- p. i55. — 5ld. ibid. —6 Id. ibid. p. i54 et i55. 
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níens. II devait á la nature d'étre le plus éloquent des hommes , 
et au travail d'étre le premier des orateurs de la Grece1. 

Les maítres célebres qui avaient élevé son enfance, continuant 
á l'éclairer de leurs conseils , remontaient avec lui aux prin
cipes de la morale et de la polilique : son génie s'appropriait 
Jeurs connaissances2 ; et de la cette profondeur, cetle plénitude 
de lumieres , cette forcé de style qu'il savait adoucir au besoin , 
ees gráces qu'il ne négligeait point, qu'il n'affecta jamáis ; tant 
d'aulres qualités qui le mirent en élat de persuader ceux qu'il 
ne pouvait convaincre, et d'entraíner ceux mémes qu'il ne pou-
vaitni convaincre ni persuader. 

On trouvait dans ses discours une majesté imposante , sousr 
laquelle les esprits restaient accablés : c'était ie fruit de ses con-
versations avec le philosophe Anaxagore , qui, en lui dévelop-
pant le principe des étres et les phénoménes de la nature , sem-
blait avoir agrandi son ame naturellement élevée3. 

On n'était pas moins frappé de la dextérité avec laquelle il 
poussait ses adversaires , et se dérobait á leurs poursuites : il la 
devait au pbilosopbe Zénon d'Elée qui l'avait plus d'une fois con-
duit dans les détours d'une dialectique captieuse , pour lui en 
découvrir les issues secreteŝ . Aussi l'un des plus grands anta-
gonistes de Périclés disait souvent: « Quand je l'ai terrassé, et 
» que je le tiens sous moi, il s'écrie qu'il n'est point vaincu , et 
» le persuade á tout le monde5. » 

Périclés connaissait trop bien sa nation pour ne pas fonder 
ses espérances sur le talent de la parole , et l'excellence de ce 
talent pour n'étre pas le premier á le respecter. Avant que de 
paraitre en public , il s'avertissait en secret qu'il allait parler k 
des hommes libres , á des Grecs, á des Athéniens6, 

Cependant il s'éloignait le plus qu'il pouvait de la tribune , 
parce que, toujours ardent á suivre aveclenteur le projet de son 
élévation, il craignaitd'effacer par de nouveaux succés l'impres-
sion des premiers , et de porter trop tot l'admiration du peuple 
á ce point d'oü elle ne peut que descendre. On jugea qu'un ora-
teur qui dédaignait les applaudissemens dont il ¿(ait assuré mé-
ritait la confiance qu'il ne cherchait pas , et que les afíaires dont 
il faisait le rapport devaiént étre bien importantes , puisqu'elles 
le forgaient á rompre le silence?. 

On congut une liante idée du pouvoir qu'il avait sur son áme,. 
lorsqu'un jour que l'assemblée se prolongea jusqu'á la nuil , on 

1 Cicer. de dar. orat. cap. T r, t. i , p. 345. Diod. lib. 12, p. 96. —2 Plut. 
ia Pericl. p. i5G. —3Id. ibid. — - i l d . ibid. p. i54. —5 Id. ibid.'p. i56; id. 
pra;c. ger. reip. t. 2, p. 803, —6 Id . apopblh. t. 2 , p. 186.—7 Id. ibid. 
p. i55. 
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vit un simple parliculier ne cesser de l'interrompre et de l'ou-
trager, le suivre avec des injures jusque dans sa maison; et Pe-
ricles ordonnei- froidement á un de ses esclaves de prendre un 
ílambeau et de conduire cet homme chez luí1. 

Quaud on vit enfin que partout il monlrait non-seulement le 
talent, mais encoré la vertu propre á la circonstance ; dans son 
inte'rieur , la modestie et la frugalité des temps anciens; dans les 
emplois de l'administration, un desinteressement et une probité 
inalterables; dans le commandement des arme'es, l'attention a 
ne rien donner au hasard, et á risquer plutót sa réputation que 
le salut de l'Etat2; on pensa qu'une ame qui savait mépriser les 
louanges et l'insulte, les richesses, les superfluités et la gloire 
elle-meme , devait avoir pour le bien public cette chaleur devo
rante qui étouffe les autres passions, ou qui du moins les réunit 
dans un sentiment unique. 

Ce íut surtout cette illusion qui eleva Péricles; 'et il sut l'en-
tretenir pendant pres de quarante ans 3 dans une nation éclairee , 
jalouse de son autorité, et qui se lassait aussi facilement de son 
admiration que de son obéissance. 

II partagea d'abord sa faveur avant que de l'obtenir toute cu
tiere. Cimon était á la téte des nobles et des riches; Péricles se 
declara pour la multitude, qu'il rne'prisait, et qui lui donna un 
partí conside'rable. Cimon , par des voies legitimes, avait acquis 
dans ses expéditionsunefortuneimmense; il Temployaitadécorer 
la ville et á soulager les mallieureux. Péricles , par la forcé de 
son ascendant, disjDOsa du trésor public des Atbéniens et de celui 
des alliés, remplit Athénes de cbefs-d'ceuvre de l'art, assigna des 
pensions aux citoyens pauvres , leur distribua une partie des 
terres conquises, multiplia les fétes , accorda un droit de pré-
sence aux juges , á ceux qui assisteraient aux spectacles et á l'as-
semblée genérale^. Le peuple, ne voyant que la main qui don-
nait, fermait les yeux sur la source oü elle puisait, II s'unissait 
de plus en plus avec Péricles, qui, pour se l'attacher plus forte-
ment encoré , le rendit cómplice de ses injustices , et se servit de 
lui pour frapper ees grands coups qui augmentent le crédit en le 
manifestant. II fit bannir Cimon , faussement acensé d'entretenir 
des liaisons suspectes avec les Lacédémoniens 5, et, sous de fri-
voles prétextes , détruisit l'autorité de FAréopage, qui s'opjtosait 
avec vigueur á la licence des moeurs et des innovations6. 

Apres la mort de Cimon , Thucydide, son beau-frere , taclia 
de ranimer le parti cbancelant des principaux ciloyens. II n'avait 

1 Plut. in Pericl. p. i54. —2 Id. ibid. p. 161, 162, etc. —3 Id . ibid. p. i6r. 
— 4Aristot. de rep. lib. a, cap. 12, t. 2, p. 336. Plut. ibid. p. i56 et i5r¡.— 
* Id. la Cim. p. 489. — 6 Id. in Pericl. p. 157. 
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jjas les talens militaires de Péricles; mais , aussi habile que lui á 
manier les esprits, il maintint pendant quelque temps l'équi-
libre, et finit par eprouver les rigueurs de l'ostracisme ou de 
l'exil1. 

Des ce moment Péricles cliangea de systeme : il avait subjli
gue' le parti des riches en flattant la multitude, il subjugua la 
multitude en réprirnant ses caprices, tantót par une opposition 
invincible, tantót par la sagesse de ses conseils ou par les charmes 
de son éloquence 2. Tout s'opérait par ses volontés , tout se fai-
sait, en apparence , suivant les regles établies ; et la liberté , ras-
surée par le maintien des formes républicaines, expirait, saris 
qu'on s'en apercút, sous le poids du génie. 

Plus la puissance de Péricles augmentait, moins il prodiguait 
son crédit et sa présence. Renfermé dans un petit cercle de pa-
rens et d'aniis, il veillait, du fond de sa retraite, sur toutes les 
parties du gouvernement, tandis qu'on ne le croyait occupé qu'a 
pacifier ou bouleverser la Gréce. Les Athéniens, dóciles au mou-
vement qui les entrainait, en respectaient l'auleur , parce qu'ils 
le voyaient rarement implorer leurs suffrages; et, aussi excessifs 
dans leurs expressions que dans leurs sentimens, ils ne représen-
taient Péricles que sous les traits du pluspuissant des dieux. Fai-
sait-il entendre sa voix dans les occasions essentielles , on disait 
que Júpiter lui avait confié les éclairs et la foudre 3. N'agissait-il 
dans les autres que par le ministere de ses créatures, on se rajipe-
lait que le souverain des cieux laissait á des génies subalternes 
les détails du gouvernement de l'univers. 

Péricles étendit, par des victoires éclatantes, les domaines de 
la république ; mais quand il vit la puissance des Athéniens a 
une certaine élévation, il crut que ce serait une honte de la laisser 
s'aííaiblir, et un malheur de Taugmenter encoré. Cette vue diri-
gea toutes ses opérations ; et le triomplie de sa politique ful; 
d'avoir pendant si long-temps retenu les Athéniens dans l'inac-
tion, leurs alliés dans la dépendance , et ceux de Lacédémone 
dans le respect. 

Les Athéniens, pénétrés du sentiment de leurs forces, de ce 
sentiment qui dans les rangs élevés produit la hauteur et l'or-
gueil, dans la multitude l'insolence et la férocité , ne se bornaient 
plus ádominer sur la Gréce; ilsméditaientlaconquéte del'Egypte, 
de Carthage, de la Sicile et de l'Étrurie. Péricles leur laissait 
exhaler ees vastes projets, et n'en était que plus attentif aux 
démarches des alliés d'Athénes 4. 

1 Phit. inPericl .p. i58ct i6i .—2 Id. ibid. p. i6i.—3 Aristopb. ín Acharn. 
v. 529. Plut. ibid. p. i5G. Cicer. orat. cap. g, t. 1, p. ^16. — '¡Isocr. de par. 
t. T, p, 402- Plut. ibid. p. 16 .̂ 
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La république brisait successivement les liens ele l'e'galite quí 

avaient formé leui' confe'dératiou : elle appesantissait sur eux un 
joug plus humiliant que celui des barbares , parce qu'en eííet on 
s'accoulume plus aisement á la violence qu'á l'injustice. Entre 
autres sujets de plainte, les allies reprocherent aux Atbéniens 
d'avoír employé á rembellissement de leur ville les somraes d'ar-
gent qu'ils accordaient tous les ans pour faire la guerre aux 
Perses. Pericles répondit que les flottes de la république mettaient 
ses alliés á l'abri des insultes des barbares , et qu'elle n'avait 
point d'autre engagement á remplir A cette réponse, l'Eubée, 
Sanios et Bjzance se souleverent; mais , bientót apres , l'Eubée 
rentra sous l'obéissance des Atbéniens2; Byzance leur apporta le 
tribut ordinaire 3 ; Sanaos, apres une vigoureuse résistance, le& 
indemnisa des fraisde la guerre, livra ses vaisseaux, démolit ses 
murailles, et donna des otages 4. 

La ligue du Péloponese vit dans cet exemple de vigueur une 
nouvelle preuve du despotisme que les Atbéniens exercaient sur 
leurs alliés, et qu'ils feraient un jour éprouver á leurs ennemis. 
Depuis long-temps alarmée de leurs progrés rapides, nullement 
rassurée par les traites qu'elle avait faits avec eux, et qu'on avait 
confirmés par une treve de trente ans 5 a , elle aurait plus d'une 
fois arrété le cours de leurs victoires , si elle avait pu vaincre 
Textréme répugnance des Lacédémoniens pour toute espéce de 
guerre. 

Telle était la disposition des esprits parmi les nations de la 
Gréce. Périclés était odieux aux unes, redoutable a toutes. Son 
régne, car c'est le nom qu'on peut donner á son administration*3, 
n'avait point été ébranlé par les cris de l'envie, et encoré moins 
par les satires ou les plaisanteries qu'on se permettait contre lui 
sur le tbéátre ou dans la société. Mais á cette éspéce de ven-
geance , qui consolé le peuple de sa faiblesse , succédérent á la 
fin des murmures sourds et mélés d'une inquiétude sombre , qui 
présageaient une révolution prochaine. Ses ennemis , n'osant 
l'attaquer directement, essayérent leurs armes contre ceux qui 
avaient mérité sa proteclion ou son amitié. i 

Phidias, chargé de la direction des superbes monumens qui 
décorent Atbénes, fut dénoncé pour avoir soustrait une partie 
de l'or dont il devait enriebir la statue de Minerve : il se justifia , 
etnepérit pas moins dans les fers. Anaxagore , le plus religieux, 
peut-étre , des philosopbes , fut traduit en justice pour crirae 

Plut. in Pericl. p. i58. —2 Thucyrl. lib. r , cap. 114. Diod. lib. 12, p. ^S. 
~-3Thucycl. ibid. cap. un.— 4 Id. ibid. Plnt. in Pericl. p. 167.— 5 Thncyd. 
ibid. cap. i i 5 . — " L ' a n /Ĵ p avant J . C . ( Dodwell. in annal. Thucyd. p. iof.) 
— 6 Thucyd. lib. 3 , cap. 65. Plut. in Pericl. p. i56. 
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d'impiété , et oblige de prendi-e la fuite. L'epouse , la tendré amie 
de Périclés, la célebre Aspasie, accuse'e d'avoir outragé la reli
gión par ses discours , et les moeurs par sa conduite , plaida sa 
cause elle-méme, et les larmes de son époux la déroberent á 
peine á la sévérité des juges1. 

Ces attaques n'étaient que le prélude de celles qu'il anrait 
essuyées, lorsqu'un evenement imprévu releva ses espe'rances et 
raífermit son autorité. 

Guerre du Pcloponése. 

Corcyre faisait depuis quelques anne'es2 la guerre a Corintbe, 
dont elle tire son origine. Suivant le droit public de la Grece , 
unepuissance étrangerene doitpoint se méler des différends ele
ves entre une métropole et sa colonie. Mais il était de l'intérét 
des Athéniens de s'attacher un peuple dont la marine était flo-
rissante, et qui pouvait, par sa position, favoriser le passage de 
leurs flottes en Sicile et en Italie. lis le recurent dans leur al-
liance, et lui envoyérent des secours. Les Corinthiens publierent 
que les Athéniens avaient rompu la tréve. 

Potidée, autre colonie des Corinthiens , avait embrassé le parli 
des Athéniens. Ces derniers , soupconnant sa fidélíté, lui ordon-
nerent non-seulement de leur donner des otages, mais encoré de 
démolir ses murailles, et de chasser les magistrats que , suivant 
l'usage , elle recevait tous les ans de sa métropole. Potidée se 
joignit á la ligue du Péloponése , et les Athéniens l'assiégérent 3. 

Quelque temps auparavant, les Athéniens avaient, soüs quel
ques légers prétextes , interdit l'entrée de leurs ports et de leurs 
marchés á ceux de Mégare , alliés de Lacédémone^. D'autres 
villes gémissaient sur la perte de leurs lois et de leur liberté. 

Corintbe, qui voulait susciter une guerre générale, épousa 
leurs querelles, et sut les engager á demander une satisfaction 
éclatante aux Lacédémoniens, chefs de la ligue du Péloponése 5. 
Les députés de ces différentes villes arrivent á Lacédémone : oa 
les assemble : ils exposent leurs griefs avec autant d'aigreur que 
de véhémence; ils disent ce qu'ils ont souffert, ce qu'ils ont á 
craindre , tout ce que prescrit une Juste vengeance , tout ce 
qu'inspirent la jalousie et la haine. Quand les esprits sont dis-
posés á recevoir de plus fortes impressions, un des ambassadeurs 
de Corintbe prend la parole6, et reproche aux Lacédémoniens 
cette bonne foi qui ne leur permet pas de soupconner la mauvaise 

1 ü i o d . lib. 12, p. g5. Plut. in Pericl. p. i6g. Philoch. ap. scliol. Aristoph. 
ia pac. v. 604.—^Thucyd. lib. 1, cap. 25, etc.—3 Id. ibid. cap. 56. — 4 I d . 
ibid. cap. 67. Diod. ibid. p. 96. —••5 Thucyd. ibid cap. 67, — 6 Id. ibid. 
cap. 68. 
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foi des autres; celte moderation dont on leur fait un mérite, et 
qui les rend si indifíerens aux intéréts des puissances voisines. 
« Combien de foís vous avons-nous avertis des projets des Atlie-
» niens ! et qu'est-il nécessaire de vous les rappeler encoré? Cor-
» cyre, dont la marine pouvait, dans l'occasion, si bien seconder 
» nos efforts , est entree dans leur alliance : Potidée, celte place 
» qui assurait nos possessions dans la Thrace , va lomber entre 
« leurs mains. Nous n'accusons que vous de nos pertes, vous qui, 
» apres la guerre des Medes, avez permis á nos ennemis de for-
» tifier leur ville et d'étendre leurs conquétes; vous qui étes les 
» protecteurs de la liberté, et qui, par votre silence, favorisez 
» í'esclavage ; vous qui delibérez quand il faut agir , et qui ne 
» songez á votre défense que quand Tennemi tombe sur vous 
» avec toutes ses forces. Nous nous en souvenons encoré : les 
» Medes , sortis du íbnd de l'Asie, avaient traversé la Grece et 
» penetré jusqu'au Péloponése, que vous étiez tranquilles dans 
» vos foyers. Ce n'est pas contre une nation éloignée que vous 
» aurez á combattre , mais contre un peuple qui est á votre 
» porte; contre ees Athéniens dont vous n'avez jamáis connu, 
» dont vous ne connaissez pas encoré Ies ressources et le carac-
» tere. Esprits ardens á former des projets, hábiles á les varier 
» dans les occasions, si prompts á les exécuter, que posséder et 
» désirer est pour eux la méme chose ; si présomptueux, qu'ils 
» se croient dépouillés des conquétes qu'ils n'ont pu faire ; si 
» avides, qu'ils ne se bornent jamáis á celles qu'ils ont faites : 
» nation courageuse et turbulente , dont l'audace s'accroít pai' le 
» danger, et l'espérance par le malheur ; qui regarde l'oisiveté 
» comme un tourment, et que les dieux irrites ont jetee sur la 
» terre pour n'étre jamáis en repos, et n'y laisser jamáis les 
» autres. 

» Qu'opposez-vous á tant d'avantages? des projets au-dessous 
» de vos forces : la méfiance dans les résolutions les plus sages, 
» la lenteur dans les ojiérations , le découragement aux raoin-
» dres revers, la crainte d'étendre vos domaines , la négligence 
>i á les conserver ; tout, jusqu'á vos principes , est aussi nuisible 
» au repos de la Gréce qu'á votre síireté. N'attaquer personne , 
» se mettre en état de n'étre jamáis attaqué, ees moyens ne vous 
)> paraissent pas toujours suffisans pour assurer le bonheur d'un 
» peuple : vous voulez qu'on ne repousse l'insulte que lorsqu'il 
» n'en resulte absolument aucun préjudice pour la patrie. 
» Máxime funeste, et qui, adoptée des nations voisines, vous 
» garantirait á peine de leurs invasions. 

» O Lacédémoniens! votre conduite se ressent trop de la sim-
i) pUcite des premiers siccles. Autre temps, autres moeurs, autre 
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w systeme. L'immobilité des príncipes ne conviendrail qu'á une 
" ville qui jouirait d'une paix éternelle; mais des que, par ses 
» rapports avec les autres nations , ses inléréts deviennent plus 
» compliques, il lui faut une poütique plus raffinee. Abjurez 
» done, á Texemple des Atheniens, cette droilure qui ue sait 
« pas se pvéter aux événeraens; sortez de celte indolence qui 
» vous tient renfermes dans Veuceinte de vos murs ; faites une 
» irruption dans l'Attique ; ne forcez pas des allies , des arnis 
» fldéles , á se précipiter entre les Lras de vos ennemis ; et, 
» places a la tete des nations du Péloponese , montrez-vous 
» dignes de l'empire que nos peres déférerent á vos vertus. » 

Des députes atheniens, que d'autres aííaires avaient amenes a 
Lacédémone, demanderent á parler, non pour repondré aux 
accusalions qu'ils venaient d'eutendre, les Lacédéraoniens n'é-
taient pas leurs juges ; ils voulaient seulement engager l'assem-
blée á suspendre une decisión qui pouvaít avoir des suites 
cruelles I : 

lis rappelerent avec coraplaisance les batailles de Maradion et 
de Salamine. C'étaient les Atheniens qui les avaient gagnees, 
qui avaient chassé les barbares, qui avaient sauvé la Grece. Un 
peuple capable de si grandes dioses méritait sans doute des 
égards. L'envie lui fait un crirne aujourd'hui de l'autorité qu'il 
exerce sur une partie des nations grecques ; mais c'est Lacédé
mone qui la lui a cédée : il la conserve, parce qu'il ne pourrait 
l'abandonner sans danger : cependant il préfére, en l'exercaHt, 
la douceur á la sévérité; et s'il est obligé d'employer quelquefois 
la rigueur, c'est que le plus faible ne peut étre retenu dans la 
dépendance que par la forcé. « Que Lacédémone cesse d'écouter 
" les plaintes inj tistes des alliés d'Athénes et la jalouse fureur de 
» ses propres alliés; qu'avant de prendre un parti, elle réíléchisse 
» sur l'iinportance des intéréts qu'on va discuter, sur l'incerti-
» tude des événemens auxquels on va se souraettre. Loin cette 
» ivresse qui ne permet aux peuples d'écouter la voix de la rai— 
» son que lorsqu'ils sont parvenus au comble de leurs maux ; qui 
» , fait que toute guerre finit par oü elle devrait commencer ! II 
« en est teraps encoré ; nous pouvons terminer nos diíférends á 
» l'amiable, ainsi que le prescrivent les traités : mais si, au 
» mépris de vos sermens , vous rompez la treve, nous prendrons 
i) a témoins les dieux vengeurs du parjure, et nous nous prépa-
» rerons á la plus vigoureuse défense. » 

Ce discours fini, les ambassadeurs sortirent de l'assemblée ; 
et le roi Archidaraus , qui joignait une longue expérience á une 
profonde sagesse, s'apercevant, á ragitation des esprits, que la 

1 Thucyd. 11b. i , cap. 72. 

i . i3 
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guerre etait inevitable, voulut du moins en retarder le moment. 

« Peuple de Lacédemone, dit-il1 , j'ai été téraoin de beau-
» coup de guerres , ainsi que plusieurs d'entre \ous , et je n'en 
» suis que plus porté á craindre celle que vous allez entrepren-

dre. Sans jiréparatifs et sans ressources, vous voulez attaquer 
» une nation exercée dans la marine, redoutable par le nombre 
» de ses soldats et de ses vaisseaux, riclie des productions de son 
» sol et des tributs de ses alliés. Qui peut vous inspirer cette 
» confiance ? Est-ce votre flotte? mais quel temps ne faudrait-il 
» pas pour la rétablir? Est-ce l'état de vos íinances? mais nous 
» n'avons point de trésor publica, et les particuliers sont pau-
» vres. Est-ce l'espérance de detacher les alliés d'Atbénes 3 ? 
» mais , comme la plupart sont des insulaires , il faudrait étre 
>- raaítre de la mer pour exciter et entretenir leur défection. 
» Est-ce le projet de ravager les plaines de l'Attique, et de ter-
» miner cette grande querelle dans une campagne? eh ! pensez-
» vous que la perte d'une moisson , si facile á réparer dans un 
» pays oii le commerce est florissant, engagera les Athéniens á 
» vous demander la paix? Ahí que je crains plutót que nous ne 
» laissions cette guerre á nos enfans comme un malheureux héri-
» tage! Les hostilités des villes et des particuliers sont passa-
» géres ; mais quand la guerre s'allume ent,re deux puissans 
>> Etats, il est aussi difficile d'en prévoir les suites que d'en sortir 
» avec honneur. 

» Je ne suis pas d'avis de l̂ isser nos alliés dans l'oppression ; 
» je dis seulement qu'avant de prendre les armes , nous devons 
» envojer des ambassadeurs aux Athéniens , et entamer une 
)> négociation. lis viennent de vous proposer cette voie, et ce 
» serait une injustice de la refuser. Dans l'intervalle, nous nous 
» adresserons aux nations de la Gréce , et, puisque la nécessité 
» l'exige, aux barbares eux-mémes, pour avoir des secours en 
» argent et en vaisseaux : si les Athéniens rejettent nos plaintes, 
» nous les réitérerons aprés deux ou trois ans de préparalifs; et 
« peut-étre les trouverons-nous alors plus dóciles. 

» La lenteur qu'on nous attribue a toujours fait notre siirefé ; 
» jamáis les éloges ni les reproches ne nous ont portés á des entre-
» prises téméraires. Nous ne sommes pas assez hábiles pour ra-
j) baisser par des discours éloquens la puissance de nos ennemis; 
» mais nous savons que, pour nous mettre á portée de les vain-
» ere, il faut les estimer, juger de leur conduite par la nótre, 
» nous prémunir contre leur prudence ainsi que centre leur va-
» leur, et moins compter sur leurs fautes que sur la sagesse de 

1 Thucyd. lib. T , cap. 79. — a Plut. apopluh. lacón, t. i j p. 217. —3 T l m -
c j d . ibid. 
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» nos precautions. Nous croyons qu'un bomine ne diíFere pas 
» d'un autre homme , mais que le plus redoutable esl celui qui, 
» dans les occasions critiques, se coiiduit avec le plus de pru-
» dence et de lumiéres. 

» Ne nous départons jamáis des máximes que nous avons re-
» cues de nos peres , et qui ont conservé Cel Etat. Dé ibérez á 
» loisir ; qu'un instant ne decide pas de vos biens , de votre 
» gloire, du sang de tant de citoyens, de la destinée de tant de 
» peliples ; laissez entrevoir la guerre, et ne la déclarez pas; 
» faites vos préparatifs comme si vous n'attendiez rien de vos 
» négociations ; et pensez que ees mesures sont les plus útiles á 
» votre patrie, et les plus propres á iütimider les Athéniens. » 

Les réflexions d'Archidamus auraient peut-étre arrété les La-
cédémoniens , si, pour eu détourner l'eíl'et, Sthénélaidas , un 
des épbores, ne se íut écrié sur-le-champ 1 : 

« Je ne comprends rien a l'éloquence verbeuse des Athéniens : 
* ils ne tarissent pas sur leur éloge , et ne disent pas un mot 
» pour leur défense. Plus leur conduite fut irreprochable dans 
» la guerre des Médes, plus elle est honteuse aujourd'hui ; et je 
» les déclare donblement punissables , puisqu'ils étaieut ver— 
>> tueux, et qu'ils ont cessé de l'étre, Pour nous , tonjours les 
i) mémes, nous ne trahirons point nos alliés, et nous les défen-
» drons avec la méme ardeur qu'on les attaque. Au reste, il ne 
>> s'agit pas ici de discours et de discussions; ce n'est point par des 
» paroles que nos alliés ont été outragés. La vengeance la plus 
» promple, voila ce qui convient á la dignité de Sparte. Et qu'on 
u ne dise pas que nous devons délibérer apres avoir recu une 
» insulte : c'était aux autres á délibérer long-temps avant que 
» de nous insulter. Opinez done pour la guerre, ó Lacédémo-
» niens! et pour mettre enfin des bornes aux injustices et á 
» l'ambition des Athéniens, ntarchons, avec la protection des 
» dieux, centre ees oppresseurs de la liberté. » 

II dit, et sur-le-champ appela le peuple aux sufírages. Plu-
sienrs des assistans furent de l'avis du roi: le plus grand nombre 
décida que les Athéniens avaient rompu la tréve; et il fut résolu 
de convoquer une diété générale pour preñare une derniére ré-
solution. 

Tous les députés étant arrivés, on mit de nouveau l'aíFaire en 
délibération , et la guerre fut décidée á la pluralité des voix a. 
Cependant, comme rien n'était prét encoré, on chargea les La-
cédémoniens d'envoyer des députés aux Athéniens , et de leur 
déférer les plaintes de la ligue du Péloponésé. 

La premiére ambassade n'eut pour oh jet que d'obtenir l'éloi-
' Thucyd. lib. i , cap. 86. —2 Id . ibid. cap. itiS. 



196 INTRODUCTION 
gnement de Pericles, ou de le rendre odieux á la multitude ^ 
Les ambassadeurs pretextérent des raisons etrangeres aux difíe-
rends dont il s'agissail, et quine firent aucuneimpression sur les 
Atheniens. 

De nouveaux députés ofifrirent de continuer la treve : ils pro-
poserent quelques conditions , et se bornerent enfin á demander 
la revocation du decret qui interdisait le commerce de l'Altique 
aux habitans de Megare3. Périclés répondit que Ies lois ne leur 
permettaient pas d'óter le tableau sur lequel on avait inscrit ce 
décret. « Si vous ne le pouvez óter, dit un des ambassadeurs, 
» tournez-le seulement: vos lois ne vous le défendent pas 3. » 

Enfin, dans une troisieme ambassade , les députés se conten-
térent de diré : « Les Lacédémoniens désirent la paix , et ne la 
» font dépendre que d'un seul point. Permeltez aux villes de la 
» Grece de se gouverner suivant leurs lois » 

Cette derniére proposition fut discutée, ainsi que les précé-
dentes, dans Tassemblée du peuple. Comme les avis étaient par-
tagés, Périclés se bata de monter a la tribune. II représenta que, 
suivant les traités, les diíFérends élevés entre les villes contrac-
íantes devaient étre discutés par des voies pacifiques, et qu'en 
attendant chacune devait jouir de ce qu'elle possédait. «Au mé-
>> pris de cette décision formelle, dit Périclés , les Lacédémoniens 
»» nous signifient impérieusement leurs volontés ; et, ne nous 
» laissant que le cboix de la guerre ou de la soumission , ils nous 
» ordonnent de renoncer aux avantages que nous avons rem-
>> portés sur leurs alliés. Ne publient-ils pas que la paix dépend 
>> uniquement du décret porté contre Mégare ? et plusieurs d'en-
» tre vous ne s'écrient-ils pas qu'un si faible sujet ne doit pas 
» nous engager á prendre les armes? Athéniens, de telles offres 
» ne sont qu'un piége grossier, il faut les rejeter, jusqu'á ce 
» qu'on traite avec nous d'égal á égal. Toute nation qui prétend 
» dicter des lois a une nation rivale lui propose des fers. Si vous 
» cédiez sur un seul point, on croirait vous avoir fait trembler, 
» et des ce moment on vous imposex'ait des conditions plus hu-
» mi liantes5. 

» Et que pouvez-vous craindre aujourd'hui de cette foule de 
» nations qui différent autant d'origine que de principes ? Quelle 
» lenteur dans la convocation de leurs dictes ¡ quelle confusión 
« dans la discussion de leurs intéréts ! Elles s'occupent un mo-
» ment du bien général, le reste du temps , de leurs avantages 
» parliculiers. Celles-ci ne songent qu'á leur vengeance , celles-la 
» qu'a leur súreté ; et presque toutes, se reposant les unes sur 

• Thucycl. lib. T , cap. 126.—3 Id. ibid. cap. iSg.—3 Plut. inPericl. p. 16&. 
— 4 Tbucyd, ibid. —5 Id, ibid. cap. î o. 
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» les autres du soin de leur conservation , courent, sans s'en 
» apercevoir, á leur perte commune1. » 

Périclés montrait ensuite que, les allies du Péloponese n'etant 
pas en état de faire plusieurs carapagnes , le meilleur moyeu de 
les réduire était de les lasser, et d'opposer une guerre de mer a 
une guerre de terre. « lis feront des invasions dans l'Attique, 
« nos flottes ravageront leurs cotes : ils ne pourront réparer 
» leurs pertes, tandis que nous aurons des carapagnes á cultiver, 
» soit dans les iles, soit dans le continent. L'empire de la mer 
« donne tant de superiorite, que, si vous étiez dans une ile, 
» aucune puissance n'oserait vous attaquer. Ne considérez plus 
» Alheñes que comme une place forte et séparée en quelque 
» fagon de la terre ; remplissez de soldats les murs qui la défen-
» dent et les vaisseaux qui sont dans ses ports. Que le territoire 
» qui l'entoure vous soit étranger , ét devienne sous vos yeux la 
>» proie de l'ennemi. Ne cédez point á l'ardeur insensée d'oppo-
» ser votre valeur á la supériorité du nombre. Une victoire atti-
» rerait bientót sur vos bras de plus grandes armées : une défaite 
>> porterait á la révolte ees alliés que nous ne contenons que par 
» la forcé. Ce n'est pas sur la perte de vos biens qu'il faudrait 
» pleurer ; c'est sur celle des soldats que vous exposeriez dans 
» une bataille. Ah ! si je pouvais vous persuader, vous porteriez 
» á l'instant méme le fer et la ñamme dans nos campagnes, et 
» dans les maisons dont elles sont couvertes; et les Lacedemo-
>> niens apprendraient á ne plus les regarder comme les gages 
» de notre.servitude3. 

» J'aurais d'autres garans de la victoire á vous pre'senter, si 
» j'étais assure que , dans la crainte d'ajouter de nouveaux dan-
» gers á ceux de la guerre, vous ne chercherez point á combattre 
» pour conquerir; car j'appréhende plus vos fautes que les pro-
» jets de l'ennemi. 

» II faut maintenant repondré aux députés : 10. que les Me-
» gariens pourront commercer dans l'Altique , si les Lacédémo-
» niens ne nous interdisent plus , ainsi qu'á nos alliés , l'entree 
» de leur ville; 20. que les Athéniens rendront aux peuples qu'ils 
» ont soumis la liberté dont ils jouissaient auparavant, si les La-
5) cédémoniens en usent de méme á l'égard des villes de leur 
» dépendance ; 3o. que la ligue d'Athénes offre encoré á celle 
» du Péloponese de terminer á l'amiable les diíférends qui les 
>> divisent actuellement3. 

Aprés cette réponse , les ambassadeurs de Lacédémone se re-
tirérent; et de part et d'autre on s'occupa des préparatifs de la 
guerre la plus longue et la plus funeste qui ait jamáis désolé la 

1 Thucyd. lib. r., cap. 141. —2 Id. ibid. cap. i43.—3 Id . ibid. cap. i44-
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Grecea. Elle dura vingl-sept ans1. Elle eut pour principe Tam-
bition des Alhéniens, et la juste crainle qu'ils itispirerent aux 
Lacédéraoniens et á leurs alliés. Les ennerais de Péneles l'aceu-
serent de l'avoir suscitée. Ce qui parait certain, c'est qu'elle fut 
utile au rétablissement de son autorité. 

Les Lacedemoaiens avaient pour eus les Béotiens , les Pho-
céens, lesLocriens, ceux de Mégare , d'Ambracie, deLeucade, 
d'Anaclorium , et tout le Péloponese, excepté les Aigieus, qui 
observerent la neutralité 2. 

Du colé des Alhéniens étaient les villes grecques situées sur 
les cotes de FAsie, celles de la Tbrace el de l'fJellespont, presque 
toute l'Acarnanie, quelques autres pelils peuples, et tous les 
insulaires , excepté ceux de Mélos et de Théra. Outre ees secours, 
ils pouvaient eux-mémes fournir á la ligue treize mille soldáis 
pesamment armés» douze cents liommes de cheval , seize cents 
archers á pied, et trois cents galeres : seize-mille bommes cboi-
sis parmi les citoyens trop jeunes ou trop vieux, et parmi les 
étrangers établis dans Alheñes, furent chargés de défendre les 
murs de la ville et les íbrteresses de rAltiqne3. 

Six mille talens* étaient déposés dans la citadelle. On pouvait, 
en cas de besoin , s'en ménager plus de cinq cents encoré c par 
la fonte des vases sacres et par d'autres ressources que Périclés 
faisait envisager au peuple. 

Teiles étaient les forces des Alhéniens lorsque Archidamus, 
roi de Lacédémone , s'étant arrelé á Tistbine de Corinthe , recut 
de chaqué ville confédérée du Péloponese les deux tiers des ha-
bitans en état de porter les armes ,̂ et s'avanca lentement vers 
TAllique á la tele de soixanle mille bommes5. II voulut renouer 
la négociation ; et, dans cette vue, il envoja un ambassadeur aux 
Alhéniens, qui refusérent de l'entendre, et le firent sortir á 
í'instant méme des Ierres de la république6. Alors Archidamus, 
ayant continué sa marche , se répandit au ternps de la moisson 
dans les plaines de rAltique. Les malheureux habitans s'en 
étaient retirés á son approche 7 : ils avaient transporté leurs ef-r 
fets á Alheñes , oü la plupart n'avaient trouvé d'autre asile que 
les temples, les tombeaux, les tours des reraparts , les cabanes 
les plus obscures , les lieux Ies plus déserts. Aux regrets d'avoir 
qnilté leurs anciennes et paisibles demeures.se Joignait la dou-
ksur de voir au loin leurs maisons consumées par les ílammes et 
leurs récoltes abandonnées au fer de l'ennemi8. 

aAii printemps de Irafl 4^' avant J - C —1 Tlmcyd. lib. 5. cap. 26 — ? Id. 
lib. 2, cap. 9 . Diod. lib. 12, p. 9 9 . — 3 Thucyd. lib. 2, cap i3. Diod. ibid. 
p. cyj.— 6 Tienie-deux millions quuiic cent mille iivres.— c Denx millions sept 
cent mille livres. — 4 Thucyd. ibid. cap. 10. — 5 Phit. in Pericl. t. 1, p. 170. 
—ü Thucyd. lib. 2 , cap. 12. — ' I d . ibid. cap. 14. —8 Id , ibid. cap. 17 et 21. 
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Les Atheniens , contraints de supporter cíes outrages qu'ag-

gravait le souvenir de tant de glorieux ex^loits, se consumaient 
en cris d'indignation et de fureur contre Periclés , qui tenait leur 
valeur enchaiuéePour lui , n'opposant que le silence aux 
priéres et aux menaces , il faisait partir une ílotte de cent voiles 
pour le Péloponese 2, et réprimait les clatneurs publiques par la 
seule forcé de son caraetere. 

Archidamus, ne tmuvantplus de subsistances dans l'Attique, 
ramena ses troupes charge'es dé bulin dans le Péloponese : elles 
se retirerent chez elles , et ne reparurent plus pendanl le reste de 
l'añnee. Aprés leur retraite, Périclés envoya contre les Locriens 
une escadre qui obtint quelques avantages 3. La grande flotte, 
aprés avoir porté la désolation sur les cotes du Péloponese , prit 
á son retour Tile d'Egine^, et, bientót aprés, les Athéniens 
inarchérent en corps de nation contre ceux de Mégare, dont il& 
ravagérent le territoire5. L'hiver suivant, ils honorérent par des 
funérailles publiques ceux qui avaient péri les armes á la main, 
et Périclés releva leur gloire dans un discours éloquent. Les Co-
rinthiens armérent quarante galéres , firent une deséente en 
Acarnanie, et se retirérent avec perte6. Ainsi se termina la pre-
miére campagne. 

Celles qui la suivirent n'offrenl de raéme qu'une continuité 
d'actions particuliéres, de courses rapides, d'entreprises qui sem-
blent étrangéres á l'objet qu'on se j)roposait de part et d'autre, 
Comment des peuples si guerriers et si voisins , animes par une 
ancienne jalousie et des haines récentes , ne songeaient-ils qu'á 
se surprendre, á s'éviter, á parlager leurs forces, et, par une 
foule de diversions sans éclat ou sans danger, á multiplier et 
prolonger les malheurs de la guerre? C'est parce que cette guerre 
ne devait pas se conduire sur le méme plan que les autres. 

La ligue du Péloponese était si supérieure en troupes de terre, 
que les Athéniens ne pouvaient risquer une action générale sans 
s'exposer á une perte certaine. Mais les peuples qui formaient 
celte ligue ignoraient l'art d'attaquer les places : ils venaient 
d'échouer devant une petite forteresse de TAttique? , et ils ne 
s'emparérent ensuite de la ville de Platee en Béotie , défendue 
par une faible garnison, qu'aprés un blocus qui dura prés de 
deux ans, et qui forga les habitans á se rendre faute de vivres8. 
Comment se seraient-ils ílattés de prendre d'assaut ou de réduire 
á la faraine une ville telle qu'Athénes, qui pouvaií étre défendue 

1 Tlmcyd. lib. 2, cap. i i . — 5 Id. ibid. cap. 26. Plnl. in Perid. p. 170. 
— 3Tbncvd. ibid. cap. 20. — 4 Id. ibid. cap. 27. — 5 Id. ibid. cap. 3 i . — 
6 Id. ibid." cap. 33 et 34. — ' I d . ibid. cap. 19. —8 Id. ibid. cap. 78j lib. 35 
cap. 20. Diod. lib. 12 , p. 103 et 109. 



2oo INTRODUCTION 
par trente raille hommes, et qui, maitresse de la mer, en tíraít 
aiséinent les subsistances dont elle avait besoin. 

Aiusi les ennemis n'avaient d'autre parti á prendre que de ve
nir détruire les moissons de l'Attique , et c'est ce qu'ils prati-
querent dans les premieres annees : mais ees incursions devaient 
étre passageres, parce qu'étant tres-pauvres et uniqueraent oc-
cupe's des travaux de la campagne, ils ne pouvaient rester long-
temps les armes á la main, et dans un pays eloigne1. Dans la 
suite, ils résolurent d'augraenter le nombre de leurs vaisseauxj 
mais il leur fallut bien des annees pour apprendre á manoeuvrer 
et acquérir cette expérience que cinquante ans d'exercice avaient 
á peine procurée aux Alhéniens2. L'habileté de ees derniers etait 
si reconnue au coramencement de la guerre , que leurs moindres 
escadres ne craignaient pas d'attaquer les plus grandes flottes du 
Péloponese i . 

Dans la septieme anne'e de la guerre", les Lacedemoniens, 
pour sauver quatre cent vingl de leurs soldatŝ  que les Atliéniens 
tenaient assie'gés dans une íle, demanderent la paix, et livrerent 
environ soixante galéres, qu'on devait leur rendre, si les pri-
sonniers n'étaient pas delivres. lis ne le furentpoint; et les Atlié
niens ayant gardé les vaisseauxj, la marine du Péloponese fut 
détruite. Divers incidens en retarderent le rétablissement jusqu'á 
la vingtieme année de la guerre, que le roi de Perse s'obligea , 
par des promesses et par des traités, de pourvoir á son entretien ü. 
Alors la ligue de Lacédémone couvrit la mer de ses vaisseaux'. 
Les deux nations rivales s'attaquérent plus directement ; et , 
aprés une allernative de suceés et de revers, la puissance de Tune 
succomba sous celle de l'autre. 

De leur cote, les Alhéniens ñ'élaient pas plus en étal, par le 
nombre de leurs vaisseaux , de donner la loi á la Gréce , que 
leurs ennemis ne l'élaient par le nombre de leurs troupes, S'ils 
paraissaient avec leurs flottes dans les lieux oü ceux du Pélopo
nese avaient des possessions, leurs efíbrts se bornaient á dévaster 
un cantón , á s'emparer d'une ville saris défense , á lever des con-
tributions sans oser pénétrer dans les terres. Fallait-il assiéger 
une place forte dans un pays éloigné, quoiqu'ils eussent plus de 
ressources que les Lacédémoniens , la lenteur des opérations 
épuisait leurs finances et le pelit nombre de troupes qu'ils pou
vaient employer. La prise de Potidée leur coúta beaucoup de 
soldats , deux ans et demi de travaux, et deux mille talens68. 

1 Thucyd. lib. i , cap. ift.—3 Id. ibid. cap, 142.— 3 Id. lib. 2 , cap. 88. 
— «Vers Tan 424 avant J. C—4Thiicyd. lib. 4, cap. 8. — 5 Id. ibid, cap, 16 
et 23.—6Id. lib. 8, cap. 5, 18, 36, 45, etc. — ' Id. lib. 1, cap. 3.—6Dix 
mi'lions buil cent mille livres.— * Thucyd. ibid. cap. 645 lib. 23 cap, 50. 
Dodwcll. iu aunal. Thucyd, p, 114. Diod. lib. 12; p. 102, 
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Ainsi, par l'extréme diversité des forces et leur extreme dis-

proportion, la guerre devait trainer en longueur. C'est ce qu'a-
vaient prévu les deux plus hábiles politiques de la Grece , Archi-
damus et Pericles1 ; avec cette dififérence , que le premier en 
concluait que les Lacédémoniens devaient la craindre, et le se-
cond que les Athéniens devaient la désirer. 

II était aisé de pre'voir aussi que l'incendie éclaterait, s'étein-
drait, se rallumerait par intervalles chez tous lespeuples. Comme 
des intéréts contraires séparaient des villes voisines; que les unes, 
au moindre pretexte, se détachaient de leur confederation; que 
les autres restaient abandonnées a des factions que fomeutaient 
sans cesse Athenes et Lacédémone, il arriva que la guerre se fit 
de nation á nation dans une méme province , de ville á ville dans 
une méme nation, de parti á parti dans une méme ville. 

Thucydide, Xénophon, et d'autres auteurs célebres ont décrit 
les malheurs que causérent ees longues et funestes dissensions. 
Sans les suivre dans des détails qui n'intéressent aujourd'hui que 
les peuples de la Gréce, je rapporterai quelques uns des événe-
mens qui regardent plus particuliérement les Athéniens. 

Au commencement de la seconde année , les ennerais re— 
vinrent dans l'Attique , et la peste se déclara dans Athenes1. 
Jamáis ce fléau terrible ne ravagea tant de climats. Sorti de 
l'Ethiopie , il avait parcouru l'Égypte, la Libye, une partie de 
la Perse , l'íle de Lemnos, et d'autres lieux encoré. Un vaisseau 
marchand l'introduisit sans doute au Pirée , ou il se raanifesta 
d'abord ; de la il se répandit avec fureur dans la ville , et surtout 
dans ees demeures obscures et malsaines ou les habitans de la 
campagne se trouvaient entassés. 

Le mal attaquait successivement toutes les partios du corps 3 : 
les symptómes en étaient eífrayans , lesprogrés rápidos, les suites 
presque toujours mortelles. Des les premieres atteintes , Tamo 
perdait sos forces , le corps semblait en acquérir de nouvelles ; 
et c'était un cruel supplice de résister á la maladie sans pouvoir 
résister á la douleur. Les insomnios , les terreurs , des sanglotj 
continuéis, desconvulsions violentes , n'étaient pas les seuls tour-
mens réservés aux malades ; une chaleur insupportable les dévo-
rait intérieurement. Couverts d'ulcéres et de laches livides, les 
yeux enüammés, la poitrine oppressée , les entrailles déchirées , 
exhalant une odeur fétido de leur bouche souillée d'un sang im-
pur, on les voyait se trainer dans les rúes pour respirer plus l i -
brement, et, ne pouvant éteindre la soif brúlante dont ils étaient 
consumés , se précipiter dans les riviéres couvertes de glacons. 

' Thucyd. lib. i , eap. 81 et i^i.—2 Id. lib. a, cap. 47.—3 Id. ibid. cap. 49° 
Plut. ia Pericí. p. 171. Diod. p. IOI. Lucret. lib, 6. 
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La plupart perissaient au septieme ou au neuvieme jour. S'ils 

prolongeaient leur vie au-delá de ees termes , ce n'était que pour 
eprouver une mort plus douloureuse et plus lente. 

Ceux qui ne succombaient pas á la maladie n'en e'taient pres-
que jamáis atteints une seconde fois1. Faible consolation ! car 
ils n'oíFraient plus aux yeux que les restes inforlunes d'eux-
mémes. Les uns avaient perdu l'usage de plusieurs de leurs 
membres ; les autres ne conservaient aucune idee du passé : 
heureux sans doute d'ignorer leur état! mais ils ne pouvaient 
reconnaitre leurs amis 2. 

Le méme traitement produisait des effets tour á tour salu-
taires et nuisibles : la maladie semblait braver les regles et l'ex-
périence. Comme elle infectait aussi plusieurs provinces de la 
Perse , le roi Artaxerxes résolut d'appeler á leur secours le céle
bre Hippocrate, qui éíait alors dans Tile de Cos3. II fit vaine-
ment briller a ses yeux Téclat de l'or et des dignités ; le grand 
homme répondit au grand-roi qu'il n'avait ni besoins ni désirs, 
et qu'il se devait aux Grecs plutót qu'á leurs enneraiŝ . II vint en 
eíFet offrir ses services aux Athéniens, qui le recurent avec d'au-
tant plus de reconnaissance , que la plupart de leurs médecins 
étaient morts victimes de leur zele. II épuisa les ressources de 
son art, et exposa plusieurs fois sa vie. S'il n'oblint pas tout le 
succes que méritaient de si beaux sacrifices et de si grand talens, 
il donna du moins des consolations et des esperances. On dit que, 
pour purifier l'air, il fit allumer des feux dans les rúes d'Athénes5; 
d'autres prétendent que ce moyen fut utilement employé par un 
me'decin d'Agrigente , nommé Acron6. 

On vit, dans les commencemens, de grands exemples de pieté 
flliale , d'amitié ge'ne'reuse ; mais, comme ils furent presque tou-
jours funestes á leurs auteurs, ils ne se renouvelerent que rare-
ment dans la suite. Alors les liens les plus respectables furent 
brises ; les yeux, pres de se fermer, ne virent de toutes parts 
qu'une solitude profonde V, et la mort ne fit plus couler de larmes. 

Cet endurcissement produisit une licence eíFrenee. La perte 
de tant de gens de bien , confondus dans un méme tombeau avec 
les scélérats; le renversement de tant de fortunes, devenues tout 
a coup le partage ou la proie des citoyens les plus obscurs , frap-
pérent vivement ceux qui n'avaient d'autre principe que la 
crainte: persuades que les dieux ne prenaient plus d'interét a la 
vertu , et que la vengeance des lois ne serait pas aussi prompte 

' Thucyd. lib. a , cap. 5i . —2 Id. ibid. cap. /¡g. —3 Suid. in 'iTrsroxp. 
— 4 Plut. in Catón, t. i , p. 35o. Galen. qiiod opt. med. t. i . — 5Ap. Hip-
pocr. t. 2, p. 970. — cPliit. de Isid. el Osir. t. 2 , p. 383. — ' Thncyd. ibid. 
cap. Si . 
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que la rnort dont ils e'taient menacés , ils crurent que la fragilitc 
des dioses humaines leur indiquait l'usage qu'ils en devaient 
faire, etque, n'ayantplus que des momens á vivre, ils devaient 
du moins les passer dans le sein des plaisirs 

Au bout de deux ans , la pesie parut se calmer. Pendant ce 
repos , on s'apercut plus d'une fois que le germe de la contagión 
n'était pas détruit: il se développa dix-huit mois apres ; et, dans 
le cours d'une anne'e entiére , il ramena les mérnes scenes de 
deuil et d'horreur2. Sous Tune et sous l'autre époque , il perit 
un tres-grand nombre de citojens, parmi lesquels il faut comp-
ter pres de cinq mille hommes en étal de porler les armes. 

La perte la plus irreparable fut celle de Péneles , qui, dans la 
troisieme année de la guerrea, mourut des suites de la maladie3. 
Quelque temps auparavant, les Afliéniens , aigris par l'exces de 
leurs maux , l'avaient dépouillé de son autorité , et coudamné ¡i 
une amende : ils venaient de reconnailre leur injustice, et Peri-
cles la leur avait pardonne'e^», quoique dégouté du commande-
ment par la légereté du peuple, et par la perte de sa famille et 
de la plupart de ses amis que la peste avait enlevés. Pres de 
rendre le dernier soupir, et ne donnant plus aucun signe de vie, 
les principaux dAtbénes , assemblés autour de son lit , soula-
geaient leur douleur en raconlant ses victoires et le nombre de 
ses trophées. « Ces exploits, leur dit-il en se soulevant avec ef-
» fort, sont l'ouvrage de la fortune , et rae sont comrauns avec 
» d'autres généraux. Le seul éloge que je mérite, est de n'avoir 
» fait prendre le deuil á aucun citoyen 5. » 

Si, conformément au plan de Péricles , les Afbéniens avaient 
continué une guerre offensive du cóté de la raer, défensive du 
cóté de la terre6; si, renoncant á toute idée de conquéte, ils 
n'avaient pas risqué le salut de l'Etat par des entreprises témé-
raires, ils auraient tót ou tard triompbé de leurs ennemis, parce 
qu'ils leur faisaient en détail plus de mal qu'iis n'en recevaient, 
parce que la ligue dont ils étaient les ebefs leur étail presque 
entierement subordonnée; tandisque celle du Péloponese, cora-
posée de nations indépendantes , pouvait á tout moment se dis-
soudre. Mais Péricles mourut, et fut remplacé par Cléon. 

C'était un líomme sans naissance, sans vérilable talent, raai'} 
vain , audacieux , emporlé' , et par-lá mérae agréable á la mul-
titude. II sel'était attacbée par ses largesses ; il la retenait en liü 
inspirant une grande idée de la puissance d'Atbénes, un souve-

' Tliucyd. lib. 2 , cap. 53. —2 Id. lib. 3 , cap. 8 * 7 . — ^ L'an 4'¿9 avant 
J . C . , veis rautomne. — 3 Thncyd. ibid. cap. 65. Plnt. in Pericl. p. i^S. — 
Hd. ibid. p. 172. —5 Id. ibid. p. 173. —eTluu^d, ¡bid. — T d . lib. 3 , 
cap. 36, Plul. in JNic. p. 524« 



2o4 INTRODUCTION 
rain mépris pour celle de Lacédémone1. Ce fut lui qui rassera-
bla un jour ses amis, et leur declara qu'etant sur le point d'ad-
ministrer Ies aíFaires publiques, il renoncait á des liaisons qui 
l'engageraient peut-étre á commeltre quelque injustice 2. II n'en 
fut pas moins le plus avide et le plus injuste des hommes. 

Les citoyens honnétes lui opposerent Nicias , un des premiers 
et des plus riches particuliers d'Athenes, qui avait commandé 
Ies arrnees et remporté plusieurs avantages. II intéressa la mul-
titude par des fétes et par des libéralités 3. Mais, comme il se 
mefiait de lui-méme et des évéuemens 4, et que ses succés n'a-
vaient servi qu'á le reudre plus timide , il obtint de la considé-
ration, et jamáis la supériorité du crédit. La raison parlait 
froidement par sa bouche , tandis que le peuple avait besoin 
de fortes emotions , et que Cléon les excitait par ses declama-
tions , par ses cris et ses gestes forcenés 5 . 

II réussit par hasard dans une entreprise que Nicias avait re-
fusé d'exe'cuter : des ce moment les Athéniens qui s'étaient mo
ques de leur choix , se livrérent á ses conseils avec plus de con-
fiance. lis rejeterent les proposilions de paix que faisaient les 
ennemis6, et le mirent á la tete des troupes qu'ils envojaient 
en Thrace pour arréter les progres de Brasidas , le plus habile 
general de Lacédémone. II s'y attirale mépris des deux armées ; 
et , s'étant approché de l'ennemi sans précaution , il se laissa 
surprendre , fut des premiers a prendre la fuite , et perdit 
la vie v. 

Aprés sa mort, Nicias, ne trouvant plus d'obstacle a la paix , 
entama des négociations, bientót suivies d'une alliance oífensive 
et défensivea, qui devait pendant cinquante ans unir étroite-
ment les Athéniens et* les Lacédémoniens8. Les conditions du 
traité les remettaient au méme point oü. ils se trouvaient au com-
mencement de la guerre. II s'était cependant écoulé plus de dix 
ans depuis cette époque, et les deux nations s'étaient inutile-
ment affaiblies. 

Elles se flattaient de goúter enfin les douceurs du repos ; mais 
leur alliance occasiona de nouvelles ligues et de nouvelles di-
visions. Plusieurs des alliés de Lacédémone se plaignirent de 
n'avoir pas été Compris dans le traité; et s'élant unis avec les 
Argiens, qui jusqu'alors étaient restés neutres, ils se déclarérent 
contre les Lacédémoniens. D'un autre cóté, les Athéniens et 
les Lacédémoniens s'accusaient réciproquement de n'avoir pas 

1 Thucyd. lib. 4 •> caP' 28. —2 Plut. an seni, etc. t. 2 , p. 806. — 3 Id . ia 
Tsic. t. i , p. Sa^.—4 Thucyd. lib. 5, cap. 16. — 5 Plut. ibid. p. SaS.— 
6 Schol. Aristopli. in pac. v. 647 et 664. — 7 Thucyd. ibid. cap. 10. — a L'au 
4'ii avanl J . C . —8 Thucyd. ibid. cap. 17, 18, ele. 
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rempliles articlesdu traite : de la les mesintelligences etles hos-
tilités. Ce ne fut cepeudant qu'au bout de six ans et dix mois* 
qu'ils en vinrent a une rupture ouverte 1 : rupture dont le pre
texte fut trés-frivole, et qu'on aurait facilement prévenue , si la 
guerre n'avait pas été nécessaire a l'élévation d'Alcibiade. 

Alcibiade. 

Des historíens ont fletri la raemoire de cet Athenien; d'antres 
l'ont relevée par des éloges , sans qu'on puisse les accuser d'in-
justice ou de partialité 2. II semble que la nature avait essaye de 
reunir en luí tout ce qu'elle peut produire de plus fort en -vices 
eten vertus 3. ISous le considérerons íci par rapport á l'Etat, dont 
il accéléra la ruine ; et plus bas dans ses relatíons avec la société, 
qu'il acheva de corrompre. ' 

Une origine illustre , des richesses considerables , la figure la 
plus distinguée , les gráces les plus séduisantes, un esprit facile 
et étendu , l'honneur enfin d'appartenir á Péricles ; tels furent 
les avantages qui ébíouirenf d'abord les Athéniens, et dont il fut 
ébloui le premier 4. 

Dans un age oü Ton nTa besoín que d'indulgence et deconseils, 
il eut une cour et des flatteurs : il étonna ses maitres par sa do
cilité , et les Athéniens par la lícence de sa conduife. Socrate , 
qui prévit de bonne heure que ce jeune homme serait le plus dan-
gereux des citoyens d'Athénes , s'il n'en devenait le plus utile , 
recliercha son amitié, l'obtint á forcé de soins , et ne la perdit 
jamáis 5 : il entreprit de modérer cette vanité qui ne pouvait souf-
frir dans le monde ni de supérieur ni d'égal; et tel élait, dans 
ees occasions , le pouvoir de la raison ou de la vertu , que le 
disciple pleurait sur ses erreurs, et se laissait humilier sans se 
plaindre6. 

Quand il entra dans la carriere des honneurs , il voulut devoir 
ses succés moins á l'éclat de sa magnificence et de ses libéralités 
qu'aux attraits de son éloquence 7 : il parut á la tribune. Un lé-
ger défaut de prononciation prétait á ses paroles les gráces naíves 
de l'enfance 8; et quoiqu'il hésitát quelquefois pour trouver le 
mot propre , il fut regardé comme un des plus grands orateurs 
d'Athénes 9. II avait déjá donné des preuves de sa valeur, et, 
d'aprés ses premiéres campagnes , on augura qu'il serait un jour 
le plus habile général de la Gréce, Je ne parlerai point de sa dou-

^ L ' a n 4i4 avant J - C . — 1 Thucyd. lib'. 5, cap. 25. — 2 Nep. in Alcib: 
cap. I I . — 3 Id. ibid. cap. i . — 4 Plat. in Alcib. i , t. 2 , p. io$. Nep. ibid. 
cap. i . Diod. lib. 12, p. i3o. Plut. in Alcib. etc. — 5 Plat. ibid. t. 2 , p. io3; 
id. in conv. t. 3, p. 2i5 , etc. — 6 Id . in Alcib. t. 1 , p. igS et 194. —7 Id . 
ibid. p. ig5. — 8 Id . ibid. p. 192. Aristopb. in vesp. v. 44-—9 Demosth. in 
Mid. p. 626. Plut. in Alcib. p. 796. Diod. ibid. 
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ceur, de son afíabilite, ni de tant d'autres quaTites qui coucou-
rurent á le rendre le plus aimable des hommes. 

II ne fallait pas cliercher dans son coeur rélévation qne pro-
duit la vertu, mais on y trouvait la bardiesse 1 que donne l'iiis-
linct de la supériorité. Aucun obstacle , aucun malheur ne 
pouvait ni le surprendre ni le décourager. II semblait persuade 
que, lorsque les ames d'un cerlain ordre ne font pas tout ce 
qu'elles veulent, cVst qu'elles n'osent pas tout ce qu'elles peu-
vent. Forcé par Ies circonslances de servir les ennemis de sa pa
trie , il lui fut aussi facile de gagner leur confiance par son as-
cendant que de les gouverner par la sagesse de ses conseils. II 
eut cela de particulier, qu'il fit loujours triompber le parti qu'il 
favorisait, et que ses nombreux exploits ne furent jamáis ternis 
par aucun revers *. 

Dans les négocialions, il emplojait tantót les lumiéres de son 
esprit, qui étaient aussi vives que profondes ; tantót des ruses et 
des perfidies, que des raisons d'Etat ne peuvenl jamáis antori-
ser 3; d'autres fois la facilité d'un caractere que le besoín de do-
miner ou le désir de plaire pliait sans efíbrt aux conjonctures. 
Chez tous les peuples , il s'attira les regards et raaítrisa Topinion 
publique. Les Spartiates furent étonnés de sa frugalité ; les 
Thraces, de son internpérance ; les Béoliens, de son amour pour 
les exercices les plus violens ; les loniens, de son goút pour la 
paresse et la volupté ; les satrapes de l'Asie , d'un luxe qu'ils ne 
pouvaient égaler 4. U se fut montré le plus vertueux des hommes, 
s'il n'avait jamáis eu l'exemple du vice ; mais le vice l'entraínait 
sans l'asservir. II semble que la profanation desloiset la corrup-
lion des moeurs n'étaient á ses yeux qu'une suile de victoires 
remportées sur les moeurs et sur les lois. On pourrait diré en
coré que ses défauts n'étaient que des écarls de sa vanilé. Les 
traits de légereté , de frivolilé , d'imprudence , écbappés á sa 
jeunesse ou á son oisiveté, disparaissaient dans les occasions qui 
demandaient de la réflexion et de la constance. Alors il joignait 
laprudence a l'activité5, et les plaisirs ne lui dérobaient aucun 
des instans qu'il devait á sa gíoire ou á ses intéréts. 

Sa vanité aurait tót ou tard dégénéré en ambition ; car il était 
impossible qu'un homme si supérieur aux autres , et si dévoré de 
l'envie de dominer, n'eut pas finí par exiger l'obéissance aprés 
avoir épuisé l'admiration. Aussi fut-il toute sa vie suspect aux 
principaux citoyens, dont les uns redoutaient ses talens, les au-

1 Diod. lib. l 3 , p. ig i . — aPInt. in Corroí, t. i , p. 233. Nep. in Alrib. 
cap. 6. —3 Thucyd lib. 5 , cap. 45; Hb. 8 , cap. 82. Plut. in Aicib. p. 198. 
—4 Id. ibid. p. ao3. Nep. ibid. cap. 1 1 . — í P l u t . ibid. p. 211. ]\ep. ibid. 
cap. 1. 
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tres ses exces1, et tour á tour adoré, craint et hai du peuple qui 
ne pouvait se passer de lui2 ; et comme Ies sentimens dont il 
élait l'objet devenaient des passions violentes, ce fut avec des coa-
vulsions de joie ou de fureur 3 que les Atheniens l'éleverent aux 
honneurs, le condaranerent á la mort, le rappelérent, et le joros-
crivireut une seconde fois. 

Un jour qu'il avait du haut de la tribune enlevé les sufírages 
du public, et qu'il revenait chez lui escorlé de toute l'assemblée, 
Timón, surnoramé le Misantbrope, le rencontra, et, lui serrant 
la main : « Courage, mon fils ! lui dit-il; continué de t'agran-
» dir , el je te devrai la perte des Athéniens^. » 

Dans un autre moment d'ivresse , le pelit peuple proposait de 
rétablir la royauté en sa faveur 5 ; ruáis , comme il ne se serait 
pas contenté de n'étre qu'un roi, ce n'était pas la petite souve-
rainelé d'Alheñes qui lui convenait : c'élait un vaste empire qui 
le mil en état d'en conquérir d'autres. 

Né dans une république, il devait l'élever au-dessus d'elle-
méme avant que de la inettre a ses pieds. C'est la , saris doute, le 
secret des brillantes entreprises dans lesquelles il entrama les 
Athéniens. Avecleurs soldáis , il aurait soumis des peuples, et 
les Athéniens se seraient trouvés asservis sans s'en apercevoir. 

Sa premiére disgráce, en Tarrétant presque au corumence-
ment de sa Garriere, n'a laissé voir qu'une vérité : c'est que son 
génie et ses projets furent trop vastes pour le bonheur de sa 
patrie. On dit que la Gréce ne pouvait porter deux Alcibiades0; 
on doit ajouter qu'Athénes en eut un de trop. Ce fut lui qui ílt 
résoudre la guerre contre la Sicile. 

Gucrre des Athéniens en Sicile. 

Depnis quelque temps les Athéniens médilaient la conquéte 
de celte íle riche et puissante. Leur ambilion , réprimée par Pé
neles , fut puissarament secondée par Alcibiade. Toutes les 
nuits des songes flatteurs retracaient á son espril la gloire im-
mense dout il allaitse couronnerrla Sicile ne devait étre que le 
théátre de ses premiers exploits : il s'emparail de l'Afrique , de 
l'ltalie, du Péloponése. Tous les jours il entrelenait de ses grands 
desseins cette jeunesse bouillanle qui s'attachait á ses pas , et 
dont il gouvernait les volontés?. 

Sur ees entrefaites , la ville d'Egeste en Sicile , qui se disait 
opprimée par ceux de Séliuonte el de Syracuse, imjDlora l'assis-
tance des Athéniens , dont elle élait alliée ; elle oífrait de les 

1 Thncyd. lib. 6 , cap. 10. Plut. in Alcib. p. 189.— 2 Aristoph. in ran. 
v. 1472. — 3 Justin. lib. 5, cap. 4- — 4 Plut. ibid. p. jgg. — s Id . ibid. p. 210. 
—6 Archestr. ap. Plut. ibid. p. 199. — 7 piut, ibid.. 
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indemniser de leurs frais , el lear representait que, s'ils n'arré» 
taient les progres des Syracusains , ce peuple ne tarderait pas á 
piiidre ses troupes a celles des Lacédémoniens. La république 
envoya des deputes en Sicile : ils fireut a leur relour un rapport 
infidele de l'état d̂ s dioses. L'expédition fut resolue , et Ton 
nomma pour généraux Alcibiade, Nicias et Laraachus. On se 
flattait telkment du succes, qu€ le sénat regla d'avance le sort 
des differens peuples de la Sicile. 

Cependant les citoyens éclairés e'taient d'autant plus effraye's 
qu'oo n'avait alors qu'une faible idee de la grandeur, des torces et 
des richesses de cette ile I . Malgrélaloi qui défend de revenir sur 
une decisión de tous les ordres de l'État , Nicias reraontrait a 
l'assemblée que, la république n'ayaut pu terminer encoré les 
dilférends suscites entre elle et les Lacédémoniens , la paix ac-
tuellc n'était qu'une suspensión d'armes ; que ses véritables en-
nerais étaient dans le Péloponese ; qu'ils n'atlendaient que le 
départ de l'armée pour fondre sur l'Atlique ; que les déraélés 
des villes de Sicile n'avaient rien de coinmun avec les Atliéniens; 
que le comble de l'extravagance était de sacrifier le salut de 
l'Etat á la vanité ou á l'intérét d'un jeune homme jaloux d'étaler 
sa magnificence aux yeux de l'armée ; que de tels citoyens n'é-
taient faits que pour ruiner l'Etat en se ruinant eux-mémes, et 
qu'il leur convenait aussi peu de délibérer sur de si hautes en-
treprises que de les exécuter2. 

« Je vois avec frayeur , ajouta Nicias , cette nómbrense jeu-
« nesse qui l'entoure, et dont il dirige les suffrages. Respecta-
» bles vieillards, je sollicite les vótres au nom de la patrie. Et 
» vous, magistrats , appelez de nouveau le peuple aux opinions, 
» et si les lois vous le défendent, songez que la premiare des 
•> lois est de sauver l'Etat. » 

Alcibiade, prenant la parole , représenla que les Atliéniens, 
en protégeant les nations opprimées, étaient parvenus á ce haut 
point de gloire et de grandeur3, qu'il ne leur elait plus perrais 
de se livrer á un repos trop capable d'énerver le courage des 
troupes ; qu'ils seraient un jour assujétis , si des a présent ils 
n'assujétissaient les autres; que plusieurs villes de Sicile n'étaient 
peuplées que de barbares ou d'étrangers insensibles á l'houneur 
de leur patrie et toujours préts á changer de maitres ; que d'au-
tres, fatigués de leurs divisions , altendaient Tarrivée de la flotte 
pour se rendre aux Athéniens; que la conquele de cette ile leur 
faciliterait celle de la Grece entiére ; qu'au moindre revers ils 
trouveraient un asile dans leurs vaisseaux; que le seul éclat de 
cette expédilion étonnerait les Lacédémoniens , et que , si ce 

1 Thucyd. lib. 6, cap. i . — 2 Id . ibid. cap. 8. -—3 Jd. ibid. cap. 18. 
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peuple hasardait une irruplion dans l'Attique, elle ue re'ussirait 
pas mieux que les precedentes. 

Quant aux reproches qui le regardaient jiersonnellement, i l 
répondait que sa magnificence n'avait servi jusqu'á ce jour qu'á 
donner aux peuples de la Grece une haute idee de la pnissance 
des Atliéniens, et qu'á lui procurer assez d'aulorité á lui-méme 
pour détacher des nations entieres de la ligue du Pélopouese.. 
« Au surplus , disait-il, destiné á partager avec Nicias le com-
» mandement de l'armée , si ma jeunesse et mes folies vous don-
» neut quelques alarmes , vous vous rassurerez sur le Lonheur 
» qui a toujours couronné ses entreprises ̂  » 

Cette réponse enflamma les Athenieus d'une nouvelle ardeur-
Leur premier projet n'avait été que d'envoyer soixante galcres 
en Sicile. Nicias , pour les en détourner par une voie indirecte, 
representa qu'outi'e la flotte il fallait une armee de terre, et leur 
mit devant les yeux le tablean effrayant des préparatifs, des dé-
penses et du nombre de troupes qu'exigeait une teíle expédition. 
Alors une voix s'éleva du milieu de Tassemblee : « Nicias, il ne 
» s'agit plus de tous ees détours, expliquez-vous netíement sur 
» le nombre des soldats et des vaisseaux dont vous avez besoin 2. » 
Nicias ayant répondu qu'il en conférerait avec les autres géné-
vaux, l'assemblée leur donna plein pouvoir de disposer de toutes 
les forces de la république. f 

Elles étaient prétes3, lorsque Alcibiade fut dénoncé pour avoir, 
avec quelques compagnons de ses débauches, mutilé pendant la 
nuit les statues de Mercure, placees dans les ditíerens quartiers 
de la ville , et représenté á l'issue d'un souper les cérémonies des 
redoutables mysteres d'Éleusis. Le peuple , capable de lui fout 
paixlonner en toute autre occasion, ne respirait que la fureur et 
la vengeance. Alcibiade, d'abord eífrayé du soulevement des 
esprits, bientót rassuré par les dispositions favorables de l'armée 
et de la flotte , se présente á l'assemblée ; i! détruit les soupcons 
élevés contre lui , et demande Ja mort s'il est coupable , une 
satisfaction éclatante s'il ne Test pas. Ses ennemis font dififérer 
le jugement jusqu'aprés son retour, etrobligent de partir chargé 
d'une aecusation qui tient leglaive suspendu sur sa tete. 

Le rendez-vous général, tant pour les Atliéniens que pour leurs 
alliés , était a Corcyre 4. C'est de la que la flotte partit. composée 
d'environ trois cents voiles, et se rendit á Rhégium , á l'extrémité 
de l'Italie". Elle portait cinq mille cent hommes pesamment 
armés, parmi lesquels se trouvait l'élite des soldats atliéniens. 

1 Thucyd. lib. 6, cap. 17. — 1 Id. ibid. cap. 25. —3 Id. ibid. cap. 27. Pluí. 
in Alcib. p. 200. Ncp. ¡bkl. cap. 3. —• ^ Thncyd. ibid. cap. 42, 43, etc.— 
«'L'an 4i5 avant J. C. 

t4 
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On y avait joint quatre cent quatre-vingts aixhers , sept cents 
frondeurs , quelques autres troupes légéres , et un petit nombre 
de cavaliers. 

Les géneraux n'avaient pas exige de plus grandes forces : Ni
elas ne songeait point á se rendre maitre de la Sicile ; Alcibiade 
croyait que, pour la soumettre, il suffirait d'y semer la división. 
L'un et l'autre manifeslerent leurs vues dans le premier conseil 
qu'ils tinrent avant que de commencer la campagne. Leurs ins-
tructions leur prescrivaient, en general, de régler les affaires de 
Sicile de la maniere la plus avantageuse aux intéréts de la re-
publique : elles leur ordonnaient, en particulier, de proteger les 
Égestains contre ceux de Sélinonte, et, si les circonstances le 
permettaient, d'engager les Syracusains á rendre aux Léontins 
les possessions dont ils les avaient prives *. 

Nicias s'en tenait a. la lettre de ce de'cret, et voulait , apres 
l'avoir executé, ramener la flotte au Pire'e 2. Alcibiade soutenait 
que, de si grands efforts de la part des Athéniens devant étre 
signaléspar de grandes entreprises , il fallait envoyer des députés 
aux princij)ales villes de la Sicile , les soulever contre les Syra
cusains , en tirer des vivres et des troupes , et, d'apres Teífet de 
ees diverses négociations, se délerminer pour le siége de Sélinonte 
ou pour celui de Syracuse. Lamachus , le troisieme des ge'ne-
raux, proposait demarcher á l'instant contre cette derniére ville, 
et de profiter de l'étonnement oü l'avait jele'e l'arrivée des Athe'-
niens i . Leport de Megare, voisin de Syracuse, contiendrait leur 
flotte, et la victoire opérerait une révolution dans la Sicile. 

Le succes aurait peut-étre justifié l'avis de Lamachus. Les 
Syracusains n'avaient pris aucune pre'cautkm contre l'orage qni 
les menacait : ils avaient eu de la peine á se persuader que les 
Athéniens fussent assez insensés pour méditer la conquéte d'une 
ville telle que Syracuse. « lis devraient s'estimer heureux, 
» s'écriait un de leurs orateurs, de ce que nous n'avons jamáis 
» songé á les ranger sous nos lois^. » 

Ce projet n'ayant pas été goíité des deux autres généraux , 
Lamachus se décidapour l'avis d'Alcibiade. Pendant que ce der-
nier prenait Catane par surprise, que Naxos lui ouvrait ses 
portes , que ses intrigues allaient forcer celles de Messine 5, et que 
ses espérances commencaient á se réaliserü, on faisait partir du 
Pirée la galere qui devait le ramener á Athenes. Ses ennemis 
avaient prévalu, et le sommaient de comparaítre pour repondré 
á l'accusation dont ils avaient jusqu'alors suspendu la poursuite. 

1 Thucyd. lib. 6, cap. 8. —2 Id. ibid. cap. 47- — 3 Id. ibid. cap. 49- — 
'', Id. ibirl. cap. 36.— * Id, ibid. cap. 5i . PIul. in Alcib. p. 202.— 6 Ncp. ibid, 
cap. 4-
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On n'osa pas Tarréter, parce qu'on craignit le soulevement des 
soldáis et la désertion des troupes alliees, qui , la phipart, n'e'-
taient venues en Sicile qu'á sa priere1. II avait d'abord formé le 
dessein d'aller confondre ses accusateurs ; mais quand il fut a. 
Thurium , ayant reílechi sur les injustices des Atheníens, il trom
pa la vigilance de ses guides , et se retira dans le Péloponese 3. 

Sa retraite répandit le découragement dans l'armée. Nicias, 
qui ne craignait rien quand il fallait exécuter, et surtout quand il 
fallait entreprendre, laissait s'éteindre dans le repos ou dans des 
conquétes fáciles l'ardeur qu'Alcibiade avait excitée dans le coeur 
des solduts. Cependantil vit le moment ou le plus brillant succes 
allait jusiifier une entreprise dont il avait toujours redouté les 
suites : il s'élait enfin determiné á mettre le siége deVant iSyra-
cuse, et l'avait conduit avec tant d'intelligence, que les habitans 
étaient disposés á se rendre. Deja plusieurs peuples de Sicile et 
d'Italie se déclaraient en sa faveur, lorsqu'un general lacédé-
monien , nommé Gylippe, entra dans la place assiégée avec 
quelques troupes qu'il avait amenées du Péloponese ou ramassées 
en Sicile. Nicias aurait pu rempécher d'aborder dans cette ile : 
i l négligea cette précaution3, et cette faute irreparable fut 
la source de tous ses malheurs. Gylippe releva le courage des 
Syracusains, battit les Athéniens, et les tint renfermés dans 
leurs retranchemens. 

Atliénes fit partir, sous les ordres de Démostbene et d'Eury-
médon, une nouvelle flotte composée d'environ soixante-lreize 
galéres, et une seconde armée forte de cinq mille horames 
pesammentarmés,et de quelques troupes légéres^. Démostbene, 
ayant perdudeuxmille bommes a l'attaqued'un poste important r 
et considérant que bientót la mer ne serait plus navigable, et 
que les troupes dépérissaient par les maladies , proposa d'aban-
donner l'entreprise , ou de transporter Tarmée en des lieux plus 
sains 5. Sur le point de mettre á la voile , Nicias, eífrayé d'une 
éclipse de lune qui sema la terreur dans le camp, consulta les 
devins, qui lui ordonnérent d'attendre encoré vingt-sept jours 

Avant qu'ils fussent écoulés , les Atbéniens , vaincus par terre 
et par mer, ne pouvant rester sous les murs de Syracuse, faute 
de vivres , ni sortir du porl, dont les Syracusains avaient fermé 
l'issue , prirent enfin le parti d'abandonner leurs camps , leurs 
malades, leurs vaisseaux , et de se retirer par terre dans quelque 
ville de Sicile : ils partirent au nombre de quarante mille 
bommes'z, y compris non-seulement les troupes que leur avaient 

' Thucyd. lib. 6 , cap. 61. Plut. in Alcib. p. 200. —2 Id . ¡bid. p. 202. — 
3 Tluicyd. ibid. cap. 104.— 4 Id . lib. 7 , cap. 42. — 5 Id. ibid. cap. 47 et 4g. 
Juslin. lib. 4 j cap, 5. — 6 Thncyd, ibid. cap. 5o. ~ 7 Id . ibid. cap. 75. 



ara INTRODUCTION 
fourniesles penples de Sicile et d'Italie, mais encoré lés chiour-
mes des galéres, les ouvriers et les esclaves. 

Cependant ceux de Sjracuse occupent les défilés des mon-
tagnes et les passages des rivieres ; ils détruisent les ponts, s'em-
parent des hauteurs, et re'pandent dans la plaine divers dela-
chemens de cavalerie et de troupes légeres. 

Les Atheniens, harceles , arréte's á chaqué pas, sont sans 
cesse exposés aux traits d'un ennemi qu'ils trouvent partout, et 
qu'ils ne peuvent atteindre nulle part,: ils élaient souterius par 
Texeíriple de leurs généraux et par les exhortations de Nicias , 
qui, malgre répuisement oii l'avait réduit une longue maladie, 
montrait un courage supérieur au danger. Pendant huil jours 
entiers ilseurentálutter contre des obstacles toujours renaissans. 
Mais Démostliene , qui commandait l'arriere-garde, composée 
de six mille homines , s'étant égare dans sa marche , fut poussé 
dans un lieu resserré; et, apres des prodiges de valeur , i l se 
rendit, á condition qu'on accorderait la vie á ses soldats, et qu'on 
leur épargnerait l'horreur de la prison 

Nicias , n'ayant pu réussir dans une négociation qu'il avait 
entaraée, conduisit le reste de l'armée jusqu'au íleuve Asinarus í. 
Parvenus en cet endroit, la plupart des soldats, tourmentés par 
une soif devorante, s'élancent confusément dans le íleuve; les 
autres y sont precipites par l'ennemi : ceux qui veulent se sauver 
á la nage trouvent de l'autre cote des bords escarpes et garnis de 
gens de trait qui en font un massacre horrible. Huit mille horames 
périrent dans cette attaque 3; et Nicias adressant la parole a 
Gjlipj)e : « Disposez de moi, lui dit-il, comrne vous le jugerez á 
» pro230s ; mais sauvez du moins ees malheureux soldats. » 
Gylippe fit aussitót cesser le carnage. 

Les Syracusains rentrerent dans Syracuse , suivis de sept mille 
prisonniers 4 , qui furent jetes dans les carrieres : ils y souffri-
rent, pendant plusieurs mois, des maux inexprimables; beau-
coup d'entre eux y périrent ; d'autres furent vendus comme 
esclaves. Un plus grand nombre de prisonniers était devenu la 
proie des officiers et des soldats : tous finirent leurs jours dans 
les fers , á l'exceplion de quelques Atheniens , qui dúrent leur 
liberté aux pieces d'Euripide, que Ton connaissait alors á peine 
en Sicile , et dont ils récitaient les plus beaux endroits a. leurs 
raaítres5. Nicias et Démosthene furent mis á mort, malgré les 
eííbrts que fit Gylippe pour leur sauver la vie 6. 

Alheñes, accablée d'un revers si inattendu , envisageait de 
'Thucyd. lib. 7 , cap. 82. — ' Id. ibid. cap. 84. —3Diod. lib. i3 , p. 148. 

- 4Thucyd. ibid. cap. 8 7 . — 5 Plut, in Wic. t. 1 , p. 542.—6 Thucyd. lib. 7 , 
cap. 8 6 . 
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plus grands mallieurs ancore. Ses alliés etaient pres de secouer 
son joug ; les autres peujDles conjuraient sa perte1; ceux du Pélo-
ponése s'e'táient deja crus aulorisés par son exemple á rompre la 
trevea. On apercevait dans leurs ope'rations mieux combinees 
l'esprit de vengeance et le génie supeneur qui les dirigeaient. 
Alcibiade jouissait a Lace'de'mone du crédit qu'il obtenait partout. 
Ce fut par ses conseils que les Lacedemoniens prirent la résolu-
tion d'envoyer du secours aux Syracusains , de recomraencer 
leurs incursions dans l'Attique, et de fortifier , a cent vingt stades 
cTAthenes, le poste de Décélie, qui tenait cette ville bloquee du 
cote de la terre 3. 

Ilfallait, pour anéantir sa puissance, favoriser la re'volte de 
ses alliés, et detruire sa marine. Alcibiade se rend sur les cotes 
del'Asie mineure. Chio, Milet, d'autresvilles florissantes se decía-
rent en faveur des Lacedemonienŝ  ; il captive, par ses agre'mens, 
Tissapherne, gouverneur de Sardes5, et le roi de Perse s'engage 
á pajer la flotte du Péloponese 6. 

Cette seconde guerre, conduite avec plus de régularité que la. 
premiére , eút été bientót terminée , si Alcibiade , poursuivi par 
Agis, roi de Lacedemone, dont il avait séduit l'épouse, et par 
les autreschefs déla ligue, a qui sa gloirefaisait ombrage, n'eút 
enfin compris qu'apres s'étre venge de sa patrie , il ne lui restait 
plus qu'á la garantir d'une perte certaine?. Dans cette vue, i l 
suspendit les efíbrts de Tissapherne et les secours de la Perse, 
sous pretexte qu'il était de l'intérét du grand roi de laisser les 
penples de la Gréce s'aíFaiblir mutuellement8. 

Les Athéniens ayant, bientót aprés , revoqué le décret de son 
bannissement, il se met k leur tete , soumet les places de l'Hel-
lespontf, forcé un des gouverneurs du roi de Perse á signer un 
traité avantageux aux Athéniens IO, et Lacédémone á leur deman-
der la paix11. Cette demande fut rejetée , parce que , se croyant 
désormais invincibles sous la conduite d'Alcibiade, ils avaient 
passé rapidement de la consternation la plus profonde a la plus 
insolente présomption. A la haine dont ils étaient animés contra 
ce général avaient succédé aussi vite la reconnaissance la plus 
outrée, l'amour le plus eífréné. 

Quand il revint dans sa patrie, son arrivée , son séjour, le soin 
qu'il j^rit de justifier sa conduite, furent une suite de triomphes 
pour lui, et de fétes pour la multitude I2. Quand, aux acclama* 

"Thucyd. lib. 8, cap. 2. — 2 Id . lib. 7, cap. ig. — 3 Id. lib. 6, cap. 91, 
Ncp. in Alcib. cap. 4.—^ Thucyd. lib. 8 , cap. 12 et 17. —5 Píiit. ín Alcib. 
p. 204. — 6Thncyd. ibid. eap. 5. Justin. lib. 5, cap. 2. — 7 Plut. ibid.— 
8 Jusliii. ibid. —9 Plut. ibid. p. 206 — 10 Id . ibid. p. 208.—11 Diod. lib. I3J 
p. 177.-—,2]Nep. ibid. cap. 6. Plut. p. 209. Juslin. ibid. cap. 4-
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tions ¿ e toute la ville, on le vit sortir tlu Pire'e avec une ílotte de 
cent vaisseaux, on ne douta plus que la cé lente de ses exploits 
ne forcát bientót les peujjles du Peloponese á subir la loi du 
A'ainqueur : on attendait á tout moment Tarrivee du courrier 
cliarge' d'annoncer la destruction de l'armée ennemie et la con-
quéte de l'Ionie 1. 

A u milieu de ees esperances ílatteuses , on apprit que quinze 
galeres alhéniennes étaient lombées au pouvoir des Lacéde'-
moniens. L e cornbat s'élait donné pendant l'absence et au mépris 
des ordres précis d'Alcibiade, que la nécessité de lever des con-
tributions pour la subsistance des troupes avait obligé de passer 
en loníe . A la premiére nouvelle de cet échec , il revint sur ses 
pas, et alia présenter la balaille au vainqueur, qui n'osa pas l'ac-
cepter2. II avait reparé l'honneur d'Atbénes : la perte élait 
légére , rnais elle suffisait á la jalousie de ses ennemis. lis aigrirent 
le peuple, qui le dépouilla du commandement general des 
armées avec le m é m e empressement qu'il l'en avait revétu. 

L a guerre continua encoré pendant quelques années ; elle se 
ílt loujours par mer, et finit par la bataille d'iEgos-Potamos , que 
ceux du Peloponese gagnérent dans le détroit de l'Hellespont. L e 
SiJartiale Lysander, qui les cominandait3, surprit la flotte des 
Athéniens , composée de cent qualre-vingts voiles , s'en rendit 
maí tre , el fit trois mille prisonniers a. 

Alcibiade, qui depuis sa retraite s'était établi dans la contrée 
voisine, avait averti les généraux athéniens du danger de leur 
position , et du peu de discipline qui régnait parmi les soldats et 
les matelots. lis mépriserent les conseils d'un homme lombé dans 
la disgráce ^. 

Frise d'Athénes. 

L a perte de la bataille entraína celle d 'Athénes , q u i , aprés 
un siége de quelques mois, se rendit faute de vivres*. Plusieurs 
des puissances alliées proposérent de la détruire. Lacédémone , 
écoutant plus sa gloire que son intérét , refusa de mettre auxfers 
une nation qui avait rendu de si grands services á la Gréce 5; mais 
elle condamnales Athéniens , non-seulement á démolir les forti-
íications du Pirée , ainsi que la longue muraille qui joint le port 
á la ville, mais encoré á livrer leurs galeres, á l'exception de 
douze ; a rappeler leurs bannis ; á retirer leurs garnisons des 
villes dont ils s'étaient emparés ; á faire une ligue offensive 

1 Plut. m Alcib. p. 211.—3 Id. ibid. Xenoph. hist. grocc. lib. r , p. 442' 
— 3Xeuoph. lib. 2, p. 455 et 457. Plut. in Lys. t. 1 , p. 440,—"L'an ô5 
avant J. G.— 4 Xenoph. List, graec. lib. 2, p. 456. Plut. in Alcib. t. 1, p. 212. 
Nep. ibid. cap. 8.—6 Vers la fin d'avril de l'au 404 de la méme ere.— 
5 Xenoph. ibid. p. 460. Isocr. de pac. t. 1 , p. 3gg. Andoc. de pac. p. 26. 
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et defensive avec les Lacédémoniens ; á les suivrepar terre etpar 
mer des qu'ils en auraient recu l'ordre ̂  

Les murailles furent abattues au son des instrumens, comme 
si laGrece avait recouvré sa liberte 3 ; et, quelques mois apres-, 
le vainqueur perrait au penple d'élire trente raagistrats, qui 
devaient e'tablir une autre forme de gouvernement, et qui íini-
rent par usurper l'autorité 3 a. 

lis sévirent d'abord contre quantité de delateurs odieux aux 
gens de bien , ensuite contre leurs ennemis particuliers , bientót 
apres contre ceux dont ils voulaient envahir les richesses. Des 
troupes lace'démoniennes qu'ils avaient obtenues de Lysander, 
trois mille citoyens qu'ils s'étaient associés pour aíFermir leur 
puissancê , protégeaient ouvertement leurs injustices. La natiou 
désarme'e tomba tout á coup dans une extreme servitude : l'exil, 
les fers, la mort, étaient le partage de ceux qui se déclaraient 
contre la tyrannie, ou qui semblaíent la condamner par leur 
silence. Elle ne subsista que pendant huit mois 5, et dans ce court 
espace de teraps, plus de quinze cents citoyens furent indigne-
ment raassacrés et prive's des honneurs fúnebres0; la plupart 
abandonnerent une ville oü les victimes et les témoins de l'op-
pression n'osaient faire entendre une plainte : car il fallait que 
la douleur fut muette, et que la pitié parut indiíférente. 

Socrate fut le seul qui ne se laissa point ébranler par Finiquité 
des temps ; il osa consoler les malheureux et résisler aux ordres 
des tyrans'. Mais ce n'était point sa vertu qui les alarmait: ils 
redoutaient á plus juste titre le génie d'Alcibiade, dont ils 
épiaient les démarches. 

II était alors dans une bourgade de Phrygie, dans le gouver-
nement de Pharnabaze, dont il avait regu des marques de dis-
linction et d'amitié. Ipstruit des levéesque le jeune Cyrus faisait 
dans l'Asie mineure, il en avait conclu que ce prince me'ditait une 
expédition contre Arlaxerxes son frere : il comptait, en conse-
quence, se rendre aupres du roi de Perse, l'avertir du danger qui 
le menacait, et en obtenir des secours pour délivrer sa patrie : 
mais toup a coup des assassins envoyés par le satrape entourent 
sa maison, et, n'ayant pas la hardiesse de l'attaquer, y mettent 
le feu. Alcibiade s'élance, l'épée á la main, á travers les 
ílammes, ecarte les barbares, et tombe sous une gréle de traits 8 : 

1 Xcnopli. hist. graec. lib. 2 , n. 460. Diod. lib. 3 , p. 226,—2 Xenoph. ibid. 
Pltír. in Lys . p. 441'—3 Lys. in Erathosth. p. 192. Xenoph. ibíd. p. 6̂1. 
Diod. lib. 14 , p. 286.—a Vers Teté de Tan 4o4 avant J . G. — 4 L y s . ibid, 
]). 227. Xenoph. ibid. p. 463. — sGorsin. fast. attic. t. 3 , p. 264. — 6 Isocr. 
areop. t. 1 , p. 345. Demoslh. in Tlmocr. p. 782. AEschin. inCtesipb. p. 466. 
— ' Xenoph. memor. p. 716. Diod. lib. 14, p> 237. Senec. de tranquil!, anim. 
cap, 3.— 8Pliit. in Alcib. t. 1, p. 212 el 2i3. Nep. ibid. cap. 10. 
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il était alors age de quaranle ans. Sa mort est une tache pour 
Lacederuone, s'il est vrai que Ies magislrats, partageant les 
craintes des tyrans d'Athenes , aient engage Pharnabaze á com-
mettrece lache attentat. Mais d'autres pretendent qu'il s'y porta 
de lui-méme, et pour des interéts particuliers ^ 

La gloire de sauver Athenes e'tait réservee á Thrasybule. Ce 
géne'reux citoyen, place par son mérite á la tete de ceux qui 
avaient pris la fuite, et sourd aux proposilions que luí íirent les 
tyrans de l'associer á leur puissance , s'empara du Pire'e , et 
appela le peuple á la liberté2. Quelques uns des tyrans périrent 
les armes á la main ; d'autres furent condarunés á perdre la vie. 
Une amnistié genérale rapprocha les deux partis et ramena la 
tranqniUité dans Athenes 3. 

Quelques années aprés , elle secoua le joug de Lacédémone , 
rctabiü la démocratie , et accepta le traite de paix que le Spar-
t'Hte /mlalcida-s conclut avec Artaxerxés a. Par ce traité, que les 
circonstances rendaient nécessaire , les colonies grecques de 
l'Asie mií¡eure et quelques iles voisines furent abandonnées á 
la Pfrse : les autres peuples de la Grece recouvi'erent leurs lois 
et leur indépendance 4; mais ils sont restes dans un état de fai-
blesse dont ils ne se releveront peut-étre jamáis. Ainsi furent 
termines les différends qui avaient occasioné la guerre des 
Medes et celle du Péloponese. 

L'essai historique que je viens de donner finit a la prise 
d'Athenes. Dans la relation de mon voy age , je rapporterai les 
principaux événemens qui se sont passés depuis cette époque jus-
qu'á mon déjjart de Scythie : je vais maintenant hasarder quel
ques remarques sur le siécle de Périclés. 

Reílexions sur le siécle de Péneles. 

Au commencement de la guerre du Péloponese, les Athéniens 
durent étre extrémement surpris de se trouver si diíférens do 
leurs peres. Tout ce que, pour la conservation des moeurs, Ies 
siécles précédens avaient accumulé de lois, d'institutions, de 
máximes et d'exemples, quelques années avaient suffi pour en 
détruire l'autorité. Jamáis il ne .fut prouvé d'une maniere plus 
terrible que les grands succes sont aussi dangereux pour les 
vainqueurs que pour les vaincus. 

J'ai indiqué plus haut les funestes eíiets que produisirent sur 
les Athéniens leurs conquétes et l'état florissant de leur marine 

1 Ephor. ap. Diod. lib. 14, p. 242. — 3 Xenoph. hist. gríec. lib. 2, p. 472-
— 3Id. ibid. p. 479. — a L ' a n 887 avant J . C . — 4 Xenoph. ibid. lib. 5 , 
p. 549 Isocr. de pac. t. 1 , p, 368. Plul. in Ages. p. G08. Diod. Hb. 14; 
p. Sig. 
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el ¿je leur commerce. On les vit tout á coup étendre les domaines 
de la république, et transporter dans son sein les depouilles des 
walions allie'es et soumises : de la les progres successifs d'un luxe 
ruineux, et ledésir insatiable des fétes et des spectacles. Coinrue 
le gouvernement s'abandonuait au delire d'un orgueil qui se 
crojait tout permis parce qu'il pouvait loutoser, les particuliers, 
á son exemple , secouaient toutesles especes de contrainte qu'itn-
posent la nature et la societe. 

Bientót le mérito n'obtint que l'estime ; la considération fut 
réservée pour le crédit : toutes les passions se dirigerent vers 
rinterét personnel, et toutes les sources de corruption se repan-
dirent avec profusión dans l'Etat. L'amour, qui auparavant se 
couvrait des voiles de l'hymen et de la pudeur, brúla ouverte-
raent de feux illégitimes. Les courtisanes se raultiplierent dans 
TAttique et dans toute la Grece1. 11 en vint de l'Ionie, de ce 
beau climat oh l'art de la volupté a pris naissance. Les unes 
s'attachaient plusieurs adorateurs qu'elles airaaient tous sans pré-
férence, qui tous les aimaient sans rivalité ; d'autres, se bornant 
á une seule conquéte2, parvinrent, par une apparence de regu
lante, á s'attirer des égards et des éloges de lapart de ce public 
facile, qui leur faisait un mérito d'étre fidéles a leurs engagemens. 

Péricles , témoin de l'abus , n'essaya point de le corriger. Plus 
il étaitsévere dansses moeurs , plus il songeait á corrompre cellos 
des Alhéniens, qu'ilamollissaitparune succession i'apide de fétes 
et de jeux3. 

La célebre Aspasie, née á Milet en loníe , seconda les vues de 
Péricles, dont elle fut successivement la maílresse et l'épouse. 
Elle eut sur lui un tel ascendant, qu'on l'accusa d'avoir plus d'une 
fois suscité la guerre pour venger ses injures personnelleŝ . Elle 
osa former une société de courtisanes, dont les attraits et les 
faveurs devaient attacher les jeunes Athéniens5 aux intéréts de 
leur fondatrice, Quelques années auparavant, toute la ville se 
fut soulevée ala seule idée d'un pareil projet : lors de son exécu-
tion, il excita quelques murmures. Les poetes comiques se de-
cbainérent contre Aspasie6; mais elle n'en rassembla pas moins 
dans sa maison la meilleure compagnie d'Afhénes. 

Péricles autorisa la licence , Aspasie l'étendit, Alcibiade la 
rendit aimable : sa vie fut tachée de toutes les dissolutions ; raais 
elles étaient accompagnées de tant de qualités brillantes, et si 
souvent mélées d'actions honnétes, que la censure publique ne 

1 Atlien. lib. i 3 , p. 5Gg.—a Terent. in Hcantontim. act. 2 , scen. 3.— 
3 Plut. in Peiicl. t. 1, p. i58. — 4 Avisloph. in Acharn. act. 2 , scen. 5 , 
v. 527. Phu, ibid p. i65 et 168. —5 Id. ibid. p. i65. —6 Gratín. Evnol ap. 
Plut. ibid. 
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savait oü se fixer1. D'ailleurs, comment résister a l'attrait d'un 
poison que les Gráces elles-mémes semblaient'distribuer ? Com
ment condaraner un homme á qui il ne raanquail rien pour 
plaire, et qui ne manquait á rien pour séduire ; qui etait le 
premier a se condamner; qui réparait les moindres oífenses par 
des attenlions si touchanles, et semblait moins commettre des 
fautes que les laisser échapper ? Aussi s'accoutuma-t-on á les 
placer au rang de ees jeux ou de oes écarts qui disparaissent 
avec la fougue de Táge2; et comme Tindulgence pour le vice est 
une conspiration centre la vertu, il arriva qu'á l'exception d'un 
petit nombre de ciloyens attachés aux anciennes máximes3, la 
nation , entrainée par les charmes d'Alcibiade , fut cómplice de 
ses égaremens, et qu'á forcé de les excuser, elle finit par en 
prendre la défense. 

Les jeunes Athéniens arrétaient leurs jeux sur ce dangereux 
modele ; et n'en pouvant imiter les beaute's, ils croyaient en ap-
procher en copiant et surtout en chargeant ses défauts. Ils devin-
rent frivoles parce qu'il était le'ger, insolens parce qu'il etait hardi, 
inde'pendans des lois parce qu'il l'était des moeurs. Quelques uns, 
moins riches que lui, aussi prodigues, étalerent un faste qui les 
couvrit de ridicule ^, et qui ruina leurs families : ils transmi-
rent ees désordres á leurs descendans, et l'influence d'Alcibiade 
subsista long-temps aprés sa mort. 

Un historien judicieux observe 5 que la guerre modiíie les 
mceurs d'un peuple , et les aigrit á proportion des maux qu'il 
eprouve. Gelle du Pe'loponese fut si longue, les Athéniens 
essuyérent tant de revers, que leur caractere en fut sensiblement 
alte'ré. Leur vengeance n'elait pas satisfaite, si elle ne surpassait 
Foffense. Plus d'une fbis ils lancerent des décrets de mort contre 
les insulaires qui abandonnaient leur alliance 6; plus d'une fois 
leurs généraux firent souífrir des tourmens horribles aux pri-
sonniers qui tombaient entre leurs mainsIls ne se souvenaient 
done plus alors d'une ancienne institution suivant laquelle les 
Grecs célébraient par des chants d'allégresse les victoires rem-
portées sur les barbares, par des pleurs et des lamentations les 
avantages obtenus sur les autres Grecs8. 

L'auteur que j'ai cite' observe encoré que, dans le cours de 
celte fatale guerre, il se fit un tel renversement dans les idees 
et dans les principes, que les mots les plus connqs changérent 
d'acceplion; qu*on donna le nom de duperie á la bonne foi, 

'Plut. ia Alcib. p. igg.—2 Id. ibid. — 3 Id. ibid. p. 198. — ̂ Aristopl). 
in nub. scín. 1. — s Thucyd. lib. 3 , cap. 82. — fi Id , ibid. cap. 36. — 7 Xc-
noph. hist.jrrreCi i;]-,. p. pjnt pcii(:i. t, í , p. 1C6.—8Isocr. paneg. 
t. I , p, 200. 
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til'adresse á la duplicité , de faiblesse et de pusillanimite á la pru-
dence et á la modéralion, tandis que les trails d'audace et de 
violence passaient pour les saillies d'une ame forte et d'un ¿ele 
ardent pour la cause commune ̂  Une telle confusión dans le 
langage est peut-étre un des plus eífrayans symplómes de la de'-
pravation d'un peuple. Dans d'autres temps, on porte des at-
teintes a la vertu : cependant c'est reconnaitre encoré son auto-
rilé que de lui assigner des limites : maisquand on va jusqu'a la 
de'pouiller de son nom, elle n'a plus de droits au troné : le vice 
s'en empare, et s'y tient paisiblement assis. 

Ces gaerres si meurtrieres que les Grecs eurent k soutenir 
cteignirent un grand nombre de familles , accoutumées depuis 
plusieurs siecles á confondre leur gloire avec celle de la patrie i . 
Les étrangers, et les homraes noüveaux qui les remplacei'ent, 
íirent tout á coup pencher du cote du peuple la balance du pou-
voir3. L'exemple suivant montrera jusqu'á quel exces il porta 
son insolence. Yers la fin de la guerre du Peloponese , on vit 
un joueur de lyre, autrefois esclave, depuis citoyen par ses in
trigues, et adoré de la multitude pour ses libéralités , se présenter 
a l'assemblée générale avec une hache á la main, et menacer 
impunément le premier qui opinerait pour la paix .̂ Quelques 
années apres, Athenes fut prise par les Lacédémoniens, et ne 
tarda pas á succomber sous les armes du roi de Macédoine. 

Telle devait étre la destinée d;un Etat fondé sur les moeurs. 
Des philosophes qui remontent aux causes des grands événemens 
ont dit que chaqué siecle porte en quelque maniere dans son 
sein le siecle qui va le suivre. Cette métaphore hardie couvre une 
vérité importante et confirmée par l'histoire d'Athénes. Le siecle 
des lois et des vertus j)répara celui de la valeur et de la gloire : 
ce dernier pfoduisit celui des conquéles et du luxe , qui a finí 
par la destruction de la république. 

Détournons á présent nos regards de ces scenes aífligeantes, 
pour les porter sur des objets plus agréables et plus intéressans. 
Yers le temps de la guerre du Péioponese , la nature redoubla ses 
efíorts, et fit soudain éclore une foule de génies dans tous les 
genres. Athenes en produisit plusieurs : elle en vit un plus grand 
nombre venir chez elle briguer rhonueur de ses suffrages. 

Sans parler d'un Gorgias, d'un Parménide, d'un Protagoras, 
et de tant d'autres sophistes éloquens qui, ©n semant leurs 
doutes dans la société , y multipliaient les idées, Soptiocle, 
Euripide , Aristophane, brillaienl sur la scene, entourés de r i -
vaux qui partageaient leur gloire ; l'aslronome Méton calculait 

1 Thucyd. lib. 3, cap. 82. — 3 Isocr. ríe pac. t. 1, p. 404. —3 Alistot. de 
vcp. lib. 5, cap. 3 , t. 2; p. 8 8 9 . — i AEtchin. de falo. Ifg. p, 407, 
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]es mouvemens des cieux, et fixait les limites de Taunée ; lesora-
teurs Antiphon, Andocide , Lysías, se diátinguaient dans les 
diíférens genres de l'éloquence : Thucydide, encoré frappé des 
applaudissemens qu'avait recus Herodote lorsqu'il lut son his-
loire aux Atheniens, se préparerait á en mériter de semblables ; 
Socrate transmettait une doctrine sublime á des disciples 
dout plusieurs ont fondé des écoles ; d'haLiles généraux faisaient 
triompher Ies armes de la république; les plus superbes édifices 
s'élevaient sur Ies dessins des plus savans architectes; Ies pin-
ceaux dePolygnote, de Parrhasius et de Zeuxis, Ies ciseaux de 
Phidias et d'Alcaméne décoraient á l'envi les temples, Ies por-
tiques et les places publiques, Tous ees grands homines, tous 
ceux qui florissaient dans d'autres cantons de la Grece , se repro-
duisaient dans des eleves dignes de les remplacer ; et il était aisé 
de voir que le siecle le plus corrompu serait bientót le plus éclairé 
des siecles. 

Ainsi, pendant que Ies différens peuples de cette contree 
étaient raenacés de jierdre l'empire des mers et de la terre , une 
classe paisible de citoyens travaillait á lui assurer pour jamáis 
l'empire de l'esprit: ils construisaient en l'lionneur de leur nation 
un temple dont les fondemens avaient été poses dans le siecle 
anlérieur , et qui devait résister á I'eíFort des siecles suivans. Les 
sciences s'annoncaient tous les jours par de nouvelles lumieres, 
et Ies arts par de nouveaux progrés : la poésie n'augmentait pas 
son éclat; mais , en le conservant, elle l'employait par préférence 
á orner la tragédio et la comedie, portees tout á coup á leur 
perfection : I'histoire, assuje'tie aux lois de la critique , rejetait 
le merveilleux, discutait les faits 1 , et devenait une legón puis-
sante que le passé donnait á ¡'avenir. A mesure que l'édifice s'e'-
levait, on voyait au loin des cbamps á defricher, d'autres qui 
attendaient une meilleure culture. Les regles de la logique et de 
la rhétorique, Ies abstractions de la métaphysique, les máximes de 
lamorale, furent développées dans des ouvrages quiréunissaient 
ala régularité des plans la j ustesse des idees et l'élégance du style. 

La Gréce dut en partie ees avantages á l'influence de la philo-
sopbie, qui sortit de I'obscurite apres Ies victoires remporte'es sur 
les Perses. Zénon y parut, et les Atheniens s'exercerent aux 
subtilités de l'école d'Elée. Anaxagore leur apporta les lumieres 
de celle de Thales ; et quelques uns furent persuades que Ies 
eclipses, Ies monstres et les divers écarts de la nature nedevaient 
plus étre mis au rang des prodiges : mais ils étaient obligés de 
se le diré en confidenee 2 ; car le peuple, accoutumé á regarder 

1 Thucyrl. lib. r , cap. 20 et ai . —2 Plut. in Pcricl.' t. i ; p. i54; id. in 
lNTic. r . 538. 
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certains phénomeneá comme des avertissemens du ciel, sevissait 
contre les philoso23hes qui voulaient luí óter des mains cette 
branche de superstition. Persécutés , bannis, ils apprirent que 
la vérité, jjour étre admise parmi les hommes , ne doit pas se 
présenter á yisage decouvert, mais se glisser furtivement á la 
suite de l'erreur. 

Les arts, ne trouvantpoint de prejuges populaires ácombatiré, 
pnrent tout á coup leur essor. Le temple de Júpiter , commencé 
sous Pisistrate , celui de Thesee , conslruit sous Cimon, offraient 
aux architectes des modeles k suivre ; mais les tableaux et les 
statties qui existaient ne présentaient aux peintres et aux sculp-
teurs que des essais á perfeclionner. 

Quelques années avanl la guerre du Péloponese, Panénus , 
frere de Phidias, peignit dans un portique d'Athenes labataille 
de Marathón ; et la surprise des spectateurs fut extreme lorsqu'ils 
crurent reconnaitre dans ees tableaux les cliefs des deux armées1. 
II surpassa ceux qui l'avaient devaneé, et fut presque dans 
l'instant raéme efíace par Polygnote de Thasos, Apollodore 
d'Atheues, Zeuxis d'Héraclée, et Parrhasius d'Ephese. 

Polygnote fut le premier qui varia les mouvemens du visage, 
et s'ecarta de la maniere seche et servile de ses prédécesseurs 2; 
le premier encoré qui embellit les figures de femmes, et les 
revétit de robes brillantes et légeres, Ses personnages portent 
l'empreinte de la beauté morale , dont l'ide'e étaitprofondément 
gravee dans son ame3. On ne doit pas le blámer de n'avoir pas 
assez diversifié le ton de sa couleur̂  : c'était le défaut de l'art, 
qui ne faisait pour ainsi diré que de naitre. 

Apollodore eut pour cette partie Ies ressources qui manquerent 
a Polygnote : il fít un heureux mélange des ombres et des lu-
mieres. Zeuxis aussitót perfeclionna cette découverte ; et Apol
lodore, voulant constater sa gloire , releva celle de son rival: il 
dit dans une piece de poésiequ'il publia : « J'avais trouve', pour 
» la distributioñ des ombres , des secrets inconnus jusqu'á nous; 
» on me les a ravis. L'art est entre les mains de Zeuxis 5. » 

Ce dernier e'tudiait la nalure 6 avec le méme soiu qu'il termí-
nait ses ouvrages' ; ils étincellent de beautés. Dans son tablean 
de Pénélope, il semble avoir peint les moeurs et le caractere de 

1 Plin. lib. 35, cap. 8, t. u, p. 690. Pausan, lib. 5 , cap. 11, p. 4o2-~ 
3 Plin. ibifl. cap. g. Mem. de i'acacl. des bell. lettr. t. 35, p. ig^ et 271. — 
3 Aristot. de rep. lib. 8 , cap. 5, t. 2, p. 455 í id. de poet-. cap. 2, t. 2 , 
p. 653.—* Quintil, lib. 12, cap. 10, p. 743.— 5 Plut. de glor. Athen. t. 2 , 
p. 346. Plin. ibid. p. 691. Me'm. ibid. — 6Cicer. de invent. lib. 2, cap. r , 
t. 1, p. 7?. Dionys. Halic. vet. script. cens. cap. 1, t. 5 , p. ^i'j. Plin. ibid, 
—7 Plut. in Pericl. t. i , p. iSg. 
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celtc princesse J; mais , en general, il a moins réussi daus ceüe 
partie que Polygnote 2. 

Zeuxis accelerales progres de l'artparla beauté de son colorís, 
Parrhasius , son e'mule, par la pureté du Irait et la correclion du 
dessin 3. II posséda la science des proportions ; celles qu'il donna 
aux dieux et aux he'ros parurent si convenables, que les arlisles 
n'lie'siterent pas á les adopter, et lui décernerent le nom de le-
gislateur 4. D'autres titres dúrent exciterleur admiration : il fit 
voir pour la premiere fois des airs de tete tres-piquans, des 
bouches embellies par les gráces , et des cheveux traites avec 
légereté 5. 

A ees deux artistes succéderent Timanthe, dont les ouvrages, 
faisant plus entendre qu'ils n'exprimeut, décelent le grand ar-
tiste, et encoré plus l'homnie d'esprit6 ; Pampbile, qui s'acquit 
tant d'autorité par son mérite, qu'il fit etablir dans plusieurs 
villes de la Grece des e'coles de dessin , interdites aux esclaves 7 ; 
Eupliranor , qni, toujours egal á lui-méme , se distingua dans 
toutes les partios de la peinture 8. J'ai connu quelques uns de ees 
artistes, et j'ai appris depuis qu'un eleve que j'avais vu cliez 
Paraphile , et qni se nomine Apelle , les avait tous surpasse's. 

Les succes de la sculpture nefurentpas moins surprenans que 
ceux de la peinture. II snffit, pour le prouver, de citer en parti-
cnlier les noms de Phidias , de Polycléte , d'Alcaméne, de Scopas r 
de Praxitele. Le premier vivait dn temps de Péricles : j'ai eu des 
liaisons avec le dernier. Ainsi, dans l'espace de moins d'im 
siecle , cet art est parvenú á un tel degré d'excellence , que les 
anciens auraient maintenant a rougir de leurs productions et de 
leur célébrité 9. 

Si á ees diverses ge'ne'rations de talens nous ajoutons celles qui 
les précéderent, en remontant depuis Pe'ricles jusqu'á Thales, le 
plus ancien des pliilosophes de la Grece, nous trouverons que 
l'esprit humain a plus acquis dans l'espace d'environ deux cents 
ansque dans la longue suite des siecles antérieurs. Quelle main 
puissante lui imprima tout a coup et lui a conservé jusqu'á nos 
jours un mouvement si fécond et si rapide ? 

Je pense que de temps en temps, peut-étre méme á cliaque 
génération , la nature répand sur la terre un certain nombre de 
talens qui restent ensevelis lorsque rien ne contribue á les deve-
lopper, et qui s'éveillent comme d'un profond sommeil lorsque 
l'un d'entre eux ouvre par hasard une nouvelle carriére. Ceux 

1 Plin. lib. 3 5 , cap. g, p. 691. — 2 Avistot. de poet. cap. 6, t. 2 , p. 657.— 
^Quintil, lib. 12 , cap. ro, p. 744- P^n- ibi'l- — 4 Quintil, ibid. — 5 Plin. 
ibid. Mem. de l'acad. t. 19, p. 2 6 6 ; t. 2 5 , p. iG3 .—GPl in . ibid. p. 6í)f.— 
* Id. ibid.— 8 Id. ibid. cap. l i , p. 703. — » Plat. in Hipp. maj. t. 3 , p. 282. 
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qui s'y precipitent les premiers se parlagent, pour ainsi diré, le* 
provinces de ce uouvel empire : leurs successeurs ont le merile de 
les culliver et de leur donner des lois. Mais il est un terme aux 
lumieres de Tesprit, comme il en est un aux entreprises des con-
quérans et des voyageurs. Les grandes d̂ couvertes immoi'ta-
lisent cenx qui les ont faites et ceux qui les ont perfectionnées ; 
dans la suite , lea bommes de génie n'ayant plus les mémesres-
sources , n'ont plus les mémes succés , et sont presque rele'gues 
dans la classe des hommes ordinaires. 

A cette cause genérale il faut enjoindre plusieurs particulieres. 
Au commencement de la grande révolution dont je parle , le 
pliilosophe Phérécyde de Syros, les historiens Cadmus et Hécate'e 
de Milet introduisirent dans leurs écrits l'usage de la prose 1, 
plus propre que celui de la poésie au commerce des idees. Vers 
le méme temps, Thales , Pythagore et d'autres Grecs , i-apporte-
rent d'Egypte etde quelques regions oi'ientales des connaissances 
qu'ils transmirent á leurs disciples. Pendant qu'elles germaient 
en silence dans les écoles établies en Sicile, en Italie et sur les 
cotes de l'Asie, tout concourait au développement des arts. 

Ceux qui dépendent de l'imagination sont spécialement des
tines, parmi les Grecs, á rembellissement des fétes et des 
temples ; ils le sont encoré á célébrer les exploits des nations et 
les ñoras des vainqueurs aux jeux solennels de la Grece. Dispen-
sateurs de la gloire qu'ils partagent , ils trouvereut, dans les 
années qui suivirent la guerre des Perses, plus d'occasions de 
s'exercer qu'auparavant. 

La Grece , apres avoir joui pendant quelque temps d'une pros-
périte qui augmenta sa puissance2, fut livree á des dissensions 
qui donnerent une activité surprenante á tous les esprits. On vit 
á la fois se multipüer dans son sein les guerres et les victoires, 
les ricbesses et le faste , les artistes et les mónumens. Les fétes 
devinrent plus brillantes, les spectacles plus communs : les 
temples se couvrirent de peintures; les environs de Delpbes et 
d'Olympie , de statues. Au moindre succés, la piete, ou plutót la 
vanite nationale, payait un tribut á l'industrie , excite'e d'ailleurs 
par une institution qui tournait á l'avantage des arts. Fallail-il 
décorer une place, un edifice public , plusieurs artistes traitaient 
le méme sujet: ils exposaient leurs ouvrages ou leurs plans, et 
la préférence était accordée á celui qui réunissait en plus grand 
nombre les suffrages du public 3. Des concours plus solennels en 
faveur de lapeinture et de la musique furent etablis a Delpbes, 

1 Plin. lib. 5, cap. 29, t. t , p. 278; Hb. 7, p. 4i7- Strab. lib. r, p. 18. 
Suid. ta ^ Í D Í K V ^ . — 3 Diod. lib. 12, pi 72, —- 3 Plin. lib. 36; cap. 5, t. 3 ; 
p. 725. 
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á Corintlie, á Alheñes et en d'autres lieux. Les villes délaGreee , 
qui n'avaient connu que la rivalité des arraes, connurent celle 
des talens : la plupart prireñt une nouvelle face, á l'exemple 
d'Athenes, qui les surpassa toutes en magnificence. 

Péneles, voulant oceuper un peuple 1 redoutable á ses chefs 
dans les loisirs de la paix, re'solut de consacrer á Terabellisse-
ment de la ville une grande partie des contributions que fournis-
saient les allies pour soulenir la guerre contre les Perses , et qu'on 
avait tenues jusqu'alors en reserve dans la citadelle, II repre
senta qu'en faisant circular ees riebesses, elles procureraient á 
la nation l'abondance dans le moment, et une gloire imraortelle 
pour l'avenir2. Aussitót les manufactures, les ateliers, les places 
publiques seremplirentd'uneinfinilé d'ouvriers etde raanoeuvres, 
dont lestravaux étaient diriges parces ai-tistes intelligens, d'apres 
les dessins de Pbidias. Cesouvrages, qu'une grande puissance 
n'aurait osé entreprendre, et dont l'exécution serablait exiger un 
iong espace de temps , furent acbevés par une petite république 
dans l'espace de quelques années, sous radministration d'un 
seul homme, sans qu'une si étonnante diligence nuisit a leur 
élégance ou á leur solidité. lis coútérent environ trois mille 
talens3 a. 

Pendant qu'on y travaillait, les ennemis de Périclés iui repro-
cbérent de dissiper les finances de l'Etat. « Pensez-vous , dit-il 
-» un jour á l'assemblée générale, que la dépense soit trop 
» forte? — Beaucoup trop, répondit-on.— Eb bien , reprit-il, 
» elle roulera toute entiere sur mon corapte, et j'inscrirai mon 
» nom sur ees monumens. — Non , non , s'écria le peuple : qu'ils 
» soient construits aux dépens du trésor , et n'épargnez rien pour 
« les acbever ̂ . » 

Le goút des arts commencaif á s'introduire parmi un petit 
nombre de citoyens ; celui des tableaux et des statues ehez les 
gensi'icbes. La multitude juge de la forcé d'un Etatpar la magni
ficence qu'il étale. De la cette considération pour les arlistes qui 
se distinguaient par d'beureuses bardiesses. On en vit qui tra-
vaillérent gratuitement pour la république, et on leur décerna 
des bonneurs 5 ; d'autres qui s'enricbirent, soit en formant des 
eleves6 , soit en exigeant un tribut de ceux qui venaient dans 
leur atelier admirer les chefs-d'oeuvre sortis de leurs mains". 
Quelques uns, enorgueillis de l'approbation générale, trouvérent 
une recompense plus flatteuse encoré dans le sentiment de leur 

'Plut. in Pericl. t. i , p. i53 . — 2 Id . ibid. p. iSg. — 3 Thncyd. lib. 2^ 
cap. i 3 . —a Voyez la note V I I I á la fin du volnme. — 4 Plut. ibid. p. 160.— 
5 Plin. lib. 3 5 , cap. g, p. 6"gi, Snid. et Harpoer. in Ilo>.iyv— 6 Plin. ibid. 
p. 694- —7 AEHan. yar. hist. lib. 4? cap. 12. 



AU YOYAGE D'ANACHARSIS. 2̂ 5 
supériorite, et dans Thommage qu'ils rendaient eux-mémes á 
leurs propres talens : ils ne rougissaient pas d'inscrire sur leurs 
lableaux : « II sera plus aisé de le censurer que de rimiterI. » 
Zeuxis parvint á une si grande opulence, que , sur la fin de ses 
jours, il faisait présent de ses tableaux, sous pretexte que per-
sonne n'e'tait en état de les payer :>. Parrhasius avait, une telle 
opinión de lui-méme , qu'il se donnait une origine celeste 3. A 
l'ivresse de leur orgueil se joignait celle de l'admiration publique. 

Quoique les lettres aient été cultivées de meilleure heure et 
avec aulant de succes que les arts, on peut avancer qu'á l'ex-
ception de la poésie, elles ont recu moins d'encouragement parmi 
les Grecs. Ils ont montré de l'estime pour l'éloquence et pour 
rbistoire , parce que la premiere est nécessaire á la discussion de 
leurs interéts, et la seconde á leur vanité : mais les autres 
branches de la littérature doivent leur accroissement plutót á la 
•vigueur du sol qu'á la protection du gouvernement. On trouve 
en plusieurs villes desecóles d'athletes enlretenues aux dépens du 
public ; nulle part des établissemens durables pour les exercices 
de l'esprit. Ce n'est que depuis quelque temps que l'étude de 
l'arithmétique et de la geometrie fait partie de Teducation, et 
que Ton commence á n'étre plus effaroucbé des notions de la 
pbysique. 

Sous Péricles, les rechercbes philosopbiques furent séverement 
proscrites par les Athéniens ^ ; et tandis que les devins étaient 
quelquefois entretenus avec quelque distinction dans le Pry-
tanee5, les philosophes osaient á peine confier leurs dogmes á des 
disciples fidéles. Ils n'étaientpas mieux accueillis chez les autres 
peuples. Partout objets de haine ou de mepris, ils n'e'chappaient 
aux fureurs du fanatisme, qu'en tenant la vérite captive; et a 
celles de l'envie, que par unepauvreté volontaire ou, forcee. Plus 
toleres aujourd'hui, ils sont encoré surveillés de si pres, qu'á 
la moindre licence , la pliilosophie éprouverait les mémes ou~ 
trages qu'autrefois. '• „ 

On peut conclure de ees reflexions , IO. que les Grecs onttou-
jours plus honoré les talens qui servent á leurs plaisirs que ceux 
qui contribuent á leur instruction ; 2o. que Ies causes plrysiques 
ont plus influé que les morales sur le progres des lettres; les 
morales, plus que les plrysiques , sur celui des arts ; 3o. que les 
Atbe'niens ne sont pas íbudés á s'attribuer l'origine , ou-dü moins 
la perfection des arts et des sciences6. Vainement se flattent-ilí 

1 Plin. lib. 35, cap. g, p. 6gi. Plut. de glor. Athen. t. 2 , p. 346. —»Plin, 
ibid. — 3Id. ibid. p. 6g4- — 4 Plut. in Pericl. t. 1, p. 169.—5ScLol. Áris-
toph. in nub. v. 338.—6 Isocr. paneg. t, 1, p. i38. Plut. bello-ne an pace, ele, 
t. 2, p. 34'), 

1. ' i5 
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d'ouvrir aux nalions les routes brillantes de l'immorlalite1 ; la 
nature neparaít pas les avoir distingues des autresGrecs dans la 
distribution deses faveurs. lis ont cre'é le genre dramatique ; ils 
ont en de célebres orateurs , deux ou trois historiens, un tres-
petit nombre de peintres , de sculpteurs et d'architectes hábiles : 
mais, dans presque toas les genres , le reste de la Grece peut 
leur opposer une foule de noms illustres. Je ne sais méme si le 
climat de l'Attique est aussi favorable aux productions de l'esprit 
que ceux de l'lonie et de la Sicile. 

Athenes est moins le berceau que le séjour des talens. Ses r i -
cbesses la mettent en étatde les employer, et ses lamieres de les 
apprécier : l'éclat de ses fétes, la douceur de ses lois, le nombre 
etle caractere facile de ses habitans, suffiraient pour fixer dans 
son enceinte des homraes avides de gloire, et auxquels il faut un 
théátre , des rivaux et des juges. 

Périclés se les attachait par la supériorilé de son crédit; As-
pasie , par les charmes de sa conversation ; l'un et I'autre, par une 
estime éclaire'e. On ne pouvaitcomparer Aspasie qu'á elle-méme. 
Les Grecs furent encoré moins étonne's de sa beauté que de son 
eloquence, que de la profondeur et des agrémens de son esprit. 
Socrate, Alcibiade, les gens de lettres et les artistes les plus 
renomme's, les Athéniens et les Athéniennes les plus aimables, 
s'assemblaient aupres de cette femme singuliere , qui parlait á 
tous leur langue , et qui s'attirait les regards de tous. 

Cette société fut le modele de cellos qui se sont forme'es depuis. 
L'amour des lettres, des arts et des plaisirs, qui rapproche les 
hommes et confond les e'tats, fit sentir le mérite du choix dans 
les expressions etdans les manieres. Ceux qui avaient recu de la 
nature le don de plaire voulurent plaire en effet ; et le désir 
ajouta de nouvelles gráces au talent. Bientót on distingua le ton 
de la bonne compagnie. Comme il est fondé en partie sur des 
convenances arbitraires, et qu'il suppose de la finesse et de la 
tranquillité dans l'esprit, il futlong-temps á s'épurer, et ne put 
jamáis pénétrer dans toutes les conditions. Enfin la politesse , 
qui ne fut d'abord que l'expression de l'estime, le devint insen-
siblement de la dissimulation. On eut soin de prodiguer aux 
autres des attentions pour en obtenir de plus fortes, et de res-
pecter leur amour-propre pour n'étre pas inquieté dans le sien . 

1 Athen. Deipnos. lib. 6, cap. i 3 , p. a5o. 
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D é p a r t de Scj thie. L a Chersonese t a u r í q i t e " . L e P o n t - E u x i n b . 
E t a t de la Grcce f depuis la pr ise d'Athenes Van 4o4 avant 
J é s u s - C h r í s t , jusquau moment du voy age J . L e Bosphore 
de Thrace . A r r i v é e á Bj'-zance0. 

-A-NACHA RSIS , Scythe de nation, fils de Toxaris, est l'auteur 
de cet ouvrage , qu'il adresse á ses amis. II commence par leur 
exposer les inotifs qui l'engagei'ent á vojager. 

Yous savez que Je descends du sage Anacharsis, si célebre 
parmi les Grecs, et si indignement traite cliez les Scythes. 
L'hisloire de sa vie et de sa mort m'inspira, des ina plus enfance, 
de l'estime pour la nation qui avait honoré ses vertus, et de 
l'éloignement pour celle qui les avait me'connues. 

Ce dégout fut augmenté par l'arrivée d'un esclave grec dont 
je fis l'acquisition. II était d'une des principales familles de 
Thebes en Béolie. Environ trente-six ans d auĵ aravant, il avait 
suivi le jeune Cjrus dans l'expédition que ce prince entreprit 
contre son frére Artaxerxes, roi de Perse. Fait prisonnier dans 
un de ees conibats que les Grecs furent obligés de livrer en se 
retirant, il changea souvent de maitre, traína ses fers chez dif-
férentes nalions , et parvint aux lieux que j'habitais. 

Plus je le connus, plus je sentis l'ascendant que les peuples 
éclairés ont sur les autres peuples. Timagene , c'était le nom du 
Thébain, m'attirait et m'hurailiait par les charmes de sa con-
versatioti et par la supériorité de ses lumiéres. L'hisloire des 
íjrecs, leurs moeurs, leurs gouvernemens, leurs sciences, leurs 
arts , leurs féles, leurs spectacles, étaient le sujet intarissable 

" L a Crimée. — * La mer Noire. — cConstantinople. — ̂ L'an 4oo avanc 
J. C. 
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de nos entretiens. Je l'interrogeais, je Tecoutais avec transport: 
je venáis d'entrer dans ma dix-huitieme anne'e ; mon imagina-
tion ajoutait les plus vives couleurs á ses riches tableaux. Je n'a-
vais vu jusqu'alors que des lentes, des txxmpeaux et des déserts. 
Incapable de'sormais de supporter la vie errante que j'avais 
mene'e et l'ignorance jn-ofonde á laquelle j'e'tais condamné,ie 
résolus d'abandonner un climat oh la nature se prétait á peine 
aux besoins de Thomme, et une nation qui ne me paraissait 
avoir d'aulres vertus que de ne pas connaitre lous les vices. 

J'ai passé les plusbelles années de ma vie en Grece, en Egypte 
et en Perse; mais c'est dans le premier de ees pays que j'ai fait 
le plus long sejour. J'ai joui des derniers momens de sa gloire , 
et je ne l'ai quitte' qu'apres avoir vu sa liberté expirer dans la 
plaine de Chéronée. Pendant que je parcourais ses provinces , 
j'avais soin de recueillir tout ce qui méritait quelque attention. 
C'est d'apres ce journal, qu'á mon rgtour en Scythie, j'ai mis en 
ordre la relation de mon voyage. Peut-étre serait-elle plus 
exacte, si le vaisseau sur lequel j'avais fait embarquer mes 
livres n'avait pas péri dans le Pont-Euxin. 

Vous, que j'eus l'avantage de connaitre dans mon voyage de 
Perse, Arsame, Phédime, illustres époux , combien de fois vos 
noms ont été sur le point de se méler á mes écrits! De quel 
éclat ils brillaient á ma vue, lorsque j'avais á peindre quelque 
grande qualité du coeur et de l'esprit; lorsque j'avais á parler 
de bienfaits et de reconnaissance ! Vous avez des droits sur cet 
ouvrage. Je le composai en partie dans ce beau séjour dont vous 
faisiez le plus bel ornement; je l'ai acbevé loin de la Perse, et 
toujours sous vos yeux : car le souvenir des momens passés 
aupres de vous ne s'eíface jamáis. I I fera le bonheur du reste 
de mes jours; et tout ce que je de'sire ajjres ma mort, c'est que 
sur la pierre qui couvrira ma cendre on grave profondément ees 
mots: IL OBTINT LES BONTÉS D'ARSAME ET DE PHÉDIME. 

VERS la fin de la jDremiére année de la cent quatrieme olyra-
piadea , je partis avec Timagene , á qui je venáis de rendre la l i
berte'. Apres avoir traversé de vastes solitudes, nous arrivámes sur 
les bords duTanaís*, prés de l'endroit oü il se jette dans une 
espece de mer connue sous le nom de Lac ou de Palus Méotide. 

Panticapee. 

La, nous étant embarque's, nous nous rendímes á la ville 
de Panticape'e , située sur une hauteur 1 , vers l'entrée du de-

aAu mois d'avrü de Tan 363 avant J. G. — &Le Don. —1 Strab, lib. 7 , 
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troit qu'on nomine le Bosphore cimmérien et qui joint le lac ají 
Pont-Euxin. 

Cetteville, oü les Grecs établirent autrefois une colonie 
est devenue la capitale d'un petit Empire qui s'e'tend sur la cote 
oriéntale de la Chersonese taurique. Leucon y re'gnait depnis 
envíron trente ans 2. C'était un prince magnifique et ge'néreux 3r 
qui plus d'une fois avait dissipé des conjurations et remporte 
des victoires par son courage et son habilete /*. Nous ne le vimes 
point : il était á la tete de son armée. Quelque temps aupara-
vant, ceux d'Heraclee en Bithynie s'étaient presentes avec une 
puissante flotte pour tenter une deséente dans ses Etats. Leucon , 
s'apercevant que ses troupes s'opposaient faiblement au projet 
de l'ennemi, placa derriére elle un corps de Scythes , avec 
ordre de lescharger, si elles ayaientla láchete de reculer 5, 

On citait de lui un mot dont je frissonne encoré. Ses favoris, 
par de fauses accusations, avaient ecarte plusieurs de ses amis 
et s'étaient emparés de leurs biens. II s'en apercut enfin ; et rün 
d'eux ayant hasardé une nouvelle délation : « Malheureux, 
)> lui dit-il, je te ferais mourir, si des scélérats tels que toi 
» n'étaient nécessaires aux despotes (i. » 

La Chersonese taurique produit du ble en abondance : la 
terre , á peine e/íleurée par le soc de la charrue, y rend trente 
pour un?. Les Grecs y font un si grand commerce , que le roi 
s'était vu forcé d'ouvrir á Théodosie " , autre ville du Bosphore , 
un portcapable de contenir centvaisseaux8. Les marchands athé-
niens abordaienten foule, soit dans cette place, soit á Panticapée. 
lis n'y payaient aucun droit, ni d'entrée, ni de sortie ; et la 
république , par reconnaissance , avait mis ce prince et ses enfans 
au nombre de ses citoyens 9 ¿'. 

Nous trouvámesun vaisseau de Lesbos prés de mettre á la voile. 
Cléoméde , qui le commandait, conseutit a nous prendre sur 
son bord. En attendant le jour du départ, j'allais, je venáis : je 
ne pouvais me rassasier de revoir la citadelle , l'arsenal , le port, 
les vaisseaux, leurs agres, leurs manoeuvres; j'entrais au ha-
sard dans les maisons des particuliers, dans les manufactures, 
dans les moindres boutiques ; je sortais de la ville, et mes yeux 
restaient fixés sur des vergers couverts de fruits, sur des cam— 
pagues enrichies de moissons. Mes sensations étaient vives, mes 
récits animés. Je ne pouvais me plaindre de n'avoir pas de 

1 Strab. lib. 7 , p. 3io. Plin. lib. 4 , cap. 12, t. 1, p. 218.-^2 Dipd. lib. 16, 
p. 432. — 3 Chrysip. ap. Plut. de stoicor. repugn, t. 2, p. io43. —4 Polyaen, 
suatcg. lib. 6, cap. 9, — 5 Id . ibid.—6 Athen. lib. 6 , cap. 16, p. ¿57.-r» 
7 Strab. ibid. p. 3 i i . — " Aujourd'hni Caffa. —8 Demostb. in Leptin. p. 
Stiab. ibid. p. 3og.— 9 Demosth. ibid. p. 545. —* Voyez la note I X h la fin 
du volume. 
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témoins cíe mon Lonheur; j'en parláis á tout le monde. Tout 
ce qui me frappait, je courais Tannoncer á Timagene , comme 
une decouverte pour luí ainsi que pour moi : je luí demandáis 
si le Lac Méotide n'etait pas la plus grande des mers, si Pan-
ticapée n'était pas la plus belle ville de l'univers. 

Dans le cours de mes voyages , et surtout au comraencement, 
j'éprouvais de pareilles émotions toutes les fois que la nature ou 
l'industrie m'offrait des objets nouveaux ; et lorsqu'ils étaient 
faitspour élever l'áme , mon admiralion avait besoin de se sou-
lager par des larmes que je ne pouvais reteñir, ou par des exces 
de joie que Timagene ne pouvait modérer. Dans la suite, raa 
surprise, en s'affaiblissant , a fait évanouir les plaisirs dont elle 
était la soUrce, et j'ai vu avec peine que nous perdons du colé 
des sensations ce que nous gagnons du cóté de l'expérience. 

Le Pont-Euxin. 

Je ne de'crirai point les mouvemens dont je fus agité, lorsqu'a 
la sortie du Bosphore cimmérien , la mer qu'on nomme Pont-
Euxin , se développa insensiblement á mes regardsa. C'est un 
immense bassin { A t l a s , p l . 7 . ) , presque partout entouré de 
montagnes plus ou moins éloignées du rivage, et dans lequel 
pres de quarante fleuves versent les eaux d'une parlie de l'Asie 
et de l'Europe Sa longueur , dit-on 2, est de onze mille cent 
stadeŝ ; sa plus grande largeur, de trois mille trois cents c. Sur 
ses bords habitent des nations qui different entre elles d'origine, 
de moeurs et de langage 3. On y trouve par intervalles, et prin-
cipalement sur les cotes meridionales, des villes grecques fon
dees par ceux de Milet, de Mégare et d'Atbénes, la plupart 
conslruites dans des lieux fértiles et propres au commerce. A 
Test est la Colcliide , célebre par le voyage des Argonautes , que 
les fables ont embelli , et qui fit mieux connaítre aux Grecs ees 
pays éloignés. 

Les fleuves qui se jettent dans le Pont le couvrent de glacons 
dans les grands froids ̂  , adoucissent Tamertune de ses eaux , y 
porlent une enorme quantité de limón et de substances végé-
tales quiattirent et engraissent les poissons 5. Les tlions, les tur-
bots, et presque toutes les especes y vont déposer leur frai, et 
s'y multiplient d'autant plus que cette mer ne nourrit point de 

«Voyez la carte dn Pont-Euxin.— ' Strab. lib. 7 , p. 298. — 2 Hfiiodot. 
lib. 4) P- 8̂ ). —^ Environ quatre cent dix-nenf tienes et demie. —c Envii on 
cent vingt-qnatve tienes trois qnarts. — 3 Amm. Maicell. tib. 23 , cap. 8.— 
4 H^Todul. ap. Macrob. lib. 7, cap. 13. Mem. de l'acad. des bel), tettr. t. 32, 
p. 4̂̂ . — 5 Aristot. hist. aniin. lib. 8, cap. 19, t. i , p. gi3. Voyag. de 
Chard. t. 1, p. 107. 
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poissons voraces et destructeurs \ Elle est sonvent enveloppe'e 
de vapeurs sombres et agitee par des lerapétes violentes 2. Oa 
choisit, pour y voyager, la saison ou les naufrages sout moins 
frequens ^ Elle n'est pas profonde^ excepté vers sa partie 
oriéntale, oü la nature a creusé des abimes dont la sonde ne 
peut trouver le fond 5. 

Peudant que Cleomede nous instruisait de ees détails, il tra-
yait sur sestablettes le circuit duPont-Euxin. Quand il l'eut ter
miné : Yous avez, lui dis-Je, figuré, sans vous en apercevoir , 
Tare dont nous nous servons en Scythie; telle est précisément sa 
forme(J. Mais je ne vois point d'issue á cette mer. Elle ne com-
munique aux autres , répondit-il, que par un canal á peu prés 
semblable á celui d'oü nous venons de sortir. 

Au lien de nous j rendre en droiture, Cléoméde , craignant 
de s'éloigner des cotes , dirigea sa route vers l'ouest, et ensuite 
vers le sud, Nous nous entretenions, en les suivant, des nations 
qui les habilent; nous vímes quelquefois les troupeaux s'appro-
cher du rivage de la mer, parce qu'elle leur présente une bois-
son aussi agréable que salutaire 7. On nous dit qu'en hiver, 
quand la mer est prise 8 , les pécheurs de ees cantons dressent 
leurs téntes sur sa surface , et jettent leurs ligues á travers des 
quvertures pratiquées dans la glaceS. On nous montra de loin 
l'embouchure du Borysthéne ^, celle de l'Ister 6 et de quelques 
autres fleuves. Nous passions souvent la nuit á terre, et quelque
fois á l'ancre io. 

Un jour Cléoméde nous dit qu'il avaitlu autrefois l'histoire de 
1 expédition du Jeune Cyrus. La Grece s'est doncoecupée de nos 
malheurs , dit Timagéne : ils sont moins amers pour ceux qui 
out eu la falalité d'y survivre. Et quelie est la main qui en traca 
le tablean? Ce fut, répondit Cléoméde, l'un des généraux qui 
ramenérent les Grecs dans leur patrie, Xénophon d'Athenes. 
Hélas ! reprit Timagene , depuis environ trente-sept ans que le 
sort me sépara de lui, voici la premiére nouvelle que j'ai de son 
retonr. Ah ! qu'il m'eut été doux de le revoir aprés une si 
longue absence ! mais je crains bien que la mort 

1 Aristot. hist. anim. lib. 6 , cap. 17, t. 1 , p. 874. Strab. 11b. 7, p. Sao. 
Plin. !ib. 9, cap. ¡ 5 , t. 1 , p. 507. Amm. MarceJl. lib. 22, cap. 8 , p.-3i8, 
— 2 Mem. de l'acaci. ríes bell. letir. t. 32, p. 63g. Voyag. de Chard. t. 1, 
p. 92.— 3 Voyag. de Tournef. t. 2 , lettr. 16.—4 Strab. lib. r , p. 5o. 
5Ai¡stot. meieor. lib. 1, cap. i 3 , 1. 1, p. 545 et 546.—6 Strab. lib. 2 , 
p. 125. Dionys. pei ieg. v. 157. Schol. ibid.—7 Arrian, peripl. ap. gcogr, 
min. t. 1, p. 8. — 8 Voyag. de Tournef, p. i3o.— 9 Aristot. ibid. cap. 12, 
p. 543.— " Aujourd'bui le Dnie'per.—l'Le Danube.—'0 Dcuiosib. in Polycl, 
p. 1087. 
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Epaminondas. 

Rassurez-vous, dit Cle'omede; il vit encoré. Que les clieux 
soient benis ! reprit Timagene. II vit, il recevra les embrasse-
mens d'un soldat, d'un ami dont il sauva plus d'une fois les 
jours. Sans doute que les Atlieniens l'ont comblé d'honneurs ? 
lis l'ont exilé, répondit Cle'omede , parce qu'il paraissait trop 
attaché aux Lacedemoniens I . — Mais du moins dans sa retraite 
il attire les regards de toute la Grece ? — Non; ils sont tous 
fixes sur Epaminondas de Thebes. — Epaminondas ! Son age ? 
le nom de son pere ? — II a prés de cinquante ans; il est fils de 
Polymnis , et frere de Caphisias 2. C'est lui, reprit Timagene 
avec émotíon, c'est lui-mérae. Je l'ai connu des son enfance. 
Ses traits sont encoré présens a mes yeux : les liens du sang 
nous 'unirent de bonne beure. Je n'avais que quelques années 
de plus que lui : il fut elevé dans l'amour de la pauvreté, dans 
l'amour de la vertu. Jamáis des progres plus rapides dans les 
exercices du corps, dans ceux de l'esprit. Ses maitres ne suffi-
saient pas au besoin qu'il avait de s'instruire. Je m'en souviens : 
nous ne pouvions l'arracher de la compagnie d'un Py thagoricien 
triste et severe, nommé Lysis 3. Epaminondas n'avait que douze 
á treize ans quand je me rendís al'armée deCyrus: il laissait quel-
quefois échapper les traits d'un grand caractere. On prévoyait l'as-
cendantqu'il aurait unjour sur les autres hommes1̂ . Excusezmon 
importunité : comment a-t-il rempli de si belles esperances ? 

Cléoméde répondit : II a elevé sa nation ; et, par ses exploits, 
elle est devenue la premiére puissance de la Gréce. O Thebes! 
s'écria Timagene, ó ma patrie ! heureux séjour de mon enfance! 
plus heureux Epaminondas! Un saisissement involontaire 
Tempécha d'achever. Je m'écriai á mon tour : Oh ! que Ton mé-
rite d'étre aimé, quand on est si sensible ! Et me jetant á son 
cou : Mon cher Timagene , lui dis-je, puisque vous preñez tant 
d'intérét aux lieux oh le hasard vous a fait naitre , quels doivent 
étre vos sentimens pour les amis que vous choisissez vous-méme ! 
II me répondit, en me serrant la main : Je vous ai souvent 
parlé de cet amour inaltérable que les Grecs conservent pour 
leur patrie. Yous aviez de la peine á le concevoir : vous voyez 
á mes pleurs s'il est profond et sincere. II pleurait en effet. 

Aprés quelques momens de silence , il demanda comment 
s'était opérée une révolution si glorieuse aux Thébains. Vous 
n'attendez pas de moí, dit Cléoméde, le détail circonstancié de 
tout ce qui s'est passé depuis votre départ. Je m'attacherai aux 

1 Diog. Laert. in Xenoph, lib. 2 , § 5%. —2 Plut. de gen. Socr. t. 2, p. 576 
<'t579. INep. in Epam. cap. 1.—3 Id. ibid, cap. 2. Plut. ibid. p. 585. AElian. 
rar. hist. lib. 33 cap. 17.—4]Nep. ibid. 
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principaux e'vénemens : ils suíñront pour vous instruiré de l'état 
actuel de la Grece. 

Agcsilas. 

Vous aurez su que, par ia prise d'Athénes a , toutes nos re-
publiques setrouverent, en quelque maniere, asservies aux Lace-
déraonieus; que les unes furent forcees de solliciter leur alliance, 
et les autres de l'accepter. Les qualités brillanles et les exploits 
e'clatans d'Agésilas, roi de Lacedemone, semblaient les inena-
cer d'un long esclavage. Appelé en Asie au secours des loníens, 
quí , s'étant déclare's pour le jeune Cyrus, avaient á redouter 
la vengeance d'Artaxerxés, i l balt.it plusieurs fois les généraux 
de ce prince ; et ses vues s'étendant avec ses succes, i l roulait 
deja dans sa tete le projet de porter ses armes en Perse , et d'at-
taquer le grand-roi jusque sur son troné I . 

Bataille de Coronee. 

Artaxerxes de'tourna l'oi'age. Des sommes d'argent distribue'es 
dans plusieurs villes de la Grece les détacherent des Lacedémo-
niens 2. Thebes, Corinthe, Argos et d'autres peuples , forme-
rent une ligue puissante, et rassemblerent leurs troupes dans 
les champs de Coronée en Beotie 6 : elles en vinrent bientót aux 
mains avec celles d'Agésilas, qu'un ordre de Lacedemone avait 
obligé d'interrompre le cours de ses exploits. Xénopbon , qui 
combattit auprés-de ce prince, disait qu'il n'avait jamáis vu 
une bataille si meurtriére 3. Les Lacédémoniens eurent l 'hon-
neur de la victoire, les Thébains celui de s'étre retires sans 
prendre la fuite^. 

Cette victoire, en aífermissaut la puissance de Sparte , flt éclore 
de nouveaux troubles, de no.uvelles ligues. Parrailes vainqueurs 
méraes, les uns étaient fatigues de leurs succes, les autres de la 
gloire d'Agésilas. Ces derniers, ayant á leur tete le Spartiate An-
talcidas, proposérent au roi Artaxerxes de donner la paix aux 
nations de la Grece. Leurs députés s'assemblerent; et Téribaze , 
satrape d'Ionie, leur déclara les volontés de son maítre , concues 
en ces termes c: 

« Le roi Artaxerxes croit qu'il est de la justice, 1°. que les 
i) villes grecques d'Asie , ainsi que les íles de Clazomene et de 
» Chypre, demeurent réunies á son empire ; 2o. que les autres 
» villes grecques soient libres, á l'exception des iles de Lemnos, 
» d'Imbros et de Scyros, qui appartiendront aux Athéniens. I I 

a L'an 4̂ 4 avant J . C . — 1 Plut. in Ages. t. i , p. 6o3. Nep. ibid. cap. 4. 
— 2 Xcnoph. hist. graec. lib. 4, P- 5i3. Plut. ibid. p.604. Id . apopbth. lacón, 
t. 2, p. 211. — ¿L'an 3g3 de la méme ére. —3 Plut. in Ages. t. 1, p. 6o5. 
Xenoph. in Ages. p. GSg. — 4 Id. hist. grajc. lib. 4? P- 5iq. Plut. ibid. Diod. 
Jib. 14, p. 3o2. — ̂  L'an 887 ibid. 
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» joindra ses forces a celles des peuples qui accepteront ees 
» conditions, et les emploiera centre ceux qui refuseront d'y 
>> souscrire » 

L'exécution d'un traite destiné á changer le systeme politique 
de la Grece fut confie'e aux JLacédémoniens, qui en avaient 
concu l'idée et reglé les articles. Par le premier, ils ramenaient 
sousle joug des Perses les Grecs de l'Asie, dont la liberté avait 
fait répandre tant de sang depuis pres d'un siécle : par le second, 
en obligeantles Thébains á reconnaílre Findépendance des villes 
de la Béotie, ils afíaiblissaient la seule puissance qui fút peut-
étre en état de s'opposer á leurs projets 2 : aussi les Thébains , 
ainsi que les Argiens , n'accédérent-ils au traité que lorsqu'ils y 
furent contraints par la forcé. Les autres républiques le re-
curent sans opposition , et quelques unes méme avec empresse— 
ment. 

Peu d'années aprésa, le Spartiate Phébidas passant dans la 
Béotie avec un corps de troupes, les fit caraper auprés de 
Tliébes 3. La ville était divisée en deux factions , ayant chacune 
un des principaux magistrats á sa tete. Léontiadés, chef du 
parti dévoué aux Lacédémoniens, engagea Phébidas á s'emparer 
de la citadelle , et lui en facilita les moyens. C'élait en pleine 
paix , et dans un moment oh, sans crainte , sans sonpeons, les 
Thébains célébraient la féte de Cérés ü n e si étrange perfidie 
devint plus odíense parles cruautés exercées sur les citoyens for-
tement attachés á leur patrie : quatre cents d'entre eux cher— 
chérent un asile auprés des Athéniens : Isménias, chef de ce 
par t i , avait été chargé de fers, et mis á mort sous de vains p r é -
textes. 

Un cri général s'éleva dans la Gréce. Les Lacédémoniens 
frémissaient d'indignation ; ils demandaient avec fureur si Phé
bidas avait recu des ordrespour commettre un pareil attentat 5. 
Agésilas répond qu'il est permis á un général d'outre-passer ses 
pouvoirs quand le bien de rEtatTexige, et qu'on ne doit juger 
de l'action de Phébidas que d'aprés ce principe. Léontiadés se 
trouvait alors á Lacédémone : i l calma les esprits en les aigris-
sant centre les Thébains. I I fut décidé qu'on garderait la cita
delle de Thébes, et que Phébidas serait condamné á une amende 
de cent mille drachmes 6 b. 

1 Xenoph. hist. graec. lib. 5, p. 55o j lib. 6 , p. 602. Isocr. de pac. t. 1, 
p. 36g. PJut. apophth. lacón, t. 2 , p. 2i3. — 2 Xenoph. lib. 5 , p. 55i. PliU. 
in Ages. t. 1, p. 608. Nep. in Pelop. cap. 1. — « L ' a n 382 avant J . C . — 
3 Xenopli. hist. giaec. lib. 5 , p. 556. Plut. in Ages. t. 1 , p. 608. Nep. ibid. 
— X e n o p h . ibid. p. 557. Plut. in Pelop. t. 1, p. 280.— 5 Xenoph. ibid. 
p. 557 et 558. Plut. in Ages. t. 1, p. 608.— 6 Id . in Pelop. t. 1, p. 280. ]Nep. 
ibitl. —¿ Qimlrc-vingt-dix mille livres. 
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Ainsi , clit Timagene en interrompant Cléomede , Lacede-

mone profita du crime el punit le coupable ^ Et quelle fut 
alors la conduile d'Agesilas? On l'accusa , répondit Cleomede , 
d'avoir ete' l'auteur secret de l'entreprise, et du décret qui en. 
avait consommé l'iniquité 2. Yous m'aviez inspiré de l'estime 
pour ce prince , reprit Timagene; mais apres une pareille i n -
famie 

Arrétez, lui dit Cléoméde : apprenez que le verlueux Xéno— 
phon n'a cessé d'admirer , d'estimer et d'aimer Agésilas 3. J 'aí 
moi-méme fait plusieurs campagnes sous ceprince. Je ne vous 
parle pas de ses talens militaires : vous verrez ses trophées élevés 
dans plusieurs provinces de la Gréce et de l'Asie ^. Mais je puis 
vous protester qu'il était adoré des soldats5, dontil pai tageait les 
travaux et les dangers ; que dans son expédition d'Asie i l é ton-
nait les barbares par la simplicité de son extérieur et par l'élé-
vation de ses sentimens ; que dans tous les temps i l nous éton-
nait par de nouveaux traits de désintéressement, de frugalité, 
de modération et de bonté ; qu'oubliant sa grandeur, sans 
craindre que les autres l'oubliassent, i l était d'un accés facile , 
d'une familiarité touchanle, sans fiel, sans jalousie6, toujours 
prét á écouter nos plaintes ; enfin le Spartiate le plus rigide n'a— 
vait pas des moeurs plus austéres ; l'Atbénien le plus aimable 
n'eut jamáis plus d'agrément dans l'esprit l . Je n'ajoute qu'un 
trait a cet éloge : dans ees conquétes brillantes qu'il fit en Asie , 
son premier soin fut toujours d'adoucir le sort des prisonniers , 
et de rendre la liberté aux esclaves 8. 

Eh! qu'importent toutes ees qualités, répliqua Timagene, 
s'il les a ternies en souscrivant k l'injustice exercée conlre les 
Thébains? Cependant, répondit Cléoméde, i l regardait la justice 
comme la premiére des vertus 9. J'avoue qu'il la violait quel-
quefois; et, sans prétendre l'excuser, j'observe que ce n'était 
qu'en faveur de ses amis, jamáis contre ses ennemis IU. I I chan-
gea de conduite á l'égard des Thébains , soit que toutes les voies 
lui parussent légitimes pour abatiré une puissance rivale de 
Sparte , soit qu'il crut devoir saisir l'occasion de venger ses i n -
jures personnelles. I I s'élait rendu maítre de toutes les passions , 
á l'exception d'une seule qui le maitrisait, el-qui, enriebie de 
la dépouille des autres, était devenue tyrannique, injuste, inca-
pable de pardonner une offense. C'était un amour excessif de 

1 Polyb. hist. lib. 4, P- 296. — 2 Plnt. in Ageí. t. r, p. 609.—3 Xcnoph. 
hist. gríeo. lib. 5; id. in Ages. — 4 Isocr. Archid. t. 2, p. 38. — 5 Xenopb. 
ibid. p. 667. — 6 Plnt. ibid. p. 599.—7 Xenopb. bist. graec. lib. 5, p. 619, 
Plnt. ibid. p. SgG. — 8 Xenopb. ibid. p. 654-—9 Plnt. apopblh. Jacon. t. a > 
p. 2i3. —10 Id . in Ages. t. 1, p. 598; id. apoplith. lacón, t. 2, p. 209. 
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la gloire ; et ce sentiment, les Thebains Tavaient blesse' píus 
d'unefois x, surtout lorsqu'ils déconcerterentle projetqu'il ayait 
concu de détróner le roi de Perse. 

Pclopidas. 

Le de'cret des Lace'de'moniens futl'époque de leur de'cadence 
la plupart de leurs alliés les abandonnerent; et, trois ou quatre 
ans aprés a, les Thebains briserent un joug odieux 2. Quelques 
citoyens intrépides détruisirent dans une nuit , dans un instant , 
les parlisans de la tyrannie; et le peuple ayant secondé leurs 
premiers eíForts , les Sparliates évacuerent la cítadelle. L'un des 
bannís, le jeune Pélopidas, fut un des premiers auteurs de cette 
conjuration 3. I I était distingué ¡Dar sa naissance et par ses r i -
chesses ; i l le fut bientót par des actions dontrécla t rejaillit sur 
sa patrie. 

Toute voie de conciliation se trouvait de'sormais interdite aux 
deux nations. La haine des Thebains s'était prodigieusement 
accrue, parce qu'ils avaient essuyé un outrage sanglant; celle 
des Lace'démoniens, parce qu'ils l'avaient corarais. Quoique ees 
derniers eussent plusieurs guerres á soutenir, ils firent quelques 
irruptions en Béotie. Agésilas y conduisit deux ibis'* ses soldats 
accouturaés á vaincre sous ses ordres : i l fut blesse dans une ac-
tion peu de'cisive ; et leSpartiate Antalcidas lui dit en lui raon-
trant le sang qui coulait de la plaie : « Yoilá le fruit des lecons 
» que vous avez données aux Thebains 5. » En eífet, ceux-ci , 
apres avoir d'abord laissé ravager leurs carapagnes , essayerent 
leurs forces dans de petits combats, qui bientót se multiplierent, 
Pélopidas les menait chaqué jour á l'ennerai; et, malgré l ' im-
pétuosité de son caractére , i l les arrétait dans leurs succés, les 
encourageait dans leurs défaites , et leur apjjrenait lenteraent 
á braver ees Spartiates dont ils redoutaient la valeur, et encoré 
plus la réputation. Lui-méme , instruit par ses fautes et par les 
exemples d'Agésilas, s'appropriait l'expérience du plus hábile 
général de la Gréce : i l recueillit dans une des carapagnes sui-
vantes le fruit de ses travaux et de ses réílexions. 

I I était dans la Béotie 05; i l s'avancait vers Thébes b : un corps 
de Lacédémoniens, beaucoup plus norabreux que le sien, re-
lournait par le méme cherain. Un cavalier thébain qui s'était 
avancé, et qui les apercut sortant d'un défilé , court á Pélopi-

1 Xenoph. hist. graec. lib. 7, p. 621. Plut. in Ages. t. 1 , p. 599. — «L'an 
3:9 0 i avant J . C . —2 Xenoph. ibid. lib. 5, p. 566. — 3 Plut. in Pelop. 
p. 281. Nep. ibid. cap. 2. —4 Xenoph, ibid. p. 572 et 575. Dodwell. annal. 
Xenoph. ad aun. 878. — 5 Plut. ibid. p. 285. — 6 Id. ibid. — * L'an 376 de la 
meme ere. 
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das : « Nous sommes tombés, s'écria-t-il, entre les raains de 
» l'ennemi. — Et pourquoi ne serait-il pas tombe entre les 
» nótres? » répondit le general. Jusqu'alors aucune nation n'a-
vait osé attaquer les Lacederaoniens avec des forces égales , en
coré moins avec des forces inferieures. La mélee fut sanglante, 
la victoire long-temps indécise. Les Lacédémoniens, ayant perdu 
leurs deux généraux et l'elite de leurs guerriers, s'ouvrent, sans 
perdre leurs rangs , pour laisser passer rennemi: mais Pelopidas, 
qui veut resler maitre du champ de bataille , fond de nouveau 
sur eux , et goúte enfin le plaisir de les disperser dans la plaine. 

Ce succes inattendu étonna Lacédémone, Atlienes , et toutes 
les républiques de la Gréce. Fatiguees des malheurs de la guerre, 
elles résolurent de terminer leurs differendsá Tainiable. Ladiete 
fut convoquée á Lacédémone 1 : Epanainondas y parut avec leŝ  
autres députés de Thébes. 

I I étaitalors dans sa quarantiéme année, Jusqu'á ce moment 
i l avait, suivant le conseil des sages, caché sa vie 2 : i l avait 
mieux fait encoré , i l s'était mis en état de la rendre utile aux 
autres. Au sortir de renfance, i l se chargea d'achever lui-méme 
son éducation. Malgré la médiocrité de sa fortune, i l retira 
chez luí le philosophe Lysis 3 / et, dans leurs fréquens entre-
liens, i l se pénétra des idées sublimes que les Pythagoriciens 
ont concues de la vertu; et cette vertu , qui brillait dans ses 
moindres actions, le rendit inacces sible a toutes les craintes. En 
méme temps qu'il fortifiait sa santé par la course , la lutte ^, 
encoré plus par la tempérance , i l étudiait les hommes, i l con-
sultait les plus éclairés 5, et méditait sur les devoirs du général 
et du magistrat. Dans les discours prononcés en public, i l ne 
dédaignait pas les ornemens de l 'art0; mais on y démélait tou-
jours l'éloquence des grandes ámes. Ses talens, qui l'ont place 
au rang des orateurs célebres, éclatérent pour la premiére fois 
a la diete de Lacédémone, dont Agésilas dirigea les opérations. 

Les députés des diíférentes républiques y discutérent leurs 
droits et leurs intéréts. J'ai vu par hasard les harangues des trois 
ambassadeurs d'Athénes. Le premier était un prétre de Cérés , 
enlété de sa naissance, fier des éloges qu'il recevait ou qu'il se 
donnait lui-méme 7. I I rappela les commissions importantes que 
les Athéniens avaient confiées á ceux de sa maison ; parla des 
bienfaits que les peuples du Péloponése avaient recus des d i v i -

'Xenoph, hist. grajc. lib. 6, p. Sgo. — 2Plut. de occult. vivend. t. 2 , 
p. 1129.—3 Id. de gcnev. Socr. t. 2 , p. 585. AElian. var. hist. lib. 3 , cap. 17. 
Diod. lib. i 5 , p. 356. Id . in excerpt. Vales, p. 246. Ciccr. de offic. lib. 1, 
cap. 44 , t. 3, p. 223. — * Nep. in Epam. cap. 2. — 5 Id . ibid. cap. 3. — e Id . 
ibid, cap. 5. — 7 Xenopb. ibid. 
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nites dont i l etait le ministre, et conclut en obserrant que la 
guerre ne pouvait commencer trop tard, ni finir trop tót. Cal-
listrate, orateur renomme, au lieu de défendre l'intérét gene
ral de la Gréce, eut l'indiscrétion d'insinuer, en présence de 
tousles allies, que l'union particuliére d'Alheñes et de Lacede-
mone assurerait á ees deux puissances l'einpire de la terre et de 
la mer. Enfin, Autocles, troisieme de'puté , s'étendit avec cou-
rage sur les injustices des Lacédémoniens, qui appelaient sans 
cesse les peupies a la liberté , et les tenaient réellement dans 
Fesclavage , sous le vain pretexte de leur garantie accordée au 
traite d'Antalcidas. 

Je vous ai dit que, suivant ce traite, toutes les villes de la 
Gréce devaient étre libres: or, les Lacédémoniens, en ténant 
dans leur dépendance les villes de Laconie, exigeaient avec 
liauteur que celles de laBéotie ne fussentplus asserviesaux Thé -
bains I . Comme ils se répandaient en plaintes ameres centre ees 
derniers, et ne s'exprimaient plus avec la méme précision qu'au-
paravant, Epaminondas, ennujé de leurs prolixes invectives , 
leur dit un jour : « Yous conviendrez du moins que nous vous 
» avons forcés d'allonger vos monosyllabes ^ » Le discours qu'il 
prononca ensuite fit une si forte impression sur les députés, 
qn Agésilas en fut alarmé. Le Thébain insistant avec forcé sur 
la nécessité d'un traité uniquement fondé sur la justice et sur la 
raison : « Et vous paraít-il juste et raisonnable, dit Agésilas , 
» d'accorder l'inclépendance aux villes de la Béotie ? — Et vous, 
» répondit Epaminondas, croyez-vous raisonnable et juste de 
» reconnaitre celle de la Laconie?—Expliquez-vous nettement, 
« reprit Agésilas enflammé de colére : je vous demande si les 
i) villes de la Béotie seront libres. —Et moi , répondit fiérement 
» Epaminondas, je vous demande si celles de Laconie le se-
» ront. » A ees mots, Agésilas eífaca du traité le nom des T h é -
bains, et l'assemblée se sépara 3. 

Telle fut , á ce qu'on prétend, l'issue de celte fameuse con-
ference. Quelques uns la racontent diversement, et plus á l'a-
vantage d'Agésilas 4. Quoi qu'il en soit, les principaux árdeles 
dn décret de la diete portaient qu'on licencierait les troupes, 
que tous lespeuples jouiraient de la liberté, et qu'ilserait permis 
a cbacune des puissances confédérées de secourir les villes op-
priraées 5. 

On aurait encoré pu recourir á la négociation ; raais les La
cédémoniens, entrainés vers leur ruine par un esprit de ver-

1 Diod. lib. i 5 , p. 366. —2 Plnt. de sni laude , t. 2 , p. 545. Id . apopLth. 
t. 2 , p. Tg3. —3 Id. in Ages. t. T , p. 6r i . —4 Xenoph. hist. grsec. lib. 6 , 
j) . 593. —5 Id. ibid. Diod. lib. x5, p. 355. 
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tige 1, donnerent ordre au roi Cléombrote , qui Commandait en 
Piiocide l'armée des allies, de la coaduire en Beotie. Elle était 
forte de dix mille hommes de pied el de mille chevaux2. Les 
Tliebains ne pouvaient leur opposer que six mille hommes d'in-
fanferie 3 et un petit nombre de chevaux ; mais Epaminondas 
était á leur tete , et i l avait Pélopidas sous l u i . 

On citait des augures sinislres ; i l repondit que le meilleur 
des pre'sages était de défendre sa patrie 4. On rapportait des 
oracles favorables : i l lesaccrédita telleraent, qu'on le soupcon-
nait d'en étre l'auteur 5. Ses troupes étaient aguerries et pleines 
de son esprit. La cavalerie de l'ennemi, ramassée presque au 
hasard, n'avait ni expérience, ni émulation6. Les villes alliées 
n'avaient consenti k cette expédition qu'avec une extreme répu-
gnance, et leurs soldats n'y marcbaient qu'á regret. Le roi de 
Lacédérnone s'apercut de ce découragement ; raais i l avait des 
ennemis, et risqua toutplutót que de fournir de nouveaux pre
texte á leur haine 7. 

Bataille de Leuctres. 

Les deux armées étaient dans un endroit de la Béotie nommé 
Leuctres. La veille de la bataille, pendant qu'Epaminondas fai-
sait ses disposisions, inquiet d'un événement qui allait décider 
du sort de sa patrie , i l apprit qu'un officier de dislínction venait 
d'expirer tranquillement dans sa tente : « Eh, bous dieux! s'e-
» c r ia - t - i l , comment a-t-on le temps de mourir dans une pa-
» reille circonstance 8 ? » 

Le lendemain a se donna cette bataille que les talens du gene
ral tliébain rendront á jamáis mémorabie. Cléombrote s'était 
placé á la droite de son armée avec la phalange lacédémonienne^, 
protégée par la cavalerie, qui formait une preraiére Hgne. 
Epaminondas, assuré de la victoire, s'il peut enfoncer cette aile 
si redoutable , prend le parli de refuser sa droite á reuuemi, et 
d'attaquer par sa gauche. I I y fait passer ses meilleures troupes, 
les range sur cinquante de hauteur, et met aussi sa cavalerie 
en prenúere ligne, A cet aspect, Cléombrote change sa premiére 
disposition; mais, au lien de donner plus de profondeur á son 
aile, i l la prolongo pour déborder Epaminondas. Pendant ce 
inouvement, la cavalerie des Thébains fondit sur celle des La -

'Xenoph. hist. groRC. lib. 6, p. 594. —2 PliU. ín Pelop. t. 1, p. 288 —• 
3 Diod. lib. i 5 , p. 367. — 4 lú . íbid. —5 Xenoph. ibid. p. Sgfí. Diod. ibid. 
Polyaen. strateg. lib. 2 , cap. 3 , § 8 . — 6 Xenopb. ibid. p. 5 g é . — 7 Cicer. de 
oífic. lib. r , cap. 24, t. 3 , p. 201.—8,Pliit. de sanit. tuend. t. 2, p. i36. — 
"•L". Sjuillet de l'anae'e julienne proleptiqne, 371 avant J . C . — 9.Xenoph. 
ibid. Diod. lib. t5, p. 370. Plut. ibid. p. 289. Arrian, tactic. p. 32. Folard, 
trait. de la colon- chap. 10, dans le premier vol. de la trad. de Polyb. p. 57. 
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cedémoniens, et la renversa sur leur phalange, qui n'était plus 
qu'á douze de liauteur. Pélopidas, qui commandait le bataillon 
s a c r e l a prit en flanc; Epaminondas tomba sur elle avec tout 
le poids de sa colonne. Elle en soutint le choc avec un courage 
digne d'une meilleure cause et d'un plus heureux succes. Des 
prodiges de vaíeur ne purent sauver Cleonibrote. Les guerriers 
qui l'entouraient sacrifierent leurs jours, oupour sauver les siens, 
ou póur retirer son corps, que les Thebains n'eurent pas la 
gloire d'enlever. 

Apres sa mort , l'armée du Péloponese se retira dans son 
camp , place sur une hauteur voisine. Quelques Lacédémoniens 
proposaient de retourner au combat1 ; mais leurs generaux ̂  
eífrayés de la perte que Sparte venait d'essuyer , et ne pouvant 
compter sur des alliés plus satisfaits qu'afíligés de son humilia-
tion , laisserent les Thebains elever paisiblement un trophée sur 
le cbamp de bataille. La perte de ees derniers fut tres-légere ; 
celle de renuemi semontait á quatre mille hommes , parmi les-
quels on comptait mille Lacédémoniens. De sept cents Spar-
tiates , quatre cents perdirent la vie 2. 

Le premier bruit de cette victoire n'excita dans Athenes 
qu'une jalousie indécente contre les Thebains 3. A Sparte, i l 
réveilla ees sentimens extraordinaires que les lois de Lycurgue 
impriment dans tous les coeurs. Le peuple assistait á des jeux 
solennels, oii les hommes de tout age disputaient le prix de la 
lutte et des autres exercices du gymnase. A l'arrivée du cour-
rier, les magistrats prévirent que c'en était fait de Lacédémone ; 
et, sans interrompre le spectacle, ils firent instruiré chaqué 
famille de la perte qu'elle venait d'essuyer, en exhortant les 
méres et les épouses á contenir leur douleur dans le silence. Le 
lendemain , on vit ees familles, la joie peitite sur le visage, 
courir aux temples, á la place publique, remercier les dieux et 
se féliciter mutuellement d'avoir donné á l'Etat des citoyens si 
courageux. Les autres n'osaient s'exposer aux regards du pu-
blic , ou ne se montraient qu'avec l'appareil de la tristesse et du 
deuil. La douleur de la honte et l'amour de la pati'ie préva-
lurent t^llement dans la plupart d'entre elles , que les époux ne 
pouvaient soutenir les regards de leurs épouses, et que les meres 
craignaient le retour de leurs fils 4. 

Les Thebains furent si enorgueillis de ce succes, que le phi-
iosophe Antisthene disait: « Je crois voir des écoliers tout fiers 

41 C e tai t un corps de trois cents jeunes Thebains renommes pour leur 
valeur.— 1 Xenoph. hist. gnec. lib. G, p. 597.—5 Id . ibid. Diod. lib. i 5 , 
p. 371.—3 Xenopb. ibid. p. 5()8. —4 Id. ibid. p. 597. Plut. in Ages. t. i , 
p. 612. 
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ti d'ávoir battu leur maitre I . » D'un autre cote, les Lacede-
moniens , ne voulant pas avouer leur défaite, demanderent que 
les deux ualions s'en rapportassent au jugement des Acheens2. 

Deux ans apres 3, Epaminondas et Pélopidas furent nommés 
be'otarques, ou chefs de la ligue beotienne a. Le concours des 
circonstances, l'estime, ramitie, l'uniformité des vues et des 
sentimens, formaient entre eux une unión indissoluble. L 'un 
avait sans doute plus de vertus et de talens; mais l'autre, en 
reconnaissant cette supériorité, la faisait presque disparaítre. 
Ce fut avec ce fidele compagnon de ses travaux et de sa gloire 
qu'Epaminondas entra dans le Péloponese, portant la terrear et 
la désolation cliez les peuples altachés á Lacédémone 4 , hátant 
la defection des autres, brisant le joug sous lequel les Messe-
niens gémissaient depuis plusieurs siecles. Soixante-et-dix milla 
iiommes de différentes nations marchaient sous ses ordres avec 
\me égale confiance 5. I I les conduisit á Lacédémone, résolu 
d'attaquer ses habitans jusque dans leurs foyers, et d'élever un 
trophée au milieu de la ville. ( Atlas, p l . Sa eí 33. ) 

Sparte n'a point de murs, point de citadelle fi. On y trouve 
plusieurs éminences, qu'Agésilas eut soin de garnir de troupes. 
I I placa son armée sur le penchant de la plus liante de ees émi 
nences. C'est de la qu'il vit Epaminondas s'approcher a la tete 
de son armée, et faire ses disposilions pour passer l'Eurotas , 
grossi par la fonte des neiges. Apres l'avoir long-temps suivi des 
yeux , i l ne laissa échapper que ees mots : << Quel homme ¡ quel 
» prodigo ' ! » 

Cependant ce prince était agité de mortelles inquiétudfes. A u 
deliors , une armée formidable , au dedans, un petit nombre dé 
soldats qui ne se croyaient plus invincibles, et un grand nombre 
de factieux qui se croyaient tout j)ermis ; les murmures et leá 
plaintes des habitans, qui voyaient leurs possessions dévastées 
ét leurs jours en danger; le cri général, qui l'accusait d'étre l'au-
teur de toas les maux de la Gréce; le cruel soüvenir d'un regué 
autrefois si brillant, et déshonoré sur sa fin par un spectacle 
aussi nouveau qu'eíFrayant : car, depuis plus de cinq á six 
siecles, les ennemis avaient á peine osé tenter quelques incur-
sions passageres sur les frontiéres de la LacOnie8; jamáis les 
femmes de Sparte n'avaient vu la fumée de leur camp 9. 

1 Plut. in Lyc . t. i , p. Sg. —2 Polyb. hist. lib. i , p. 127. — 3 Dodwell. 
anna!. Xenoph. p. 2 7 9 . — « L'an 869 avant J . C.—4Xenoph. hist. graec. 
lib. 6, p. 607. AElian. var. hist. lib. 4, cap. 8.— 5 Plut. in Pelop, p. 290; in 
Ages. p. 6i3. Diod. lib. i5 , p. 875 et 890. — 6 Xenoph. ibid. p. 608. Plut. 
in Ages. p. 662. Liv . lib. 34 , cap. 885 lib. 3g, cap. 87. Nep. in Ages. cap. 6. 
Justin. lib. 14, cap. 5.—7 Plut. ibid. t. 1, p. 6i3.—8 Thucyd. lib. 2, cap. 25 j 
lib. 4 , cap. 41 i bb. 5, cap. 14. Plut. in Per. p. 170. — » Isocr. Archid. t. 2 , 

I . 16 
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Malgre de si justes sujets d'alarmes, Age'sílas monlrait un 

front serein, et méprisait les injures de l'ennemi, qu i , pour le 
forcer á quitter son poste, tantót lui reprochait sa láchete , tan-
tót ravageait sous ses yeux les carapagnes voisines. Sur ees en-
trefaites, environ deux cents conjure's s'e'tant emparésd'un poste 
avantageux et difficile á forcer, on proposait de faire marcher 
contre eux un coi-ps de troupes. Agésilas rejeta ce conseil. I I se 
presenta lui-méme aux rebelles, suivi d'un seul domestique. 
« Vous avez mal compris mes ordres, leur di t - i l : ce n'est pas 
» ici que vous deviez vous rendre ; c'est dans tel et tel endroit. » 
I I leur monlrait en méme temps les lieux oü i l avait dessein de 
les disperser. lis y allérent aussitót % 

Cependant Epaminondas désespérait d'attirer les Lacedemo-
niens dans la plaine. L'hiver était fort avancé. Deja ceux d'Ar-
cadie, d'Argos et d'Ele'e avaient. abandonne le siége. Les Tbé -
bains perdaient journellement du monde et commencaient á 
manquer devivres. Les Atbéniens et d'autres peuples faisaient 
des leve'es en faveur de Lacédémone. Ces raisons engagerent 
Epaminondas á se retirer. I I fit le degát dans le reste de la La-
conie ; et apres avoir evité l'armée des Atbéniens, commandée 
par Ipbicrate, i l ramena paisiblement la sienne en Béotie 2. 

Les ebefs de la ligue béotienne ne sont en exercice que pen-
dant une année, au bout de laquelle ils doivent remettre le 
com-mandement á leurs successeurs. Epaminondas et Pélopidas 
i'avaient conservé quatre mois entiers au-delá du terme prescrit 
par la loi3. Ils furent aecusés et traduits en justice. Le dernier 
se défendit sans dignité; i l eut recours aux prieres. Epaminon
das parut devant ses juges avec la méme tranquillité qu'á la tete 
de son armée. « La loi me condamne, leur d i t - i l ; je mérite la 
» mort^. Je demande seulement qu'on grave cette inscription 
» sur mon tombeau : Les Thébains ont fait mourir Epaminondas, 
» parce qu'á Leuctres i l les forca d'attaquer et de vaincre ces 
» Lacédémoniens qu'ils n'osaient pas auparavant regarder en 
» face; parce que sa victoire sauva sa patrie, et rendit la liberté 
» ala Grece; parce que, sous sa conduite, les Tbébains assié-
» gerent Lacédémone, qui s'estima trop beureuse d'échapper 
» á sa ruine ; parce qu'il rétablit Messéne, et l'entoura de fortes 
» murailles 5. » Les assistans applaudirent au discours d^E ĵa-
minondas , et les juges n'osérent pas le condamner. 

p. 3o. Dinarcli. adv. Demostli. ap. orat. grsec. p. 99. Diod. lib. i 5 , p. 377. 
AElian. var. hist. lib. i 3 , cap. ^1. Plnt. ¡n Ages. p. 6i3. 

1 Plut. m Ages. t. 1, p. 6i4- —2 Xenoph. hist. grsec. lib. 6 , p. 612.— 
3 Plut. in Pdop. t. 1, p. 290. Nep. in Epam. cap. 7. —4 Plut. de suí laude r 
t. 22, p. 540. —5 Nep. ibid. cap. 8. AEban. var. bist. lib. i3, cap. 42. 
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L'envie, quis'accroít par ses defaites, crut avoir trouvé l'occa-

sion de l'huinilier. Dans la distribution des emplois, le vaiu-
queur de Leucti-es fut chargé de veiller á la propreté des rúes , et 
á rentretien des egoúts de la ville. I I releva cette commission, et 
inontra , comme i l l'avait dit lui-méme, qu'il ne faut pas juger 
des honimes par les places, mais des places par ceux qui les 
remplissentI. 

Pendant les six annees qui se sont ecoulees depuis, nous avons 
vu plus d'une fois Epaminondas faire respecter les armes the'haines 
dans le Péloponese, et Pélopidas les faire triompher en Thes-
salie 2. Nous avons vn ce dernier, choisi pour arbitre entre deux 
fréres qui se disputaient le troné de Macedoine, terminer leurs 
diffe'rends , et rétablir la paix dans ce royanme 3 ; passer ensuite 
á la cour de Suze^ , oñ sa réputation , qui l'avait devaneé , lui at-
tira des distinctions brillantes a ; déconcerter les mesures des de
pules d'Atbenes et de Lacédémone, qui demandaieut la protec-
tion du roi de Persc ; obtenir pour sa patrie un traite qui Tunis-
sait étroitement avec ceprince. 

I I mareba l'année derniere* centre un tyran de Thessalie, 
nommé Alexandre, et perit dans le combat, en poursuivant l'en-
nerai qu'il avait réduit á une fuite bonleuse5. Thebes etles puis-
sances alliées pleurereut sa raort : Thebes a perdu l'un dr ses 
soutiens, mais Epaminondas lui reste. I I se pronosede porter les 
derniers coups á Lacédémone. Toutes les républiques de la Gréce 
se partagent, forment des ligues, font des préparatifs immenses. 
Ou prétend que les Athéniens se joindront aux Lacédémoniens, 
et que cette unión n'arrétera point Epaminondas. Le printemps 
prochai 11 decidera cette grande querelle. Tel fut le récit de 
Cléomede. 

L e Bosphore. 

APRÉS plusieurs jours de navigation heureuse , nous arrivámes 
au Bosphore de Thrace. C'est le nom que Ton donne au canal 
dont Cléomede nous avait parlé. L'abord en est dangereux; les 
vents contraires y précipitent souvent les vaisseaux sur les cotes 
voisines0, et les navigateurs n'y trouvent que la mort ou l'escla-
vage : car les habitans de cette contrée sont de vrais barbares, 
puisqu'ils sont cruels 7. ( Atlas, p l . 8. ) 

En entrant dans le canal c , l'équipage adressamille actions de 
1 Plut. de praecept. reip. t, 2, p. 8 ir . —2 Xenoph. hist. grsec. lib. 7, p. 616 

ct 624- Píut- i'1 Pelop. p. 291. Dodwell. annal. Xenoph. p. 280 et 283.— 
3 Plut. Ibid. — 4Xenoph. ibid. lib. 7, p. 620. Plut. ibid. p. 294.—''L'an 
867 avant J . C . (Dodwell. annal.) — b L'an 364 do la méme ¿re. — 5 Plut. 
in Pelop. p. 296. ¡Nep. in Pelop. cap. 5. Dodwell. annal. Xenoph. p. 286. 
— s Voyag. de Ghard. t. 1, p. ico.— 7 Xenoph. ibid. p. 38o et 412.—.« Voycz 
la carte du Bosphore de Thrace. 
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gráces á Júpiter , surnommé Urius, dotitnous avionsle temple 
ÍI gauche, sur la cote d'Asie, et qui nous avait preserves des dan-
gers d'une mer si orageuse *. Cependant je disais á Timagene : 
Le pont-Euxin recoit, á ce qu'on pre'tend, pres de quarante 
fleuves, dont quelques uns sont tres-considérables , et ne pour-
raient s'échapper par une si faible issue2. Que devient done le 
prodigieux volume d'eau qui tombe jour et nuit dans ce vaste 
réservoir ? Yous en voyez couler ici une partie, répondit Tima-
gene. Le reste, réduit en vapeurs , doit étreattire' parles rayons 
du soleil : car les eaux de cette mer , étant plus douces , et par 
conséquent plus légeres que celles des autres, s'évaporent plus 
facilement3. Que savons-nous ? peut-étre que ees abímes dont 
nous pax-lait tantót Cleoraede absorbent une partie des eaux du 
Pont, et les conduisent á des mers éloignées par des souterrains 
prolongés sous le continent. 

LeBosphore de Thrace se'pare l'Europe de l'Asie. Sa longueur, 
depuis le temple de JujDiter fusqu'á la ville de Byzance, oü i l fi-
n i t , est decent vingt stades4a. Sa largeur varié : á l 'entrée, elle 
est de quatre stades 5¿; á l'extrémité opposée, de quatorze c. En 
certains endroits, les eaux forment de grands bassins et des baies 
profondesti. 

De chaqué cote', le terrain s'éleve en amphithe'átre, et présente 
les aspeets les plus agréables et les plus diversifiés ; des collines 
couvertes de bois et des vallons fértiles y font par intervalles un 
contraste frappant avec les rochers, qui tout á coup changent la 
direction du canal 7i On voit sur les hauteurs des monumens de 
la piété des peuples; sur le rivage, des maisons riantes, des 
ports tranquilles, des villes et des bourgs enrichis par le com-
merce; des ruisseaux qui apportent le tribut de leurs eaux. En 
certaines saisons , ees tableaux sont anime's par quantite' de ba-
teaux destines á la peche, et de vaisseaux qui vont au Pont-
Euxin, ou qui en rapportent les dépouilles. 

Vers le milieu du canal, on nous montra rendroittííi Darius, 
roi de Perse , fit passer sur un pont de bateaux sept cent ihille 
hommes qu'ilconduisait centre les Scythes. Le détroit , quin'a 

1 Chishull. antiq. asiat. p. 61 .—J Voyag. de Tourneá t. 2, p. 123.— 
3 Aristot. meteor. iib. 2 , cap. 2, t. 1, p. 552. —4 Herodot. lib. 4» caP- ̂ 5. 
Polyb. Iib. 4, P- 807 e t 3 i i . Arrian, peripl. p. 12, ap. geogr. min. t.-i*-— 
a Quatre lieues treize cent quarante toises. — 5 Herodot. ibid, Strab. lib. 2, 
p. 125. —* Trois cent soixante-dix-huit toises.—c Treize cent vingt-trois toises. 
Les anciens différent entre eux, et encoré plus des modernes, snr ees mesures, 
ainsi que sur celles du Pont-Euxin, de la Propontide et de l'Hellespont. J'ai 
du m'en teñir en ge'nc'ral íi celles d'Herodote, qui e'taient les plus connues h 
l'cpoqne de ce voyage. — 6 Voyag.-de Tournef. ibid. p. i58. — 7 Id . ibid. 
p. 125. 
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plus que cinq stades de large a, s'y trouve resserré par un pro-
montoire sur lequelestuntempledeMercure ".La , dcixliorames 
places, l'un en Asie , l'autre en Europe, peuvent s'entendre fa-
ciíeraenta. Bientót apres, nous apercúmes lacitadelle etles raurs 
de Byzance, et nous entrames dansson port, apres avoirlaisse á 
gauche la petite ville de Chrysopolis, et reconnu du méme cóté 
celle de Chalcédoine. {Plan de Bjzance, Atlas, p l . 8.) 

C H A P I T R E I I . 

Descripdon de Bjza.nce. Colonies grecques. Le délroit de 
VHellespont. J^oyage de Bjzance a Lesbos. 

Byzance. 

BIZANCE, fonde'e autrefois par les Megax'iens 3, successívement 
rétablie par les Milesiens ^ et par d'autres peuples de la Grece 5, 
est située sur un promontoire dont la forme est á peu pres trian-
gulaire. Jamáis situation plus heureuse et plus imposante. La 
vue, en parcourant Fliorizon, se repose á droite sur cette mer 
qu'on appelle Pi'opontide; en face, au-delá d'un canal étroit, 
sur les villes de Chalcédoine et de Chrysopolis ; ensuite, sur le 
détroit du Bosphore; enfin, sur des coteaux fértiles, et sur un 
golfe qui sert de port, et qui s'enfonce dans les Ierres jusqu'á la 
profondeurde soixante stades6". {Atlas , p l . 8.) 

La citadelle occupe la pointe du promontoire : les murs de la 
ville sont faits de grosses pierres carre'es, tellement jointes qu'ils 
semblent ne former qu'un seul bloc 7 : ils sonttres-éleve's du cóté 
de la terre, beaucoup moins des autres cótés, parce qu'ils sont 
naturellement défendus par la violence des flots , et en certains 
endroits par les rochers sur lesquels ils sont construits, et qui 
avancent dans la mer 8. 

Outre un gymnase 9 et plusieurs especes d'édifices publics, on 
trouve dans cette ville toutes les commodités qu'un peuple riche 
et nombreux10 peut se procurer. I I s'assemble dans une place as-
sez vaste pour y mettre une petite armée en bataille I I y con-

«Quatre cent soixantc-douze toises etdemie.— 1 PoJyb. lib. 4, p. 3r i . PJin. 
lib. 4, cap. 24.—2 Me'm. de l'acad. des bell. Icltr. t. 82, p. 635.— 3 Steph. in 
BoCúv. Eustalh. inDionys. v. So j . — 4 Vell. Paterc. lib. 2, cap. i5.— 5Amm. 
Marcell. iib. 22, cap. 8 , p. 3o8. Jnstin. lib. g, cap. 1. —6 Strab. lib. 7, 
p. 0 2 0 . — a Deux licúes un quart. — 7 Dio , hist. rom. lib. 74 J F - . ' HC-
rodian. lib. 3 , in init.— 8 Dio , ibid. Xenopb. exped. Cyr. lib. 7, p. 3g5.—r 
9 Avistot. de cur, rei famil. t. 2 , p. 5o2. — 10 Diod. lib. i3 ; p. igo. — " X c -
nopb. ibid. Zozim. lib. 2, p. 687. 
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firme ou rejette les de'crels cl'un senatplus éclairé que l u i t . Cette 
inconséquence m'a frappe dans plusieurs villes de la Grece; etje 
me suis souvent rappele' le mot d'Anacharsis á Solón : « Parmi 
» vous, ce sont les sages qui discutent, et les íbus qui décident2. » 

Le territoire de Byzanceproduitune grandeabondance degrains 
et de fruits 3, trop souvent exposés aux incursions des Thraces 
quí habitent les villages voisins^. On peche, jusque dans leport 
m é m e 5 , une quantité surprenante de poissons ; en automne, 
lorsqn'ils descendent du Pont-Euxin dans les raers inferieures; 
aupr ín temps, lorsqu'ils reviennent auPont6. Cette peche etles 
salaisons grossissent les revenusde laville 7, d'ailleurs remplie de 
négocians, et florissanle par un commerce actif et soutenu. Son 
port, inaccesible aux tempétes, attire les vaisseaux de tous les 
peuples de la Grece : sa jjosition á la tete du détroit la met k 
portee d'arréter ou de soumettre á de gros droits ceux qui trafi-
quent au Pont-Euxin8, et d'aíFamer les nationsqui entirent leur 
subsistance. De la, les efforts qu'ont faits les Athéniens etles La-
cedemoniens pour l'engager dans leurs intéréts. Elle était alors 
allie'e des premiers 9. 

Cle'omede avait pris de la saline á Panticapee 10; mais comme 
celle de Byzance est plus estimée 11, ^ acheva de s'en approvi-
sionner; et, apres qa'il eutterminé ses affaires, nous sortimes du 
port, et nous entrames dans la Propontide. La largeur de cette 
mer12 est, ácequ 'onpré tend, decinq cents stades'1; salongueur 
de quatorze cents ^ Sur ses bords s'élevent plusieurs villes céle
bres , fondees ou conquises par les Grecs: d'un cóté, Selymbrie, 
Périnthe , Bizanthe; de l'autre , Astacus en Bythinie , Cysique 
eu Mysie. 

Colonies. 

Les mers que nous avions parcourues offraient sur leurs rivages 
plusieui's établissemens formés parles peuples de la Grecec, 
J'en devais trouver d'autres dans l'Hellespont, et sans doutedans 
des mers plus éloignées. Quels furent les motifs de ees émigra-
tions ? De quel cóté furent-elles dirigées ? Les colonies ont-elles 

1 Demosth. de cor, p, 487.—2 Plut. in Solón, t, 1, p. 81.—3 Polyb. lib. 4J 
p. 3i3. Herodian. lib. 3 , in init. Tacit. annal. lib. 12, cap. 63. —4 Xenoph. 
exped. Cyr. lib, 7, p. 398. Polyb. ibid. — 5 Strab. lib. 7, p. 320. Adíen, 
lib. 3 , cap. 25, p. 116. Pet. Gilí, praef. ad. urb. descript. — 6 Aristot. hist. 
anim. lib. 6, cap. i j j t . T, p. 874 j lib. 8, cap. i g , p. giS. Plin. lib. g, eap. i5, 
t. 1, p. 507. Tacit. ibid.— 7 Aristot. de cur. rei farail. t. 2, p. 5o2. —8 De 
mosth. in Leptin. p. 549- Id . in Polycl. p. 1084. Xenopli. hiüt. gracc. lib. 4, 
p. 542. —s Diod. lib. 16, p. 412. — 10 Demosth. in Lacr. p. g53. — " Athen. 
lib. 3, p. 117 et 120.— 12 Herodot. lib. 4, cap. 86.— «Prés de dix-ncuf licúes. 
— 6Piés de cinquante-trols l ieues .—« Voyez la lable des colonies grccqncs, 
dans le troisieme volame. 
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conservé des relations avec leurs métropoles ? Cle'oméde étendit 
quelques cartes sous mes yeux , et Timagéne s'empressa de re
pondré á mes questions. 

La Grece , me d i t - i l , est une presqu'ile borne'e á roccident par 
la mer lonienne, á l'orient par la mer Egée. Elle comprend au-
jourd'hui le Péloponése , i'Attique, la Piiocide , la Beolie , la 
Thessalie, l'Etolie , l'Acarnanie , une parlie de l'Epire, et quel
ques autres peti tes pro vincos. C'est la que, parmi plusieurs villes 
florissantes , on distingue Lacédémone , Corinthe , Alheñes et 
Thebes. 

Ce pays est d'une tres-médiocre e'tendue a, en général stérile, 
et presque partout herissé de montagnes. Les sauvages qui l'ha-
bitaient autrefois se re'unirent par le besoin , et dans la suite des 
temps se re'panáirent en différentes contre'es. Jetons un coup 
d'oeil rápido sur l'état actuel de nos possessions. 

A l'occident nous occupons les iles voisines , leiíes que Za-
cyntlie , Cépbalénie, Corcyre; nous avons méme quelques éta-
blissemens sur les cotes de r i l ly r i e . Plus lo in , nous avons formé 
des sociéte's nombreuses et puissantes dans la parlie me'ridionale 
de l'Italie , et dans presque toute la Sicile. Plus loin encoré, au 
pays des Celtes, vous trouverez Marseille fondee par les Pho-
céens, mere de plusieurs colonies e'tablies sur les'cotes voisines; 
Marseille, qui doit s'enorgueillir de s'étre donné des lois sages , 
d'avoir vaincu les Carthaginois % et de faire fleurir dans une re
gión barbare lessciences et les arts de la Orece. 

En Afrique, l'opulente vil le de Cy rene, capitale d'un royaume 
de méme nom, et celle deNaucratis, située á l'une des embou-
chures du Wú, sont sous notre dominatio*i. 

En revenant vers le nord , vous nous trouverez en possession 
de presque toute Tile de Chypre, de cellos de Rhodes etdeCrete, 
de cellos de la mer Ege'e , d'une grande partió des bordsde l'Asie 
opposés á ees íles, de ceux de rHellespont, de plusieurs cotes do 
la Propontide et du Pont-Euxin. 

Par une suite de leur position, Ies Athe'niens porterent leurs 
colonies á l'orient, et les peupies du Péloponése á l'occident de 
la Greco2. Les habitans de l'Ionie et de plusieurs iles de la mer 
Egée sont Athe'niens d'origine. Plusieurs villes ont été fondees 
par les Corinthiens en Sicile, et par les Lacédémoniens dans la 
grande Grece. 

L'exces de population dans un cantón, l'ambition dans les 
chefs 3, l'amour de la liberté dans les particuliers, des maladies 
contagieuses et fréquentes, des oracles imposteurs , des vocux i n -

«EnviroB dix-neuf cents lieues carrees.— 1 Thucyd. \\h. i , cap, i 3 . — 
' I d . ibid. cap. xa. —3 Hcrodot, lib. 5, cap. 4*. 
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discrets clonnerent lieu á plusieurs émigrations ; des vues de 
commerce et de politique occasionerent les plus recentes. Les 
unes et les autres ont ajoute denouveauxpays ala Grece, e t in -
troduit dans le droít public les lois de la nature et du sentiment ^ 

Les liens qui unissent des eiifans á ceux dont ils tiennent le 
jour subsistent entre les colonies et les villes qui les ont fondees a. 
Elles prennent, sous leurs différens rapports, les noms tendres 
et respectables de filie, de soeur, de mere, d'a'íeule; et de ees 
divers titreí naissent leurs engagemens reciproques 3. 

La métropole doit naturellement proteger ses colonies, qui , 
de leur cote , se font un devoir de voler á son secours quand elle 
est attaquée. C'est de sa raain que souvent elles recoivent leurs 
prétres, leurs magistrats ̂ , leurs generaux • elles adoptent ou 
conservent ses lois , ses usages et le cuite de se»dieux; elles en-
voient tous les ans dans ses temples les prémices de leurs mois-' 
sons. Ses citoyens ont ebez elles la premiere part dans la distri-
bution des victimes, et les places les plus distinguées dans les 
jeux et dans les assemblées du peuple 5. 

Tant de prérogatives accorde'es á la métropole ne rendent 
pointson autorité odieuse. Les colonies sont libres dans leur dé-' 
pendance, comme les enfans le sont dans les hommages qu'ils 
rendent á des parens dignes de leur tendresse. Tel est du moins 
l'esprit qui devrait animer la plupart des villes de la Gréce , et 
faire regarder Athénes, Lacédémone et Corinthe , comme les 
meres ou les tiges de trois nombreuses familles dispersées dans 
les trois parties du monde. Mais lesmémes causes qu i , parmiles 
particuliers, éteignent les sentimens de la nature, jettent tous 
les jours le trouble dans ees familles de villes; et la violalionap-
párente ou réelle de leurs devoirs mutuelsn'est que trop souvent 
devenue le pretexte ou le motif des guerres qui ont déchiré la 
Gréce 6. 

Les lois dont je viens de parler n'obligent que les colonies qui 
se sont expatriées par ordre ou de l'aveu de leur métropole : les 
autres, et surtout celles qui sont éloignées , se bornent á conser
ver un tendré souvenir pour les lieux de leur origine. Les pre--
miéres ne sont, pour la plupart, que des entrepóts útiles o u n é -
cessaires au commerce de la mére^patrie; trop heureuses lorsque 
les peuples qu'elles ont repoussés dans les terres leslaissent tran-
quilles, ou consentent á l'échange de leurs marchandises! I c i , 

1 Bougainv. dissert. sur les metrop. et les col. p. 18, Spanb. de praest. mim. 
p. 58o. Sainte-Croix, de Te'tat des colonies des anciens peupJcs, p. 65.— 
aPlat. de leg. lib. 6 , t. 2, p. 754. —3 Spanb. ibid. p. 575. — 4 Tbucyd. 

4ib, í , cap. 56. —5 Spanb. ibid. p. 58o. Bougainv. ibid. p. 36. —6Plat. íbid, 
p. 754. . 
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par exemple, les Grecs se sont établis sur les rívages de la mer; 
par-delá , nous avons á droite les campagnes fértiles déla Thrace; 
a gauche, les limites du grand empire des Perses occupées par 
les Bithjnieris et par les Mysiens. Ces derniers s'etendent le long 
del'Hellespont, oünous allons entrer 

L'Hellespont. 

Ce détroit était le troisieme que je trouvais sur ma route , de-
puis que j'avais quitté la Scythie. {Atlas, p l . g3.) Sa longueur est 
de quatre cents stades 1 *. Nous le parcourúmes enpeu de temps. 
Le vent était favorable, le courant rapide : les bords de la r i -
viere, car c'est le nom qu'on peut dormer á ce bras de mer , sont 
entrecoupés de colimes, et couverfs de villes et de hameaux. Nous 
apercúmes , d'un cote , la ville de Lampsaque , dont le territoire 
est renomme' pour ses vignobles 2; de l'autre, l'embouchure 
d'une petite riviere nommée iEgos-Potamos, oii Lysander rem-
porta cette célebre victoire qui termina la guerre du Péloponese. 
Plus loin, sont les villes de Sestos et d'Abydos , presque en face 
Tune de l'autre. Prés de la premiere est la tour deHéro i . C'est 
la , me dit-on, qu'une jeune prétresse de Yénus se précipita 
dans les flots. lis venaient d'engloutir Léandre son amant, qu i , 
pour se rendre auprés d'elle, était obligé de traverser le canal á la 
nage^. 

I c i , disait-on encoré, le détroit n'a plus que sept stades de lar-
geur 5. Xerxés, á la tete de la plus formidable des armées, y 
traversa lamer sur un double pont qu'il avait fait construiré. 11 
y repassa , peu de temps aprés, dans unbateau de pécheur. De 
ce cóté-ci, est le torabeau d'Hécube; de l'autre, celui d'Ajax^ 
Voici le port d'oü la flotte d'Agamemnon se rendit en Asie ; et 
voilá les coles du royaume de Priana. 

Troie. 

Nous étions alors á l'extrémité du détroit : j'étais tout plein 
d'Homere et de ses passions : je demandai avec instance que l'on 
me mit aterre. Je m'élancai sur le rivage. Je vis Yulcain verser 
des torrens de flammes sur les vagues écumantes du Scamandre 
soulevé contre Achille. Je m'approchai des portes de la ville, et 
mon coeur fut déchiré des tendres adieux d'Andromaque et 
d'Hector. Je vis sur le mont Ida Páris adj uger le prix de la beauté 
á la mere des Amours. J'y vis arriver Junon : la terre souriait 
en sa présence; les íleurs naissaient sous ses pas : elle avait la 

''Voyez le plan de l'Hellcspont.— 1 He rodo t. lib. 4) caP- 85. — 6 Quinze 
licúes trois cents toises.— 2 Slrab. lib. i 3 , p. 689.—3 Id . ibid. p. 691.— 
^Mcla, lib. i , cap. 19; lib. 2 , cap. 2. Virg. georg. lib. 3 , v. 258. Ovid. 
¡amor. lib. 2 , eleg. 16, v. 3i . —^5fícrodot. lib. 4> cap. 85, 
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ceinture de Venus; jamáis elle ne mérita mieux d'étre appelee 
la reine des dieux. 

Mais une si douce illusion ne tarda pas á se dissiper, et je ne 
pus reconnaitre les lieux immortalises par les poémes d'Homere. 
I I ne reste aucun vestige de la ville de Troie; ses ruines mémes 
ontdisparu '.Des atterrissemens etdes tremblemens de Ierreont 
éhange toute la face de cette contrée 2. 

Je remontai sur le vaisseau, etje tressaillis de joie en appre-
nant que notre voyage allait finir, que nous étions sur la mer 
Ége'e , et que le lendemain nous serions á Mytilene, une des 
principales villes de Lesbos. 

Nous laissámes á droite les íles d'Imbros , de Samothrace , de 
Thasos; la derniere , célebre par ses mines d'or3; la seconde , 
par la sainteté de ses mystéres. Sur le soir , nous apercúmes, du 
cote de Lemnos , que nous venions de reconnaitre á l'ouest, des 
flammes qui s'élevaient par intervalles dans les airs. On me dit 
qu'elles s'échappaient du somraet d'une montagne ^, que l'íle 
était pleine de feux souterrains , qu'on y trouvait des sources 
d'eaux chaudes 5, et que les anciens Grecs n'avaient pas rap-
porté ees efíets á des causes naturelles. Vulcain, disaient-ils , 
a établi un de ses ateliers a Lemnos ; les Cyclopes y forgent 
les foudres de Júpiter. Au bruit sourd qui accompagne quelque-
fois l'éruption des flammes , le peuple croit entendre les coups 
de marteau. 

Vers le milieu de la nu i t , nous cótoyámes l'íle de Tenedos. 
Au point du jour, nous entrames dans le canal qui separe Lesbos 
du continent voisin6. Bientót apres nous nous trouvámes en 
face de Mytiléne, et nous vímes dans la campagne une proces-
sion qui s'avancait lentement vers un temple que nous di&tin-
guions dans le lointain. C'était celui d'Apollon , dont on célébrait 
la féte7. Des voix éclatantes faisaient retentir les airs de leurs 
chants. Le jour était serein ; un doux zéphir se jouait dans nos 
voiles. Ravi de ce spectacle , je ne m'apercus pas que nous étions 
dans le port. Cléomede trouva sur le rivage ses parens et ses 
amis qui le recurent avec des transports de joie. Avec eux s'était 
assemblé un peuple de matelots et d'ouvriers dont j 'attirai les 
regards. On demandait, avec une curiosité turbulente , qui 
j'étais , d'oü je venáis , oü j'allais. Nous logeámes chez Cléo
mede , qui s'était chargé du soin de nous faire passer dans le 
continent de la Grece. 

1 Lucan. phars. lib. g, v. 969.—2 Herodot. lib. 2, cap. TO. Strab. Hb. T , 
p. 58. W o o d , an ess. on the orig. etc. p. 3n8. —3 Herodot. lib. 6, cap. 46-
— 4Bocb. geogr. sacr. lib. 1, cap. 12, p. 899.— 5 Eustath. in iliad. lib. f, 
p, iSy, — 6Yoyag. de Tomrnef, t. 1, p. Sga.—7Tluicyd. Ub. 3, cap. 3. 
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C H A P 1 T R E I I I . 

Description de Lesbos. Pittacus, Arion , Terpandre , Alcée ¡ 
Sapho. (Atlas , pl . 38.) 

QUELQUE impatience qu'eut Timagene de revoir sa patrie, 
nous attendímes pendant plus d'uu mois le départ d'un vaisseau 
qui devait nous transporter á Chaléis , capitale de l'Eubée ; je 
profitai de ce teraps pour m'instruire de tout ce qui concerne le 
jjays que j'habitais. 

On donne á Lesbos onze cents stades 1 de tour^. L'intérieur 
de Tile , surtout dans les parties de l'est et de Fouest, est coupé 
par des chaínes de montagnes et de collines j les unes couvertes 
de vignes ; les autres, de hétres, de cjpres et de pins 2; d'autres, 
qvii fournissent un marbre commun et peu estimé 3, Les plaines 
qu'elles laissent dans leurs, intervalles produisent du ble en 
abondance'*. On trouve en plusieurs endroits des sources d'eaux 
chandes5 , des agates, et différentes pierres précieuses0; presque 
partout des myrtes, des oliviers, des figuiers : mais la priucipale 
richesse des habitans consiste dans leurs vins , qu'en diíTérens 
pays on préfere á tous ceux de la Grece 7. 

Myliléne. 

Le long des cotes, la nature a creusé des baies, autour des-
quelles se sont éleVées des villes que l'art a fortifiees et que le 
commerce a rendues florissantes. Telles sont Mytilene , Pyrrha, 
Methymne, Arisba , Eressus , Antissa8. Leur histoire n'offre 
qu'une suile de révolutions. Apres avoir pendant long-temps joui 
de la liberté , ou gémi dans la servitude , elles secouérent le joug 
des Perses du temps de Xerxes , et , pendant la guerre du Pé-
loponese , elles se détacherent plus d'une ibis de l'alliance des 
Athéniens 9; mais elles furent toujours forcees d'y rentrer , et 
elles y sont encoré aujourd'hui. Une de ees défections eut des 
suites aussi funestes que la cause en avait été légere. 

1 Strab. lib. i 3 , p. 617.—"Quarante-une lieues quatorze cení cinquante 
ÍOÍSCS.—2 Bened. Bordone, íüolario , lib. 2, p. 58. Porcacchi, Isole pin famos. 
lib. 2 , p. 128. Rich. Poenc. descript. of ihc East , t. 2 , part. 2 , p. 16.— 
3 Plin. lib. 36, cap. 6, t. 2, p. 781. — 4 Pococ. ibid. p. 20.— 5 Id . ibid.— 
6 Plin. lib. 87, cap. 10 , p. 787 et 792.— 7 Qearch. ap. Alhen. lib. 1, cap. 22, 
p. 28. Archestr. ap. enmd. lib. 1, cap. 2,3, p. 29; lib. 3 , p. 91. Pliu. lib. 14 , 
cap. 7, p. 717. AElian. var. bist. lib. 12, cap. 3 i .— 8 He rodo t. lib, 1, cap, i 5 i . 
Strab. lib. i3 , p. 618. — 9 Thucyd. lib, 3 , cap. 2. 
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Un des principaux citoyens de Mytilene , n'ayant pu oUenír 

pour ses fils deux riches héritieres , sema la división parrai les 
habitans de cette ville, les accusa de vouloir se joindre aux La-
céde'moniens , et fit si bien, par ses intrigues , qu'Athenes en-
voya une flotte á Lesbos pour pre'venir ou punir cet outrage 
Les villes voisines, á l'exception de Me'thymne, s'armerent vai-
nement en faveur de leur allie'e. Les Athéniens les soumirent 
en peu de teraps , prirent Mytilene, raserent ses murailles, 
s'emparerent de ses vaisseaux, et mirent á mort les principaux 
habitans , au nombre de mille3. On ne respecta que le terri-
toire de Me'thymne ; le reste de Tile fut divisé en trois mille 
portions : on en consacra trois cents au cuite des dieux; les 
autres furent tirées au sort, et distribuyes á des Athéniens qui , 
ne pouvant les cultiver eux-mémes, les afíermerent aux anciens 
propriétaires , á deux mines par portion ; ce qui produisit tous 
les ans , pour les nouveaux possesseurs , une somme de quatre-
vingt-dix talens a. 

Depuis cette époque fatale, Mytilene , aprés avoir réparé ses 
pertes et relevé ses murailles3, est parvenue au méme degré de 
splendeur dont elle avait joui pendant plusieurs siécles4. La 
grandeur de son enceinte , la beauté ses édifices , le nombre et 
l'opulence de ses habitans 5 la font regarder comme la capitale 
de Lesbos. L'ancienne ville , construite dans une petite i le , est 
séparée de la nouvelle par un bras de mer6. Cette derniére se 
prolonge le long du rivage , dans une plaine bornée par des 
collines couvertes de vignes et d'oliviers?, au-delá desquelles 
s'étend un territoire trés-fertile et trés-peuplé. Mais, quelque 
heureuse que paraisse la position de Mytilene , i l y regne des 
vents qui en rendent le séjour quelquefois insupfíortable. Ceux 
du midi et du nord-ouest y produisent différentes maladies ; et 
le vent du nord qui les guérit est si froid, qu'on a de la peine , 
quand i l souífle , á se teñir dans les places et dans les rúes 8. Son 
commerce attire beaucoup de vaisseaux étrangers dans ses ports, 
sitúes l'un au nord, l'autre au midi de la ville. Le premier, 
plus grand et plus profond que le second , est garanti de la 
fureur des vents et des flots par un mole ou une jetée de gros 
rochers 9. 

Lesbos est le séjour des plaisirs, ou plutót de la licence la plus 
1 Aristot. de rep. lib. 5, cap. 4, t. 2, p. Sgo. —2 Thucyd. lib. 3 , cap. 5o. 

Diod. lib. 12, t. 2 , p. 108. — "Quatre cent quatre-víngt-six mille livres.—1 
3 Diod. lib. 17, p. ¿09. — Plin. lib. 5 , t. 1, p. 288. — 5 Xenoph. hist. graec. 
lib. 1, p. 445- Strab. lib. i 3 , p. 616 et 617. Ciccr. de leg. agr. orat. 
cap. 16, t. 5, p. 119. — * Diod. lib. i 3 , t. 2 , p. 201.—7 Long. pastor, lib. 
in init, Pococ. t. a, part. 2 , p. i5.— 8 Vitruy. lib. 1, cap. 6.— 9 Diod. ibid. 
g, 200. Strab, lib, i 3 , p, 617. Pococ. ibid. 
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elírenée 1. Les habitans ont sur la morale des principes qui se 
courbent á volonté, et se prétent aux circonstances avec la méme 
facilité que certaines regles de plomb dont se servent leurs 
architectes 2 a. Rien peut-étre ne m'a autant surpris , dans le 
cours de mes voyages, qu'une pareille dissolution, et les chan-
gemens passagers qu'elle opera dans mon ame, J'avais recu 
sans examen les impressions de l'enfance ; et ma raison , formée 
sur la foi et sur l'exemple de celle des autres, se trouva tout á 
coup étrangere chez un peuple plus éclairé. I I régnait dans ce 
nouveau monde une liberté d'idées et de senlimens qui m'af-
íligea d'abord ; mais, insensiblement, les hommes m'apprirent 
á rougir de ma sobriété , et les femmes de ma retenue. Mes 
progrés furent moins rapides dans la politesse des manieres et 
du langage : j'étais comme un arbre qu'on transporterait d'une 
forét dans un jardin , et dont les branches ne pourraient qu'á la 
longue se plier au gré du jardinier. 

Pittacus. 

Pendant le cours de cette éducation , je m'occupais des per-
sonnages célebres que Lesbos a produits. Je placerai á la tete 
des noms les plus distingués celui de Pittacus , que la Gréce a 
mis au nombre de ses sages 3. 

Plus de deux siécles écoulés depuis sa mort n'ont fait qu'ajouter 
un nouvel éclat á sa gloire. Par sa valeur et par sa prudence, 
i l délivra Mytiléne, sa patrie, des tyrans qui l'ojiprimaient, de 
la guerre qu'elle soutenait contre les Atbéniens , et des divisions 
intestines dont elle était déchirée 4. Quand le pouvoir qu'elle 
exercait sur elle-méme et sur toute l'ile fut déposé entre ses 
maíns , i l ne l'accepta que pour rétablir la paix dans son sein, 
et lui donner les lois dont elle avait besoin 5. I I en est une qui a 
mérité l'attention des philosopbes0; c'est célle qui inflige une 
double peine aux fautes commises dans l'ivresse. Elle ne parais-
sait pas proportionnée au délit; mais i l était nécessaire d'óter le 
prétexte de l'ignorance aux excés oii l'amour du vin précipitait 
íes Lesbiens. L'ouvrage de sa législation étant achevé, i l résolut 
de consacrer le reste de ses jours á l'étude d é l a sagesse', et 

1 Atlien. lib. i o , p. 438. Lucían, dial. 5, t. 3, p. 289. —3 Aristot. de mor. 
lib. 5, cap. 14, t. 2, p, ^2.—"Ces regles servaient á mesurcr toutes les 
espéces de surfaces planes et combes. — 3 Plat. in Protag. t. 1 , p. 343, et 
alii.—4 Diod. excerpt. p. 234 , in cxcerpt. Vales. Strab. lib. i3, p. 600. Plut. 
de malign. Heiodot. t. 3, p. 858. Polya;n. strateg. lib. 1 , cap. 25. — 5 Aris 
tot. de rep. lib. 3 , cap. 14, p- 357. Diog. Laert. lib. 1, § 75. — 6 Aristot. 
ibid. lib. 2 , cap. 12, p. 337; id. de mor. 11b. 3 , cap. 7 p. 34- id. rhetor. 
lib. 2 , cap. 25, p. 582. Diog. Laert. ibid. § 7 6 . - 7 Plat. Hipp. maj. t. 3, 
p. 281. Diog. Laert. ibid. § 75. 
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abdiqua sans faste le pouvoir souverain. On luí en demanda la 
raison. I I répondit : « J'ai été effraye de voir Périandre de Co-
» rinthe devenir le t j ran de ses sujets , apres en avoir e'té le 
» pere 1; i l est trop difíicile d'étre loujours vertueux2. » 

La musique et la jmesie ont fait de si grands progres á Lesbos, 
que , bien qu'on j parle une langue moins puré qu'á Athenes3, 
les Grecs disent encoré tous les jours qu'aux fune'railles des 
Lesbiens les Muses en deuil font retentir les airs de leurs gé-
missemens^. Cette ile possede une école de musique qui remon-
terait aux siecles les plus recules, s'il en fallait croire une tradilion 
dont je fus instruit á Metbyrane. J'ai quelque honte de la rap-
porler. Cependímt, pour connaítre parfaitement les Grecs, i l est 
bon d'envisager quelquefois les fictions dont leurs anuales sont 
embellies ou défigurées. On retrouve en eíFet dans l'histoire de 
ce petiple le caraclére de ses passions, et dans ses fables celui de 
son esprit. 

Orphee , dont les chants opéraient tant de prodiges , ayant e'té 
ruis en pieces par les Baccbaiites , sa tete et sa lyre furent jetees 
dans l'Hebre , ílenve de Thrace , et transporte'es par les flots de 
la mer jusqu'aux rivages de Methymne5. Pendant le trajet, la 
voix d'Orphée faisait entendre des sons touchans , et soutenus 
par ceux de la lyre , dont le vent agitait doucernent les cordes ü. 
Les liabitans de Metbymne ensevelirent cette tete dans un en-
droit qu'ou me montra, et suspendirent la lyre au temple 
¿'Apollen. Le dieu , pour les récompenser , leur inspira le gout 
de la musique , et fit éclore parmi eux une foule de talens', 
Pendant que le prétre d'Apollon nous faisait ce re'cit, un citoyen 
de Metbymne observa que les Muses avaient enterré le corps 
d'Orpbée dans un cantón de la Thrace 8, et qu'aux environs de 
son tombeau les rossignols avaient une voix plus mélodieuse que 
partout ailleurs 9. 

Lesbos a produit une succession d'bommes á talens , qui se 
sont transmis rhonneur de surpasser les autres musiciens de la 
Gréce dans l'art de jouer de la cytbare I0. Les noms d'Arion de 
Metbymne , et de Terpandre d'Antissa , décorent cette liste 
uombreuse. 

Arion. 

Le premier, qui vivait i l y a environ trois cents ans", a laissé 

1 Zenob. cent. 6, prov. 38. —2 Plat. in Protag. t. i , p. 33g. — 3 Id. ibid. 
p. 34i.— 4Mem. de Tacad, des bell. lettr. t. 7 , p. 338. — 5 Ovid. meiam. 
iib. 11, v. 55. Pbylarg. in georg. Virg. lib. 4, v. 523. Eustath. in Dionys-
v. 536.— 6 Lucían, adv. indocl. t. 3 , p. iog. — 7 Hygin. astron. poet. lib. 2, 
cap. 7. —s id. ibid. — 9 Pausan, lib. 9, p. 769. — '0 Plut. de mus. t. 3 , 
p. i i33.— 11 Solin. cap. 7. 



D ' A N A C H A R S I S . 255 
un recueil de poésies1 qu'il cliantait au son de sa íyre , comme 
faisaient alors tous les poetes. Apres avoir inventé, ou du moins 
perfectionne les dithyrambes2, espece de poésie dont je parlerai 
dans la suite, i l les accorapagna de danses en rond 3, usage qui 
s'est conservé jusqu'á nos jours. Pér iandre, tyran de Corinthe , 
l'arréta long-temps dans cette ville. I I en partit pour se rendre 
en Sicile, oh i l remporta le prix dans un combat de musique4. 

S'étant ensuite embarqué á Tárente sur un vaisseau corin-
thien , les matelots résolurent de le jeter á la mer, pour profiter 
de ses dépouilles. I I s'y précipita lu i -méme, apres avoir vaine-
ment tenté de les íléchir par la beauté de sa voix5. Un dauphin, 
plus sensible, le transporta , dit-on, au promontoire de Ténare : 
espece de prodige dont on a voulu me prouver la possibilité par 
des raisons et par des exemples. Le fait , attesté par Arion dans 
un de ses hymnes6, conservé dans la tradition des Lesbiens, 
rae fut confirmé á Corinthe , ou l'on dit que Périandre avait fait 
mettre á mort les matelots 7. J'ai vu moi-méme á Ténare8, sur 
ITIélicon 9, et en d'autres endroits, la statue de ce poete , tou-
jours représenté sur un dauphin. Ajoutons que non-seulement 
les dauphins paraissent étre sensibles á la musiqueI0, capables de 
reconnaissance, amis de l'homme mais qu'ils ont encoré re-
nouvelé plus d'une fois la scéne touchante dont je viens de 
parler lis garantirent du naufrage Taras , fondateur de T á 
rente ; et Aristote 13 me fit remarquer un jour que les habitans 
de cette ville avaient consigné ce fait sur leur monnaiea. 

Terpandre. 

Terpandre ^ vivait á peu prés dans le méme temps qu'Arion. 
II remporta plus d'une fois le prix dans les Jeux publics de la 
Grece l5; mais ses véritables victoires furent ses découvertes. I I 
ajouta trois cordes á la lyre , qui auparavant n'en avait que 
quatrel6; composa pour divers instrumens des airs qui servirent 

1 Suid. in 'Apíav ^ Herodot. lib. i , cap. 28. Sclio]. Pind. in olymp. i 3 , 
y. 25 .—J Hcllan. et Dicaear. ap. schol. Aiisioph. in av. v. i^o3. — 4 Solin. 
cap. 7. —5 Herodot. ibid. cap, 24. Oppian. Halieut. lib, 5 , v. 45o. Plin, 
lib. 9, cap. 8, t. 1 , p. 5o2. Solin. cap. la . — 6AEI¡an. hist. anira. lib. 12, 
cap. 45. — 7 Herodot. ibid. —8 Id. ibid. Dion. Chrys. orat. 87, p. 455. Gell . 
lib. 16, cap. 19. — s Pausan, lib. 9 , cap. 3o, p. 767.—10 Arion. ap. AElian. 
ibid. Plin. lib. 9, cap. 8, p. 5o2.—" Aristot. List. anim. lib. 9 , cap. 48, t. 
p. 954. AElian. ibid. lib. 6, cap. i5.—13 Plin. ibid. Pausan, lib. 10, cap. i3f 
p. 83i. —13 Aristot. ap. Poli. lib. 9, cap. 6 , § 80. — a Les medailles de T á 
rente represcnlent en efi'et un bomine sur un dauphin. Voycz la planche des 
médailles, n0. 1.— 14 Fabric. bibl. graje. t. 1, p. 284. Mera, de Tacad, des 
bdl. iettr. t. 10, p. 213. — l5Plut. de mus. t. 2, p. I I 3 2 . Alhen. lib. 14? 
cap. 4 , p- 635.— 16 Terpandr. ap. Euel. introd, harm. p. ig ; in autor, antiq, 
mus. t. 1. Strab. lib. i 3 , p. 6J8. 
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de modeles *; introduisit de nouveaux rhythmes dans la poe'síe *, 
et mit une action, et par consequent un inte'rét, dans les hymnes 
qui concouraient aux combats de musique 3. On lui doit savoir 
gre d'avoir fixé par des notes le chant qui convenait aux poésies 
d'Homére4. Les Lacédémoniens l'appellent par excellence le 
chantre de Lesbos5, et les autres Grecs conservent pour lui 
l'estime profonde dont ils honorent les talens qui contribuent 
leurs plaisirs. 

Alcee el Sapho. 

Environ cinquante ans apres Terpandre , florissaient á M j t i -
lene Alcée et Sapbo , tous deux places au premier rang des poetes 
lyriques. Alcee tíetait né avec un esprit inquiet et turbulent. II 
parut d'abord se destiner á la profession des armes, qu'il preíe-
rait á toutes les autres. Sa raaison était remplie d'e'pées, de 
casques , de boucliers , de cuirasses 7; mais , á la premiere occa-
sion , i l prit honteusement la fuite ; el les Athe'niens , apres leur 
victoire, le couvrirent d'opprobre , en suspendant ses armes au 
temple de Minerve á Sige'e 8. I I professait hautement l'amour ele 
la liberté , et fut soupconné de nourrir en secret le désir de la 
detruireS. I I se joignit, avec ses freres , á Pittacus, pour chasser 
Mélanchrus , tyran de Mytilene 10; et aux mécontens , pour 
s'élever centre l'administration de Pittacus. L'exces et la gros-
siereté des injures qu'il vomit centre ce prince 11 n'attesterent que 
sa jalousie. I I fut banni de Mytilene ; i l revint quelque temps 
apres á la tete des exilés I2, et tomba entre les mains de son rival, 
qui se vengea d'une maniere éclatante, en lui pardonnant13. 

La poésie , l'amour et le yin le consolerent de ses disgráces. 
I I avait dans ses premiers écrits exhale' sa haine centre la tyran-
nie : i l chanta, depuis, les dieux1^ et surtout ceux qui président 
aux plaisirs15; i l chanta ses amours , ses travaux guerriers , ses 
voyages, et les malheurs de l'exillf'. Son génie avait besoin d'étre 
excité par l ' intempérance'7; et c'était dans une sorte d'ivresse 
qu'il composait ees ouvrages qui ont fait l'admiration de la pos-
térité 18. Son style, toujours assox'ti aux matieres qu'il traite, n'a 
d'autres défauts que ceux de la langue qu'on parle á Lesbos. I I 
réunit la douceur á la forcé ; la richesse á la précision et á la 

1 Plut. de mus. t. 2, p. 1182. Marm. oxon. epoch. 35.— aPlut. ibid. p. TI35. 
~ 3 P o l I . lib. 4, cap. 9, § 6 6 . — 4 Plut. ibid. p. 1182. — 5 Id . de ser. num. 
vind. t. 2, p. 558. — 8 Fabric. bibl. graec. t. 1 , p. 563. — 7 Alcm. ap. Athen. 
lib. i á , p. 627. — 8 Herodot. lib. 5, cap. g5 9 Slrab. lib. i 3 , p . 617.— 
10 Diog. Laert. lib. 1, § 74- —11 Id. ibid. § 81. Mcnag. not. in Diog. Laert. 
— 12 Aiistot. de rep. lib. 3 , cap. 14.— 13 Diog. Laert. ibid. § 76.—14 Fabric. 
ibid. — l5Horat. lib. 1, od. 82.— l6Alcaei carm. Horat. lib. 2, od. 18.— 
17 Athen. lib. 10, cap. 7, p. 429. —18 Dioavs. Halic. de stmet. orat. t. 5, 
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ciarte : i l s'eleve presque á la hauteur d'Horaere, lorsqu'il s'agit 
de de'crire des combats et d'épouvanter un tyran *. 

Alce'e avait concu de l'amour pour Sapho. I I luí e'crivit un 
jour : « Je voudrais m'expliquer , mais la honte rae retient. 
»> — Votre front n'aurait pas á rougir , lui repondit-elle, si 
n votre cceur n'e'tait pas coupable 2. » 

Sapho disait : « J'ai recu en partage l'amour des plaisirs et 
» de la ver.tu3; sans elle, rien de si dangereux que la richesse , 
» et lebonheur consiste dans la reunión de Tune et de Tautre^. » 
Elle disait encoré : « Cette personne est distinguée par sa figure ; 
» celle-ci par ses vertus. L'une paraít belle au premier coup 
» d'añl; l'autre ne le paraít pas moins au second5. » 

Je rapportais un jour ees exnressions, et beaucoup d'autres 
serablables, á un citoyen de Mytilene ; et j'ajoutais : L'image 
de Sapho est empreinte sur vos monnaies6 : vous étes remplis 
de vénération pour sa memoire?. Comment concilier les senti-
mens qu'elle a déposés dans ses écrits, et les honneurs que vous 
lui décernez en public, avec les moeurs infames qu'on lui attribue 
sourderaent? II me répondit : Nous ne connaissons pas assez les 
détails de sa vie pour en juger". A parler exactement, on ne 
pourrait rien conclure en sa faveur, de la justice qu'elle rend á 
la vertu, et de celle que nous rendons á ses talens. Quand je lis 
quelques uns de ses ouvrages , je n'ose pas l'absoudre : mais elle 
eut du mérite et des ennemis, je n'ose pas la condamner. 

Apres la mort de son époux , elle consacra son loisir aux 
lettres, dont elle entreprit d'inspirer le goút aux ferames de 
Lesbos8. Plusieurs d'entre elles se mirent sous sa conduite; des 
étrangeres grossirent le nombre de ses disciples. Elle les aima 
avec exces , parce qu'elle ne pouvait rien aimer autrement; elle 
leur exprimait sa tendresse avec la violence de la passion. Vous 
n'en serez pas surpris , quand vous connaitrez Textréme sensi-
bilité des Grecs; quand vous saurez que, parmi eux, les liaisons 
les plus innocentes emprunteut souvent le laugage de l'amour. 
Lisez les dialogues de Platón ; voyez en quels termes Socrate y 
parle de la beauté de ses eleves 9. Cependant Platón sait mieux 
que personne combien les intentions de son maítre étaient purés. 
Celles de Sapho ne l'étaient pas moins peut-étre; mais une cer-

1 Dionys. Halic. de cens. vet. script. t. 5, p. 421- Quintil, lib. 10, cap. r , 
p. 63i. —2 Aiistot. rhetor. lib. i , cap. g, t. 2, p. 53i.— 3 Sapph. ap. Athen. 
lib. i 5 , p. 687.— 4 Ead. ap. schol. Pindar. olymp. 2 , v. 96 ; et pyth. 5 , 
v. i . — 5 Ead. in fia^m. Chvist. Wolf . p. 92. — 6 Poli, onom, lib. 9, cup. 6, 
§ 84. — 7 Aristot. ¡bid. lib. 2, cap. 23, p. 576.—a 11 faut observer que tout 
ce qu'on raconle iles moeurs dissolues de Sapho ne se trouve que dans des 
ecrivains fort posterieurs au teraps oü elle Advait.— 8 Suid. in Síí3"<p.--.9 Plat. 
iu Phaed. Max. Tyr . dissert. 24, § 9, p. 297. 
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taine facilité ele nioeurs, et la chaleur de ses expressíons, n ' é -
taient que trop propres á servir la haine de quelques femmes 
puissanles qui étaient humiliees de sa supériorite, et de quelques 
unes de ses disciples qui n'etaient pas l'objet de ses préférences. 
Cette haine éclata. Elle y re'pondit par des vérités etdes ironies1 
qui acheverent de les irriter. Elle se plaignit ensuite de leurs 
persécutions 2, et ce fut un nouveau crime. Contrainte de prendre 
la fuite*, elle alia cherclier un asile en Sicile3, oü Ton projette^, 
a ce que j'entends diré, de lui élever une statue6. Si les bruits 
dont vous me parlez ne sont pas fondés , comme je le pense , son 
exemple a prouve que de grandes indiscrétions sufíisent pour 
íle'trirla réputation d'un« personne exposée aux jegards dupublic 
et de la póstente. 

Sapho était extrémement sensible. — Elle était done extré-
mement malheureuse , lui dis-je. — Elle le fut sans doute, 
reprit-il . Elle aima Phaon, dont elle fut abandonne'e 5 : elle fit 
de vains efíbrts pour le ramener; et désespérant d'étre désorraais 
lieureuse avec lu i et sans l u i , elle tenta le saut de Leucade , et 
périt dans les flots6. La mort n'a pas encoré effacé la tache 
imprime'e sur sa conduite ; et j jeut-étre, ajouta-t-il en finisssant, 
ne sera-t-elle jamáis effacée ; car l'envie , qui s'attache aux 
noms illustres, meurt, á la ve'rité, mais laisse apres elle la ca-
lomnie qui ne meurt jamáis. 

Sapho a fait des hymnes , d ŝ odes , des élégies, et quantité 
d'autres pieces , la plupart sur des rhythmes qu'elle avait intro-
duits elle-méme toutes brillantes d'heureuses expressions dónt 
elle enrichit la langue8, 

Plusieurs femmes de la Grece ont cultivé la poésie avec succes, 
aucune n'a pu jusqu'á présent égaler Sapho 9; et parmi les autres 
poetes, i l en est tres-peu qui méritent de lui étre préférés. 
Quelle atlention dans le choix des sujets et des mots ! Elle a peint 
tout ce que la nature ofíre de plus riantIO : elle Ta peint avec les 
couleurs les mieux assorlies ; et ees couleurs , elle sait au besoin 
tellement les nuancer , qu'il en resulte toujours un heureux 
mélange d'ombres et de lumieres11. Son goút brille jusque dans 

1 Athen. lib. i , p. a i . Sappb. ap. Plut. conjug. praecept. t. i , p. 146; ap. 
Stob. de iiuprud. serm. 4, p- 52.— 2 Horat. lib. 2, od. i3.— a Voyez la note X 
^ la fin du volnme. — 3 Marm. oxon. epoch. 37. —4Cicer. in Verr. lib. 4; 
cap. 67, t. 4-> P- 402,—* Cette statue ful e'leve'e quelques annees aprés 5 elle 
fut faite par Silanion, un des plus ce'lébres sculpteurs de son temps. (Cicer. 
ibúl. Tatian. ad Grxc. cap. £12, p. I I 3 . ) — 5Athen. lib. i 3 , p . SQG. Plin. 
lib. 22, cap. 8 , t. 2 , p. 269. Ovid. heroid. ep. i 5 , t. 1, p. igS. —6 Men. 
ap. Suab. lib. 10, p. 452.— 7 Fabric. bibl. grsec. t. 1, p. Sgo. Christ. Wolf. 
\it. Sapph. p. 16 et 18. —8 Demetr. Phaler. de elocut. cap. 167. — 9 Strab. 
p. 617. — IODemetr. ibid. cap. — " Dionp. Halic. de compos. verb. 
#ect. 23, p. 171. 
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le mécanisrae de son stjle. La , par un artífice qui ne sent jamáis 
le travail, point de heurtemens penibles , point de chocs violens 
entre les élémens du langage ; et l'oreille la plus delicate trou-
verait á peine dans une piece entiere cjuelques sons qu'elie yoijjut 
supprimer ^ Cette harmonie ravissante fait que , dans la plnpnrt 
de ses ouvrages , ses vers coulent avec plus de gráce et de mol-
lesse que ceux d'Anacreon et de Simonide. 

Mais avec quelle forcé de g''nie nous entraine-t-elle lorsqu'elle 
décrit les cliarmes , les transpórts et l'ivresse de ramour I quels 
tableaux! quelle chaleur! Dominee, cornme la Pjthie, par le 
dieu qui l'agite, elle jette sur le papier des expressions enílain-
inees2. Ses sentimens y tombent comme une gi éle de tr.sits , 
comme une pluíe de feu qui va tout consumer. Tous Ies synip— 
tomes de cette passion s'animent et se personnifient pour exciter 
les plus fortes émotions dans nos ames3. 

C'e'tait á Mytilene que, d'apres le jugement de plusieurs per-
sonnes éclairées, je tracais cette faible esquisse des talens de 
Sapho ; c'était dans le silence de la reflexión , dans une de ees 
brillantes nuits si communes dans la Grece , lorsque j'enfendis 
sous mes fenétres une voix touebante qui s'accompagnait de la 
lyre , et chantait une ode ou cette illnstre Lesbienne s'aban-
donue sans reserve á l'impression que faisait la beauté sur boa 
coeur trop sensible. Je la voyais faible , tremblante , frappée 
comme d'un coup de tonnerre qui la privait de j'usage de son 
esprit et de ses sens , rougir, pá l i r , respirer á peine , et ceder 
tour á tour aux mouvemens divers et tumultueux de sa passion, 
ou plulót de toutes les passions qui s'entre-choquaient dans 
son ame. 

Telle est l'eloquence du sentiment. Jamáis elle ne produit 
des tableaux si sublimes et d'un si grand eflet que lorsqu'elle 
choisit et lie ensemble les principales circonstances d'une situa-
tion intéressante^; et voilá ce qu'elle opere dans CP. petit poeme, 
dont je rae contente de rapporter Ies premieres strophes. 

Heurenx celui qui prés de toi soupire, 
Qui sur luí seul attire ees beaux yenx, 
Ce doux accent et ce tendré sourire! 

11 est cgal aux dieux. 

De veine en veinc une sublile flamme 
Court dans mon sein sitot que je te vois; 
E t dans le irouble oíi s'cgare mon ame, 

Je demeure sans voix. 

' Dionys. Halic. de compos. verb. sect. 23, p. 180. Demetr. Plial. cap. i3f , 
Plut. de pyth. orac. t. 2, p. 197. —2 Plut. amat. t. 2, p, 763. Horat. lib. 4 , 
p. 60, Y. 11. —3 Longia. de subí. § 10. — 4 Id . ibid. 
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Je n'entends plus 5 un voile est sur ma vue; 
Je réve, et tombe en de doñees langueursj 
E t sans haleine, interdile, e'perdué, 

Je tremble, je me meurs a. 

C H A P I T R E I V . 

Départ de Mytilene. Description de VEubée. Chaléis. Arrivée 
a Thebes. 

L E lendemain on nous pressa de nous embarquer. On venait 
d'attacher la chaloupe au vaisseau1, et les deux gouvernails aux 
deux cotes de la poupe2. On avait elevé le m á t , hisse la vergue , 
disposé la voile : tout était prét. Yingt raraeurs , dix de chaqué 
cóté3, tenaient deja leurs bras appliqués sur les raines. Nous 
quittámes Mytiléne avec regret. En sortant du port, l'équipage 
chantait des hymnes en l'honneur des dieux , et leur adressait á 
grands cris des voeux pour en obtenir un1 vent favorable 4. 

Quand nous eumes doublé le cap Malee , situé á rextrémité 
méridionale de Tile, on déploya la voile. Les rameurs firent de 
nouveaux efforts ; nous volions sur la surface des eaux. Notre 
navire , presque tout construit en bois de sapin5, était de l'espece 
de ceux qui font soixante-dix mille orgyes a dans un jour d'été , 
et soixante mille* dans une nuit6. On en a vu qu i , dans l'es-
pace de vingt-quatre jours, ont passé rapidement des régions les 
plus froides aux climats les plus chauds , en se rendant du Palus-
Méotide en Éthiopie?. 

Notre trajet fut heureux et sans événemens. Nostentes élaient 
dressées aupres de celle du capitaines , qui s'appelait Phanés. 
Tantot j'avais la complaisance d'écouler le récit de ses voyages; 
tantót je reprenais Homére , et j ' y trouvais de nouvelles beau-
tés : car c'est dans les lieux oü i l a écrit qu'on peut juger de 
l'exactitude de ses descriptions et de la vérité de ses coiileursf. 
Je me faisais un plaisir de rapprocber ses tableaux de ceux de la 
nature, sans que Toriginal f i t tort á la copie. 

Cependant nous commencions á découvrir le somraet d'une 
montagne qui se nomme Ocha , et qui domine sur toutes celles 

" Voyez la note X í á la fin du volume. — 1 Demosth. in Zenotb. p. 929. 
Acbill. Tat. de Clitoph. et Leucipp. amor. lib. 3, cap. 3 , p. 240. — ? Sclieff. 
de milit. nav. lib. 2, cap. 5, p. 1^6.— 3 Demosth. in Lacrit. p. 9^9.— 4Acliill. 
Tat. ibid. lib. 2 , cap. 32, p. 200.— 5 Tlieoplir. hist. planl. lib. 5, cap. 8 , 
p. 533 .—aEnv¡ron vingt-six lieues et d e m i e . — ¿ Environ vingt-denx llenes 
trois quarts. — 6 Herodot. lib. 4, cap. 86. — ? Diod. lib. 3, p. 167.—.PScheff. 
ibid. p. 137,—-^Wood, aa essay on tbe orig. gen. ofliom. 
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de l'Eubee1. {Atlas, p l . 11.) Plus nous avancions, plus Tile me 
paraissait se prolonger du midi au nord. Elle s'étend, me dit 
Phanés , le long de TAttique , de la Beolie, du pays des Locriens 
et d'une partie de la Thessalie2; mais sa largueur n'est pas pro-
portionnée á sa longueur. Le pays est fertile, et produit beau-
coup de ble, de v in , d'huile et de fruits3. I I pi-oduit aussi du 
cuivre et du ferVNos ouvriers sont tres-habiles á mettre ees 
métaux en oeuvre 5 , et nous nous glorifions d'avoir découvert 
l'usage du premier 6. Nous avons en plusieurs endroits des eaux 
chandes propres á diverses maladies?. Ces avantages sont balan
cés par des tremblemens de terre qui ont englouti quelquefois 
des villes entieres ,' et fait refluer la mer sur des cotes auparavant 
couvertes d'habitans3. 

Des ports excellens, des villes opuleiites, des places fortes», 
de riches moissons , qui servent souvent a l'approvisionnement 
d'Athenes : tout cela, joint á la position de Tile , donne lien de 
présumer que, si elle tombait entre les mains d'un souverain, 
elle tiendrait aisément dans ses entraves les nations voisines10. 
Nos divisions , en les garantissant de ce danger, leur ont souvent 
inspiré le désiret procuré les moyens de nous souraettre 11; mais 
leur jalousie nous a rendu la liberté 12. Moins sujets qu'alliés des 
Athéniens, nous pouvons, á la faveur d'ün tribut que nous leur 
payons13, jouir en paix de nos lois et des avantages déla démo-
cratie. Nous pouvons convoquer des assemblées générales á 
Chaléis; et c'est la que se discutent les intéréts et les prétentions 
de nos villes 

Sur le vaisseau étaient quelques habitans de l'Eubée que des 
vues de commerce avaient conduits á Mytilene et ramenaient 
dans leur patrie. L'un était d 'Orée, l'autre de Caryste, le t roi-
sieme d'Erétrie. Si le vent, me disait le premier, nous permet 
d'entrer du cóté du nord dans le canal qui est entre l'ile et le 
continent, nous pourrons nous arréter á la premiére ville que 
nous trouverons á gauche15. C'est celle d 'Orée, presque toute 
peuplée d'Athéniens. Vous verrez une place tres-forte par sa 
position et par les ouvrages qui la défendentl6. Vous verrez un 

1 Strab. lib. 10, p. 445- Eustath. in iliad. lib. 2, p. 280. — 2 Strab. ibid. 
p. 4 i í - — 3Hetodot. lib. 5, cap. 3i . — 4Strab. ibid. p. 4 4 7 - 5 S t e p h . in 
'Atfyi\>.— 6lá. in XeíAx. Eustaib. ibid. p. 180. — 7 Steph. ibid. Strab. ibid. 
Aiislot. meteor. lib. 2, cap. 8, t. 1, p. 567. Plin. lib. 4, cap. 12, t. 1, p. 2ir. 
— 8ArÍ!,tot. ibid. Thucyd. lib. 3 , cap. 89. Strab. ibid. —spiut . in Phoc. 
t. 1, p. 747- — ,0Deniosth. de cor. p. 483. Ulpian, in orat. ad Aristocr. 
p. 769. Polyb. lib. 17, p. 751. — 11 Demosth. ibid. Thucyd. lib. 1, cap. 114. 
Diod. lib. 16, cap. 7, p. 4 I I - — " Demostli- ibid. p. 489- Id. in Andror 
p- 710. AEschin. in Ctes. p. 441- — 13 Id. ibid. p. 442 et 443- — l 4 í d . ibid. 
— , ! !Liv . lib. 28, cap. 5. —16 Diod. lib. i5 , p. 349. Liv . lib. 3 i , cap,, 46. 
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tenitoire ñ o ñ i les vignobles e'taient deja renomme's du temps 
d'Iío •¡(•re '. Si AOUS penéírez dans le canal par le cote oppose, 
me dijait le second , je vous invilerai á descendre au port de 
Cary ¡le , que nous trouverons a droite. Yotre vüe s'élendra sur 
des canjp.ignes couvertes de paturages el de troupeaux 2. Je vous 
menerai anx carrieres du moni Ocha. Le uiarbre qu'on en tire 
est d'un veri grisátre, el enlremélé de teintes de diftérenles cou-
leurs. II est tres-propre á faire des colonnes 3. Vous verrez aussi 
une e-pece de pierre que Fon file , el dont on fait une loile qui , 
loin d 'elre consumee par le feu , s'y depouille de ses taches ̂ . 

Yenez á Erétrie , disail le íroisieme ; je vous montrerai des 
tableai'x el des slatues sans nombre 5 : vous verrez un inonument 
plus respectable, les fondemens de nos anciennes murailles de-
truites par les Perses , á qui nous avions osé résister6. Une co-
lonne placee dans un de nos temples vous prouvera que , dans 
une féte célébrée tous lei ans en l'honneur de Diane 7 , nous 
fímes paraítre autrefois trois mille fantassins, six cents cavaliers 
et soixanle chariots8. Jl releva ensuite avec tant de chaleur l'an-
cienne puissance de cette ville , et le rang qu'elle oceupe encoré 
dans la Grece, que Plianes se bata d'entamer l'éloge de Chaléis. 
La dispule s'échauffa bieiilót sur la prééminence des deux villes. 

Surpris de leur acharneruent, je dis á Tiraagéne : Ces gens-ci 
confondent leurs possessions avec leurs qualite's personnelles. 
Avez-vous ailleurs beaucoup d'exemples d'une pareille rivalilé ? 
Elle subsiste , rae répondit-il , entre les nations les plus puis-
santes , entre les plus petits hameaux. Elle est fondee sur la na-
ture , qu i , pour raeltre lout en mouveraent sur la Ierre, s'est 
contentée d'irnprimer dans nos coours deux atlraits qui sonl la 
source de tous nos bieus et de tous nos maux : l'un est l'amour 
des plaisirs qui tendent a la conservation de notre espece; l'autre 
est l'amour de la supériorite', qui produil Tambition el Finjuslice, 
l'émulation et l'industrie , sans lequel on n'aurait ni taillé les 
colonnes de Caryste, ni peinl les tableaux d'Érétrie , ni peut-étre 
plante' les vignes d'Orée. 

Dans ce moment, le Chalcidéen disail á son adversaire: Sou-
venez-vous que vous étes joués sur le théátre d'Alheñes , el qu'on 
s'y moque de cetle prononciatión barbare que vous avez appor-
tee de rÉlidef. Et rappelez-vous , disait I'Erélrien, que sur le 
méme théátre on se perraet des plaisanteries un peu plus san-

'Il iad. lib. 2, v. 537.—3 Enstatb. ibid. p. 280. —3 Strab. lib. 9 , p. 437; 
lib. 10, p. 446- Dion. Chrysost. orat. 80, p. 664.—4 Strab. lib. 10, p. 44 -̂
— 5 Liv. lib. 32 i cap. 16. — 6 Hcrodot. Jib. 6, cap. I O T . Strab. ibid. p. fáS. 
— M.iv. lib. 35, cap. 38. —8 Strab. ibid. —sJLd. ibid. Hesych, i a ' É f t f h 
tustalb. IQ ¡liad. lib. 2; p. 279. 
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glantes sur l'avarice des Chalcideens et sur la depravatíon de 
leurs moeursI. Mais enfin , disait le premier, Chaléis est une des 
plus anciennes villas de la Grece r Homere en a parlé. I I parle 
d'Ére'trie2 dans le mérae endroit, répliquait le second. — Nous 
nous enorgueillissons des colonies que nous avons autrefois en-, 
voy ees en Thrace , en Ilalie et en Sicile. — Et nous, de celles 
que nous etablímes aupres du mont Athos i . — Nos peres ge'-
mirent pendant quelque temps sous la tyrannie des riclies, et 
ensuite sous celle d'un tyran norame Phoxus ; mais ils eurent le 
eourage de la secouer et d'établir la démocratie^. — Nos peres 
ont de méme subslitué le gouvernement populaire á l'aristocra-
tique 5. — Vous ne devriez pas vous vanter de ce clxangement, 
dit le Caryslien : jamáis vos villes ne furent si florissantes que 
sous l'administration d'un petit nombre de citoyens: ce fut alors 
en eíFet que vous fítes partir ees nombreuses colonies dont vous 
venez de parler. — lis ont d'autant plus de tort, reprit l 'habi-
tant d'Orée, qu'aujourd'hui méme les Chalcideens ont la lácheté 
de supporter la tyrannie de Mnésarque, et les Erétriens celle de 
Themison5. — Ce n'est pas le eourage qui leur manque , dit 
Timagene ; les deux peuples sont braves, ils l'ont toujours ete» 
Une fois, avant que d'en venir aux mains, ils réglérent les con-
ditions du combat, et convinrent de se battre corps á corps , et 
sans se servir de ees armes qui portent la mort au loin. Cette 
conveution extraordinaire est gravee sur une colonne que j ' a i 
vue autrefois dans le temple de Diane á Erétrie 7. Elle dut faire 
couler bien du sang; mais elle dut terminer la guerre. 

Parmi les avantages dont vous vous parez , dis-je alors , i l en 
est un que vous avez passé sous silence. L'Eubée n 'aurait-el lé 
produitaucun philosophe, aucun poete célebre? Par quel hasard 
vos relations avec les Athéniens ne vous ont-elles pas inspiré le 
goút des lettres8? Ils restérent immobiles. Le capitaine donna 
des ordres á l'équipage. Nous doublámes le cap méridional de 
I'íle, et nOus entrames dans un détroit dont les rivages nous of-
fraient de chaqué cóté des villes de différentes grandeurs : nous 
passámes auprés des murs de Caryste et d'Erétrie , et nous arri^ 
vámes á Chaléis. 

Elle est située dans un endroit oü , á la faveur de deux pro-
montoires qui s'avancent de part et d'autre , les cotes de Tile 
touchent presque á celles de la Béotie 9, Ce léger intervalle, qu'on 

' Hcsych. et Suid. ¡n XuÁtc. Euslath. in iliad. lib. 2, p. 279. — 2 lliad. 
lib. 2 , v . 537. — 3 Strab. lib. 10, p. 447. Eustath. ibid. — 4 Arislot. de 
rep. lib. 5 , cap. 4) t. 2 , p, 3gi.—r5Id. ibid. cap. 6, p. 3g5. —6AEschin. 
in Cíes. p. 44^ —•-7 Sliab. ibid. p. fá8. — 8 Dicsarch. stat. Grsec. ap. geogr, 
jnin, t. a, p. 20. — sStiab. ibid. p. ^\5. 
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appelle Euripe, est en parlie comble par une digue queTimagene 
se souvenait d'avoir vu construiré dans sa jeunesse. Achacune de 
ses extrémités est une tour pour la défendre, et un pont-levis 
pour laisser passer un vaisseau C'est la qu'on voit d'une ma
niere plus sensible un phénoméne dont on n'a pas encoré penetré 
la cause. Plusieurs fois , pendant le jour et pendant la nui t , les 
eaux de la mer se portent alternativement au nord et au inidi , 
et emploient le méme temps á monter et á descendre. Dans cer-
tains jours, le flux et le reflux parait assujefi á des lois constantes 
córame celles du grand Océan. Bientót i l ne suit plus aucune 
regle2, et vous voyez d'un moment á l'autre le courant changer 
de direclion i . 

Chaléis. 

Chaléis est bátie sur le pencbant d'une montagne de méme 
nora^. Quelque considerable que soit son enceinte , on se propose 
de l'augmenter encoré 5. De grands arbres qui s'élevent dans les 
places et dans les jardins6 garanlissent les habitans des ardeurs 
du soleil; et une source abondanle , nommée la fontaine d'Are-
thuse, su£Qt á leurs besoinsV. La ville est embellie par un théátre, 
par des gyranases , des portiques , des temp'es, des statues et des 
peintures*. Son heureuse situation , ses fabriques de cuivref, son 
territoire , arrosé par la riviere de Lélantus, et couvert d'oliviers, 
attirent dans son port les vaisseaux des nations coramercantes I0. 
Les babilans sont ignorans et curieux a l'exces : ils exercent l'hos-
pitalilé envers les étrangers, et, quoique jaloux de la liberté, ils 
seplientaisément á la servitude 

Nous couchámes á Chaléis, et le lenderaain , á la pointe du jour, 
nous arrivámes sur la cote opposée, á Aulis, petit bourg auprés 
duquel est une grande baie, oü la flotte d'Agamemnon fut si 
long-leiups relenue par les vents contraires12. 

D'Aulis nous passámes por Salganée , et nous nous rendimes 
á Anl hédon par un cherain assez doux, dirigé en partie sur le 
rivage de la mer, et en partie sur une colline couverte de bois, 
de laquelle jaillissent quantité de sources l3. Anthédon est une 
petite ville avec une place ombragée par de beaux arbres, et 
entourée de portiques. La plupart des habitans s'occupent uni-
quement de la peche. Qnelqnes uns cultivent des Ierres légeres 
qui produisent beaucoup de vin et tres-peu de ble " i . 

' Diod. lib. i3 , p. 17.3.— 1 Pial, in Phsed. t. 1, p. 90.— 3 Voyaefe de Spon, 
t. a , p. i 6 í . — 4 Dieaparch. stat. Grrpc. ap. gengr. rain. t. 2 , p. 19. Eustadi. 
in iliad. lib. 2 , p. 279. Steph. in XUÁK 5 Slrab. ]ib. 10, p. 447- — 6 D"-
€»aich. ib id .—7 Ruftadi. ibid.— 8 Dicaearcb. ibid.— » Steph. ibid.— , 0 D i -
csearch. ibid. Plin. lib. 4> cap. 12, t. 1 , r- 2 I 1 - — " Dicseareh. ibid.— 
,a Strab. lib. 9 , p. 4o3. —13 Dicsearch. ibid. —>14 Id . ibid. p. 18. 
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Nous avions fait soixante-dix stades I I n'en fallait plus que 

cent soixante* pour nous rendre á Thébes I . 
Comme nous étions sur un chariot, nons primes le chemin de 

la plaine, quoiqu'il soit loug et tortueux2. Nous approchámes 
bientót de cette grande ville. A l'aspect de la citadelle que nous 
apercumes de loin , Timagene ne pouvait plus reteñir ses san-
glots. L'espérance et la crainle se peignaient tonr á tour sur son 
visage. Voici ma patrie, disait-il; voilá oüje laissai unpere, une 
mere qui m'airnaient si tendrement. Je ne puis pas me flatter de 
les retrouver. Mais j'avais un frere et une sceur : la mort les aura-
t-elle épargnés ? Ces réflexions, auxquelles nous revenions sans 
cesse, dochiraient son ame et la mienne. Ah ! combien i l m' in-
téressait daus ce moment! combien i l me parut á plaindre le 
moment d'apres ! Nous arrivámes á Thebes , et les premiers 
éclaircissemens plongerent le poignard dans le sein de mon ami. 
Les regrets de son absence avaient'precipité dans le tombeau les 
auteurs de ses jours : son frere avait péri dans un combat : sa 
soeur avait ete mariée á Athénes; elle n'était plus , et n'avait laissé 
qu'un fils et une filie. Sa douleur fut amere; mais les marques 
d'attention et de tendresse qu'il recut des citoyens de tous les 
états, de quelques parens éloignés, et surtout d'Epaminondas, 
adoucirent ses peines, et le dédomraagerent en quelque facón de 
ses pertes. 

C H A P I T R E V . 

Séjour a Thebes. Epaminondas. Philippe de Macédoine. 

DANS la relation d'un second voyage que je fis en Beotie, je 
parlerai de la ville de Thebes et des moeurs des Thébains. Dans 
mon premier voyage, je ne m'occupai que d'Epaminondas. 

Epaminondas. 

Je lu i fus présente par Timagene. I I connaissait trop le sage 
Anacharsis pour ne pas étre frappé de mon nom. I I fut touché 
du motif qui m'atlirait dans la Grece. I I me fit quelques ques-
tions sur les Scylhes. J'étais si saisi de respect et d'admiration, 
que j'hésitais á répondre. I I s'en apercut, et détourna la conver
s a r o n sur l 'exjDédit ion du jeune Cyrus et sur la retraite des D i x -
mille. I I nous pria de le voir souvent. Nous le vimes tous les 

"Dcux licúes seize cent quinze toises. — *Six licúes cent vingt toises. — 
' DicxarcU. stal. Graec. ap. geogr. min. t. 2 ^ . 17 et 19. —2 Id. ibid. p. 17. 
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jours, Nous assistíons aux entretiens qu'il avait avec les Thebalns 
les plus éclairés, avec les officiers les plus hábiles. Quoiqu'il eút 
enrichi son esprit de toutes les connaissances, i l aimait mieux 
e'couter que de parler. Ses réflexions étaieut toujours justes et 
profondes. Daus les occasions d'éclat, lorsqu'il s'agissait de se 
defendre , ses reponses étaient promptes, vigoureuses et precises. 
La conversation l'intéressait iníiiiiment lorsqu'elle roulait sur 
des matieres de piiilosophie et de politique t. 

Je me souviens avec un plaisir melé d'orgueil d'avoir véca 
familiereraent avec le plus graná Lomme peut-étre que la Grece 
aitproduit2. Et pourquoi ne pas accorder ce titre au general qm 
perfectionna l'art de la guerre, qui eífaca la gloire des généraux 
les plus célebres3, et ne fut jamáis vaincu que par la fortune'*; 
á l'homme d'Etat qui donna aux Thébains une supériorité qu'ils 
n'avaient jamáis eue , et qu'ils perdirent á sa mort5; au négo-
ciateur qui prit toujours dans les diétes l'ascendant sur les au-
tres députés de la Gréce6, et qui sut reteñir dans l'alliance de 
Thébes, sa patrie , les nations jalouses de l'accroisseraent de cetle 
nouvelle puissance; á celui qui fut aussi éloquent que la plupart 
des orateurs d 'Athénes ' , aussi dévoué á sa patrie que Leónidas8, 
et plus juste peut-étre qu'Arislide lui-méme ? 

Le portrait fidéle de son esprit et de son cceur serait le seul 
éloge digne de lui ; mais qui pourrait développer cette philoso-
phie sublime qui éclairait et dirigeait ses actions ; ce génie si 
étincelant de lumiéres, si fécond en ressources; ees plans con-
certés avec tant de prudence, exécutés avec lánt de prompti-
tude ? Comment représenter encoré eette égalité d 'áme, cette 
intégrité de moeurs a, cette dignité dans le maintien et dans les 
manieres, son attention á resj)ecter la vérité jusque dans les 
moindres choses , sa douceur, sa bonté , la patience avec laquelle 
i l supportait les injustices du peuple et celles de quelques uns de 
ses amis 9 ? 

Dans une vie ou l'homme privé n'est pas moins admirable que 
l'homme public, i l sufíira de choisir au hasard quelques traits 
qui serviront á caractériser l'un et Tautre. J'ai déjá rapporté ses 
principaux exploits dans le premier chapitre de cet ouvrage. 

Samaison était moins l'asile que le sanctuaire de la pauvreté. 

'Píep. in Epam. cap. 3.— 2 Cicer. de orat. lib. 3, cap. 34, t. i , p. 3i3; 
id. tuscul. lib. i , cap. 2 , t. 2, p. 234. —3 Diod. lib. T 5 , p. 356 et 396. 
AElian. var. hist. lib, 7, cap. 1 i — < Polyb. lib. 9, p. 548.—5Id. lib. 6, 
p. 488. Diod. ibid. p. 388 el 397. Pausan, lib. 8, cap. 11 , p. 622. Wep. ibid. 
cap. 10. —6 Id. ibid. cap. 6.— ^ Cicer. in Brut. cap. i3 , t. 1 , p. 346.-— 
8 Id. de fin. lib. 2, cap. 19, t. 2 , p. 123. —aVoyez la note X I I h la fin da 
volume. —sNcp . ibid. cap. 3. PiiU. in Pelop. p. 290. Pausan, ibid. lib. 8^ 
cap. p. 699. , 
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Elle y régnait avec la joie puré de l'innocence , avec la paix inal-
te'rable du bonheur, au milieu des autres vertus auxquelles elle 
prétait de nouvelles forces, et qui la paraient de leur éclat. Elle 
y régnait dans un denúment si absolu, qu'on aurait de la peine 
a le c r o i r e P r é t á faire une irruption dans le Péloponese, Epa-
minondas fut oblige de travailler á son équipage. I I emprunta 
cinquante draclimes a ; et c'était á peu pres dans le temps qu'il 
rejetait avec indignation cinquante pieces d'or qu'un prince de 
Tbessalie avait osé lui offrir2. Quelques Thébains essayerent 
vaineraent de partager leur fortune avec l u i ; mais i l leur faisait 
partager l'honneur de soulager les malheureux. 

Nous le trouvámes un jour avec plusieurs de ses amis qu'il avait 
rassemblés. I I leur disait: « Sphodrias a une filie en age d'étre 
» mariée. 11 est trop pauvre pour lui constituer une dot. Je vous 
;> ai taxés chacun en particulier suivant vos facultés. Je suisobligé 
» de rester quelques jours chez moi; mais, á ma premiére sortie , 
» je vous présenterai cet honnéte citoyen. I I est juste qu'il re-
» coive'de vous ce bienfait, et qu'il en connaisse les auteurs 3. >> 
Tous souscrivirent á cet arrangement, et le quittérent en'le re— 
mercianl de sa confiance. Timagene , inquiet de ce projet de 
retraite , lui en demanda le motif. I I répondit simplement: «Je 
» suis obligé de faire blanchir mon mantean4. -> En eífet, i l n'en 
avait qu'un. 

Un moment apres entra Micythus. C'était un jeune homme 
qu'il aimait beaucoup. « Diomédon de Cyzique est arrivé , dit 

Micythus ; i l s'est adressé a moi pour l'introduire aupres de 
vous. I I a des propositions á vous faire de la part du roi de 
Perse, qui l'a chargé de vous remettre une somme considé-
rable. I I m'a méme forcé d'accepter cinq talens. — Faites-le 
venir, répondit Epaminondas. Écoutez, Diomédon , lui d i t - i l : 
si les vues d'Artaxerxés sont conformes aux intéréts de ma 
patrie, je n'ai pas besoin de ses présens : si elles ne le sont 
pas, tout l'or de son Empire ne me ferait pas trahir mon de-
voir. Yous avez jugé de mon coeur par le vótre : je vous le 
pardonne ; mais sortez au plus tót de cette ville, de peur que 
vous ne corrompiez les habitans5. Et vous, Micythus, si vous 
ne rendez a l'instant méine l'argent que vous avez regu , je vais 
vous livrer au magistrat. » Nous nous étions écartés pendanfc 

cette conversation, et Micythus nous en fit le récit le moment 
d'apres. 

La legón qu'il venait de recevoir, Epaminondas l'avait donnée 

1 Front. strateg. lib. 4 , cap. 3. — « Quarante-cinq livres. — 3 AElian. var. 
bist. lib. II , cap. 9. Plnt. in apophtli, t. 2 , p. 198.—3 Nep. iu Epam.cap. 3. 
—4 AEliaa. ibid. lib. 5 , cap. 5. —5 l í ep . ibid. cap. 4- AEIian. ibid. 
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plus d'une fois á ceux qui Tentouraient. Pendant qu'il comman-
dait l'armée , i l apprit que son écuyer avait vendu la liberté d'un 
caplif. « Rendez-moi raon bouclier , luí d i t - i l ; depuis que l'ar-
» geiit a semille vos raains, vous n'étes plus fait pour me suivre 
» dans les dangers ̂  » 

Zélé disciple de Pythagore, i l en imitait la frugalité. I I s'etait 
interdit l'usage du vin, et prenait souvent un peu de miel pour 
toute nourriture2. La musique, qu'il avait apprise sous les plus 
hábiles maítres, charmait quelquefois ses loisirs. II excellait dans 
le jeu de la fláte ; et, dans les repas oü i l était prié , i l chantait 
á son lour en s'accompagnant de la lyre 3. 

Plus i l était facile dans la sociélé, plus i l était sévere lorsqu'il 
fallait maintenir la décence de chaqué état. Un homme de la lie 
du peuple et perdu de débauche était détenu en prison. « Pour-
» quoi, dit Pélopidas a son ami , m'avez-vous refusé sa gráce 
» pour l'accorder á une courtisane ? — C'est, répondit Epami-
j) nondas, qu'il ne convenait pas á un homme tel que vous de 
» vous intéresser á un homme tel que lui 4. » 

Jamáis i l ne brigua ni ne refusa les charges publiques. Plus 
d'une fois i l servit comme simple soldat sous des généraux sans 
expérience , que l'intrigue lui avait fait préférer. Plus d'une fois 
les troupes, assiégées dans leur camp et réduites aux plus fá-
ebeuses extrémités, implorérent son secours. Alors i l dirigeait 
les opérations, repoussait l'ennemi, et ramenait tranquillement 
l 'armée, sans se souvenir de l'injustice de sa patrie, ni du service 
qu'il venait de lui rendre 5. 

I I ne négligeait aucune circonstance pour relever le courage 
de sa nation et la rendre redoulable aux autres peuples. Avant 
sa premiére campagne du Péloponese, i l engagea quelques Thé-
bains a lutter contre des Lacédémoniens qui se trouvaient á 
Thébes : les premiers eurent l'avantage ; et des ce moment ses 
soldats commencérent á ne plus craindre les Lacédémoniens6. 
I I campait en Arcadie; c'était en hiver. Les députés d'une ville 
voisine vinrent lui proposer d'y entrer, et d'y prendre des loge-
mens. « Non, dit Epaminondas á ses officiers; s'ils nous voyaieut 
i» assis auprés du feu, ils nous prendraient pour des horames 
» ordinaires. Nous reslerons ici malgré la rigueur de la saison. 
» Témoins de nos luttes et de nos exercices, ils seront frappés 
» d'étonnement 7. » 

1 AEIiatí. var, hist. lib. n , cap. g. Plut. in apophth. t. 2, p. 194.—a Athen. 
lib. 10, p. 419- —3 Cicer. tuscul. lib. j , cap. 2 , t. 2 , p. 284. Athen. lib. 4> 
p. 184. INÍcp. in Epam. cap. 2.— 4 Plut. de rei gcr. prnec. t. 2, p. 808.—5 Kep. 
ibid. cap. 7. — 6 Polyaea. strateg. lib. 2 , cap. 3; § 6. — 7piut. an seni, ete. 
p. 788. 



D ' A N A C H A R S I S . 269 
Daiphantus et lollidas, deux officiers generanx quí avaient 

merite son estime , disaient un jour á Timagéne : Vous l'admire-
riez bien plus, si vous l'aviez suivi dans ses expéditions ; si vous 
aviez e'tudié ses marches , ses campemens, ses dispositions avant 
la bataille , sa valeur brillante et sa présence d'esprit dans la 
mélee ; si vous l'aviez vu tonjours aclif, toujours tranquiüe, pe-
nétrer d'un coup d'oeil les projets de l'ennemi, luí inspirer une 
sécurité funeste , multiplier autour de luí des piéges presque ine
vitables 1 , maintenir en méme teraps la plus exacte discipline 
dans son armée , réveiller par des moyens imprévus l'ardeur de 
ses soldats3, s'occuper sans cesse de leur conservation , et sur-
tout de leur honneur. 

C'est par des atfentions si touchantes qu'il s'est attiré leur 
amour. Excedes de fatigue, tourmente's de la faim, ils sont tou
jours préts á exécuter ses ordres, á se préeipiter dans le danger^. 
Ces terreurs paniques si fréquentes dans les autres arraées soiit 
inconnues dans la sienne. Quand elles sont pres de s'j glisser, i l 
sait d'un mot les dissiper ou les tourner á son avantage/*. No; s 
etions sur le point d'enti'er dans le Pélopouese : l'arme'e ennemie 
vint se camper devant nous 5. Pendant qu'Epaminondas en exa
mine la posilion , un coup de tonnerre répand Talarme parmi ses 
soldats. Le devin ordonne de suspendre la marche. On demande 
avec eífroi au general, ce qu'annonoe un pareil présage : « Q-ae 
•i l'ennemi a choisi un mauvais camp , » s'écrie-t-il avec assu-
rance. Le courage des troupes se ranime . et le lendemain elles 
forcent le passagetí. 

Les deux oíflciers thébains rapportérent d'autres faits que je 
supprime. J'en omets plusieurs qui se sontpassés sous mes yeux , 
et je n'ajouter qu'une reflexión. Epaminondas, sans ambition , 
sans vanité, sans intérét, eleva en peu d'années sa nation au point 
de grandeur oh nous avons vu les Thébains. I I opera ce prodige, 
d'abord par l'influence de ses vertus et de ses talenñ : en méme 
temps qu'il dominait sur les esprits par la supe'riorité de son ge-
nie et de ses lumieres, i l disposait á son gre des passions des 
autres, parce qu'il était maítre des siennes. Mais ce qui accéléra 
ses succes, ce fut la forcé de son caractere. Son ame inde'pen-
dante et altiere fut indignée de bonne heure de la domination 
que les Lacédémoniens et les Athéniens avaient exerce'e sur les 
Grecs en general, et sur les Thébains en particulier. I I leur voua 
une haine qu'il aurait renfermée en lui-méme ; mais, des que sa 
patrie lui eut confié le soin de sa vengeance, i l brisa les fers des 

1 Polyren. stratcg. lib. 2 , cap. 3 .—»Id. ibid.— 3 Xenoph. liist. grjec. lib. 7, 
p. 645. —4Dio(1. lib. i 5 , p. 867 et 368. Polysn. ibid. ^ 3 et 8. — ! D i o d . 
ibid. p. 38o. — 6 Polyajn. ibid- § 3. 
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nations, et devint conquérant par devoir. I I forma le projel aussi 
hardi que nouveau d'attaquer les Lacedemoniens jusque dans le 
centre de leur Empire, et de les depouiller de cette prééminence 
dont ils jouissaient depuis tanl de siecles ; i l le suivit avec obsti-
nation , au mepris de leur puissance, de leur gloire, de leurs al-
liés, de leurs ennemis, qui voyaient d'un oeil inquiet ees progres 
rapides des Thebains. 

I I ne fut point arrété non plus par l'opposition d'un parti qui 
s'était formé á Thébes, el qui voulait la paix parce qu'Epami-
nondas voulait la guerre1. Ménéclidés était á la tete de cette 
faction. Son éloquence, ses dignite's, et l'attrait que la plupart 
des hommes ont pour le repos , lui donnaient un grand crédit 
sur le peuple ; mais la fermeté d'Epaminondas détruisit k l̂ a fin 
ees obstacles , et tout était disposé pour la campagne quand nous 
le quittámes. Si la mort n'avait terminé ses jours au milieu d'un 
triomphe qui ne laissait plus de ressources aux Lacédémoniens, 
i l aurait demandé raison aux Athéniens des victoires qu'ils avaient 
remportées sur les Grecs , et enrichi , comrne i l le disait lui-
méme , la citadelle de Thébes des monumens qui décorent celle 
d'Athénes 2. 

Nous avions souvent occasion de voir Polymnis , pére d'Epa
minondas. Ce respectable vieillard était moins touché des hom-
raages que Ton rendait á ses vertus que des honneurs que l'on 
décernait á son fils. I I nous rappela plus d'une fois ce sentiment 
si tendré qu'au milieu des applaudissemens de l'armée , Epami-
nondas laissa éclater aprés la bataille de Leuctres : « Ce qui me 
» ílatte le plus , c'est que les auteurs de mes jours vivent encoré, 
» et qu'ils jouiront de ma gloire 3. » 

Philippe. 

Les Thebains avaient chargé Polymnis de veiller sur le jeune 
Philippe, frére dePerdicas , roi de Macédoine4. Pélopidas, ayant 
pacifié les troubles de ce royanme, avait recu pour otages ce 
prince et trente jeunes seigneurs macédoniens5. Philippe, age 
d'envirón dix-huit ans, réunissait deja le talent au désir de plaire. 
En le voyant, on était frappé de sa beauté6; en l'écoutant, de son 
esprit, de sa mémoire, de son éloquence , et des gráces qui don
naient tant de charmes á ses paroles 7. Sa gaieté laissait quelque-
fois échapper des saillies qui n'avaient jamáis rien d'offensant, 
Doux , affable , généreux, prompt á discerner le mérito , per-

' Nep. in Epam. cap. 5. —2 AE.>chin. de fals. leg. p. 41 T. — 3 Plnt. in Co-
riol. t. 1 , p. 2i5. — 4 Diod. lib. 16, p. 407-— 5P)at. in Pelop. t. 1, p. 291. 
Diod. Ijb. i 5 , p. 879. Justin. lib. 7 , cap. 5. Oros. lib. 3 , cap. i3 ; p. 167.— 
6AEschin. ibid. p. 402 e t 4 i 3 . — ^ I d . ibid. p. 4oi« 
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sonne ne connut míeux que luí l'art et la neeessite de s'insinuer 
dans les coeurs *. Le pythagoricien Nausithoüs , son instituleur, 
iui avait inspiré le goút des lettres qu'il conserva toute sa vie, et 
donné des lecons de sobriete qu'il oublia dans la suite 2. L'amour 
du plaisir percait au milieu de tant d'excellentes qualités, mais i l 
n'en troublait pas l'exercice; et Fon présumait d'avance que , si 
ce jeune prince montait un jour sur le t roné, i l ne serait gouverne 
ni par les affaires ni par les plaisirs. 

Philippe était assidu aupres d'Epaminondas : i l étudiait dans 
le génie d'un grand homme le secret de le devenir un jour3 : i l 
recueillait avec empressement ses discours, ainsi que ses exem-
ples; et ce fut dans cette excellente école qu'il apprit á se mode-
rer 4 , á entendre la verite , a revenir de ses erreurs, á eonnaítre 
les Grecs , et á les asservir. 

C H A P I T R E V I . 

Départ de Thhhes. Arrivée a Athenes. Hahitans de VAttique. 

J'AI dit plus haut qu'il ne restait á Timagéne qu'un neveu et 
une niece , établis á Athenes. Le neveu s'appelait Philotas, et la 
niece Epicbaris. Elle avait épousé un riche Athénien nomme 
Apollodore. lis vinrent á Thebes des les premiers jours de notre 
arrivée, Timagéne goúta dans leur société une douceur et une 
paix que son coeur ne connaissait plus depuis long-temps. Philo
tas était de méme age que moi. Je commencai á me lier avec 
luí; et bientót i l devint mon guide , mon compagnon, mon ami, 
le plus tendré et le plus fidéle des amis. 

lis nous avaient fait promettre, avant leur départ , que nous 
irions bientót les rejoindre. Nous primes congé d'Epaminondas 
avec une douleur qu'il daigna partager, et nous nous rendímes á 
Athenes le 16 du mois anthestérion, dans la deuxiéme année de 
la cent quatriéme olympiade a. Nous trouvámes dans la maison 
d'Apollodore les agrémens et les secours que nous devions atten-
dre de ses richesses et de son crédit. 

Le lendemain de mon arrivée, je courus á l 'Académie; j'aper-
cus Platón ; j 'allai á l'atelier du j)eintre Euphranor. J'étais dans 
cette espéce d'ivresse que causent au premier moment la p r é -

1 Diod. lib. 16, p. 482. Plut. an seni, etc. t. 2, p. 806. —1 Cleru. Alex. 
padagog. lib. 1, p. T3O. Diod. ibid. p. 407. Athen. lib. 4> P- ífi?; bb. 6 , 
p. 260. — 3 Plut. in Pelop. t. 1 , p. 292.—*Id. conjug. praec. t. 2 , p. 
id. in apophth.. p. 177. — a L e i3 raars de Tan 862 avant J. C . 
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sence des hommes célebres et le plaisir de les approcher. Je 
íixai ensuite mes regards sur la ville; et pendant quelques jours 
j'en admirai les monumens, et j'en parcourus les dehors. 

Athénes est comme divise'e en trois parties, savoir : la "cita-
delle, construite sur un rocher; la ville , situee autour de ce 
rocher 1 ; les ports de Phalere, de Munychie et du Pirée. {Alias, 
p l . 10.) 

C'est sur le rocher de la citadelle 2 que s'e'tablirent les premiers 
habitans d'Alheñes ; c'est la que se trouvait l'ancienne ville. 
Quoiqu'elle ne fút naturellemenl accessible que du cote du sud-
ouest 3 , elle était partout environnée de raurs qui subsislent 
encoré'f. 

Le circuit de la nouvelle ville est de soixante stadesa5. Les 
murs flanqués de lours 6 , et eleves á la háte du temps de The-
mistocle , offrent de toutes parts des fragmens de colonnes et des 
débris d'architecture , méiés confuséiuent avec les matériaux 
informes qu'on avait eraployes á leur conslruction 7. 

D é l a ville partent deux longues murailles, dont Tune, qui 
est de trente-cinq slades ^ , aboulit au port de Plialere ; et l'au-
tre , qui est de quaraufe stades c , á celui du Pirée. Elles sont 
presque enliérement ferraées á leur exlréraité par une troisieme, 
qui embrasse , dans un circuit de soixante stades 8, ees deux 
ports, et celui de Munychie situé au milieu ; ef comme, outre 
ees ports, Ies trois murailles renfermenl encoré une foule de 
maisons , de temples et de monumens de toule espcceS, on peut 
diré que l'enceinle totale de la ville est de pres de deux cents 
stades d io. 

Au sud-onest, et tout prés de la citadelle, est le rocher du 
Muséum , séparé par une petile vallee d'une colline oh l'Aréopage 
tient ses séances. D'autres éminences concoureut á rendre le sol 
de la ville extrememenl inégal. Elles donneut naissance á quel
ques faibles sources qui ne sufíisent pas aux habitans lis sup-
pléent á cette disetle par des puits et des cilernes , oü Teau 
acquiert une fraicheur qn'ils recherchenl avec soin 12. 

Les rúes , en général, n'ont point d'alignement. La plupart 
des maisons sont petites et peu commodes lB. Quelques unes,plus 

"Arislid. panath. t. i , p. gp. — 2 Thrcyfl. lib. i2 , cap. T5. — 3 Pausan, 
lib. i , cap. 22, p. 5 i . Wbel . voyag. du Lev. t. 2, p. 4T5.— 4 Herodot. lib. 6, 
cap. 137. Pausan. Jib. r, cap. 28, p. 67.—a Peiix Hénes six cent soixante-
dix toises.— 5Tlmcyd. ibid. cap. i3. Sobo!, ibid —6 Id. ibid. cap. 17.— 
7 Tbncyd. lib. 1, cap. g3.—''Une liene hnit cent sepi loises el demie.— 
« Uno iicne douze cent quaue-vingts toises.— 8 Tbucyd. lib. 2, cap. i3 .— 
s Id. ibid. cap. 17. Pausan, ibid. cap. 1 et 2 —''Sept licúes qnatoize cents 
toises. —10 Dion. Chrysost. orat. 6, p. 87. — " Plat. ¡p Lysv t. 2, p. 2o3. 
Suab, lib. 9, p. 397.— iaTbeopbr. cbaract. cap. 20.— 13Ditíaiarcb. cap. 8. 
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tnagmifiques, laissent á peine entrevoir leurs ornemens k travers 
tine cour, ou plutót une avenue longue et étroite A u dehors, 
tout respire la simplicite ; et les étrangers , au premier aspect, 
clierchent dans Athenes cette ville si célebre dans l'univers 2 ; 
mais leur admiration s'accroit insensiblement lorsqu'ils exami-
nent á loisir ees temples , ees portiques , ees e'difices publics que 
tous les arts se sont disputé la gloire d'embellir, 

L'Ilissus et le Céphise serpentent autour de la ville ; et, prés 
de leui's bords, on a ménagé des promenades publiques. Plus 
lóin, et á diverses distances , des colimes couvertes d'oliviers , de 
lauriers ou de vignes, et appuyées sur de hautes montagnes, 
forment comrae une enceinte autour de la plaine , qui s'étend 
vers Je midi jusqu'á la mer. 

L'Atlique est une espéce de presqu'íle de forme triangulaire.1 
Le cófé qui regarde l'Argolide peut avoir, en droite Hgne, trois 
cent cinquante-sept stadesa; celui qui borne la Béolie, deux 
cent trenle-cinq b ; celui qui est á l'opposite de l'Eubée , quatre 
ceat sixc. Sa surface est de cinquante-trois mille deux cents stades 
carrés^ : je n'y comprends pas celle de l'ile de Salamine , qui 
n'est que de deux mille neuf cent vingt-cinq stades carrés ';. 
{Atlas, p l . I I . ) / 

Ce petit pays, partout entrecoupé de montagnes et de ro-
chers, est trés-stérile de lui-méme ; et ce n'est qu'á forcé de 
culture qu'il rend au laboureur le fruit de ses peines : mais les 
lois, l'industrie, le commerce et Textrérae pureté de l'air y ont 
tellement favorisé la population , que l'Attique est aujourd'hui 
couverte de haraeaux et de bourgs dont Atliénes est la capitaleA 

On divise les habitans de TAttique en trois classes. Dans la 
premiere sont les citoyens ; dans la seconde , les étrangers domi
cilies ; dans la troisiéme , les esclaves. 

Esclaves. 

On distingue deux sortes d'esclaves , les uns Grecs d'origine. 
Ies autres étrangers. Les premiers , en général , sont ceux que 
le sort des armes a fait tomber entre les mains d'un vainqueur 
irrité d'une trop longue résistance3 ; les seconds viennent de 
Thrace , de Phrygie , de Carie^, et des pays habites par les 
barbares 4. 

'Eustatb. in iliad. l¡b.r8, v. 435. Dirlym. ibid. Hesycb. in 'EvaTr. Vitruv. 
lib. 6 , cap. I O . — 2 Dicaearcb. ibid,—^Environ treize lieues et demit". 
* Prés de neuf lieues. — cQuinze lieues sept cent soixante - sept toiísa. 

Soixante-seize lieues carrees.—e Euviron quatre lieues carrees.—f 'Vovpz 
la carte de PAltique. — 3 Tbucyd. lib,. 3 , cap. 68. —g Les esclaves étrangers 
portaient parmi les Grecs le nom de leur nation : Tun s'appelait Carica, 
Pautre Tbrace, etc. — 4 Euripid. in Alcest. v. 675. 

i . , 18 
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Les esclaves de tout age , de tout sexe et de toute nation, sont 

un objet considerable de commerce dans toute la Grece. Des 
négocians avides en transportent sans cesse d'un lieu dans un 
autre, les entassent córame de viles marchandises dans les places 
publiques; et lorsqu'il se présente un acquéreur, ils les obligent 
de danser en rond, afin qu'on puisse juger de leurs forces et de 
leur agilité1. Le prix qu'on en donne varié suivant leurs talens. 
Les uns sont estimés trois cents drachmesa, les autres six cents62. 
Mais i l en est qui coutent bien davantage. Les Grecs qui tombent 
entre les mains des pirates sont mis en vente dans des villes 
grecques , et perdent leur liberté iusqu'á ce qu'ils soient en élat 
de payer une forte rancon 3. Platón et Diogéne éprouvérent ce 
malbeur; les amis du premier donnerent trois mille dracbmes 
pour le racheter c ̂ ; le second resta dans les fers , et apprit aux 
fils de son maítre á étre vertueux et libres5. 

Dans presque toute la Grece, le nombre des esclaves surpasse 
infiniment celui des citoyens6. Presque partout on s'épuise en 
eíForts pour les teñir dans la dépendance 7. Lacédémone, qui 
crojait par la rigueur les forcer á l'obéissance, les a souvent 
poussés á la révolte. Athenes, qui voulait par des voies plus 
douces les rendre fidéles, les a rendus insolens8. 

On en compte environ quatre cent mille dans TAttique 9. Ce 
sont eux qui cultivent les terres, font valoir les manufactures, 
exploitent les mines, travaillent aux carrieres, et sont cliargés 
dans les maisons de tout le détail du service : car la loi défend 
de nourrir des esclaves oisifs ; et ceux qu i , nés dans une condi-
tion servile, ne peuvent se livrer á des travaux pénibles , táchent 
de se rendreutilespar l'adresse, les talens et la culture des arts10. 
On voit des fabricans en employer plus de cinquante '^dont ils 
tirent un profit considérable. Dans telle manufacture un esclave 
rend, de produit net, cent dracbmes par an^12; dans telle autre, 
cent vingt dracbmes613. 

I I s'en est trouvé qui ont mérité leur liberté en combattant 
pour la république et d'autres fois en donnantá leurs raaítres 
des preuves d'un zele et d'un attacbement qu'on cite encoré pour 
exemple15. Lorsqu'ils ne peuvent l'obtenirpar leurs services, ils 

1 Men. ap. Harpocr. in KVKÁÓI. — A Deux cent soixante-dix livres.— JCraq 
cent quaranle livres. —2 Dcmosth. in aphob. i^p. 896. — 3 Andoc. de mystcr. 
p. T8. Terent. in eunuch. act. 1, scen. 2. — ^ j)eux mii]e ^p,. cents iivics. 
— 4Diog. Laert. in Plat. lib. 3 , §20 . — 5Id. ibid. § 29. —6 Athen. lib. 6, 
p. 2-72.— 'Plat. de leg. lib. 6, t. 2, p. 776. —8 Xenopb. de rcp. Ailien. 
p. 693.—9 Athen. i b i d . — U l p i a n . in Mid. p. 683.—,'1 Plat. de rep. lib. 9, 
t. 2, p. 578. Demoslb. ibid.—d Quatre-vingt-dix livres. — 1,2 Demosth. ibid. 
— «Cent Imit livres. — 13 AEschin. in Tim. p. 278.— Arisloph. in ran. 
v. 705. •— 15 Plat. ibid. 
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Tacheteritpar un pécule qu'il leur est permis d'acquérir % et dout 
ils se servent pour faire des présens á leurs maitres dans des oc-
casions d'éclat; par exemple, lorsqu'il naít un enfant dans la 
maison, ou lorsqu'il s'y fait un mariage2. 

Quand ils manquent essentiellement á leurs devoirs, leurs 
maitres peuvent les charger de fers 3, les condamner á tourner 
la meule du moulin^, leur interdire le mariage, ou les séparer 
de leurs femmes 5 ; mais on ne doit jamáis altenler a leur vie : 
quand on les traite avec cruauté , on les forcé á déserter, ou du 
moins á chercher un asile dans le temple de Thesee G. Dans ce 
dernier cas , ils demandent á passer au service d'un maltre moins 
rigoureux?, et parviennent quelquefois á se soustraire au joug 
du tyran qui abusait de leur faiblesse8. 

C'est ainsi que les lois ont pourvu á leur súreté ; mais quand 
ils sont intelligens , ou qu'ils ont des talens agreables , l'intérét 
Ies sert mieux que les lois. lis enrichissent leurs maitres ; ils 
s'enrichissent eux-mémes en retenant une partie du salaire qu'ils 
recoivent des uns et des autres. Ces profits tnultiplie's les mettent 
en état de se procurer des protections, de vivre dans un luxe 
révoltant , et de joindre l'insolence des prétentions á la bassesse 
des sentimens 9. 

I I est défendu, sous de tres-grandes peines, d'infliger des coups 
á l'esclave d'un autre, parce que toule violence est un crime 
centre l'Etat10 ; parce que , les esclaves n'ayant presque rienqui 
les caractérise á l'extérieur a, i'outrage , sans cette l o i , pourrait 
tomber sur le citoyen, dont la personne doit étre sacrée 

Quand un esclave est aí íranchi, i l ne passe pas dans la classe 
des citoyens , mais dans celle des domicilies, qui tient á cette 
derniere par la liberté, et á celle des esclaves par le peu de con-
sidération dont elle jouit. 

Etrangers domicilies. 

Les domicilies , au nombre d'environ dix mille12, sont des 
etrangers établis avecleurs familles dans l'Attique l3 ; la plupart 
exercant des métiers , ou servant dans la marinel¿i; proteges par 

1 Dion. Chrysost. oral. i 5 , p. —2 Terent. in Phorm. act. i , sccn. i . 
—3 Athen. lib. 6, p. 272. — * Terent. in Andr. act. 1 , scen. 3. — 5Xenoph. 
oecon. p. 84-—6 Poli. lib. 7, cap. 12, p. 69^. —7 Plut. de snperst. t. 2 , 
p. 166. —8 Demosth. in Mid. p. 611. Pet. leg. attic. p. 178.—9 Xenoph. de 
rep. Athcn. p. 698. —10 Demosth. ibid. p. 6io. Athen. ibid. p. 266 et 267. 
— a Les esclaves etaient oblige's de raser leur tete (Aristoph. in av. v. 912. 
Schol. ibid.); mais ils la convraient d'un bonnet. ( Id . in vesp. v. 44^-) Léurs 
habillemens devaient n'aller que jusqu'aux genoux ( id. in Lysis. v. I I 5 3 . 
Schol. ibid ) ; mais bien des citoyens en poi taient de semblables.— 11 XcnopL, 
ibid.— 12 Athen. ibid. p. 272. — 13 Harpocr. in M t J o U . — "í'Xcnoph. ibid» 
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le gouvernement, sans y participer; libres et dependans; útiles 
á la republicjue, qui les redoute, parce qu'elle redoute la liberté 
séparée de l'amour de la patrie ; meprises du peuple , fier et ja-
loux des distinctions attache'es á l'état de citoyen 

lis doivent se choisir parmi les citoyens un patrón qui réponde 
de leur conduite 2, et payer au trésor public un tribut annuel de 
douze drachmes'2 pour les chefs de famille, et de six drachmes6 
pour leurs enfans 3. lis perdent leurs biens quand ils ne rem-
plissent pas le premier de ees engagemens, el leur liberté quand 
ils violent le second^ ; mais s'ils rendent des services signalés a 
l 'Etat, ils obtiennent l'exemption du tribut5. 

Dans les cérémonies religieuses , des fonctions particulieres les 
distinguent des citoyens : les bommes doivent porter une partie 
des offrandes, et leurs femmes étendre des parasols sur les fetnmes 
libres6. Ils sont enfin exposés aux insultes du peuple, et aux traits 
ignominieux qu'on lance centre eux sur la scene7. 

On a vu quelquefois la république en faire passer un tres-grand 
nombre dans la classe des citoyens , épuisée par de longues 
guerres8. Mais s i , par des manoeuvres sourdes , ils se glissent 
dans cet ordre respectable , i l est permis de Ies poursuivre en 
justice, et quelquefois méme de les vendré comme esclaves 9. 

Les affranchis, inscrits dans la méme classe, sont sujets au 
méme t r ibut , á la méme dépendance, au méme avilissement. 
Ceux qui sont nés dans la servitude ne sauraient devenir c i 
toyens 10 ; et tout patrón qui peut, en justice réglée, convaincre 
d'ingratitude á son égard l'esclave qu'il avail aíFranchi, est au-
torisé á le remettre sur-le-champ dans les fers , en lui disant: 
« -Sois esclave , puisque tu ne sais pas étre libre » 

La condition des domiciliés commence á s'adoucirI2. Ils sont 
depuis quelque temps moins vexés, sans étre plus satisfaits de 
leur sort, parce qu'aprés avoir obtenu des égards , ils voudraient 
avoir des distinctions , et qu'il est difficile de n'étre rien dans une 
ville oü tant de gens sont quelque cbose. 

Citoyens. 

On est citoyen de naissance lorsqu'on est issu d'un pére et 
d'une mere qui le sont eux-mémesl3; et l'enfant d'un Athénien 

« AElian. var. hist. lib. 6, cap. I . — 2 Harpocr. et Suid. in Ufo?¿Tija: Hyper. 
ap. Harpocr. in'Awpoo-.—« Dix livres seizc sous.—6 Cinq livres hnit sons. 

3 Isseus ap. Harpocr. in M í l o t » . Poli. lib. 3 , cap. 4 , § 55. — 4 Pet. leg, 
attic. p. 172.— 5 Id . ibid. p. 169. — 6 AElian. ibid. Periz. ibid. Harpocr. in 
MtíoU. et in Sxíéíp. Suid. et Hesych. in .Sxeí'íp. — ? Aristoph. in Acharn. 
v. 607. — 8 Diod. lib. i3 , p. 216. — 9 Pet. ibid. p. i3^. — 10 Dion. Chrysost. 
orat. i5, p. 239. — " Val. Max. lib. 2 , cap. 6, — 41 Xeuopb, de rep. Athen, 
r . 693. —13 Pet. ibid. p. i38. 
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tjuí épouse une etrangere ne doit avoir d'autre état que celui de 
sa mere. Périclés fit cette loi dans un temps oii i l voyait autour 
de lui des enfans propres á perpétuer sa maison. I I la fit exécuter 
avec tant de rigueur , que prés de cinq mille hommes exclus du 
rang de citoyens furent vendus á l'encan. I I la viola quand i l ne 
lui resta plus qu'un fils, dont i l avait declaré la naissance ille'-
gitime 1. 

Les Athéniens par adoption jouissent presque des mémes droits 
que les Athéniens d'origine. Lorsque, dans les commencemens , 
il fallutpeuplerl'Attique, on donna le titre de citoyen átousceux 
qui venaient s'y établir 2. Lorsqu'elle fut suffisamment peuplée, 
Solón ne l'accorda qu'á ceux qui s'y transportaient avec leur fa-
mille, ou qui, pour toujours exilés de leur pays , cherchaient ici 
un asile assuré3. Dans la suite on le promit á ceux qui rendraient 
des services a l'Élat ^; et comme rien n'est si honorable que d'ex-
citer la reconnaissance d'une nation éclairée, des qué ce titre fut 
devenu le prix du bienfait, i l devint l'objet de l'ambition des sou-
verains, qui lui donnérent un nouveau lustre en l'obtenant, et 
un plus grand encoré lorsqu'ils ne l'obtenaient pas. E.efusé autre-
fois á Perdicas , roi de Macédoine, qui en était digne 5 ; accordé 
depuis avec plus de facilité6 á Evagoras , roi de Chypre, á Denys, 
roi de Syracuse, et á d'autres princes, i l fut extrémement re-
cherché tant que les Athéniens suivirent á la rigueur les lois 
faites pour empécher qu'on ne le prodiguát : car i l ne suffit pas 
qu'on soit adopté par un décret du peuple; i l faut que ce décret 
soit confirmé par une assemblée oü six mille citoyens donnent 
secretement leurs suffrages; et cette double élection peut étre 
attaquée par le moindre des Athéniens , devant un tribunal qui 
a le droit de réformer le jugement du peuple méine 7. 

Ces précautions , trop négligées dans ees derniers temjjs , ont 
placé dans le rang des citoyens des hommes qui en ont degradé 
le titre8, et dont Texemple autorisera dans la suite des choix 
encoré plus déshonorans. 

Qu compte parmi les citoyens de l'Attique vingt mille hommes 
en état de porter les armes 9. 

Tous ceux qui se distinguent par leurs richesses , par leur 

'Plut. inPericl. p. 172. AElian. lib. 6 , cap. 10; lib. i3 , cap. 24. Suid. iu 
AIJWOTI-, Schol. Aristopb, in vesp. v. 716. —2 Thucyd. lib. 1, cap. 2. Schol. 
ibid.—3 Plut. in Solón, t. j , p. g i . — * Demostb. in Neaer. p. 861. — 5 I d . 
de oíd. rep. p. 126. Meurs. de fort. Athen. p. 1702.— 6Epist. Phil. ad Athen. 
in oper. Demosth. p. i i5 . Isocr. in Evag. t. 2 , p. 97. — 7 Demosth. ibid, 
p. 875.— 8Id. de rep. ordin. p. 126.— 9 Plat. in Crit. t. 3 , p. 112. Denioslh. 
in Aristog. p. 836. Plut. ibid. Philocbor. ap. Schol. Pind. olymp. g , 
v. 6.7; ¡d. ap. schol. Aristopb. ibid. Ctesicl, ap. Athen. lib. 6 , cap. 2.0̂  
p. 372. 
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naissance, par leurs vertus et.par leur savoir 1 ? forment i c i , . 
comme presque partout ailleurs , la principale classe des c i -
toyens, qu'on peut appeler la classe des notables. 

On y compi'end les gens riches, parce qu'ils supportent Ies 
charges de l'État; les horames vertueux et éclairés, parce qu'ils 
contribuent le plus ^ son mainlien et á sa gloire. A l'égard de 
la naissance, on la respecte , parce qu'il est á présumer qu'elle 
transmet de pere en fils des sentimens plus nobles, et un plus 
grítnd amour de la patrie2. » 

On considere done les farailles qui prétendent descendre ou 
des dieux, ou des rois d'Athenes, ou des premiers héros de la 
Grece, et encoré plus cellos dont les auteurs ont donné de grands 
exemples de vertus, rempli les premieres places de la magistra-
ture , gagne des batailles, et remporté des couronnes aux jeux 
publics3. 

Quelques unes font remonter leur origine jusqu'aux siecles les 
plus recules. Depuis plus de mille ans , la maison des Eumol-
pides conserve le sacerdoce de Céres Eleusine^, et celle des Ete'o-
butades le sacerdoce de Minerve5. D'autres n'ont. pas de moin-
dres prétentions ; et , pour les faire valoir , elles fabriquent des 
génealogies6 qu'on n'a pas grand intérét á détruire : car les no
tables ne font point un corps particulier; ils ne jouissent d'au-
cun privilége, d'aucune préséance. Mais leur e'ducation leur 
donne des droits aux premieres places, et l'opinion publique, des 
facilites pour y parvenir. 

La vüle d'Athenes contient, outre les esclaves, plus de trente 
mille babitans 7. 

C H A P I T R E V I L 

Séance a VAcadémie. (Atlas, pl . 12.) 

J ' E T A I S depuis quelques jours á Atbenes ; j'avais deja parcouru 
rapidement les singularités qu'elle renferme. Quand je fus plus 
tranquille , Apollodore , mon bote , me proposa de retourner á 
i'Academiea. 

Nous travjersámes un quartier de la ville qu'on appelle le Céra-
1 Aiist0t. de rep. lib. 4 i cap. 4 , t. 2 , p. 368. Herald, animadv. 111 Salm. 

observ. lib. 3 , p. 252. — 2 Aristot. ibid. lib. 3 , cap. i3 , p. 353; id. rhetor. 
lib. r , cap. 9, p. 532. —3 Plat. ap. Diog. Lacrt. lib. 3 , § 88. Aristot. ibid. 
cap. 5 , p. 552. — 4 Hesych. in Eu'iítaAw. — 5 Id . Harpocr. et Suid. in 'Eruí. 
— 6Schol. Aiistopb. in av. v. 284.—7 Aristoph. in eccles. v. 1124.— rt Voycí 
le plan de l'Acade'mie. 
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mique ou les Tuileries; et de la, sortant par la porte Dipyle, 
nous nous trouvámes dans des champs qu'on appelle aassi Céra-
miques 1, et nous vímes le long du chemin quantilé de tom-
beaux2; car i l n'est permis d'enterrer personne dans la ville3. La 
plupart des citoyens ont leur sépulture dans leurs maisons de 
campagne4, ou dans des quartiers qui leur sont assignés hors des 
murs. Le Céramique est reservé pour ceux qui ont péri dans les 
combats 5. Parmi oes tombeaux , on remarque ceux de Périclés 
et de quelques autres Athéniens qui ne sontpas morts les armes 
á la main, et á qui on a voulu décerner, apres leur trepas , les 
honneurs les plus distingues6. 

L'Académie n'est éloignée de la ville que de six stades* 7. C'est 
un grand emplacement, qu'un citoyen d'Athénes, nommé Aca-
démus, avait autrefois possédé 8. On y voit maintenant un gyru
ñase et un jardin entouré de murs 9 , orné de jiromenades cou-
verles etcharmantes 10, embelli par des eaux qui coulent á l'om-
bre des platanes el de plusieurs autres espéces d'arbres " . A l'en-
trée est l'autel de l'Amour etla statue de cedieuia; dans l'intérieur 
sont les autels de plusieurs autres divinités. Non loin de la , Platón 
a fixé sa résidence auprés d'un petit temple qu'il a consacré aux 
Muses, et dans une portion de terrain qui luí appartientl3. I I 
vient tous les jours á l'Académie. Nous l 'y trouvámes au milieu 
de ses disciples, et je me sentis pénétré du respect qu'inspire sa 
présence 

Quoique ágé d'environ soixante-huit ans, i l conservait encoré 
de la fraicheur : i l avait recu de la nature un corps robuste. 
Ses longs voyages altérérent sa santé; mais i l l'avait rétablie par 
un régime austére l5 , et i l ne lui restait d'autre incommodité 
qu'une habitude de mélancolie, habitude qui lui fut commune 
avec Socrate , Empédocle , et d'autres hommes illustres 

I I avait les traits réguliers, l'air sérieiix1^, les yeux pleins de 
douceur18, le frontouvert et dépouillé de cheveux1^, la poitrine 
large, les épaules hautes20, beaucoupde dignité dans le maintien, 
de gravité dans la démarche, et de modestie dans l'extérieur 

1 Meurs. Ceram. gem. cap. ig.—2 Pausan. lib. i , cap. 29, p. 70.— 3 Cicer. 
epist. ad fam. Jib. 4 , epist. 12, t. 7 ,p . iSg.— 4Demosth. in Macart. p. lo/fo, 
et in Callicl. p. 1117. — 5 Thucyrl. lib. 2, cap. 34- — 6 Pausan, ibid. p. 71.— 
a U n quárt de lieue.— 7 Cicer. de fin. lib. 5 , cap. 1, t. 2, p. 196.—8 Hesycb. 
et Suid. in 'AKCÍJ'.— 9 Suid. in ro 'iTrzrúfX, 10 Plut. in Cim. t. 1, p. 487. 
—11 Schol. Aristoph. in nub. v. loor. —12 Pausan, ibid. cap. 3o. — 13 Plut. 
de exil. t. 2 , p. 6o3. Diog. Laert. in Plat. lib. 3 , § 5 et 205 id. in Speus. 
lib.4, cap. 8, § 1.— l4i\Elian. var. hist. lib. 2, cap. 10.— l5Senec. epist. 38. 
—'6 Aristot. probl. sect. 3o, t. 2, p. 8i5. Plut. in Lysandr. t. 1 , p. 434" — 
,7D¡og. Laert. lib. 3 , § 28. —18 AElian ibid. — 'aNeanth. ap. Diog. Laert. 
lib. 3 , § 4- —20 Suid. in IT^atr. Senec. epist. 58. — 21 AElian. ibid. lib. 3, 
cap. ig. Schol. Aristoph- ibid, T, 36I. 
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I I me recut avec autant de politesse que ¿le símplicíte , et me 

íit un si bel éloge du philosophe Anacharsis , dont je descends , 
que je rougissais de porter le méme nom. I I s'exprimait avec 
lenteur 1 ; mais les gráces et la persuasión semblaient couler de 
ses levres. Comme je le connus plus particulierement dans la 
suite, son nom paraitra souvent dans ma relation : je vais seu-
lement ajouter ici quelques détails que m'apprit alors Apol-
lodore. 

La mere de Platón , me di t - i l , e'tait de la méme famille que 
Solón , notre législateur , et son pere rapportait son origine k 
Codrus , le dernier de nos rois 2, mort i l y a environ sept cents 
ans. Dans sa jeuuesse, la peinture, la musique, les différens 
exercices du gymnase remplirent tous ses momens 3. Comme i l 
e'tait ne avec une'imagination forte et brillante , i l fit des dithy-
rambes, s'exerca dans le genre e'pique, compara ses vers á ceux 
d'Homére , et les brúlaa^. I I crut que le théátre pourrait le d é -
dommagér de ce sacrifice : i l composa quelques tragédies ; et 
pendant que les acteurs se préparaient á les représenter, i l con-
nut Socrate , supprima ses piéces, et se dévoua tout entier á la 
philosophie 5. 

I I sentit alors un violent besoin d'étre utile aux Iiommes6. La 
guerre du Péloponese avait de'truit les bous principes et corrompu 
les mneurs : la gloire de les retablir excita son ambition. Tour-
menté jour et nuit de cette grande idee , i l attendait avec i m -
patieuce le moment o i i , revétu des magistratures, i l serait en 
etat de déj)lojer son zéle et ses talens; mais les secousses qu'es-
suya la répubüque dans les derniéres années de la guerre, ees 
fréquentes révolutions qui en peu de temps présenterent la t y -
rannie sous des formes toujours plus effrayantes, la mort de 
Socrate, son maitre et son ami , les réflexions que tant d'éve'ne-
mens produisirent dans son esprit, le convainquirent bientót 
que tous les gouvernemens sont attaqués par des maladies incu
rables ; que les affaires des mortels sont, pour ainsi d i r é , desespe-
rees, et qu'ils ne seront beureux que lorsque la philosophie se 
chargera du soin de les conduire 7. Ainsi, renoncant á son projet, 
i l résolut d'augmenler ses connaissances, et de les consacrer á 
notre instruction. Dans cette vue, i l se rendit á Mégare, en Italie, 

Diog. Laert. lib. 3, § 5. — 3 I d . ¡bid. § i . Suid. in m d r . — Ud. ibid. 
^ 4 et 5.— a Kn les jetant au feu, ¡1 parodia ce vers d'Homére : « A mbi, V al
ai cain ! Thctís a besoin de ton aide. » Platón dit á son lonr : « A moi, Vu l -
i) cain! Platón a besoin de ton aide. v (riomcr. iliad. 18, v. 3g2. Eustatb, 
t. 2, p. 1149. Diog. Laert. ibid.) — 4AElian. var. bist. lib. 2, cap. 3o. — 
6 Diog. Laert. ibid. § 5. — 6 Plat. epist. 7, t. 3 , p. 324. — ? Id, ibid. 
p. 32C. 
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á Cyrene, en Egypte , partout oü Tesprit humain ayait fait des 
progrés I . 

I I avait environ quarante ans3,quand i l fit le voyage de Sicile, 
pour voír l'Elna3. Denys, tyran de Syracuse, désirade l'entre-
tenir. La conversation roula sur le bonheur , sur la justice, sur 
la ve'ritable grandeur. Platón ayant soutenu que rien n'est si 
lache et si malheureux qu'un prince injuste , Denys en colere luí 
dit : « Vous parlez comme un radoteur. — Et vous comme un 
>» tyran,» répondit Platón. Cette réponse pensa lu i coúter la vie. 
Denys ne lui permit de s'embarquer sur une galere qui retour-
nait en Grece, qu'apres avoir exige du commandant qu'il le je-
terait á la mer, ou qu'il s'en de'ferait comme d'un vil esclave. 
I I fut vendu, racheté et ramené dans sa patrie. Quelque temps 
apres, le roi de Syracuse , incapable de remords, mais jalouxde 
¡'estime des Grecs, lui e'crivit, et l'ayant prié de l'e'pargner dans 
ses discours, i l n'en recut que cette réponse méprisante : « Jfr 
» n'ai pas assez de loisir pour me souvenir de Denys 4. » 

A son retour, Platón se fit un genre de vie dont i l ne s'estplus 
ecarte. I I a continué de s'abstenír des afíaires publiques, parce 
que, suivantlui, nous ne pouvons plus étre conduits au bien n i 
par la persuasión ni par la forcé5 ; mais i l a reijiueilli les lumieres 
éparses dans les contrées qu'il avait parcouruess et conciliant au-
tant qu'il est possible les opinions des philosophes qui l'avaient 
précédé , i l en composa un systéme qu'il développa dans ses écrits 
et dans ses conférences. Ses ouvrages sont en forme de dialogue: 
Socrate en est le principal interlocuteur, et l'on prétend qu'á la 
faveur de ce nom, i l accrédite les idees qu'il a boncues ou 
adoptées6. 

Son mérite lu i a fait des ennemis : i l s'en est attiré lui-méme 
en versant dans ses écrits une ironie piquante contre plusieurs 
auteurs célebres?. I I est vrai qu'il la met sur le compte de Socrate; 
mais l'adresse avec laquelle i l la manie, et différens traits qu'on 
pourrait citer de lui prouvent qu'il avait, dumoins dans sa jeu-
nesse, assez de penchant á lasatire8. Cependant ses ennemis ne 
troublent point le repos qu'entretiennent dans son coeur ses suc-
cés ou ses vertus. I I a des vertus en eíFet; les unes, qu'il a recues 
de la nature ; d'autres, qu'il a eu la forcé d'acquérir. I I était né 
violent; i l est á présent le plus doux et le plus patient des hom-
mes 9. L'amour de la gloire ou de la célébrité me paraít étre sa 

1 Plat. epist. 7, t. 3 , p. SaS. Cicer. de fin. lib. 5, cap, 29, t. 2, p. 228. 
Diog. Laert. lib. 3 , § 6. Quintil. lib. r, cap. 12, p. 81.—2 Plat. ibid. p. 024. 
—3 PliU. in Dion. t. 1, p. g5g. Diog. Laert, ibid. § 18.—4Id. iliad. § 19 et 21. 
— 5 Cicer. epist. ad íamil. ¡ib. 1, epist. 9, t. 7. — 6 Senec. epist. 6. Díog. 
Laert. ibid. § 35.— ' Athen. lib. 11, p. 5o5. — 8 Id . ibid. — a Senec, de irá.? 
lib, 3 , p. 114. Plut. t. 2 , p. I O et 55i. Atben. lib. a, p. Sg. 
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premiere, ou plutót son unique passion. Je pense qu'il e'prouve 
cette jalousie dont i l est si souvent r o b j e t D i f í i c i l e et reservé 
pour ceux qui courent la raéme carriére que l u í , ouvert et fa-
cile pour ceux qu'il y conduit lui-méme, i l a toujours vécu avec 
les autres disciples de Socrate dans la conlrainte ou Finimitié2; 
avec ses propres disciples, dans la conliance et la familiarité ; 
sans cesse atlentif á leurs progres ainsi qu'á leurs besoins , d m -
geant sans faiblesse et sans rigidité leurs penchans vers des objets 
honnetes 3, et les corrigeant par ses exemples plutót que paí
ses lecons^. 

De leur cote, ses disciples poussent le respect jusqu'á l'hom-
mage, et l'admiration jusc^u'au fanatisme. Yous en verrez méme 
qui affecteat de teñir les ¿paules bautes et arrondies , pour avoir 
quelque ressemblance avec lui 5. C'est ainsi qu'en Etbiopie,, lors-
que le souverain a quelque défaut de conformation, les cour-
tisans prennent le parti de s'estropier pour lui ressembler 0. "Voilá 
les principaux traits de sa vie et de son caractere. Vous serez 
dans la suite en état de juger de sa doctrine , de son éloquence 
et de ses e'carts. 

Apollodore , eu finissant, s'apercut que je regardais avec sur-
prise une assez jolie femme qui s'etait glissée parmi les dis
ciples de Platón. I I me dit : Elle s'appelle Lastbénie; c'est une 
courtisane de Mantinée, en Arcadie'. L'amour de la pbiloso-
pbie l'a conduite en ees lieux, et Ton soupgonne qu'elle j est 
retenuepar l'amour de Speusippe , neveude Platón , qui est assis 
aupres d'elle 8, I I me fit remarquer en méme temps une jeune 
filie d'Arcadie qui s'appelait Axiotbée, et qu i , apres avoir lu un 
dialogue de Platón, avait tout quitté, jusqu'aux babillemens de 
son sexe, pour venir entendre Ies lecons de ce pbilosopbeS. I I me 
cita d'autres femmes qui , á la faveur d'un pareil déguiseraent, 
avaient donné le méme exemple10. 

Je lui demandai ensuite : Quel est ce jeune bomme maigre et 
sec queje vois aupres de Platón, qui grasseye, et qui a les yeux 
petits et pleins de feu 11 ? C'est, me d i t - i l , Arlstote de Stagire , 
fils de Nicomaque , le médecin et I'ami d'Amyntas, roj de Ma-
cédoine13. Nicomaque laissa une fortuneassez considerable á son 
fils13, qui vint, i l y a environ cinq ans, s'établir parmi nous. I I 

1 Athen. lib. n , p. 5oñ. —2 Diog. Laert. lib. 3 , § 34, etc. — 3 Plut, de 
sanit. tueud. t. 2, p. i35. — 4 Id. de adnlat. t. 2, p. 71. — 5 Id. de and. 
poet. t. 2, p. 26, et de adidat. p. 53. — 6 Diog. lib. 3 , p. 146. —7 Di0»» 
Laert. in Plat. lib. 3 , § *(J- 'n Speusip. lib. 4 , § 2. — 8 Athen. lib. 7, 
p. 2795 lib. 12, p. 546. — f Diog. Laert. in Plat. lib. 3, § 4 -̂ Tliemist. orat. 
23, p. 295.— IOMenag. in Diog. Laert. p. i55. — " Dioc;. Laert. iu Arist. 
lib. 5, § 1. Plut; de aud. poet. t. 2, p. 26.— 12 Suid. in N t K ¿ f ¿ . — 13 AElian. 
var. hist. lib. 5 , cap. g. 
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pouvait avoir alors dix-sept á dix-huit ans r. Je ne connaisper-
sonne qui ail autant d'esprit et d'application. Platón le distingue 
de ses autres disciples, et ne lui reproche que d'étre trop re-
cherclie dans ses habits2. 

Celui que vous voyez aupres d'Aristote, continua Apollodore , 
est Xénocrate de Chalce'doine. C'est un esprit lent et sans arae-
nité. Platón l'exhorte souvent á sacrifier aux Gráces. I I dit de 
lui et d'Aristote, que l'un a besoin de frein, et l'autre d'éperon 3. 
Un jour ou vint diré á Platón que Xénocrate avait mal parlé 
de lui . Je ne le crois pas, répondit-il. On insista; i l ne ceda 
point. On offrit des preuves. « Non , répliqua-t-il ; i l est i m -
» possible que je ne sois pas aimé de quelqu'un que j'aime sí 
» tendrement^, » 

Comment nommez-vous, dis-je alors, cet autre jeune homme 
qui paraít étre d'une santé si délicate, et qui remue les épaules 
par intervalles 5 ? C'est Démosthene, me dit Apollodore. I I estné 
dans une condition honnéte. Son pére, qu'il perdit á l'áge de 
sept ans, occupait une assez grande quantité d'esclaves áforger 
des épées et á faire des meubles de différentes sortes6. I I vient de 
gagner un preces centre ses tuteurs, qui voulaient le fruslrer 
d'une partie de son bien : i l a plaidé lui-méme sa-cause, quoi-
qu'il ait á peine dix-sept ans ' . Ses camarades, sans doute jaloux 
du succes, lui donnent aujourd'hui le nom de serpent8, et lu i 
prodiguent d'autres épitbetes désbonorantes qu'il parait s'attirer 
par la dureté qui perce dans son caracteres. I I veut se consacrer 
au barreau; et, dans'ce dessein, i l fréquente l'école d'Isée p lu -
tót que celle d'Isocrate, parce que l'éloquence du premier lu i 
paraít plus nerveuse que celle du second. Lanature lui a donné 
une voixfaible, une respiration embarrassée, une prononcia-
tion désagréable 10; mais elle Ta doué d'un de ees caracteres 
fermes qui s'irritent par les obstacles. S'il vient dans ce l ien , 
c'est pour y puiser á la fois des principes de pbilosopbie et des 
lecons d'éloquence 11. 

Le méme rnotif attire les trois éléves que vous voyez auprés 
de Démostbene. L'un s'appelle Escbine : c'est ce jeune bomme 
si brillantde santé12. Né dans une condition obscuro, i l exerca 

1 Apoll. ap. Diog. Laert. lib. 5, § 9. Dionys. Halic. epist. ad. Amm. t. 6 , 
p. "jaS.— ̂ Diog. Laert. lib. 5, § i . AElian. var. bist. lib. 3 , cap. 19.— 
3 Diog. Laert. in Xenocr. lib. 4, §6 . — 4 Val . Max. lib. 4 , in extern, cap. 1. 
— 5PliU. x orat. vit. t. 2, p. 844-—6 Demostb. in Apbob- I , p. 896.— 
7 Id. ibid. p. 895, et in Ouetor. p. 921. —8 Snid. in Áqpi. AEscbín. in 
Tim. p. 280, et de fals. Icg. p. 410. — sPlut. ibid. p. 847.— I0Id . ibid. 
p. 844- —11 Cicer. de orat. lib. 1, cap. 20, t. 1, p. i^Q] 'd. in i3iut. 
cap. 3i , t. 1, p. 363; id. orat. cap. 4,- P- 42^ —12 Plut- ibid. p. 840. 
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dang son enfance des fonctions assez viles1; et comme sa voix 
est belle et sonore, on le fit ensuite monter sur le theátre , 
ou cependanl i l ne joua que des roles subalternes I I a des 
gráces dans l'esprit, et cultive la poésie avec quelques succes ' i . 
Le second s'appelle Hyperide^, et le troisieme Lycurgue. Ce 
dernier appartient á Tune des plus anciennes familles de la re-
publique 5. 

Tous ceux qu'Apollodore venait de nommer se sont distingue's 
dans la suite, les uns par leur eloquence, les autres par leur 
conduite, presque tous par une haine constante pour la servi-
tude. J'y vis aussi plusieurs étrangers qui s'empressaient d'e'-
couter les máximes de Platort sur la justice et sur la liberté ; 
mais qu i , de retour chez eux, apres avoir montré des vertus , 
voulurent asservir leur patrie, ou l'asservirent en effet6 : tyrans 
d'autant plus dangereux qu'on les avait eleves dans la haine de 
la tyrannie. 

Quelquefois Platón lisait ses ouvrages á ses disciples 7; d'autres 
fois i l leur proposait une question, leur donnait le temps de la 
me'diter, et les accoutumait á definir avec exactitude les idees 
qu'ils attachaient aux mots 8. C'était communément dans les 
alle'es de l'Académie qu'il donnait ses leconsS : car i l regardaitla 
promenade comme plus utile á la santé que les exercices violens 
dugymnase10. Ses anciens disciples, ses amis, ses ennemis m é -
mes venaient souvent l'entendre, et d'autres s'y rendaient, 
attire's par la beauté du lieu. 

J'y vis arriver un homme ágé d'envirón quarante-cinq ans 
I I e'tait sans souliers 12, sans tunique, avec une longue barbe, un 
báton á la raain , une besace surl'e'paule, et un manteau13, sous 
lequel i l tenait un coq en vie etsans plumes. I I le jeta au milieu 
de l'assemble'e, en disant: <' Voilá l'homme de Platón 4̂, » I I dis-
parut aussitót. Platonsouritl5; ses disciples murmurerent. Apol-
lodore me dit : Platón avait défini l'homme, un animal á deux 
pieds sans plumes; Diogene a voulu montrer que sa définition 
n'est pas exacte. J'avais pris eet inconnu, lui dis-je, pour un de 
ees mendians importuns qu'on ne trouve que parmi les nations 
riches etpolicées. I I mendie en efíet quelquefois, me repondit-il, 
mais ce n'est pas toujours par besoin. Comme ma surprise aug-

1 Demos(h. de fals. leg. p. 323, etc.; id. de cor, p. 5i5 et 5i6. — J Vit. 
AEschín. p. 4 -̂ PJut. x orat. vit. t. 2, p. 840. —3 AEschin. in Timarch. 
p. aSr.— 'íPhn. ibid. p. 848.—5 Id. ibid. p. 841.—6Aihen. lib. 11, cap. i5 , 
p. 5o8. — ? Diog. Laert. líb. 3, § 37. —8 Epicr. ap. Athen. lib. 2 , cap. 18 , 
p. 59.— 9 Diog. Laert. ibid. § 27. AElian. var. hist. lib. 3 , cap. 18.— 10 PJat. 
in Phaed. t. 3 , p. 227. — " Diog. Laert. lib. 6, § 76 et 79. — 13 Dion Chry-
sost. orat. 6, p. 89. —13 Diog. Laert. ibid. § 22 et a3. —14 Id. ibid. § 4G•"" 
,s Epicr. ibid. 
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mentaít , i l me d i t : Allons nous asseoir sous ce platane : je vous 
raconterai son histoire en peu de mots, et je vous ferai connaítre 
quelques Atheniens célebres que je vois dans les allées voisines. 
Ñous nousassimes en face d'une tourqui porte le nom de Timón 
le misanthrope1, et d'une colline couverle de verdure et de mai* 
sons, qui s'appelle Colone3. . 

Vers le lemps ou Platón ouvrait son école á l'Académie, re— 
prit Apollodore, Antisthene, autre disciple de Socrate, établissait 
la sienne sur une colline placee de l'autre cote de la ville3. Ce 
philosophe clierchait, dans sa jeunesse, á se parer des dehors 
d'une vertu severe; et ses intentions n'échapperent point á So-4-
crate, qui lui dit un jour : « Antisthene, j'apercois votre vanité 
« á travers les trous de votre manteau ^. » Instruit par son maítre 
que le bonlieur consiste dans la vertu, i l fit consister la vertu 
dans le mepris des richesses et de la volupté 5; et, pour accréditer 
ses máximes, i l parut en public un báton á la main, une be-
sace sur les epaules, comme un de ees infortunés qui exposent 
leur misere aux passans 6. La singularité de ce spectacle lui at-
tira des disciples, que son éloquence fixa pendant quelque temps 
aupres de lui 7. Mais les austérités qu'il leur prescrivait les eloi-
gnerent insensiblement; et cette de'sertion lu i donna tant de 
degoút, qu'il ferma son école8. 

Diogéne parut alors dans cette ville. I I avait été banni de Si-
nope sa patrie , avec son pére, acensé d'avoir altéré la monnaie 9. 
Apres beaucoup de résistance I0, Antisthene lui communiqua ses 
principes, et Diogenenetardabas á les étendre. Antisthene clier
chait á corriger les passions; Diogene voulut les détruire. Le 
sage, pour étre heureux, devait, selon l u i , se rendre indépen-
dant de la fortune des hommes et de lui-méme; de la fortune, 
en bravant ses faveurs et ses caprices; des hommes, en secouant 
les préjugés, les usages et jusqu'aux lois, quand elles n'étaient 
pas conformes á ses lumieres ; de lui-méme, en travaillant á en
durar son corps contre les rigueurs des saisons , et son áme 
centre l'attrait des plaisirs. I I dit quelquefois : « Je suis pauvre, 
» errant, sans patrie, sans asile, obligé de vivre au jour la 
« journée; mais j'oppose le courage a la fortune, la nature aux 
>> lois, la raison aux p a s s i o n s » 

De ees principes, dont les diflférentes conséquences peuvent 
conduire á la plus haule perfection, ou aux plus grands désor-

1 Pausan, lib. i , cap. 3o. — 2 Cicer. de fin. lib. 5 , cap. i , t. 2, p. 197. — 
3 Diog. Laeru lib. 6 , § i3. — * Id. ibid. § 8. — 5 Id . ibid. § 3. —6 Id." ibid. 
§ i 3 . — ' Id . ibid. § 14. — 8 AElian. var. hist. lib. 10, cap. 16. — » Diog. 
Laert. ibid. § ao.— 10 Id. ibid. § a i . AElian, var. hist. lib. IO, cap. 16. —« 
í 'Diog . Laert. ibid. ^ 38. AEUan. ibid. lib. 3, cap. ag. 
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dres", resáltele mepris des riehesses, deslionneurs, de la glolre, 
de la distinction des états, des bienséances de la societe, des 
arts, des sciences, de tous les agremens de la vie *. L'homme 
dont Diogene s'est formé le modele , et qu'il cherche quelqne 
fois une lanterne á .la main 2; cet homme etranger á tout ce qui 
renvironne, inaccessible á tout ce qui flatte les sens, qui se dit 
citoyen de l'univers, et qui ne le saurait étre de sa patrie ; cet 
homme serait aussi malheureux qu'inutile dans les socie'tés po-
licées, et n'a pas méme existe avant leur naissance. Diogene a 
cru en apercevoir une, faible esquisse parmi les Spartiates. « Je 
« n'ai vu , d i t - i l , des hommes nulle part; mais j 'a i vu des en-
» fans á Lacedemone3. » 

Pour retracer en lui-méme l'homme dont i l a concu l'idée, i l 
s'est soumis aux plus rudes épreuves, et s'est afFranchi des plus 
légeres contraintes. Vous le verrez lutter contre la faim, l'apaiser 
avec les alimens les plus grossiers, la contrarier dans les repas 
olí regne l'abondance, tendré quelquefois la main aux passans^ 
pendant la nuit s'enfermer dans un tonneau, s'exposer aux in-
jures de l'air sous le portique d'un temple5, se rouler en été sur 
le sable brulant, marcher en hiver pieds ñus dans la neige 6 , 
satisfaire a tous ses besoins en public et dans les lieux fréquentes 
par la lie du penple", affronter et supporter avec courage le r i -
dicule, l'insulte et l'itijustice, choquer les usages e'tablis jusque 
dans les choses les plus indifférentes, et donner tous les purs 
des scenes qui , en excitant le mépris des gens sensés, ne dévoi-
lent que trop á leurs yeux les motifs secrets qui I'animent Je le 
vis un jour, pendant une forte gelée, embrasser á demi-nu une 
statue de bronze. Un Lacédémonien lui demanda s'ii souífrait. 
— Non, dit le philosophe. — Quel mérito avez-vous done ? ré-
pliqua le Lacédémonien8. 

Diogene a de la profondeur dans l'esprit, de la fermeté dans 
l ' á m e , de la gaieté dans le caractere. I I expose ses principes 
avec tant de clarté, et les développe avec tant de forcé, qu'on a 
vu des étrangers l 'écouter, et sur-le-champ abandonner tout 
pour le suivreS. Comme il se croit appelé á réformer les hommes, 
i l n'a pour eux aucune espéce de ménagement. Son systéme le 
porte á déclamer contre les vices et les abus; son caractere , á 
poursuivre sans pitié ceux qui les p e r p é t u e n t . I I lance á tous 
momens sur eux les traits de la satire, et ceux de l'ironie mille 

— a Antisthéne et Diogene ont e'te les chefs cíe l'ccole des Cyniques, et de 
cette ecole est sorlie celle des Stoiciens. (Cicer. de orat. lib. 3 , cap. 17, t. 1, 
p. agS.) —1 Diog. Laert. lib. 6, § 28, 71, 72 el yS. —2 Id. ibid. § 41- — 
3 Id. ibid. § 2 7 . —4 Id. ibid. §67 . —5 Id. ibid. § 22 et 23. — H d . ibid. § 23 
el 24. — 7 Id. ibid. § 22 et 66. AElian. *ar. bist. lib. 9, cap. 19. —8 Plut. in 
apoplilh. t. 2 , p. a33. — s Diog. Laeri. ibid. § 75. 
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fois plus redoutables. La liberté qui regne dans ses discours le 
rend agréabie au peuple On Tadmet dans la bonne compagnie, 
dout i l modere l'ennui par des réparties promptes2 , quelquefois 
beureuses , et toujours fréquenles , parce qu'il ne se refuse rien. 
Les jetines gens le recberchent pour faire assaut de plaisanteries 
avec lui , et se vengent de sa supériorite par des outrages 3 qu'il 
supporte avec une tranquillité qni les humilie. Je Tai vü souvent 
leur reproclier des expressions et des aclions qui faisaient rougir 
la pudeur^; et je ne crois pas que lui-méme se soit livre aux 
exces dont ses ennemis l'accuseiit5. Son indécence est dans les 
manieres plutót que dans les rnceurs 6. De grands talens , de 
grandes vertus, de grands efíbrts n'en feront qti'un bomme sin-
gulier, et je souscrirai toujours au jugement de Platón, qui a 
dit de l u i : « C'est Socrate en delire 7. » 

Dans ce moment nous vimes passer un bomme qui se prome-
nait lentement aupres de nous. I I paraissait ágé d'environ qua-
rante ans. I I avait l'air triste etsoucieux, la main dans son man
tean8. Quoique son extérieur íut tres-simple , Apollodore s'em-
pressa de l'aborder avec un respect melé d'admiration et de seu-
timent; et revenant s'asseoir auprés de moi : C'est Phocion, me 
dit-i l ; et ce nom doit á jamáis réveiller dans votre esprit l'idée 
de la probité méme 9. Sa naissance est obscure 10 ; mais son ame 
est infiniment élevée. Ilfréquenta de bonne beure l'Académie11: 
il y puisa les principes sublimes qui depuis ont dirige sa conduite, 
principes gravés dans son coeur, et aussi invariables que la jus-
tice et la vérilé dont ils émanent. 

Au sortir de l'Académie, i l servit sous Chabrias, dont i l modé-
rait l'impétuosité, et qui lui dut en grande partie la victoire de 
NaxosI2.D'autres occasions ont manifesté ses talens pour la guerre. 
Pendant la paix, i l cultive un petit cbamp l3 qui suffirait á peine 
aux besoins de l'homme le plus modéré dans ses désirs, et qui 
procure á Pbocion un superflu dont i l soulage les besoins des 
autres1^, I I y vit avec une épouse digne de son amour, parce 
qu'elle Test de son eslime ; i l y vit content de son sort, n'atta-
cbant á sa pauvreté ni bonte ni vanité; ne briguant point les 
emploisl5, les acceptant pour en remplir les devoirs. 

Yous ne le verrez jamáis ni rire ni pleurer1'', quoiqu'il soit 

1 Diog. L a m . lib. 6, § 43. —3 Id. ibid. § 74. — 3 Id. ibid. § 33 et 41. — 
" Id. ibid. § 46. 47, 65, etc. —5Plut. de Stoic. p. io44- Diog. Laerl. ibid. 
§ 46 et 69. — 6 Bruck. hist. philos. t. i , p. 881.—7 AElian. var. hist. lib. ifr , 
cap. 33. — 8 Plut. in Phoc. t. i , p. 743. — 9 ]NTep. ibid. cap. 1. AElian. ibid, 
lib. 3, cap 4? i ''I3- 4? caP- TS. Plut. de mus. l . 2, p. i i 3 r . — 10 AElian. 
ibid. lib. 12 , cap. 43- —11 Plut. in Phoc. t. 1, p. 743. — 12 Id. ibid. p. 744-
— l3Nep. ibid. cap. 1. — "¡Suid. in <bux. — l5Pliu. in Phoc. p. 745.— 
16 Id. ibid. p. 743; id. apophth. p. 187. 
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heureux et sensible; c'est que son ame est plus forte que la joíe 
et la douleur. Ne soyez point effraye du nuage sombre dont ses 
yeux pnraissent obscurcis. Phocion est facile, humain , indulgent 
pour nos faiblesses. I I n'est amer et severe que pour ceux quí 
corrompent les moeurspar leurs exemples, ou qui perdeut l'État 
parvleurs conseils I . 

Je suis bien aise que le hasard ait rapjjroche sous vos yeux 
Diogene el Phociou. En les comparant, vous trouverez que le 
premier ne fait pas un s?crifice á la philosophie sans la pousser 
trop loin et sans en avertir le public, tandis que le second ne 
moutre, ne cache et n'exagere aucune de ses vertus. J'irai plus 
loin et je dirai qu'on peut juger, au premier coup d'oeil, lequel 
de ees deux hommes est le vrai philosophe. Le manteau de Pho
cion est aussi grossier que celui de Diogene; mais le manteau 
de Diogene est déchiré, et celui de Phocion ne Test pas. 

Apres Phocion venaient deux Athe'niens, dont l'un se faisait 
remarquer par une taille majestueuse et une figure imposante2. 
Apollodore me dit : I I est fils d'un cordonnier 3, et gendre de 
Cotys, roi de Thrace ^ : i l s'appelle Iphicrate. L'autre est fils de 
Conon, qui fut un des plus graxids hommes de ce siecle, et s'ap
pelle Timothée. 

Tous deux, places á la tete de nos armées, ont maintenu 
pendant une longue suite d'années la gloire de la république 5 ; 
tous deux ont su joindre les lumiéres aux talens, les re'flexions 
á l'expérience, la ruse au courage6. Iphicrate se distingua surtout 
par l'exacte discipline qu'il introduisit parmi nos troupes, par la 
prudence qui dirigeait ses entreprises , par une défiance scrupu-
leuse qui le tenait toujours en garde contre l'ennemi 7. H dut 
beaucoup á sa réputation; aussi disait-il en marchant contre les 
barbares: « Je n'ai qu'une crainte, c'est qu'ils n'aient pas en-
« tendu parler d'Iphicrate 8. » 

Timothée est plus actifo, plus patient, moins habile peut-étre 
a former des projets, mais plus constant et plus ferme quand 
i l s'agit de l'exéculion. Ses ennemis, pour ne pas reconnaítre son 
mérite , l'accuserent d'étre heureux. lis le firent représenter en-
dormi sous une tente, la Fortune planant au-dessus de sa tete, 
et rassemblant aupres de lui des villes prises dans un filet. Timo-
the'e vit le tablean , et dit plaisamment: « Que ne ferais-je done 
» pas si j'etais éveillé 10! » 

1 Plut. in Phoc. p. 743 et "jlfi.— :iNep. in Iphicr. cap. 3.'— 3 Plut. apophlh. 
t. 2 , p. 186. — 4 í í e p . ibid. — 5ld. in Timoth. cap. 4- — 6 Polyaen. slrateg. 
lib. 3 , cap. g et 10. Xenoph. hist. groec. p. 589. — 7 Nop. ibid. cap. 1. Piut. 
ibid. p. 187.—8 Id. ibid. —sJNep. in TimotL. cap. 1. — I0Pliit. in Syll. 
t. 1 ? p. 4545 id- apophlh. t. a , p. 187. AElian. var. hist. lib. i 3 , cap. 43. 
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Iphicrate a fait des changemens útiles dans les armes de l ' i n -

fanterie1; Timothee a souveat enrichi le trésor epuise des dé-
pouilies enleve'es á l'ennemi : i l est vrai qu'en méme temps i l 
s'est euríchi lui-méme2. Le premier a retabli des souverains sur 
leurs trónes3; le second a forcé les Lacedenioniens á nous ceder 
l'empirede lamerá. lis ont tous deux le talent de la párele.,L'elo-
quence d'Iphicrate est pómpense et vaine 5; celie de Timotliée 
plus simple etpluspersuasive6. Nous leuravoas elevé des statues?, 
et nous les baunirons peut-élre un jour. 

C H A P I T R E V I I L 

Lycée. Gymnases. Isocrate. Palestres. Funérailles des 
Athéniens. 

U N autre jour, au moraent qu'Apollodore entrait chez moi , 
pour me proposer une promenade au Lycée, je courus á lui en 
m'écriant : Le connaissez-vous? — Qui ? — Isocrate. Je viens de 
lire un de ses discours; j'en sjiis transporté. V i t - i l encoré? oü 
est-il? que fait-il? — I I est i c i , répondit Apollodore. I I professe 
l'éloquence. C'est un homme célebre; je le comíais. — Je veux 
le voir aujourd'hui, ce matin, dans Tinstant méme. — Nous iroi^s 
chez lui en revenant du Lycée. 

Nous passámes par le quartier des Marais; et, sortant par la 
porte d'Égée, nous suivímes un sentier le long de l'llissus, "tor-
reut impétueux, ou ruisseau paisible j qui , suivant la différence 
des saisons, se précipite ou se traine au pied d'une colline par 
oü finit le mont Hymette. Ses bords sont agréables, ses eaux 
communément purés et limpides8. Nous vímes aux environs un 
autel dédié aux Muses9; l'endroit oii l'on prétend que Borée en-
leva la belle Orithye, filie du roi Erechthée 10 ; le temple de 
Cérés, oii l'on célebre les petifs mystéres11, et celui deDiane , 
ou l'on sacrifie tous les ans une grande quantilé de cbévres en 
l'honneur de ladéesse. Avant le combat de Marathón, les Athé
niens lui en promirent autant qu'ils trouveraient de Perses éten-
dus sur le champ de bataille. lis s'apercurent, aprés la victoire, 

1 Nep. in Iphicr. cap. i . Diod. lib. i5 , p. 36o. — 2 Ncp. in Timoth. cap. i . 
—•3Id. in Ipliicr. cap. 3.— 4 Id . iiv Tirnoth. cap. 2.— 5 PiiU. de rcp. gcr. 
t. 2 , p. 8i3. — 6 AElian. var. hist, lib. 3 , cap. 16. — 7 Nep. in Timoth. 
cap. 2. Pausan, üb. i , cap. 24.— 8 Plat. in Phaed. t. 3 , p. 229. Spon,, voyag. 
v .2 , p. 121. — 9 Pausan, ibid. cap. 19, p. 45- Dionys. Perieg. v. 425. — 
10 Plat. ibid. Pausan, ibid.-— 11 Stepb. in 'Ay/i«. 

i . '9 
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que l'execution d'uu voeu si indiscret éjDuiserait bientót les tron-
peaux de l'Attique: oa borna le nombre des victimes á cinq cents1, 
et la déesse voulut bien s'en contenter. 

Pendan t qu'on me faisait ees récits, nous vímes sur la colline 
des paysans qui couraient en frappant sur des vases d'airain 
pour attirer un essaim d'abeilles qui venait de s'échapper d'une 
ruche2. 

Ces insectes se plaisent infiniment sur le montHymette,qu'ils 
ont rempli de leurs colonies, et qui est presque partout couvert 
de serpolel3 et d'herbes odoriférantes. Mais c'est surtout dans le 
thym excellent qu'il produit^ qu'ils puisent ces sucs précieux 
dont ils composent un miel estimé dans toute la Grece 5. I I est 
d'un blanc tirant sur le jaune ; i l noircit quand on le garde long-
temps, et conserve toujours sa fluidité6. Les Athéniens en font 
tous les ans une récolte abondante; et Ton peut juger du prix 
qu'ils y attachent par l'usage oü sont les Grecs d'employer le 
miel dans la pátisserie? ainsi que dans Ies ragoúts 8. On pre'tend 
qu'il prolongo la vie , et qu'il est principalement utile aux viei l -
lards». J'aivu méme plusieurs disciples de Pythagore conserver 
leur santé en prenant un peu de miel pour toute nourriture I0. 

Apres avoir repassé l'Ilissus, nous nous trouvámes dans un 
cbemin oü Ton s'exerce á la course , et qui nous conduisit au 
Lycée 11. 

Lycée. 

Les Athéniens ont trois gymnases destines á Tinstitution de la 
jeunesse13: celuidu Lycée , celui du Cynosarge13, situé sur une 
colline de ce nom , et celui de l'Académie. Tous trois ont été 
construits hors des murs de la vil le, aux frais du gouvernement. 
On ne recevait autrefois dans le second que des enfans illé-
gitimes1^. 

Ce sont de vastes édifices entourés de jardins et d'un bois 
sacre. On entre d'abord dans une cour de forme carrée , et dont 
le pourtour est de deux stadesai5. Elle est e.nvironnée de porli-

1 Xenoph. de expcd. Cyr. ]ib. 3 , p. 3oi. Plut. de Herodot. malign. t. 2, 
p. 862. —2 Plat. de leg. lib. 8 , t. 2 , p. 843. — 3 Theophr. hist. plant. lib. 6, 
cap. 7, p. 678. Plin. lib. i g , cap. 8, t. 2 , p. 181.—4 Antiph. ap. Atlien. 
lib. ij, cap. 22, p. 28. Alex. ap. eumd. lib. 14, p. 652. —5 Plin. lib. 11 , 
cap. i 3 , t. 1 , p. SgS; id. lib. 21 , cap, 10, t. 2, p. 243. Varro, de re rustic. 
lib. 3 , cap. 16, p. 374. Colum. ibid. lib. g, cap. 4-—6 Geopon. lib. i 5 , 
cap. 7. —7 Atben. lib. 3 , cap. 25, p. logj lib. J4,P- 646. — 8 Hesych. in 
XTrorp. — 9 Geopon. ibid.— 10 Atben. lib. 2 , cap. 7, p. 4̂ 1 l'b- 10» etc.— 
"Xenopb. bist. gr. lib. 2, p. 476. — 12 Ulpian. in Timocr. p. 820.— 13 De-
raosth. in Leptin. p. 7gi. L iv . lib. 3 i , cap. 2^. Diog. Laert. lib. G, § i3 .— 
l4Demosth. in Aristocr. p. 760. Plut. in Tbemist. t. i , p. 112,—«Gent 
quatre-vingt-neuf toiscs. — 15 Vitruv. lib. 5 , cap. 11 . 
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ques et de bátimens. Sur Irois de ses cotes sont des salles spa-
cieuses et garnies de siéges, oü les philosoplies, les rliéteurs et 
les sophistes rassemblent leürs disciples1. Sur le qualrieme on 
trouve des pieces pour les bains et les autres usages du gymnase. 
Le portique expose' au midi est double , afín qu'eu hiver la 
pluie, agitée par le vent, ne puisse pe'nélrer dans sa partie i n -
te'rieure. 

De cette cour on passe dans une enceinte également carre'e. 
Quelques platanes en ombragent le milieu. Sur trois des cóte's 
regnent des portiqües. Cel'ui qui regarde le nord est á double 
rang de colonnes , pour garantir du soleil ceux qui s'y proraenent 
en ete. Le portique opposé s'appelle Xiste2. Dans la longueur du 
terrain qu'il occupe on a menage au milieu une espece de che-
min creux d'environ douze pieds de largeur , sur pres de deux 
pieds de profondeur. C'est la qu'á l'abri des injures du temps , 
separes des spectateurs qui se tiennent sur les plates-bandes la-
te'rales , les jeunes eleves s'exercent á Iji lutte. Au-delá du Xiste, 
est unstade pour la course a pied3. 

Un magistrat, sous le nom de gymnasiarque, préside aux dif-
férens gymnases d'Atbenes. Sa cbarge est anniielle, et lui est 
eonferee par l'assemblée genérale de la nation I I est obligé de 
fournir l'huile qu'emploient les athlétes pour donner plus de 
souplesse a léufs membres 5. I I a sous lui , dans chaqué gymnase, 
plusieurs officiers, telsque le gymnaste, lepaedotribe , et d'autres 
encoré, dont les uns entretiennent le bou ordre parmi Ies éléves, 
et les autres les dressent á diííérens exercices. On y distingue 
surtout dix sophronistes noraraés par les dix tribus, et charge's 
de veiller plus spécialement sur les moeurs6. I I faut que tous ees 
officiers soieul approuvés par l'Aréopage 7. 

Comme la confiauce et la súreté doivent régner dans le gym
nase, ainsi que dans tous les lieux oü Ton s'asseruble en grand 
nombre, les vols qui s'y commettent sout punis de mort, lors-
qu'ils excedent la valeur de dix drachmesa8. 

Les gymnases devant étre l'asile ue l'innocence et de la pudeur, 
Solón en avait interdit l'entrée au public , pendant que les éléves, 
célébrant une fete en l'honneur de Mercuref, étaient moins 
surveillés par leurs instituteurs; mais ce réglement n'est plus 
observé l0. 

Les exercices qu'on y pratique sont ordonnés par les lois, sou-
'Plat, in Euthyph. t. i , p. 2. Isbcr. panalh. t. 2, p. I Q T . Denietr. de interp. 

cap. 111. Lucian. dial. mort. t. 1, p. 829. — - Xenoph. oecon. lib. 5, p. 85o. 
— 3Vitruv. lib. 5 , cap. 11.— 4 Domoslh. in Leptin. p. 544-— 5 Ulpian. ín 
Leptin. orat. p. 675. — 6 Stob. serm. 5, p. 77. — 7Axioch. ap. Plat. t. 3 , 
p. 367. — « Ncuf livres. —8 Demosth. in Timocr, p. 791. — s AEschin. in 
Tim. p. 262. —10 Plat. in L y s . t. 2 , p. 204 et 206. 
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mis á des regles, animes par les eloges des maítres, et plus en
coré par l'émulation qui subsiste entre les disciples. Toüte la 
Grece les regarde comme la partie la plus essentielle de l'éduca-
tion , parce qu'ils reudent un horame agüe , robuste, capable de 
supporter les travaux de la guerre et les loisirs de la paix1. Con
sideres par rapport á la santé, les médecins les ordonnent avec 
succes 2. Relativement á l'art militaire, on ne peut en donner une 
plus haute idee qu'en citant l'exemple des Lacédémoniens. lis 
leur dúrent autrefois les victoires qui leg, firent redouíer des 
autres peuples ; et, dans ees derniers temps, i l a fallu, pour les 
vainci'e, les égaler dans la gymnastique3. 

Mais si les avantages de cet art sont extremes, les abus ne le 
sont pas moins. La médecine et la pbilosophie condamnent de 
concert ees exercices , lorsqu'ils épuisent le corps ou qu'ils don-
nent á l'áme plus de fe'rocité que de courage {. 

Ou asuccessivement augmente'etde'coré le gymnaseduLycee5. 
Ses murs sont enrichis de peintures6. Apollon est la divinité tu-
télaire du lieu : on voit á l'entrée sa statue?. Les jardins, ornes 
de belles alle'es, furent renouvelés dans les dernieres années de 
mon sejour en Gréce8. Des siéges places sous les arbres invitení 
á s'y reposer 9, 

Apres avoir .assisté aux exercices des jeunes gens , et passé 
quelques momens dans des salles oü l'on agitait des questions tour 
á tour importantes et frivoles, nous primes le ebemin qui con-
duit du Lycée a l'Académie, lelong des murs de laville10. Nous 
avions á peine fait quelques pas, que nous trouvámes un vieil-
lard venerable qu'Apollodore me parut bien aise de voir. Apres 
les premiers complimens , i l lui demanda oü il allait. Le vieillard 
répondit d'une voix gréle : Je vais dinerchez Platón, avecÉpliore 
et Theopompe , qui m'attendent a la porte Dipyle. — C'est jus-
tement notre chemin, reprit Apollodore; nous aurons le plaisir 
de vous accompaguer. Mais, dites-moi, vous aimez done toujours 
Platón 11 ? — Autant que je me flatte d'en étre aimé, Notre liaison, 
forrnée des notre enfance , ne s'est point altére'e depuis. I I s'en 
est souvenu dans un de ses dialogues, oii Socrate, qu'il intro-
duit comme interlocuteur, parle de moi en termes tres - hono-

1 Lucian. ríe gymn. t. 2, p. 901.— 2 Hippocr. de á'ixt. lib. 2, t. 1, cap. 
3g, etc. ; lib. 3 , cap. iS. — 3 Aristot. de rep. lib. 8, cap. / ¡ , t . 1, p. fói. 
Plut. sympos. lib. 2 , cap. 5 , t. 2 , p. 63g.— 4 Hippocr. ibid. lib. 3 , cap. 28. 
Plat. de rep. lib. 3 , t. 2 , p. 410. Aristot. ibid.; id mî gn. moral, lib. 1, cap. 5, 
p. i5 i . — 5 Theopomp. et Philocli. ap. Snid. in Av'x.. Harpocr. ¡n Ávx, 
Pausan, lib. 1, cap. 29, p. yS. — 6 Xenoph. exped. Cyr. lib. 1, p. 125.— 
7 Lucian. ibid. p. 887. Pausan, ibid. cap. 19, p. 44- — 8 Plnt. x orat. vit. 
t. 2, p. 841. — s Lucian. ibid. p. 8g5. — ,0 Plat, in Lvs . t. 2, p, 2o3.— 
*> Diog, T r l . in Plat. lib. 3 , § 8. 
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rabies1. — Cet hommage vous était du. On se souvient qu'á la 
mort de Socrate, pendant que ses disciples eíFrayes prenaient la 
fuite , vous osátes paraítre en habit de deuil dans les rúes d'Athe-
nesa. Vous aviez donné , quelques années auparavanl, un autre 
exemple de fermeté. Quand Theramene, proscrit par les trente 
tyrans en plein se'nat, se refugia aupres de l'autel, vous vous le-
vátes pour prendre sa défense; et ne fallut-il pas que lui-méme 
vous priát de luí épargner la douleur de vous voir mourir avec 
lui3 ? Le vieillard me parut ravi de cet éloge. J'étais impatient 
de savoir son nom. Apollodore se faisait un plaisir de me le 
cachar. 

Fils de Théodore, l u í d i t - i l , n'étes-vous pas de méme age que 
Platón? J'ai six á sept ans de plus que l u i ^ ; i l ne doit étre que 
dans sa soixante-huitiéme année .—Vous paraissez vous bien 
porter. — A merveille ; je suis sain de corps et d'esprit, autanfc 
qu'il est possible de l'étre 5. — On dit que vous étes fort riche 6 ? 
— J'ai acquis par mes veilles de quoi satisfaire les desirs d'un 
homme sage1?. Mon pére avait une fabrique d'instrumens demu-
sique8.1! fut ruiné dans la guerre du Péloponese; et, ne m'ayant 
laissépour héritage qu'une excellenle éducation , je fus obligó ele 
vivre de mon talent, et de mettre á profit les le^ons que j'avais 
recues de Gorgias, de Prodicus, et des plus babiles orateurs de la 
Grece. Je fis des plaidoyers pour ceux qui n'étaient pas en état 
dedéfendre eux-mémes leurs causesf. Un discours que j'adressai 
aNicodes, roi de Chypre, m'attira de sa part une gratiíicatiou 
de vingt talensai0. J'ouvris des cours publics d'éloquence. Le 
nombre de mes disciples ayant augmenté de jour en jour, j ' a i 
recueilli le fruit d'un travail qui a rempli tous les momens de 
ma vie. — Convenez pourtant que, malgré la sévérité de vos 
moeurs, vous en avez consacré quelques uns aux plaisirs. Vous 
entes autrefois la belle Métanire ; dans un age plus avancé , vous 
retirátes chez vous une courtisane non moins aímable11. Oa d i -
sait alors que vous saviez allier les máximes de la pbilosopbie 
avec les raffinemens de la volupté; et l'on parlait de ce l i t somp-
tueux que vous aviez fait dresser, et de ees oreiliers qui exba-
laient uneodeur si délicieuse13. Le vieillard convenait de ees faits 
en riant. 

Apollodore continuait : Vous avez une famille aimable, une 
bonne santé, une fortune aisée, des disciples sans nombre, un 

'Plat. in Phaed. t. 3 , p. 278. — 2 Plut. x orat. vit. t. 2 , p. 838. — 3 Id. 
ibid. p. 836. — 4 Diog. Laert. ¡n Plat. lib. 3 , § 4. Plut. ibid. — 5 Isocr. 
panatli. t. 2, p.. 184.— G Dionys. Halic. de Isocr. t. 5, p. 537.—7 Isocr. ibid. 
— ?Plat. ibid. Dionys. Halic. ibid. p. 534. —sCicer . in Brut. t. 1, p. 346. 
— «Centhui t mille livres. —10 Plut. ibid. — " L y s . Hermip. et Strap. ap, 
Atben. lib. i3 , p. 592. —12 Plut. ibid. p. 83Q. 
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nona que vous avcz rendu célebre , et des vertus qui vous placent 
parmi les honnétea citoyens de celte ville1. Avec tant d'avantages 
vous devez ttre le plus heureux des Atheniens. — Helas! répon-
dit le vieillard , je suis peut-étre le plus malbeureux des hommes. 
J'avais attaché mon bonheur a la con-idération ; mais, comme 
cl'un cóté Ton tíe peut élre consideré dans une démocraíie qu'en 
se melant des affaires publiques, et que d'un autre colé la n a -
ture íie m'a donné qu'une voix faible et une excessive timidité2, 
i ! est arrivé que, trés-capable de discerner les vrais iutéréts de 
l 'Elat , incapable de les défendre dans Tassemblée gétiérale, j 'ai 
toujoürs été violemment tounnenlé de l'ainbition et de Tirapos-
sibilité d'ntre ufile, ou, si vous voulez, d'obtenir du crédil3. Les 
Atheniens recoivenl gratuitement chez moi des lecons d'élo-
quence, les étrangers pour le prix de mille dracbmes "; j'en don-
nerais dix mi lie á celui qui me procurerait de la hardiesse avec 
un Qrgane sonore'*. —Yous avez reparé les torts de la nature ; 
vous instruisez par vos écrits ce public á qui vous ne pouvez 
ad resser la parole, el qui ne saurait vous refuser son estime. 
— Eh I que me fait l'esliine des autres, si je ne puis pas y join-
dre la mienne? Je pousse quelquefois jusqu'au mépris la faible 
idee que j 'ai de mes talens5. Quel fruil en ai-je retiré? Ai-je ja
máis oblenu les einplois^ les magislratures, les distinctions que 
je veis fous les jours accorder á ees vils orateurs qui trahissent 
rÉtatfi. 

Quoique mon panégyrique d'Alheñes ait fait rougir ceux qui 
précédemment avaienl trailé le méine sujel, et découragé ceux 
qui voudraient le traiter aujourd'hui 7, j 'a i toujours parlé de 
mes succes avec modestie, ou plutót avec humilité8. J'ai des in-
tentions purés : je n'ai jamáis, par des écrits ou par des aecusa-
tions , fait tort á personne , et j 'a i des ennemisf ! — Eh ! ne de-
vez-vous pas racheler yotre mérile par quelques chagrins ? Vos 
ennemis sonl plus a plaindre que vous. Une voix importune les 
avertil sans cesse que vous comptez parmi vos disciples des rois, 
des généraux, des hommes d'Elal, des historiens , des écrivains 
dn istouslesgenres10 : que de tempsen tempsil sort de votre école 
des colonies d'horames éclairés, qui vont au loin répandre votre 
doctrine ; que vous gouvernez la Grrécepar vos éléves 11; et,pour 
me servir de votre expre^sion, que vous éíes la pierrre qui aiguisc 
rinslrument. —Oui; rnais celte pierre ne coupe ^Jas12. 

1 ísocr. panatli. t. 2, p. iS'f. — 2 líl. epiit. ad Phil. t. T , p. 270^ id. epist. 
ad Mytil. t. 1 , p. 487 Ciccr. de orat. lib. 2, cap. 3, l. 1, p. 19$. —3 Isocr. 
panalh. t. 2, p. i85.— aNcnf cents Hvres.— 4PliU. x orat. vit. t. 2, p. 838.— 
5ísocr. ibid. p. 184.—6 Id. ilml. p. i8().—^ Id. de antid. t. 2, p. ^ o ^ - ^ 9 l á . 
panatb. p. 192. — 9 Id. de antid. p. 38fi , 390, e tc .—'"Id. ibid. p. 388.— 
" Ciccr, ibid. cap. i3, p. 429. Dion. Halic. de lioc. t. 5, p. 536.—' Plut. ibid. 
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D u moins, ajoutait Apollodore, l'envie ne saurait se dissi-

jnuler que vous avez háté les progres de l'art oratoire 1. — Et 
c'est ce merile qu'on veut aussi m'enlever. Tous les jours des 
sophistes audacieux, des instituteurs ingrats, puisant dans mes 
écrits les préceptes et les exemples, les distribuent a leurs eco-
liers, et n'en sont que plus ardens á me dechirer : ils s'exercent 
sur les sujets que j 'a i traites; ils assemblent leurs partisans au-. 
tour d'eux, et comparent leurs discours aux miens, qu'ils ont 
eu la précaution d'altérer, et qu'ils ont la Lassesse de défigurer 
en les lisant. Un leí acharnement me penetre de douleur 2. Mais 
j'apercois Ephore etThéoporape. Je vais les ramener cliez Platón, 
et je prends congé de vous. 

Isocrate. 

Des qu'il ful parti , je me tournai bien vite vers Apollodore. 
Quel est done, lui dis-je , ce vieillard si modeste avec lant 
d'amour-propre, et si malheureux avec tant de bonheur? C'est, 
me d i t - i l , Isocrate , ebez qui nous devions passer á notre re-
tour. Je l'ai engage', par mes questions, á vous tracer les priu-
cipaux traits de sa vie et de son caractere. Vous avez vu qu'il 
montra deux fois du courage dans sa jeunesse. Cet eíFort épuisa 
sans doute la vigueur de son ame ; car i l a passé le reste de 
ses jours dans la crainte et dans le chagrin. L'aspect de la t r i 
buno , qu'il s'est sagement inlerdite, l'aíflige si fort, qu'il n'as-
slste plus á l'assemblée genérale3. I I se croit entouré d'enne-
mis et d'envieux, parce que des auteurs qu'il méprise jugent 
de ses écrits moins favorablement que lu i . Sa destinée est de 
courir sans cesse apres la gloire, et de ne jamáis trouver le 
repos 4. 

Malbéureusement pour l u i , ses ouvrages, remplis d'ailleurs 
de grandes beaulés, fournissent des armes puissantes á la cri
tique : son style est pur et coulant, plein de douceur et d'hai--
monie, quelquefois pompeux et magnifique , mais quelque-
fois aussi trainant, diffus , et surchargé d'ornemens qui le 
déparent5. 

Son éloquence n'était pas propre aux discussions de la tribuno 
et du barreau" ; elle s'attache plus á flatter l'oreille qu'á émou-
voir le coeur. On est souvent fáché de voir un auteur estimable 
s'abaisser á n'élre qu'un écrivain sonoro , réduire son art au 

1 Cicer. de orat. lib. a , cap. 22, p. 2145 id. orat. cap. i3 , p. 429; cap. Sal 
p. 464- Naucrat. ap. Cicer. de orat. lib. 3 , cap. 44 j P- 32i.— 2 Isoer. panatli. 
t. 2 , p. 1905 id. epist ad. Philip, t. 1, p. 277. — 3 Plut. x orat. vit. t. 2 , 
p. 838. — ^ Isocr. ibid. t. 1 , p. 184 et 187.— 5 Cicer. íbid. cap. 7, l. i , 
p. 286. Dionys. Halic de Isocr. t. 5, p. 537.— 6 Id. ibid. p. 539. Cicer. orat. 
cap. 12, t. 1 , p. 429. 
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seul méríte Se l'elegance 1, asservír péniblement ses pensées aux 
mols2, e'viter le conconrs des voyelles avec une afíectation pué-
rile3, n'avoir d'autre objet. que d'arrondir des périodes, etd'au-
tre ressource, pour en symetriser les merabres, que de les rem-
plir d'expressions oiseuses et de figures déplacées't. Comme i l ne ' 
diversifíe pas assez les formes de son elocution, i l finit par re-
froidir et dégoúter le lecteur. C'est un peintre qui donne á toules 
ses figures ¡es mémes traits, les mémes vélemens et les mémes 
attitudes 5. 

La plupart de ses harangues roulent sur les arlicles les plus 
importans de la inórale et de la politique6. 11 ne persuade ni 
n'entrcnne , parce qu'il n'écrit pdint avec chaleur, et qu'il parait 
plus occnpe de son art que des vérités qu'il annonce 7. De la vient 
peut-etre que les souverains dont il s'est., en quelque lagon . 
constitué le législateur 8, ont répondu á ses avjs par des récbm-
penses. I I a composé sur les devoirs des rois un petit ouvrage qu'i 
fait circuler de cour en cour. Denys , tyran de Syracuse, le re-
cut9. II admira l'auteur et luí pardonna facilement des lecom 
qui ne portaient pas le remords dans son ame. 

Isocrate a vieilli faisant, polissant, repolissant , refaisant un 
tres-petit nombre d'ouvrages. Son Pcmcgj rique dCAthenes lui 
coúta, dif-on, dix années de travaill0. Pendant tout le temps que 
dura cette laborieuse construction, i l ne s'apergut pas qu'il ele-
vait son édifice sur des-fondemens qui devaient en entraíner la 
ruine. 11 pose pour principe , que le propre de l'éloqiience est 
d'agrandir les petites dioses , et d'apetisser les grandes ; et i l 
tache de montrer ensuite que les Atlie'niens ont rendu plus de 
Services á la Grece que les Lacédémoniens ri*. 

Malgre ees défauts, auxquels ses ennemis en ajoutentbeaucoup 
d'autres , ses écrits présentent tant de tours heureux et de saines 
máximes, qu'ils serviront de modeles á ceux qui auront le talent 
de les étudier. C'est un rhéteur habile, destiné á former d'ex-
cellens écrivains ; c'est un instituteur éclairé, toujours attenlif 
au progrés de ses disciples et au caractére de leur esprit. Ephore 
de Cumes et Théopompe de Chio, qui viennent de nous l'enle-

1 Aristot, ap. Cicer. de orat. lib. 3, cap. 35, t. 1, p. 3i3.—2 Dion. Halic. de 
Isocr. t. 5, p. 558.— 3 Quintil, lib. g , cap. 4» P- í>93. Dionys. Halic. ibid. 
Demetr. Phaler. de eloeul. cap. 68. — 4 Cicer. orat. cap. 12, t. 1, p./jag. 
Plut. de glor. Atben. t. 2, p. 35o. Dionys. Halic. ibid. p. 54o. Hcrmog. de 
form. lib. 2 , p. 388. — 5 i'bilon. ap. Dionys. Halic. ibid. p. 559. — 6 Dionys. 
Halic. ibid. p. 535.—7 Hermog. ibid. lib. 1 , p. 2g4, et lib. 2 , p. 388.— 
8I^ocr. ad Nicncl. t. 1 , p. 55. Aphthon. progymn. p. 4- — 9 Isocr. epist. ad 
Phil. t. 1, p. 26g. Socratic. epist. p. 66.— '0 Plut. de glor. Athen. t. 2, 
p. 35o. Quintil, lib. 10, cap. 4- Phot. biblioth.- p. i455.— \ l Longin. de 
subí. § 38. 
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ver, en ont faít l'heureuse éprenve. Apres avoir donné l'essor au 
premier , et reprime l'impétuosité du second 1, i l les a destines 
tous fleux á écrire l'histoire 2. Leurspremiers essais font honneur 
á la sagacité du maitre et aux talens des disciples. 

Pendant qu'Apollodore m'ínstruisaít de ees détails, nous t ra-
versions la place publique. I I me conduisit ensuite par la rué des 
Hermes, et me fit enlrer dans la Palestre de Tauréas, située en 
face du portique royal"3. 

Palestre. 

Comme Atlienes possede differens gymnases , elle renferme 
aussi plusieurs palestres. {Atlas, p l . i3.) OQ exerce les enfans 
dans les premieres de ees écoles, les afilíeles de profession dans 
les secondes. Nous en vímes un grand nombre qui avaient rem-
porté des prix aux jeux établis en diíFérentes villes de la Grece , 
et d'autres qui aspiraient aux mémes lionneurs. Plusieurs Athe— 
niens, et méme des vieillards ^ s'y rendent assidúment pour 
conlinuer leurs exercices , bu pour étre temoins des combáis 
qu'on y livre. 

Les palestres sont á peu prés de la méme forme que les gym
nases. Nóus parcourumes les pieces destinées átoutes les especes 
de baíns ; celles oii les atblétes déposent leurs habils ; oü on les 
frotte d'huile, pour donner de la souplesse á leurs membres; oix 
ils se roulent sur le sable, pour que leurs adversaires nepuissent 
les saisir 5. 

La lufte , le saut, la paume , tous les exercices du Lycée , se 
retracérent á nos yeux sous des formes plus varices, avec plus de 
forcé et d'adresse de la part des acteürs. 

Parmi les differens groupes qu'ils composaient, on distinguait 
des hornmes de la plus grande beauté , et dignes de servir de 
modeles aux artistes; les uns , avec des traits vigoureux et flere-
ruent prononcés , comme on représente Hercule ; d'autres, d'une 
taille plus svelte et plus elegante , comme on peint Achille. Les 
premiers , se destinant aux combats de la lutte et du pugilat, 
n'avaient d'autre objet que d'augmenter leurs forces6 ; les se-
conds , dressés pour des exercices raoins violens , tels que la 
course , le saut., etc., que de se rendre légers. 

Leur régime s'assortit a leur destination. Plusieurs s'abstien-
nent des femmes 7 et du vin. I I en est qui menent une vie tres-

1 Cicer. de oral. lib. 3 , cap. 9 , t. i , p. 288; id. de ciar. oraC. cap. 56 , 
p. 383. Quintil, lib. 2 , cap. 8, p. io5. Suid. in E<pop.—3 Cicer. de orat. 
lib. 2 , cap. i3 , p. 2o5. — " Voyez le plan de la Palestre.— 3 Plat. in Charmid. 
t. 2, p. i53.— 4 Id. de rep. lib. 5 , t. 2 , p. 4^2. — 5Meai. de Tacad, des 
bell. lettr. t. 1, hist. p. 99. — 6 Id . ibid. lib. 3 , p. /fio. — 7 Id. de leg. lib. 8, 
t. 2, p. 840. 
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frugale; mais ceux qui se soumettent á de laborieuses epreuves 
ont besoín , pour se reparer , cTune grande quanlite d'alimens 
substantiels, comme la chair rótie de boeuf et de porc 1. S'ils n'en 
exigent que deux mines par jour, avec du pain á proportion , ils 
donnent une haute idee de leur sobrie'te2. Mais on en cite plu-
sieurs qui en faisaient une consotnmation eíFrayante. On di t , 
par exemple, que The'agene de Thasos mangea dans un jour un 
boeuf tout entier3. On altribue le méme exploit á Milon de Cro-
tone , dont l'ordinaire élait de vingt mines de viande, d'autaut 
de mines de paina, et de trois conges de vin6/*. On ajoute enfin 
qu'Aslydamas de Milet , se trouvant á la table du satrape Ario-
barzane, devora tout seul le souper qu'on avait preparé pour 
neuf convives 5. Ces faits , exageres sans doute , prouvent du 
moins l'ide'e qu'on se forme de la voracité de cette classe d'a-
thletes. Quand ilspeuvent la satisfaire sans dauger, ils acquierent 
une vigueur extreme : leurtaille devient quelquefois gigantesque ; 
el leurs adversaires, frappés de terreur , ou s'éloignent de la 
lice , ou succombent sous le poids de ces raasses enormes. 

L'exces de nourriture les fatigue tellement, qu'ils sont oblige's 
de passer une partie de leur vie dans un sommeil profond 6. 
Bientót un embonpoint excessif défigure tous leurs traits"; i l 
leur survient des maladies qui les rendent aussi malheureux 
qu'ils ont toujours été inútiles á leur patrie 8 : car, i l ne faut pas 
le dissirauler , la lutte , le pugilat, Jet tous ces combats livre's 
avec tant de fureurdans les solennités publiques ne sont plus que 
des spectacles d'ostentation , depuis que la tactique s'est perfec-
tionnée. L'Egypte ne les a jamáis adoptes , parce qu'ils ne don
nent qu'une forcé passagere f. Lace'démone en a corrige les in-
convéuiens par la sagesse de son institution. Dans le reste de la 
Grece, on s'est apercu qu'en j soumettant les enfans, on risque 
d'altérer leurs formes et d'arréter leur accroissement10 ; et que, 
dans un age plus avancé , les lutteurs de profession sont de 
mauvais soldats , parce qu'ils sont hors d'état de supporter 
la faim , la soif, les veilles, le raoindre besoin et le plus petit 
dérangement11. 

1 Hippocr. epid. Hb. 5 , t. 1, p. "jSS. PJat. de rep. lib. 3 , p. 411. Plut. in 
Arat. t. 1, p. 1028. Mera, de i'acad. des bell. lettr. t. 1 , p. 221. —2 Galen, 
de dignot. puls. lib. 2, cap. 2. Me'm. ibid. — 3 Poseidip. ap. Athen. lib. 10, 
cap. 2, p. 412- — ^ Environ dix-buit livres. — & Environ quinze pintes.— 
4 Tlieodor. ap. Athen. ibid. •— 5 Athen. ibid. p. 4^3. — 6 Plat. de rep. lib. 3 , 
p. 404- —7 Aiistot. de gener. lib. 4> cap. 3 , p. 1121. —8 Enripid. ap. Athen. 
lib. 10, cap. 5 , p. 4i3. — 9 Diod. lib. 1, p. 73. — 10 Aristot. lib. 8, cap. 4 > 
t. 2, p. 452. —11 Plut. in Philop. t, 1 , p. 357. 
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Funerailles. 

En sortant de la Palestre , nons apprítnes que Télaíre , ferame 
de Pyrrhus, parent et aini d'ApoIlodore , venait d'étre attaquee 
d'un accident qui menafait sa vie. Ou avait vu á sa porte les 
bratichei de laurier et d'acanthe , que , suivant l'usage , on sus-
pend á la maison d'un malade1. Nous y courumes aussitót. Les 
parens , empresses autour du l i t , adressaient des prieres á Mer
care, conducteur des ames2 ; et le inalheureux Pyrrhus recevait 
les derniers adieux de sa tendré épouse 3. On parvint á Tarracher 
de ees lieax. Nous voulumes lui rappeler Ies lecons qu'il avait 
recues á rAcademie ; lecons si belles quand on est heureux , si 
importunes quand on est dans le malheur. « O pliilosophie I 
» s'écria-t-il, hier, tu m'ordonnais d'aimer ma femrne ; au-
» jourd'bui tu me défends de la pleurer^ ¡ » Mais enfin , lui d i -
sait-on , vos larmes ne la rendront pas á la vie. « Eh ! c'est ce 
» qui les redouble encoré5, » répondit-il. 

Quand elle eutrendu les derniers soupirs, toute la maison re-
tentit de cris et de sanglots. Le corps fut lavé , parfumé d'es-
sences , et revétu d'une robe précieuse6. On mit sur s a t é t e , 
couverte d'un voile , une couronne de fleurs'; dans ses mains, 
un gatean de fariné el de miel , ponr apaiser Cerbere 8 ; et dans 
sa bouche une piece d'argent, d'une ou deux oboles qu'il faut 
payer a Carón 9 : en cet état elle fut exposée pendant tout un 
jpur dans le vestibule , entourée de cierges allumésa. A la porte 
etail un vase de celte eau lústrale destinée á purifier ceux qui 
ont tonche un cadavre I0. Cette exposition est nécessaire pour 
s'assurer que la personne est vérilablement morte11, et qu'elle 
Test demort naturelle I2. Elle dure quelquefois jusqu'au t ro i -
sieme jour13. 

Le convoi fut indiqué. I I fallait s'y reudre avant le lever du 

1 Diog. Laert. in Bion. lib. 4? § ^7. Etymol. magn in Av7^v. Bod. in 
Tlicopbi. bist. plant. iib. 3, cap. 17, p. 258.—2 Homer. odyss. lib. 34, v. g, 
Etymol. ruagn. in 'E |<r .—3 Enripie!, in Alcest. v. 3QI. — 4 Stob. serm. 97 , 
p. 539.— 5 Id. serm. 122, p. 6i3. — 6 Homer. iliad. lib. 24, v. 5875 id. in 
odyss. lib. 24, v. fá. Emipid, in Phoeniss. v. 1329 c.l 1626; id. in Alcest. 
v. i58. Sopliocl. in Klcctr. v. II45. ijucian. de luct. t. 2, p. 926.— 7 Euripid. 
in Hippol. v. i458. —8 Aristopli. in Lysistr. v. 601. Scliol. ibid. ; id. ia 
eccles. v. 5 3 4 . - 9 Arisíopb. in ran. v. 140. Sciioi. ibid. v. 272. Lncian. ibid. 
Epigr. Luci l . ra Amliol. p. 268.—a Les cierges etaient fails de jones ou 
d'ccorces de papyrus, en forme de rouleaux couverts d'une concbe de cite. 
(Aristoph. in eccles. v. 10275 n01- K-nst- in v. 1022. Brimcb. in Aristoph. 
ibid. v. io35.) — 10 Euripid. in Alcest. v. 100. Aristoph. ibid. v. 1025. Poli, 
lib. 8, cap. 7, § 65. Hesych. in ' A ^ . Casanb. in Theophr. cap. 16. —11 Plat. 
de leg. lib. 12, p. 959. —12 Poli, ibid. — 13 Jnneerm. in Poli. ibid. cap. l í , 
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soleil ^ Les lois défendent de choisir une autre heure ; elles n'oní 
pas voulu qu'une cére'monie si triste degenerát en un spectacle 
d'ostentation. Les parens et Ies amis furent invites2. Noas trou-
vames aupres du corps , des ferames qui poussaient de longs ge'-
missemens 3; quelques unes coupaient des boucles de leurs che-
veux, et les déposaient á eóté de Télaire, comme un gage de leur 
tendresse et de leur douleur't. On la placa sur un chariot, dans 
un cercueil de cypres 5. Les liommes marchaient aArant , les 
femmes apres6; quelques uns la tete rasée , tous baissant les 
yeux, vétus de noir7, precedes d'unchoeur de musiciens qui fai-
saient entendre des chants lúgubres8. Nous nous rendimes á une 
maisón qu'ayait Pyrrhus auprés de Plialére. C'est la qu'étaient 
les tombeaux de sespéres S. 

L'usage d'iuhumer les corps fut autrefois comrnun parmi les 
nations 10 : celui de les bruler prévalut dans la suite chez les 
Grecs 11 : aujourd'hui, i l parait indiíférent de rendre á la terre 
ou de livrer aux ílammes les restes de nous-mémes I2. Quand'le 
corps de Télaire eut e'té consume', les plus proches parens en 
recueillirent les cendres'3; et Turne qui lesrenfermait fut ense-
velie dans la terre. 

Pendant la cérémonie on fit des libations dé vin; on jeta dans 
le feu quelques unes des robes de Télaire ; on l'appelait á haute 
voix ^ ; et cet adieu éternel redoublait les larmes qui n'avaient 
cessé de couler de tous les yeux. 

De la nous fumes appelés au repas fúnebre , oü la conversa-
tion ne roula que sur les vertus de Télaire l5. Le neuviéme et le 
trentiéme jour, ses parens , babillés de blanc et couronnés de 
fléürs , se réunirent encoré pour rendre de nouveaux honneurs a 
ses manes l(i; e t i l fut réglé que,rassemblés tous les ans le jour de 
sa naissance , ils s'occuperaient de sa perte comme si elle était 
encoré récente. Cet engagement si beau se perpétue souvent 

1 Dcmosth. in Macai t. Callim. epigr. in Anthol. lib. 3 , p. 877.—1 Aristot. 
de rnoiib. Hb. 9 , cap. 2 , t. 2 , p. 118. —3 Euripid. in Alcest. v. io3. —4 Id . 
ibid. v. 102. Sophocl. in Ajac. v. 1192. Kirchm. de funerib. lib. 2, cap. i3 
et T5. — 5 Thncyd. lib. 2, cap. 34. — 6 Dcmosth. in Macart. p. 1037. Lys. de 
caede Eratosth. p. 5. Terent. in Andr. act. i , scea. r , v. 90 .—7 Xenoph, 
bist. grsec. lib. 1, p. 449- Euripid. Iphig. in Aul. v. i438 et i4Í9- — 8 Homer. 
iliad. lib. 24, v. 721. Eustath. p. 1372. Plat. de leg. lib. 7, t. 2, p. 800. 
Athen. lib. 14, cap. 3 , p. 619. — 9 Dcmosth. ibid. p. 1040; id. in Callicl. 
p. 1117.— I0Cicer. de leg. lib. 2, cap. 22, t. 3 , p. i55. Kirchm. lib. 1, cap. 2. 
— 11 Homer. passim. Thucyd. ibid. cap. 52. Terent. ibid. Lucían, de luct. 
cap. 2 i , t. 2, p. 932. — 12 Plat. in Phaedon. t. 1, p. 115. —13 Homer. iliad. 
lib. 23, v. 352; lib, 2Í , v. 793. — 14 Id. ibid. lib. 23 , v. 221. — 15 Id. ibid. 
lib. 24, v. 802. Demoslh. de cor. p. 520. Ciccr. ibid. cap. 25, p. i58.— 
'GÍS3eus, de Cyron. bsered. p. 78. Poli. lib. i , cap. 7, 5 66; 'i'3- 3 , cap. 19, 
§ 102; lib. 8, cap. 14, § 146. Jungerra. ibid. 
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dans une famille, dans une société d'amis, parmi les disciples 
d'un pliilosophe ^ Les regrets qu'ils laissent eclaler dans ees cir-
constances se renouvellent dans la féte genérale des morts, qu'on 
célebre au mois anthestérion a2. Enfin j 'aivuplus d'une fois des 
particuliers s'approcber d'un torabeau , y déposer une parlie de 
leurs chéveux , et faire tout autour des libations d'eau, de yin , 
de lait et de miel3. 

Moins attentifs a l'origine de ees rits, qu'au sentiment qui les 
mainlient, j'admirais la sagesse des anciens législateurs qui i m -
primérent un caractére de sainteté á la sépulture, et aux céré-
monies qui raccompagnent. lis favorisérent celte ancienne opi
nión que l 'áme, dépouillée du corps qui lui sert d'enveloppe , est 
arrétée sur les rivages du Styx , tourmentée du désir de se rendre 
á sa deslinalion , apparaissant en songe á ceux qui doivent s'in-
téresser á son sort, jusqu'á ce qu'il ait soustrait ses dépouilles 
mortelles aux regards du soleil et aux injures de l'air 

De la, cet empressement á lui procurer le repos qu'elle désire; 
l'injonction faite au voyageur de couvrir de terre un cadavre 
qu'il trouve sur son chemin5 ; cette vénération profonde pour 
les tombeaux, et les lois sévéres centre ceux qui les violent. 

De la encoré l'usage pratiqué á l'égard de ceux que les flots 
ont engloutis , ou qui meurent en pays étranger , sans qu'on ait-
pu retrouver leurs corps. Leurs compagnons , avant de partir, 
les appellent trois fois á baute voix; et, á la faveur des sacrifices 
et des libations, ils se flattent de ramener leurs manes6, aux-
quels on eleve quelquefois des cénotaphes, especes demonumens 
fúnebres presque aussi respectés que les tombeaux. 

Parrai les citoyens qui ont joui pendant leur vie d'une fortune 
aisée , les uns, conformément á l'ancien usage , n'ont au-dessus 
de leurs cendres qu'une pelite colnnne oüleur nom est inscrit; les 
autres, au raépris des lois qui condamnent le faste et les pre-
tentions d'une douleur simulée , sont pressés sous des édifices 
élégans et magnifiques , ornés de statues et embellis par les 
arts 7. J'ai vu un simple aífranchi dépenser deux talens A 230ur 
le tombeau de sa femme 8. 

Entre les i-outes dans lesquels on s'égare par l'exces ou le dé-
faut de sentiment, les lois ont tracé un sentier dont i l n'est j)as 
permis de s'écarter. Elles défendent d'élever aux |)remiéres ma-

1 Meurs. Graec. fer. in Feví/r. — « M o i s qui repondait h nos mois de fevrier 
et de mars. — 2 Meuvs. ibid. in NEJÍUIT. — 3 Potl. arclu-eol. lib. 4 , cap. 5 el 8. 
— 4 Homar, iliad. lib. 23 , v. 83. Euslath. ibirl. —5 Sopliocl. in Antig. v. 262. 
Scbol. ibid. AEüan. -var. hist. lib. 5 , cap. 14. — 6 Homer. orlyss. lib. 1, v. 64. 
Eustatb. ibid. p. 1614. Pind. pytli. 4 , v, 283. Schol. ibid. — 7 Pausan, lib. 1, 
cap. 18, p. 43-—6 Dix mille huit cents livres.—8 Demosth. in Steph. i , 
p. 980. 
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gístratures le fils ingrat qu i , á la mort des auteurs de ses jours, 
a négligé les devoirs de la nature et de la religión I . Eli es or-
donnent a ceux qui assistent au convoi de respecter la decence 
jusque dans leur de'sespoir. Qu'ils ne jeltent point la terreur 
dans l'áme des spectateurs par des cris percans et des lamenla-
tions eífrayantes ; que les íemmes surtout ne se dechirent pas 
le visage, comme elles faisaient autrefois 2. Qui croirait qu'on 
eút jamáis dú leur prescrire de veiller á la conservation de leur 
beauté ? 

'Xenoph. memor. p. ifó, — 3Cicer. de leg. lib. 2, cap. 25, t, 3 , p. i58. 



VOYAGE 
DU J E U N E ANACHARSIS 

EN G R É C E , 

VERS LE MILIEU DU QUATR1ÉME SIÉCLE A.VANT JÉSUS-CHRIST. 

C H A P I T R E I X . 

Voyage a Corintlie. Xénophon. Timoléon. . 

EN arrivant dans la Gréce, nous avions appris que les Éle'enS 
s'élant emparés d'un yjetit endi'oit du Péloponese nomme Scil-
lonte, oü Xe'nophon faisait sa résideuce, i l e'tait alie' avec ses fils 
s'établir á Corínthe H Timagene etait impatient de le voir. Nous 
partiraes d'Atiienes , ainenant avec nous Philotas, dont la faraille 
avait des liaisons d'hospitalite avec celle de Tiraodeme, Tune des 
plus ancienues de Corinthe 2. Nous traversámes Élensis , Mégare, 
l'istliine; nous étions trop pressés pour nous occuper des objets 
qui s'offraient á nous sur la route. 

Xénophon. 

Timodéme nous conduisit lui-méme cliez Xe'nophon. I I e'tait 
sorti : nous le trouvámes dans un temple voisin , ou i l offrait un 
sacrifice. Tous les yeux étaient leves sur l u i , et i l ne les levait 
sur personne ; car i l se présentait devant les dieux avec le méme 
respect qu'il inspirait aux horaraes. Je le consideráis avec un vi f 
intérét. I I paraissait age d'environ soixante-quinze ans , et son 
visage conservait encoré des restes de cette beauté qui l'avait dis
tingué dans sa jeunesse 3. 

La ceremonie était a peine acbeve'e , que Timagene se jette á 
son cou, et, ne pouvant s'en arracher, l'appelle, d'une voix en-
trecoupée , son general, son sauveur, son ami. Xénophon le 
regardait avec étonnement, et cherchait á déméler des traits 
qui ne lui étaient pas inconnus , qui ne lui étaient plus fami-
liers. I I s'écrie á la fin : C'est Timagene , sans doute ? Eh ! quel 
autre que lui pourrait conserver des sentimens si vifs apres une 

1 Diog. Laert. in Xenoph. lib. 2 , § 53. —2 Plut. ¡n Timol. t. 1, p, 337. — 
s Diog. Laert. ibid. § 48-

1. ao 
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si longue absence ? Vous me faites éprouver dans ce moment 
combien i l est doux de voir renaitre des amis dont on s'est cíu 
se'jDaré ponr toujours. De tendres embrassemens suivirent dé prés 
cette reconnaissance, et , pendant tout le temps qire nous pas-
sámes a Corinthe , des éclaircissemens mutuels firent le sujet de 
leurs fréquens entretiens. 

Né dans un bourg de l'Attique , elevé dans l'école de Socrate, 
Xénophon porta d'abord les armes pour sa patrie ; ensuite i l 
entra comme volontaire dans l'arme'e qu'assemblait le jenne 
Cjrus pour détróner son frere Artaxerxes , roi de Perse l . Aprés 
la mort de Cyrus , i l fut chargé, coniointement avec quatre au-
tres officiers, du commandement des troupes grecques2 ; et c'est 
alors qu'ils firent cette belle retraite, aussi admirée dans son 
genre que Test dans le sien la relation qu'il nous en a donnée. 
A son retour, i l passa au service d'Agésilas , roi de Lacede'-
mone, dont i l partagea la gloire et mérita l'amitié ^ Quelque 
temps aprés , les Athéniens le condamnerent á l'exil , jaloux 
sans doutede la préférence qu'il accordait aux Lacedemoniens^. 
Mfiis ees derniers , pour le dédommager, lui donnerent une ha-
bitation a Scillonte 5. 

C'est dans cette heureuse retraite qu'il avait passé plusieurs 
années , et qu'il comptait retourner des que les troubles du Pe-
loponese seraient calmes. 

Pendant notre sejour á Corinthe, je rae liaiaveeses deux fils , 
Gryllus et Diodore. Je contractai une liaison plus intime avec 
Timoléon, le second des fils de Timodéme, chez qui nous étions 
loges. 

Timoleon, 

Si j'avais á tracer le portrait de Timole'on , je ne parierais 
pas de cette valeur brillante qu'il montra dans les combats , 
parce que, parmi les nations guerriéres , elle n'est une distinc-
tion que lorsque, poussée trop loin , elle cesse d'étre une vertu ; 
mais pour faire connaitre toutes les qualilés de son ame , je me 
contenierais d'en citer les principales : cette prudence con-
sommée , qui en lui avait devaneé les années ; son extreme dou-
ceur quand i l s'agissait de ses intéréts , son extreme fermeté 
quand i l était question de ceux de sa patrie; sa liaine vigoureuse 
pour la tyrannie de l'ambition , et pour celle des mauvais exem-
ples6 : je mettrais le comble á son éloge , en ajoutant que 
personne n'eut autant que lui des traits de ressemblance avec 

1 Xenoph. exped. Cyr. lib. 3, p. 294. —2 Id. ibid^p. 299. —3 Diog. Laert. 
iib. 2, § 5T. Ncp. in Ages. cap. 1. — 4 DÍOÍT. LaerC, ibid. — 5 Dinarch. ap. 
ibid. 52. — 6 Plut. iu Timol. t. i , p. 237. Diod. Iib. 16", p. /¡SQ. 
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Épaminondas , qué par un secret instinct i l avait pris podr son 
jnod(3le 1. 

Timoléon iouissait de l'estime publique et de la sienne, lors-
que l'excés de sa verlu lui aliena presque tous les esprits et le 
rendit le plus malheureux des horaines. Son frere Tímophaucs , 
qui n'avait ni ses luuiieres ni ses principes, s'était fait une cour 
d'hommes corrompus qui l'exhortaient sans cesse á s'emparer de 
Tautorite. I I crut enfin en avoir, le droit. Un courage aveugle et 
présomptueux lui avait attiré la confiance des Coriutbiens , dont 
i l commanda plus d'une fois les armées, et qui l'avaient mis á 
la tete de quatre cents liommes qu'ils entretenaient pour la sú-
reté de la pólice. Timophanés en fit ses satellites, s'attacha la 
populace par ses largesses, et, secondé par un parti redoutable, 
i l agit en maitre , et fit trainer au supplice les citoyens qui lui 
étaient suspects2. 

Timoléon avait jusqu'alors veillé sur sa conduite et sur ses pro
jets. Dans l'espoir de le ramener, i l táchait de jeter un voile sur 
ses fautes , et de relever l'éclat de queiques actions Iionnetes qui 
lui échappaient par hasard. On l'avait méme vu, dans une ba-
laille, se précipiter sans ménagement au milieu des ennemis , et 
soutenir seul leurs eíforts pour sauver les jours d'un frére qu'il 
aimait, et dont le corps, couvert de blessures , était sur le point 
de toraber entre leurs mains 3. 

Indigné maintenant de voir la tyrannie s'établir de son vivant, 
et dans le sein méme de sa famille , i l peint vivement á Tirno-
phanés l'horreur des attentats qu'il a commis , et qu'il medite 
encoré ; le conjure d'abdiquer au plus tót un pouvoir odieux, et 
de satisfaire aux manes des victimes imrnolées á sa folie ambi— 
tion. Queiques jours aprés , i l remonte ciiez l u i , accompagné de 
deux de leurs amis, dont l'un était le beau-frére de Timopba-
nés. lis réilérent de concert les ménies priéres ; ils le presscnt, au 
nom du sang^ de l'amitié , de la patrie. Timophanés leur repond 
d'abord par*une dérision amere , ensuite par des menaces et des 
fureurs. On était convenu qu'un refus positif de sa part serait le 
signal de sa perte. Ses deux amis, fatignés de sa résisiance. l u i 
plongérent un poignard dans le sein, pendant que Timoléon, la 
tete couverte d'un pan de son mantean , fondait en larrues dans 
un coin de rapparternent oü i l s'était retiré4. 

Je ne puis sans frémir penser á ce moment fatal oü nous en-
lendimes retentir dans la maison ees cris percans , ees effrayantes 
paroles : Timoplianés est mort I c'est son beau-frére qui l'a tué ! 
c'est son frere ! Nous étions par hasard avec Démariste sa mere; 

•Plnt. in Timol. t. i , p. 253.—2 Id . ibid. p. aS?. — 3 Id . ibid. — < I d . 
ibid. Nep. in Timol. cap. i . 
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son pere elait absent. Je jetai Ies yeux sur cette mallieureuse 
femrne : je vis ses cheveux se dresser sur sa tete, et l'horreur se 
peindre sur son visage au milieu des ombres de la mort. Quand 
elle reprit l'usage de ses sens , elle vomit, sans verser une larme, 
les plus affreuses imprécations contre Timoléon , qui n'eut pas 
méme la faible consolation de les entendre de sa bouche. Ren-
fermee dans son appartement, elle protesta qu'elle ne reverrait 
jamáis le meurtrier de son fils I . 

Parmi les Corinthiens , les uns regardaient le meurtre de T i -
mopbanes comme un acte he'roíque , les autres comme un forfait. 
Les premiers ne se lassaient pas d'admirer ce courage extraordi-
naire qui sacrifiait au bien public la nature et l'amitié. Le plus 
grand nombre, en approuvant la mort du tyran2, ajoutaient 
que tous les citoyens étaient en droit de lui arracher la vie, ex
cepté son frere. I I survint une e'meute qui fut bientót apaisée. 
On intenta contre Timoléon uneaccusation qui n'eut pas de suite3. 

I I se jugeait lui-méme avec encoré plus de rigueur. Des qu'il 
s'apercut que son action était condamnée par une grande partie 
du public, i l douta de son innocence, et résolut de renoncer á 
la vie. Ses amis, á forcé de priéres et de soins, l'engagérent a 
prendre quelque nourriture , mais ne purent jamáis le détermi-
ner á rester au milieu d'eux. I I sortit de Corinthe, et, pendant 
plusieurs années , i l erra dans des lieux solitaires , occupé de sa 
douleur, et déplorant avec amertume les égaremens de sa vertu, 
et quelquefois l'ingratitude des Corinthiens 4. 

Nous le verrons un jour reparaítre avec plus d'éclat, et faire 
le bonheur d'un grand Empire qui lui devra sa liberté. 

Les troubles occasionés par le meurtre de son frere accélé-
rerent notre départ. Nous quíttámes Xénophon avec beauconp 
de regret. Je le revis quelques années aprés á Scillonte; et je 
rendrai compte , quand i l en sera temps, des entretiens que j'eus 
alors avec lu i . Ses deux fils vinrent avec nous. lis devaient 
servir dans le corps de troupes que les Athéniens envoyaient aux 
Lacédémoniens. 

Nous trouvámes sur la route quantité de voyageurs qui se ren-
daient á Athénes pour assister aux grandes Dionysiaques, Tune 
des plus célebres fétes de cette ville. Outre la magnificence des 
autres spectacles , je désirais avec ardeur de voir un concours éta-
bl i depuis long-temps entre les poetes qui présentent des tragé-
dies ou des comédies nouvelles. Nous arrivámes le 5 du mois éla-
pliéboliona. Les fétes devaient commencer huit jours apresé 

"Plut. in Timol. t. i , p. 238. —2 Id. ibid. —3 Diod. lib. J6, p. 459.— 
4PliU. ibid. Nep. in Timol. cap. 1. — a Le premier avrii de Tan 862 avani 
J . C . —b Voyez la note X I H a la fiu du Yolume* 
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C H A P I T R E X , 

Levées, revue, exercice des troupes diez les Athéniens-

DEUX jours apres notre retour á Athenes, nous nous rendímes 
dans une place oü se faisait la levee des troupes qu'on se proposait 
d'envoyer au Péloponese. Elles devaient se joindre á celles des 
Lacedemoniens et de quelques autres peuples , pour s'opposer, 
conjointement avec elles, aux projets des Thebains et de leurs 
alliés,. He'gélochus2, stratége ou general, etait assis sur un siége 
elevé 3. Aupres de l u i , un taxiarque4, oíficier general, tenait le 
registre ou sont inscrits les noms des citoyens qui , étant en age 
de porter les armes5, doivent se présenter á ce tribunal. I I les 
appelait a haute voix , et prenait une note de ceux que le general 
avait choisisCi. 

Les Athe'niens sont tenus de servir depuis l'age de dix-huit ans 
Jusqu'á celui de soixanle1?. On emploie rarement les citoyens 
d'un age avancé 8 ^ et quand on les prend au sortir de l'enfance, 
on a soin de les teñir éloignés des postes les plus exposes 9. Quel-
quefois le gouvernement fixe l'áge des nouvelles levées 10; quel-
x[uefois on les tire au sort11. 

Ceux qui tiennent a ferme les impositions publiques, ou qui 
figurent dans les choeurs aux fétes de Bacchus , sont dispenses du 
service Ce n'est que dans lesbesoins pressans qu'on faitmarcher 
les esclaves 13 ^ les étrangers établis dans l'A.ttique , et les citoyens 
Ies plus pauvres On les enrole tres-rarement, parce qu'ils n'ont 
pas fait le serment de défendre la patrie, ou j)arce qu'ils n'ont 
aucun intérét á la défendre : la loi n'en a confié le soin qu'aüx 
citoyens qui possédent quelque bien , et les plus riches servent 
comme simples soldats. U arrive de la que la perte d'une bataille, 
en affaiblissant les premieres classes des citoyens , suffit pour 
donner á la derniére une supériorité qui altere la forme du gou
vernement 

'Xenoph. hist. graec. lib. 7, p. 642. Diotl. lib. i 5 , p. Sgt.—2 Id. ibícL 
p. 3g3. —3 Plut. in Phoc. t. 1, p. " j ^ - —' 4 Aristoph. ¡11 pac. v. 1172. —$ I d . 
in cquit. v. 366. Schol. ibid. Suid. et Hesych. in KeílÚÁ. Argum. orat. D e -
mosth. adv. Olyrap. p. 1064. — 6 L y s . in Alcib. p. 27$. Poli. lib. 8, cap. 9, 
§ ii5.—'7 Aristot. cap. Suid. etHarpocr. in ^Tpoí¡>]f- Poli. lib. 2, cap. 2, § i r . 
Taylor. in not. ad L y s . p. 124. — 8 Plut. ibid. p. 752. — 9 AEschin. de fals. 
leg. r . 422- Suid. et elymol. magn. in Ttp6p IODemosth. pbilipp. 1 
p. 5 o . — " L y s . pro Mantit. p. Soy. —12 Pet. leg. atdc. p. 555. Llpian. i a 
3 olynth. p. 43. — 13 Aristoph. in ran. v. 33 et yoS. Schol. ibid. —14 Aris-^ 
toph. ap. Harpocr. in OijT. Pet. ibid. p. 546. — 15 Atistot. de rcp. lib. 5 ̂  
cap. 3 , t. 2; p., 38g. N 
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La rcpublique etait convenue de fournir a l'armée des allíes 

six nii'le hommes , tant de cavalerie que d'infanterie t. Le len-
demain de éur enrólement, ils se répandirent en íuruulte dans 
]es rúes et. oaiio les places publiques, revelas de leurs armes2. 
Leurs noms furent appliqués i m les s^átués des dix héros qui ont 
donné les leurs aux tribus d'Atlienes 3, de maniére qu'on lisait 
sur chaqué statue Jes noms des soldáis de chaqué tribu. 

Quelques jours apres on fit la revue des troupes. Je m'y ren
dís avec Tiinagcne, Apollodore et Pliilot;.s. Nous y trouvámes 
Iph:. te , Timothee , Phocion , Chabrias , tous les anciens gené-
raux et tous ceux de l'annee courante. Ces derniers avaient élé, 
suivant l'usage , choisis dans Tasserablée du peuple. Ils élaieut au 
nombre de d ix , un de chaqué t r i b u í Je me souvieus, a cetle 
occasion , que Philippe de Mace'doine disait un jour : « J'envie 
j) le bonheur des Alheniens ; ils trouvent tous les ans dix honunes 
j) en étaL de coinmander leurs armées , tandis que je n'ai jamáis 
» trouve que Parménion 5 pour eonduire les miennes. » 

Autrefois le commandement roulait entre les dix stratéges. 
Chaqué jour l'arme'e changeait de general6; et, en cas de par-
tage dans le conseil, le polémarque , un des principaux magis-
trats de la republique, avait le droit de donner son suífrage 
Aujourd'hui toute l'autoi ité est pour l'ordinaire entre les mains 
d'un seul, qui est obligé á son lour de rendre compte de ses ope-
rations, á moins qu'on ne l'ait revélu d'un pouvoir illimité 8. Les 
autres généraux restent á Alheñes, et n'ont presque d'aulres 
fonctions que de représeriter dans les cérémonies publiques9. 

L'infanterie 10 était composée de trois ordres de soldáis : les 
opliles , ou pesamment arme's ; les armes á la le'gere ; et les pel-
tastes , dont les annes étaient moins pesantes que celles des pre-
aniers, moins légeres qvie celles des seconds 

Lej oplites avaientpour armes défensives le casque, la cuirasse, 
le bouclier, des especes de bottines qui coüvraient la parlie anté-
rieure de la jambe ; pour armes oflfensives , la jnque et l'epee 

Les armes á la légere étaient destines á lancer des javelots ou 
des íleches; quelques uns , des pierres , soit avec la fronde , soit 
avec la mr.in. 

Les peltastes pórtaient un javelot et un petit bouclier nommé 
pelta. 

1 Diod. lib. i 5 , p. SQ?.— 2 Aristoph. in Lysistr. v. 556, etc. —3 Id. ia 
pac. Y. II83. Scliol. ihid. — 4 Demosth. pliilipp. T , p. 5o. Aristot. et Hyper. 
ap. Harpocr. in ¿jrpúílqf. Plnt. inCim. t. i , p. 483, et alii.— 5 Plut. apoplith. 
t. 2, p. 177. — 6 Herodot. lib. 6 , cap. 110. Plut. in Arist. t. 1, p. 3a'r.— 
' Herodot. ibid. cap. 109. — 8 Plnt. m Alcib. t. 1 , p. 200. Suid. in 'Avlcxp . 
—9 Demosth. ibid. p. 5i.—10 Plut. reip. ger. praecepl. t. 2 , p, 810. —-
"Arr ian , tact. p. 10. AElian, lact. cap. 2. — 13 Suid. in OJTA. 
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Les boucliers , presque tous de bois de sanie1 ou raéme d'osier, 

etaient ornes de conleurs, d'emblemes ou d'inscriptions 2. J'en 
vis oü Ton avait tracé en lettres d'or ees mots : A LA BONNE FORTUNE ; i ; d'autres 011 divers officiers avaient fait peindre des sym-
boles relatifs á leur caractere ou á leur goút. J'entendis , en pas-
sant, un vieillard epi disait á son voisin : J'étais de cette mal-
heureuse expédition de Sicile, i l y a cinquante-trois ans. Je ser-
vais sous Nicias, Alcibiade et Lamacbus. Yous avez oui parler 
de ropulence du premier , de }a. valeur et de la beaute du second : 
le troisieme était d'un courage á inspirer la terreur. L'or et la 
pourpre décoraient le bouclier de Nicias^; celui de Lamacbus 
repre'sentait une tete de Gorgone 5, et celui d'Alcibiade un Amour 
lancant la foudre6. 

Je voulais suivre cette conversation ; mais j'en fus détourné 
par Tarrivee d'Ipbicrate, á qui Apollodore venait de raconter 
l liistoire de Timagene et la mienne. Aprés les premiers compb-
mens , Timagene le felicita sur les cbangernens qu'il avait intro-
duits dans les armes des oplites. lis étaient nécessaires , répondit 
Ipbicrate; la pbalange, accablée sous le poids de ses armes, obeis-
sait avec peine aux raouvemens qu'on lui demandait, et avait plus 
de moyens pour parer les coups de l'ennemi que pour lui en por-
ler. Une cuirasse de toile a remplacé celle de métal; un bouclier 
petit et léger, ees enormes boucliers qu i , á forcé de nous prote
ger, nous ravissaientnotre liberté. La pique estdevenue plus longue 
d'un tiers, et l'épée de moitié. Le soldat lie et délie sa cbaussure 
avec plus de facilité J 'ai voulu rendre les oplites plus redou-
tables; ils sont dans une armée ce qu'est la poitrine dans le corps 
humain. Comme Ipbicrate étalait volontiers de l'éloquence, i l 
suivit sa comparaison : i l assimila le général á la tete , la cava-» 
lerie aux pieds, les troupes légeres , aux mains8. Timagene luí 
demanda pourquoi i l n'avait pas adopté le casque béotien, qui 
coiivre le con en se prolongeant jusque sur la cuirasse 9. Cette 
question en amena d'autres sur la tenue des troupes, ainsi que 
sur la tactique des Grecs et des Perses. De mon cóté j'interrogeais 
Apollodore sur plusieurs objets que ses réponses feront con-
naitre. ^ 

Au-dessous des six stratéges , disait-il, sont les dix taxiarques, 
qui , de méme que les premiers, sont tous les ans nommés par 

1 Thucyd. lib. 4 , cap. 9. Poli. lib. 1, cap. 10 , § i33. Tlieophr. bist. plant. 
]ib. 5, cap. 4? P- 5i8. — 2 AEschyl. sept. contr. Tbeb. v. 3g3 , etc.-^-3 Plut, 
in Demoslb. t. 1 , p. 855. —4 id. in INic. t. 1, p. 542. Poli. ibid. § 134. — 
5Anstoph. in Acharn. v. 573. Schol. ibid.—G Plut. in Alcib. 1. 1, p. 198. 
— ' Diod. lib. i 5 , p. 36o. Nep. in Iphicr. cap. 1, —8 Plut. in Pelop. t. i3 
p. 378. — sXenopb. de re equestr. p. 952. 
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le sort, et tires de chaqué tribu dans l'assemble'e ge'nerale I. Ce 
sont eux qu i , sous les ordres des généraux , doivent approvision-
ner Tarmée , régler et entretenir l'ordre de ses marches, l'établir 
dans un camp2, maintenir la discipline, examiner si les armes 
soní en bon état. Quelquefois ils commandent l'aile droite 3; 
d'autres fois le general les envoie ponr annoncer la nouvelle 
d'une victoire, et rendre compte de ce qui s'est passé dans la 
bataiüe *. 

Dans ce momenl; nous vlmes un homme revétu d'une tunique 5 
qui lui descendait jusqu'aux genoux, et sur laquelle i l aurait du 
mettre sa cuirasse, qu'il tenait dans ses bras avec ses autres ar
mes. II s'approcha du taxiarque de sa t r ibu , aupres de qui nous 
étions. Compagnon , lui dilcet oíílcier, pourquoi n'endossez-vous 
pas votre cuirasse? I I re'pondit : Le temps de mon service est ex
piré : hier je labourais mon champ quand vous fítes l'appel. J'ai 
été iuscrit dans le role de la milice sous l'archontat de Callias: 
consultez la liste des archonles6, vous verrez qu'il s'est e'coulé 
depuis ce temps-la plus de quarante - deux ans. Cependant, si 
ma patrie a besoin de moi , j 'a i apporté mes armes. L'officier 
vérifia le fait,- et, apres en avoir cénféré avec le ge'néral, i l ef-
faca le nom de cet honnéte citojen , et lui en substilua un 
autre 7. 

Les places des dix taxiarques sont de ees cbarges d'Etat qu'on 
est plus ialoux de posséder que de remplir. La plupart d'entre 
eux se dispensent de suivre Tarmée , et leurs fonctions sont par-
tagées entre les chefs que le general inet á la tete des divisions 
et des subdivisions 8. Ils sont en assez grand nombre. Les uns 
commandent cent vingt-huit homraes ; d'autres , deux cent cin-
quante-six, cinq cent douze , mille vingt-quatre 9, suivant une 
proportion qui n'a point de bornes en montant, mais qu i , en 
descendant, aboutit á un terme qu'on peut regarder cornme 
l'élément des différeutes divisions de la phalange. Cet élément 
est la file , quelquefois composée de huit hommes , plus souvent 
de seize10. 

J'iiiterrompis Apollodore pour lu i montrer un homme qui 
avait une couronne sur sa tete et un caducée dans sa main11. 
J'en ai deja vu passer plusieurs, lui dis-je.— Ce sont des be-

1 Demoslh. philipp. i , p. 5o. Poli. lib. 8 , cap. 9, § 54- —3 Sigon. de rep. 
Atheh. lib. 4 ) caP' 5' P0l-1- arcbseol. graec. lib. 3 , cap. 5. —3 Aristoph. 
in av. v. 3S2. — 4 AEschin. de fals. leg. p. ^22. — 5 Xenoph. exped. Cyi'. 
lib. 5 , p. 3^7. AElian. var. bist. lib. i3,, cap. 37.— fi Demosth. ap. Harpocr. 
i n ' E T r á y v f t . — "Aristopb. in pac. v. 1181. L y s . pro Mil. p. 161. —8 Polyaen. 
strateg. lili. 3 , cap. 9 , § 10.— 9 Arrian, tact. p. 28. AElian. tact. cap. 4-
— ,0Xenopb. bist. grsec. lib. 4 » P- 5i5. AniaH. ibid. p. 18. AElian ibid. 
cap. 7. — " Thucyd. lib, r , cap. 53. 
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rauts , me répondit-il. Lear personne est sacree : ils exercent des 
fonctions importantes ; ils dénoucent la guerre , proposent la 
treve ou la paix 1, publient les ordres du general % prononcent 
les commandemens, convoquent l'armée 3, annoncent le mo— 
ment du dépar t , l'endroit oü i l faut marcher, pour corabien de 
jours i l faut prendre de vivres^. Si , dans le moment de l'atlaque 
ou de la retraite , le bruit etouffe la voix du béraut , on eleve des 
signaux 5 : si la jjoussiére empécbe de les voir, on fait sonner la 
trompette 6 : si aucun de oes moyens ne réussit, un aide-de-camp 
court de rang en rang signifier Ies intentions du ge'néral 7. 

Dans ce moment, quelques jeunes gens qui passaient comme 
des éclairs auprés de nous pensérent i'enverser de graves person-
nages qui marcbaient á pas comptés. Les premiers , me dit Apol-
lodore, sont des coureurs 8; les seconds , des devins: deux especes 
d'bommes souvent employés dans nos armées ; les uns , pour por-
ter au loin les ordres du general, les autres pour examiner, dans 
les entrailles des victimes, s'ils sont conformes á la volonté des 
dieux9. 

Ainsi , repris-je , les opérations d'une carapagne dépendent , 
cliez les Grecs, de l'intérét et de l'ignorance de ees prétendus 
interpretes du ciel ? Trop souvent, me repondit^il. Cependant, 
si la superstition les a établis panni nous , i l est peut-étre de la 
polilique de les maintenir. Nos soldats sont des bommes libres , 
courageux, mais impatiens, et incapables de supporter la pru
dente lenteur d'un general, qui , ne pouvant faire entendre la 
raison , n â souvent d'autre ressource que de faire parler les 
dieux. 

Comme nous errions autour de la pbalange, je m'apercus que 
cbaque officier general avait aupres de lui un officier subalterne 
qui ne le quittait point. C'est son ecuyer 10, me dit Apollodore. 
11 est obligé de le suivre dans le fort de la mélée , et, en certaines 
occasions, de garder son bouclier11. Cbaque oplite, ou pesam-
ment armé , a de méme un valet qu i , entre autres fonctions , 
remplit quelquefois celles de l'écuyer l3; mais avant le combat ou 
a soin de le renvoyer au bagage Le désbonneur, parmi nous, 

1 Xenopb. hist. graec. lib. ^ , p. 533 5 id. exped. Cyr. lib. 5 , p. 366.— 
2 Id . exped. lib. 4 , P- 3i7 ; id. de rep. Laced. p. 686.—3 Id. exped. lib. 3 , 
p. 299. — 4 Id . exped. Cyr. lib. 4» P- 3i2. Schol. Aristoph. in av. v. 45o. 
— 5 Thucyd. lib. i , cap. 63. Suid. in Síj/e. AElian. tact. cap. 34. — 6 X e 
nopb. ibid. p. Sig , et alii.— ? Suid. in EKJUKI. Guisch. tact. d'Arrienj t. a , 
p. 169.— 8 Snid. in'Hftepofy. Havpocr. ia Apo/uox. » Xenopb. de uuag, 
eqnit. p. 9725 id. exped. Cyr. et alii, — 10 AElian. var. hist. lib. 11, cap. 9. 
Plnt. apophtb. t. 2 , p. 194.— "Xenopb. exped. Cyr. Hb. 4> P- 32i.—• 
"Thucyd . lib. 3 , cap. 17, p. 177.— ,3Polysen. slrateg. lib. 3 , cap. 3-, 
5 IO. — "í^AElian. tact. cap. 53. Arrian, Uct. p. 73, 
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est attaché á la perle du bouclier 1, et non a celle de l'epee et des 
autres armes oíí'ensives. Pourquoi celte diftérence? lui dis-je\. Pour 
nous donner une grande lecon , rne répohdit-il : pour nous ap-
prendre que nous devons moins songer á verser le sang de l'en-
nemi qu'á Terapécher de répandre le notre 2; et qu'ainsi la guerre 
doit étre jjlutót un état de défeuse que d'attaque. 

Nous passámes ensuite au Lycée , oü se faisait la revue de la 
cavalerie. Elle est commandee de droit par deux ge'néraux nom-
més hipparques, et par dix chefs particuliers appelés phylarques, 
Ies uns et les autres tires au sort tous les ans dans l'asseniblée de 
la nation 3. 

Quelques Atheniens sont inseríts de bonne beure dans ce corps, 
comme presque tous les autres le sont dans riufanlerie. I I n'est 
composé que de douze cents bommes4. Chaqué tribu en fouruit 
cent vingt, avec le ebef qui doit les commander 5. Le nombre de 
ceux qu'on met sur pied se regle pour l'ordinaire sur le nombre 
des soldáis pesarnment armes ; et cette proportion , qui varíe suí-
vant les circonstances , est souvent d'un á deux , c'est-á-dire qu'on 
joint deux cents cbevaux á deux mille oplítes 6. 

Ce n'est guere que depuís un siecle, me disait Apollodore, 
qu'on voit de la cavalerie dans nos armées. Celle de la Thessalie 
est nómbrense, parce que le pays abonde en páturages. Les autres 
cantons de la Crece sont si secs , si stériles , qu'il est tres-diiíicile 
d'y élever des cbevaux : aussi n'y a- t- i l que les gens riches qui 
entrent dans la cavalerie 7 : de la vient la considération qui est 
attacbée á ce service8. On ne peut y étre admis sansobtenir l'a-
grément des généraux , des chefs particuliers , et surtout du se'-
nat, qui veille spécialement á l'entretien et á l'éclat d'un corps 
si distingues. I I assiste á l'inspection des nouvelles levées. 

Elles parurent en sa préseuce avec le casque, la cuirasse, le 
bouclier, l'épee , la lance ou le javelot, un petit mantean, etc. 
Pendant qu'on procédait á l'examen de leurs armes , Timagene, 
qui avait fait une etnde particuliere de tout ce qui concerne l'art 
militaire, nous disait : Une cuirasse trop large ou trop étroite 
devient un poíds ou un lien insupportable I0. Le casque doit étre 
fait de maniere que le cavalier puisse , dans le besoin , s'en cou-
vrir jusqu'au milien du visage. I I faut appliquer sur le bras gauche 
cette armure qu'on a re'cemment invente'e , et q u í , s'étendant et 

1 AEschin. in Tira. p. aGf. L y s . in Theomn. p. JJ^. Andoc. de myst. p. IO. 
— 2 Plut. in Pelop. t. i , p. 278. — 3 Demosth. philipp. 1, p. 5Q.— ''Andoc. 
de pac. p. 24. Suid. in IÍTÍJ-.— 5 Poli. lib. 8, cap. g, §9?}. Harpocr. in (¡>vÁ> 
— 6 Demosth. philipp. 1 , p. 5o. Xenoph. hist. graec. lib. 1, p. fáo.—7 Xe-
•noph. de re equest. p. 935. — 8 Aristot. de rep. lib. 4, cap. 3, t. 2, p. 365. 
— 9 Xenoph. de magist. equit. p. g55. Lycurg. ap. Harpocr. in Aauffi.— 
J0 Xenoph. de re equest. p. g52. 
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se repliant avec facilité , couvre entierement cette partie du corps, 
depuis l'épaule jusqu'á la main; sur le bras droit , des brassards 
de cuir, des plaques d'airain ; et daus certains endroits, de la 
peau. de veau , pourvu que ees mojens de de'fense ne contraignent 
pas les mouvemens : les jambes et les pieds seront gárantis par 
des bottes de cuir 1, armees d'éperons ••. On prefére avec raison, 
pour les cavaliers , le sabré a l'épe'e. Au lieu de ees longues lances, 
frágiles et pesantes , que vous voyez dans les mains de la plupart 
d'entre eux , j'aimerais mieux deux petites piques de bois de cor-
inier , l'une pour lancer, l'autre pour se défendre 3. Le front et 
le poitrail du cheval seront proteges par des arraures particulieres, 
les flanes et le ventre par les couvertures que Fon étend sur son 
dos, et sur lesquelles le cavalier est assis^. 

Quoique les cavaliers athe'niens n'eussent pas pris toutes les 
précautions que Timagene venait d'indiquer, cependant i l fut 
assez content de la maniere dont ils étaient armes. Les sénateurs 
et les officiers généraux en congédierent quelques uns qui ne pa-
raissaient pas assez robustes 5; ils reprocherent á d'autres de ne 
pas soigner leurs armes. On examinait ensuite si les chevaux: 
étaient fáciles au raontoir6 , dóciles au mors, capables de sup-
porter la fatigue 7; s'ils n'étaient pas ombrageux 8 , trop ardens 
ou trop mous 9. Plusieurs furent réformés ; et, pour exclure a ja
máis ceux qui étaient vieux ou infirmes , on leur appliquait avec 
un fer chaud une marque sur la máchoire 1<>, 

Pendant le cours de cet examen , les cavaliers d'une tr ibu 
vinrent, avec de grands cris, dénoncer au sénat un de leurs com-
pagnons qu i , quelques années auparavant, avait, au milieu d'un 
combat, passé de l'infanterie á la cavalerie, sans Tapprobation 
des chefs. La faute était publique, la loi formelle I I . I I fut con-
damné á cette espece d'infamie qui prive un citoyen de la p l u 
part de ses droits. 

La méme flétrissure est attachée á celui qui refuse de servir12,, 
et qu'on est obligé de contraindre par la voie des tribunaux l3. 
Elle Test aussi centre le soldat qui fuit á l'aspect de Tennemi, 
ou qu i , pour éviter ses conps , se sauve dans un rang moins ex
posé l4. Dans toas ees cas , le coupable ne doit assister ni á Fas— 

'Xenoph. de re oquest. p. g'iS. —2I(1. ibid. p. 944- —3 Id . ibid. p. gSS. 
— 4 Id. ibid. p. gSa, et de magist. equit. p. g68. — 5 I d . de niagist. equit. 
p. gSS. — 6 Id . de re equest. p. 936. — 7 Id . de magist. equit. p. 954. — 8 I d . 
de re eqnest. p. 987.—9 Id . ibid. p. 9^7. — I0Hesych. et etyra. in TpvrtTr. 
Eustath. in odyss. íib. 4 , P- i5i7. —11 Lys . in Alcib. 1 , p. 27601 2825 id, 
in Alcib. 2, p. 299. L y c . ap. Harpocr. in AOX.I¡LC. Demosth. proRhod. libert. 
p. 148. — " Demosth. in Ñeaer. p. 865 j id. in Tiraocr. p. 789. — 13 Xenoph. 
de magi.it. equit. p. C)55. — "íAEschin. in Ctes. p. 456. Lys . in Alcib. ip 
p. 275 et 278. 
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semble'e g e n é r a l e , n i aux sacrifices publ ics ; et s'il y p a r a i t , c h a 
q u é c i toyen a le droit de le traduire en justice. O n d é c e r n e conlre 
l u i d i i í ' erentes peines ; et s'il est condamne á une amende , i l est 
m i s aux fers j u s q u ' á ce qu' i l ait p a y é . 

L a trahison est punie de mort *. L a de'sertion Test de m é m e % 
parce que d é s e r t e r , c'est t rah ir T E l a t 3 . L e general a le pouvoir 
de r e l é g u e r dans u n grade i n f é r i e u r , et m é m e d ' a s s u i é t i r aux 
plus viles fonctions l 'o í l i c i er qu i d é s o b é i t ou se deshonore^. 

D e s lois si r igoureuses , dis-je alors , doivent e n t r e t e ñ i r l'hou-
n e u r et la subordinat ion dans vos a r m é e s . Apol lodore m e r é p o n -
dit : U n E t a t qu i ne protege plus ses lois n'en est plus protege. 
L a plus essentielle de toutes , c e í l e qu i obligo c h a q u é c i toyen k 
d é f e n d r e sa p a t r i e , est tous les jours ind ignement v i o l é e . L e s 
plus r iches se font i n s e r i r é dans l a cavalerie , et se dispensent du 
service , soit par des contributions volontaires 5, soit en subst i -
tuant u n h o m m e a qu i ils remettent l eur c h e v a l t í . B i e n t ó t on ne 
t rouvera plus d^Athe'niens dans nos a r m é e s . V o u s en vites hiep 
e n r ó l e r u n petit n o m b r e : on vient de les associer á des m e r c e -
naires á qu i nous ne rougissons pas de c o n í i e r le salut de la r é p u -
bl ique . I I s'est e l e v é depuis quelque t e m p s , dans la G r é c e , des 
chefs audac ieux q u i , apres avoir r a s s e m b l é des soldats de toutes 
les nations , courent de c o n t r é e en c o n t r é e , t ra inent á l eur suite 
l a d é s o l a t i o n et l a m o r t , prostituent l eur va leur á la puissance 
q u i les a c h e t é , p r é t s á combattre centre elle au moindre m é c o n -
tentetnent?. V o i l á quelle est au jourd 'hu i la ressource et Tespe-
rance d 'Alhenes . D e s que l a guerre est d é c l a r é e , le peuple , a c -
c o u t u m é aux douceurs de la paix et redoutant les fatigues d'une 
campagne , s 'écr ie d'une c o m m u n e voix : Q u ' o n fasse venir dix 
m i l l e , v ingt mi l l e é t r a n g e r s 8 . Nos peres auraient f r é m i á ees 
cr is i n d é c e n s ; mais l'abus est devenu u n usage , et l'usage une 
lo i . 

C e p e n d a n t , lu i d i s - j e , si parra i ees troupes venales i l s^en trou-
vait qu i fussent capables de discipline , en les incorporant avec 
les v ó t r e s vous les obligeriez á se survei l ler mutue l l ement , etpeut-
é t r e exciteriez-vous entre elles une é r a u l a t i o n utileQ. S i nos ver
la s ont besoin de spectateurs , m e r é p o n d i t - i l , pourquoi en cher -
cher ai l leurs que dans le se in de la r é p u b l i q u e ? P a r une ins t i lu -

1 Lys . in Philon. p. 498. —2 Pet. leg. attic. p. 563. — 3Suid. etHesycb. in 
AJro^tíoA.— 4 Xenoph. de magist. equit. p. g57 ; id. exped. Cyr. lib. 3, p. 296. 
Pet. ibid. p. 556. — 5 Dcmosth. in Mid. p. 629. Xenoph. de magist. equit. 
p. 972. — 6 Potter. arcbaeol. graec. lib. 3 , cap. 3. — ? Demoslh. in Aristocr. 
p. 74? i pbilipp. t. 1, p. 5o. Isocr. de pac. t. 1, p. 384; •t'- orat- a^ 
lipp. t. 1, p. 278; id. epist. 2 ibid. p. 457; ¡d. epist. ad Arcbid. ap. Pbot. 
bibliolb. p. 334. Polyajn. slrateg. lib. 3 , cap, io; § g.— 8 Demosth. philipp. íj 
p. 5o, — 9 Xenoph. ibid. p, 971. 
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lion admirable, ceux d'une t r ibu, d'un cantón", sont enroles dans 
la méme cohorte , dans le méme escadron ; ils marchent, ils com-
battent á cote de leurs parens , de leurs amis, de leurs voisins, 
de leurs rivaux. Quel soldat oserait commettre une lácheté en 
présence de témoins si redoutables ? Comment, á son retour, 
souliendrait-il des regards toujours préts á le confondre? 

Apres qu'Apollodore m'eut entretenu du luxe révoltant que les 
officiers , et méme les generaux , commencaient á introduire dans 
les armées1, je voulus m'instruire de la soldé des fantassins et 
des cavaliers. Elle a varié suivant les temps et les lieux, répondit 
Apollodore. J'ai ou'í diré a des vieillards qui avaient servi au 
siége de Potidée , i l y a soixante-lmit ans , qu'on y donnait aux 
oplites , pour inaítre1 et valet2, deux drachmes par jour mais 
c'était une paye extraordinaire qui épuisa le trésor public. Envi-
ron vingt ans aprés, on fut obligó de renvoyer un corps de troupes 
légéres qu'on avaitfait venir deTlirace, parce qu'elles exigeaient 
la moilié de cette soldé3. 

Aujourd'hui la paye ordinaire pour l'oplite est de quatre oboles 
par jour, de vingt drachmes par mois*^. On donne communé-
ment le double au chef d'une cohorte , et le quadruple au géné-
ral5. Certaines circonstances obligent quelquefois de réduire la 
somme á la moitié 6 : on suppose alors que cette légére rétribu— 
lion suffit pour procurer des vivres au fantassin, et que le par-
tage du butin complétera la soldé. 

Celle du cavalier, en temjDS de guerre, est, suivant les occa-
sions, le double', le triple 8 , et méme le quadruple 9 de celle du 
fantassin. En temps de paix, oü toute soldé cesse , i l recoit pour 
l'entretien d'un cheval environ seize drachmes par mois c ; ce qui 
fait une dépense annuelle de prés de quarante talens ^ pour le t ré 
sor public I0. 

Apollodore ne se lassait point de satisfaire á mes questions. 
Avant que de partir, me disai t- i l , on ordonne aux soldáis d'e 
prendre des vivres pour quelques jours I I . C'est ensuite aux géné-
raux á pourvoir le marché des provisions nécessaires 12. Pour jior-
ter le bagage , on a des caissons, des bétes de somme et des 

1 Demosth. in Mid. p. GaS. Theopomp. ap. Athen. lib. 12, p. 582.— 
2 Thucyd. lib. 3 , cap. 1 7 . — « U n e livre seize sous. —3 Tbucyd. lib. 7 , 
cap. 27, p. 4^1-—* Par jour, environ douze sous; par mois dix-buiL livres. 
—4 Tbeopomp. ap. Poli. lib. g, cap. 6, § 64- Eustatb. in iliad. p. g5\ j id. 
in Oflyss. p. i4o5. — 5Xenopl]. cxped. Cyr. lib. 7, p. 402 et 41^- — 6 De-
mostb. philipp. 1, p. 5i .—7 Tbucyd. lib. 5, cap. 47- — 8 Demostb. ibid.— 
9 Xenoph. hisl. graec. lib. 5, p. 556. — c Environ qnatorze livres buit sous. 
— rf Environ deux cent seize mille livres. — IOXenopb. de magist. equit. 
p. gSS. Pet. leg. attic. p. 552. — "Aristoph. Acbarn. v. ig6. Scbol. ibid, 
Plut. in Pboc p. 752. —•ia Xenoph. memor. lib. 3 , p. 762. 
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esclaves. Quelquefois les soldats sont obligés de s'en charger *. 

Yous voulez savoir quel est l'usage des Grecs á l'egard des de'-
pouilles de l'ennemi. Le droit d'en disposer ou d'en faire !a re-
partition a toujours été regardé comme une des prérogatives du 
general. Pendant la guerre de Troie, elles étaient mises a ses 
pieds : i l s'en réservait une partie , et distribuait l'autre , soit aux 
chefs , soit aux soldats 2. Huit cents ans apres , les ge'néraux ré -
glérent la réparlition des dépouilles enlevées aux Perses á la La~ 
taille de Platee. Elles furent partagées entre les soldats , apres en 
avoir preleve une partie pour décorer les temples de la Grece, et 
decerner de justes recompenses á ceux qui s'étaient distingues 
dans le combat3. 

Depuis cetle époque jusqu'á nos jours , on a vu tour á tour les 
generaux de la Gréce remettre au trésor de la nation les sommes 
provenues de la vente du butin^, les desliner á des ouvrages pu-
blics5 ou á l'ornement des temples (i, eu enrighir leurs amis ou 
leurs soldats 7, s'en enrichir eux-mémes 8 , ou du moins en rece-
voir le tiers, qui , dans certains pajs, leur est assigné par un usage 
conslant9. 

Parmi nous , aucune loi n'a restreint la pre'rogative du gene
ral : i l en use plus ou moins , suivant qu'il est plus ou moins de-
sintéressé. Tout ce que l'Etat exige de l u i , c'est que les troupes 
vivent, s'il est possible , aux dépens de l'ennemi, et qu'elles trou-
vent dans la répartition des dépouilles un supplément á la soldé, 
lorsque des raisons d'économie obligent de la diminuer. 

Les jours suivans furent destines á exercer les troupes. Je me 
dispense de parler de toutes les manceuvres dont je fus temoin; 
je n'en donnerais qu'une description imparfaite et inutile á ceux 
pour qui j'écris : voici seulement quelques observations gené
rales. 

Nous trouvámes prés du mont Anchesmus un corps de seize 
cents hommes d'infánterie pesamment armés, rangés sur seize 
de hauteur et sur cent de front, chaqué soldat occupant10 un es
pace de quatre coudées a. A ce corps était joint un certain nombre 
d'armés á la légére. 

1 Xenoph. exped. Cyr. lib. 3 , p. 3o3, etc. —2 Homer. ¡liad. Jib. g,v. 330; 
odyss. lib. 9, v. Sg; lib. 14, v. 232. —3 Heiodot. lib. 9, cap. 80. Diod. lib. 11, 
p. 26. Plut. in Arislid. t. 1 , p. 33i. — 4C'estce que íirenl quelquefois G:MOijf, 
Plut. in Cim. t. T , p. 4^4 487 ; TIMOTHEE , INcp. in Tim. cap. 1; LYSAN-
DER,Xenoph. hist. graec. lib. 2 , p. 462. Diod. lib. i 3 , p. 225. Plut. m 
Lya. p. 442- — 5GIMOIV, Plut. in Cim. p. 487. Nep. in Cim. cap. 2. — 6 He-
rodot. lib. 9 , cap. 80. Tbucyd. lib. 3, cap. 114. — ? MTROIVIDES , Diod. 
lib. 11, p. 63; AGÉSILAS, Nep. in Agesil. cap. 3. Plut, in Agésil. p. G01. 
Xenoph. in Agesil. p. 654; IPHICRATE , Poiysen. strateg. lib. 3 , cap. 9, § 3, 
— 8 CiMOM , Plut. INep, ut suprít. — 9 CLÉOMENE , Polyb. hist. lib. 2, p. i47-
— 10 AElian. tact. cap. 11. —"Ginq pieds huit pouces. 
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On avait place les meilleurs soldats dans les premiers rangs et 

dans les derniers l . Les chefs de files surtout, ainsi que les serre-
files, étaient tous gens distingues par leur bravoure et par leur 
expérience 2. Un des officiers ordonnait les mouvemens. Preñez 
les armes! s 'écriait-il 3; valets , sortez de la phalange I haut la 
pique ! bas la pique! serre-files , dressez les files , preñez vos dis-
tances! a droite! á gauche^! la pique en dedans du bouclier 5! 
marche6! halte ! doublez vos files! remettez-vous! lacedemo-
nienne évolution ! reraettez-vous ! etc. 

A la voix de cet ofiicier, on vojait la phalange successivement 
ouvrir ses files et ses rangs, les serrer, les presser de maniere 
que le soldat, n'occupant que l'espace d'une coudeea, ne pou-
vait tourner ni á droite ni á gauche 7. On la voyait présenter une 
ligue tantót pleine, tantót divise'e en des sections dont les inter-
vaües étaient quelquefois remplis par des armes á la légere 8. On 
la vojait enfin, á la faveur des evolutions jDrescrites, prendre 
toutes les formes dont elle esl: susceptible , et marcher en avant 
disposée en colonne , en carré parfait, en carré long, soit á centre 
vide , soit á centre plein , etc. P. 

Pendant ees mouvemens, on infligeaib des coups aux soldats 
indóciles ou ne'gligens I0. J'en fus d'áutant plus surpris , que chez 
les Athéniens i l est défendu de frapper méme un esclave Je 
conclus de lá que , parmi les nations policées , le déshouneur de-
pend quelquefois plus de certaines circonstances que de la nature 
des choses. 

Ces manoeuvres étaient á peine achevées, que nous vírnes au 
loin s'élever un nuage de poussiere. Les postes avancés 12 anuon-
cerent l'approche de l'ennemi. C'était un second corps d'infan-
terie. qu'on venait d'exercer au Lycée 13, et qu'on avait resolu de 
niettre aux mains avec le premier, pour oífrir l'image d'un com-
b a t A u s s i t ó t on crie aux armes; les soldats courent prendre 
leurs rangs, et les troupes légeres sont placees en arriére. C'est 
de lá qu'elles lancent sur l'ennemi l5 des fleches , des traits, des 
pierres , qui passent par-dessus la phalange 

1 Xenoph. raemor. lib. 3 , p. 762.— 2 Arrian, tact. p. 20 et 33. AElian. tact. 
cap. 5.—3 Arrian, ibid. AElian. ibid. cap. 5r et 53.—4Theophr. cliaract. 
wíp) '0-fyip.oi6 5 Aristoph. in av. v. 388. Scbol. ibid. — 6 Arrian. AElian. 
ut snprh. — " Dix-scpt pouces.—'Arrian, ibid. p. 32. AElian. ibid. cap. IT. 
— 8 Xenoph. exped. Cyr. lib. 5, p. 353. — 9 Id. ibid. lib. 3, p. 3o4. Trad. 
de M. le C. de L a L . t. 1, p. 407. Arrian, tact. p. 6g. — 10 Xenoph. ibid. 
lib. 5, p. 368. •— 11 Id. de rep. Alhen. p. 693.— la Xenoph. exped. Cyr. lib. 2, 
p. 278. — 13 Aristoph. in pac. v: 355. Schol. ibid. in v. 353. — l4Onosand. 
inst. cap. 10, p. 34. —15 Xenoph. cyrop. lib. 6 , p. 167. Arrian, ibid. p. 20. 
— 6 Onosander (inst. cap. 10) dit que, dans ces combats simules, les oplites 
avaicnt des bálons et des courroiesj les anue's á la legérc, des mottes de terrea 
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Cepetidánt les ennemís venaient au pas redoublé 1 i ayant la 

pique sui- l'epaule droite. Leurs troupes légeres s'approchent2 
avec de grands cris , sout repoussees , mises en fuite , et renipla-
cées par les oplites , qui s'arrétent á la portee du trait. Dans ce 
moment un silence profond regne dans les deux ligues 3. Bientót 
la troiupette donne le signa!. Les soldats chantent, en l'honneur 
de Mars, l'hymne du combat4. lis baissent leurs piques; quel-
qaes uns frappent leurs boucliers 5; tous courent aligues en bon 
ordre. Le general, pour redoubler leur ardeur, pousse le cri 
du combatü. lis répelent mille fois , d'apres lu í , Eleleu! J: lele-
leu " 1 L'aclion panit tres-vive ; les-ennemis furent disperses , et 
nous entendimes , dans notre petite armee , retentir de tous cotes 
ce mot, Alaléa! C'est le cri de victoire3. 

INos troupes légeres poursuivirent Fennemif, et amenerent plu-
sieurs prisonniers. Les soldats viclorieux dresserent un trophée; 
et , s'étant ranges en bataille á la tete d'un camp voisin, ils po-
serent leurs armes á terre, mais tellemeut en ordre , qu'en les 
reprenant ils se trouvaient tout formes 10. Ils se retirér.ent ensuite 
dans le camp, o i i , aprés avoir pris un le'ger repas , ils passerent 
la nuit conches sur des lits de feuillages11. 

On ne négligea aucune des précautions que l'on prend en temps 
de guerre. Point. de feu dans le camp12; mais on en placait en 
avant pour éclairer les entreprises de l'ennemil3. On posa les 
gardes du soir ^ ; on les releva dans les difíérentes veilles dt la 
nuit l5. Un oíficier fit plusieurs fois la ronde , tenant une sonnelte 
dans sa main lG. Au son de cet instrument, la sentinelle déclarait 
l'ordre ou le mot dont on était couvenu. Ce mot est un signe 
qu'on change souvent, et qui distingue ceux d'un méme parti. 
Les oíficiers et les soldats le recoivent avant le combat, pour se 
rallier dans la mélée; avant la nui t , pour se reconnaitre dans 
Tobscurite I1. C'est au general á le donner ; et la plus grande dis-
tinction qu'il puisse accorder á quelqu'un, c'est de lui ceder son 

1 Xenopb. exped. ]ib. 6, p, 387. — 2 AElian. tact. cap. 17.— 3 Homer. 
iHad. Iib. 3 , v. 8. — 4 Xenopli. liist. grsec. iib. 2 , p. 474^ 'd. cxped. lib. 4, 
p. 324, 326, etc. — 5 Id. ibid. ]ib. 1 , p. 265. Poli. lib. 1 , cap. 10, § i63. — 
eXenopb. ap. Demetr. Phaler. cap. 98.—7 I d . exped. lib. 1, p. 265. Aiistoph. 
in av. v. 363. Schol. ibid. Hesych. et Suid. in 'EXÍÁÍV. — "Dans les anciens 
temps, la deriríere lettre du mot A la l e se prouoncait conime nn í. (Plat. in 
Cratyl. t. 1, p. 4,^•) On disait en conse'qnence ¿4laH.— 8 Aristopli. ibid. 
v. 954 et 1761. Schol. ibid. Hesych. in ' A X u X . — ? Xenoph. ibid. lib. 6, 
p. ¿87. — 10 Trad. de Texpéd. de Cyras, par M. l e C . d e L a L . t. i , p. 221. 
— " Polyaen. strateg. lib. 3 , cap. 9 , § 19. Eustath. in odyss. p. 1678. Scliol. 
Aristoph. in pac. v. 347- — I2Arisiopb. in av. v. 842.— l3Xenopli. hist. 
gisec. lib. 6, p. 587.— '4Id . exped. lib. 7, p. 406. — , 5 í d . ibid. lib. 4> 
j>. 3i6. — 16 Aristoph. ibid. v. 843 et 1160. Schol. rbid. Ulpian. in Demostb. 
de fals. leg. p. 377.— '7 Xenoph. ibid. lib. 6, p. 386 ; lib. 77 p. ̂ oG. 
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dro i t I . Oii emploie assez souvent ees formules : Júpiter sauveur 
et Hercule conducíeur2; Júpiter sauveur et ta Victoire ; Minerve-
Pallas ; le Soleil et la Lune; épée et poignard1. 

Iphicrate, quine nous avait pas quittes, nous dit qu*il avait 
supprimé la sonnette dans les rondes, et que, pour rnieux déro-
ber la connaissance de l'ordre á l'ennemi , i l donnait deux mots 
diíférens pour l'officier et pour la sentinelle; de maniere que l'un, 
par exemple , répondait Júpiter sauveür, et l'autre Neptune^. 

Iphicrate aurait youlu qu'on eut entouré le camp d'une enceinte 
qui eti défendit les approches. C'est une précaution , d isa i t - i l , 
dont on doit se faire une habitude , et que je n'ai jaaiais negligee, 
lors méme que je me suis trouvé dans un pays ami 5. 

Vous voyez, ajoutai t - i l , ees lits de feuillages : quelquefois je 
n'en fais établir qu'un pour deux soldats ; d'autres fois chaqué 
soldaten a deux. Je quitte ensuite mon camp: l'ennemi survient, 
compte les lits , et, me supposant plus ou moins de forces que je 
n'en ai effectivement, ou i l n'ose m'altaquer, ou i l m'atlaque 
avec désavantageG. 

J'entretiens la vigilance de mes troupes en excitanl sous raain 
des terreurs paaiques, tantót par des alertes fréquentes, tantót 
par la fausse rumeur d'une trahison , d'une embuscade , d'un 
renfort survenu á l'ennemi 7. 

Pour empecher que le temps du repos ne soit pour elles un 
teraps d'oisiveté , je leur fais creuser des fossés , couper des arbres, 
transporter le camp et les bagages d'un lieu dans un autre8. 

Je lachesurloul de les mener parla voie de l'honneur. ü n jour, 
pres de combattreje vis des soldats pulir; je dis tout haut : Si 
qnelqu'un d'entre vous a oublié quelque chose dans le camp, qu'il 
aille et revienue au plus vite. Les plus laches profiterent de cette 
perraission. Je m'écriai alors : Les esclaves ont disparu ; nous 
n'avons plus avec nous que de braves gens. Nous marchames, et 
l'ennemi prit la fuile 9. 

Iphicrate nous raconta plusieurs autres stratagemes q.uí tai 
avaient également bien réussi. Nous nous retirámes vers le milieu 
de la nuit. Le lendemain et pendant plusieurs jours de suite , nous 
vimes les cavaliers s'exercer au Lycée et aupres de l'Académie 10 : 
on les accoutumait a sauter sans aide sur le cheval 11, íi lancer 
des traits 12, á franchir des fossés , á grimper sur des hauteurs , á 
courir sur un terrain en pente13, á.s'attaquer, á se poursuivre *^ 

'Xenoph. expefl. 11b. 7, p. 407. —2 M . ibid. lib. 6, p. 386. —3 Id . ibid. 
lib. 1, p. 264. AEneas, comment. cap. 1^.— 4 Id, ibid.—5 Polvam. sfratei?. 
lib. 3 , cap. 9, § i 7 . _ 6 Id. ibid. § 1 9 . - 7 Id. ibid. § 32. —8 id . ibid. § 35. 
—9 Id. ibid. § 1.— 10 Xenoph. de mapist. cquit, p, 969, etc. — 11 Id . ibid. 
p. 954. — " I d . ibid. p. 954 et gSG. — 13 k i . ibid. p. 966; et de re equest, 
p. 936. — 14 Id. de re equest. p. gSi. 

I . ' 21 
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á faire toutes sortes d'évolutions, tantot se'parément de l'infanle-
rie , lantót conjomteraent avec elle. 

Timageue me disait : Quelque excellente que soit cette cava-
lerie, elle sera battue, si elle en yient au? mains avec celle des 
Thébains. Elle n'admet qu'un petit nombre de frondeurs et de 
gens de trait dans les intervalles de sa ligne ; les Thébains en ont 
trois fois autant, et ils n'emploient que des Thessaliens , supe-
rieurs, poux' ce genre d'armes, a lous les peuples de la Grece. 
L'événement justifia la prédiction de Tiuiagene I -

L'armée se disposait á partir. Plusieurs familles étaient cons-
lernées. Les sentimens de la nature et deTamour se réveillaienl 
avec plus de forcé dans le coeur des meres et des épouses. Pen-
dant qu'elles se livraient á leurs craintes, des ambassadeurs ré-
cemment arrivés de Lacédémone nous entretenaient clu courage 
que les femmes spartiates avaient fait paraitre en cette occasion. 
TJn jeune soldat disait á sa mere, en lui montrant son épée : 
« Elle est bien courte! — Eli bien ! répondit-elle, vous ferez un 
» pas de plus2. » Une autre Lacédéraonienne, en donnant le 
bouclier k son fils 3, lui d i t : « Revenez avec cela , ou sur cela". » 

Les troupes assisterent aux fétes de Baccbus, dont le dernier 
jour amenait une cérémonie que les circonstances rendirent trés-
intéressante. Elleeutpour le'moinsle sénat, 1'armée, un nombre 
infini de citoyens de tous états, d'étrangers de tous pays. Aprés 
la derniere tragédie , nous vímes paraitre sur le lliéátre un liéraut 
suivi de plusieurs jeunes orphelins couverts d'armes ctincelantes. 
I I s'avanca pour Ies présenter á cette augusle assemblée, et, 
d'une voix ferme et sonore , i l prononca lentement ees mots : 
« Voici des jeuneá gens dont les peres sont morts á la guerre, 
» aprés avoir combattu avec courage. Le peuple, qui les avait 
» adoptes, les a fait élever jusqu'á l'áge de vingt ans. I I leur 
» donne aujourd'hui une armure compléte , i l les renvoie chez 
» eux, i l leur assigne les premiéres places dans nos spectacles4. » 
Tous les coeurs furent émus. Les troupes versérent des larmes 
d'attendrissement, et partirent le lendemain. 

1 Diod. lib. i5 , p. 3g4. — 2 Plnt. apoplnh. lacón', t. a, p. 240. — 3 Aiist. 
ap. Stob. seim. 7, p. 88. Plnt. ibid. Scxt. Empir. pyrrh. bypot. lib. 3 , 
cap. 24, p. 181. — " A Sparte, c'ctait un dcslionneur de perdre son bouclier; 
et c'etait sur leurs bouclieis qu'on rapportait les soldats morís. —4 Thucyd. 
lib. 2 , cap. 46. Plat. in Menex. t. 2 , p. 248. AEschin. in Ctesiph. p. fó2, 
Lesbon. in prolrept. p. 172. Diog. Lacrt. in Solón, lib. 1, § 55. 
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C H A P I T R E X I . 

Séance au Théátrea. 

JE viens de voir une tragédie , et, dans le désordre de mes 
idees , je jetle rapidement sur le papier les impressions que j 'en 
ai recues. 

Le théátre s'est ouvert á la poinle du jour ^ J'y suis arrivé avec 
Philotas. Rien de si imposaut que le premier coup d'cril : d'un 
cote , la scene ornee de décoratious execnlees par d'habiles ar-
tistes ; de l'aulre , un vaste arapliitheátre couvert de gradins qui 
s'élevent les uns au-dessus des autres jusqu'á une tres-grande 
hauteur, des paliers et des escaliers qui se proiongent el. se 
croisent par intervalles , facilitent la communication , et diviseut 
les gradins en plusieurs compartimens , dont quelques uns sont 
reserves pour certains corps etrcertains états. {Atlas, p l . 'ój.) 

Le peuple abordalt en foule ; i l allait, venait, montait, des-
cendait, criait, r ia i t , se pressait, se poussait, et bravait les offi-
ciers qui couraient de tous cotes pour maintenir le bon ordre2. 
Au milien de ce tumulto, sont arrivés successivement les neuf 
archonles ou premiers magistrats de la republique, les cours de 
justice3, le sénat des cinq cents, les oíficiers généraux de l'ar-
mée^, les ministres des autels5. Ces divers corps ont occupe les 
gradins inférieurs Au-dessus on rassemblait tous Ies jenues gens 
qui avaient atteint leur dix-lmilieme année6. Les femmes se 
placaient dans un endroit qui les tenait eloignees des hommes et 
des courtisanes 7. L'orcliestre élait vide : on le destinait aux com
báis de poésie, de musique et de danse, qu'on donne apres la 
représentation des pieces ; car ici tous les arts se reunissent pour 
satisfaire tous les goúts. 

J'ai vu des Atliéniens faire étendre sous leurs pieds des tapis 
de pourpre , et s'asseoir mollement sur des coussins appoi'te ; par 
leurs esclaves 8 ; d'autres qui , avant et pendant la représenlation , 
faisaient venir du v in , des fruits et des gáteauxS; d'aulres qui se 

«Dans la 2e. annt'e de la io4e olyrnpiade, le pretuier jour des giandes Dio-
nysiaques on grandes féles de Bacchus, leqnel, concourant tonjoius , suivant 
Dodvvel, avec le 12 d'elaphebolion, tombait celte ianñee an 8 avrjl de Pan 862 
avant J . C. —1 Xenoph. mnmor. lih. 5 , p. 825. AEschin. in Cle.siph. p. ',$0. 
— 2Demosili. in Mid. p. 63r. Ulpian. ibid. p. 688. Sebo!. Arisioph. in pac. 
v. 733.— 3 Poli. onom. lib. 4, cap. ig, § 121. — 4 Tlicopbr. chaiac». cap. 5. 
Casaub. ibid. p. 5i. —5 Hesych. in Ní f tqe :— 6 Poli. ibid. § 122. Schol. 
Avistoph. in av. v. ygS. — 7 Aristoph. ¡11 ecclcs. v. 22. Schol. ibid.— 8 A E s 
chin. ibid. Thcophr. ibid. cap. 2.— fPhiloch. ct Phciecr. ap. Alhen, lib. f í , 
P- 464-
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precipitaient sur des gradins pour choísir une place commode, 
et l'óter á celui qui l'occupait1. lis en ont le droit, m'a dit Phi-
lotas; c'est une distinction qu'ils ont recue de la republique pour 
recompense de leurs services. 

Comme j'etaís e'tonne du nombre des spectateurs : I I peut se 
monter, m'a- l - i l d i t , á trente mille2. La solennite de ees fétes 
en attire de toutes les parties de la Grece, et répand un esprit 
de vertige parmi les habitans de cette ville. Pendant plusieurs 
jours, vous les verrez abandonner leurs affaires, se refuser au 
sommeil, passer ici une partie de la journee, sans pouvoir se 
rassasier des divers spectacles qu'on y donne. C'est un plaisir 
d'autant plus vif pour eux , qu'ils le goútent rarement. Le con-
cours des pieces dramatiques n'a lien que dans deux autres fétes; 
mais les auteurs réservent tous leurs eíforts pour celle-ci. On nous 
a prorais sept á huit pieces nouvelles3. N'en soyez pas surpris: 
tous ceux qu i , dans la Grece, travaillent pour le tbeátre, s'em-
pressent á nous ofFr-ir l'liommage de leurs talens 4. D'ailleurs, 
nous reprenon§ quelquefois les pieces de nos anciens auteurs, et 
la lice va s'ouvrir par VAntigone de Sophocle. Yous aurez le 
plaisir d'entendre deux exceüens acteurs , Théodore et Aristo-
deme 5. 

Philotas achevait a peine, qu'un hérau t , apres avoir imposé 
silence 6 , s'est écrié : Qu'on fasse avaucer le choeur de Sophocle V ¡ 
C'était l'annonce de la piece. Le théátre représentait le vestibule 
du palais de Creon , roi de Thebes8. Autigone et Ismene, filies 
d'OEdipe , ont ouvert la scene, couverles d'un masque. Leur 
déclamation m'a paru naturelle , mais leur voix m'a surpris. 
Comment nommez-vous ees actrices? ai-je d i t .—Théodore et 
Aristodeme , a répondu Philotas : car ici les femmes ne inontent 
pas sur le théátre9. Un moment apres, un choeur de quinze vieil-
lards thébains est en t ré , marchant á pas mesurés, sur trois de 
front et cinq de hauteur. I I a célébré, dans des chants mélodieux, 
la victoire que les Thébains venaient de remporler sur Polynice, 
frére d'Antigone. 

L'action s'est insensiblement développée. Tout ce que je voyais, 
tout ce que j'eutendais m'était si nouveau, qu'á chaqué instant 
mon intérét croissait avec ma surprise. Entramé par les prestiges 
qui m'entouraient, je me suis trouvé au milieu de Thebes. J'ai 

1 Avisloph. ín equit. v. 572. Schol. ibid. Suid. in Hpaify.—3 Plat. in conv. 
t. 3 , p. I73el i75 . — 3Plut. in seni, etc. t, 2, p. 785. Me'm. de Tacad, des 
bell. lettr. t. 39, p. 181.— 4Plat. in Lacli. t. 2, p. i83.— 5 Demosth. de fals. 
Icg. p. 33i. — 6 Ulpian. in Demosth. p. 687. — 7 Aiistoph. ín Acharn. v. 11. 
Schol. ibid. — 8 Soph. in Antíj;. y. 18. Argum. in Aristopb. grammat. ibid. 
— 9 Plut. in Phoc. t, 1, p. 75o. Aul. Gell. lib. 7, cap. 5. Lucían, do salt. 
cap. 28, t. 2 , p. 285. 
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vu Antigone rendre les devoirs fúnebres á Polynice , malgre la 
sé veré défense de Créon. J'ai vu le tyran, sourd aux prieres da 
vertueux Hémon son fils, qu'elle était sur le point d'épouser, la 
faire trainer avec violence dans une grotte obscure qui paraissait 
au fond du theátre 1, et qui devait lui servir de tombeau. Bien-
tót , eífrayé des menaces du ciel, i l s'est avancé vers la caverne, 
d'oü sortaient des hurlemens eífroyables, C'étaient ceux de son 
fils. I I serrait entre ses bras la malheureuse Antigone , dont un 
noeud fatal avait terminé les jours. La présence de Créon irrite 
sa fureur ; i l tire l'épée centre son pére ; i l s'en perce lui-méme , 
et va tomber aux pieds de son amante , qu'il tient embrassée jus-
qu'á ce qu'il expire. 

lis se passaient presque tous á ma vue , ees événemens cruels ; 
ou plutót un heureux éloignement en adoucissait l'liorreur. Quel 
est done cet art qui me fait éprouver á la fois tant de douleur et 
de plaisir, qui m'attacbe si vivement á des malheurs dont je ne 
pourrais pas soutenir l'aspect ? Quel merveilleux assortiment 
d'illusions et de réalités ! Je voláis au secours des deux amans ; 
je détestais l'impitoyable auteur de leurs maux. Les passions les 
plus fortes déchiraient mon ame sans la tourmenter, et, pour la 
premiere fois, je trouvais des charmes á la haine. 

Trente mille spectateurs fondant en larmes redoublaient mes 
émotions et mon ivresse. Combien la princesse est-elle devenue 
intéressante, lorsque , de barbares satellites l'entrainant vers la 
caverne, son coeur fier et indomptable, cédantá la voix impé-
rieuse de la nature, a montré un instant de faiblesse, eí fait 
entendre ees accens douloureux ! 

« J e vais done toute en vie descendre lentement dans le sé-
» jour des morts 2! je ne reverrai done plus la lumiere des 
» cieux 3 ! O tombeau, ó l i t fúnebre, demeure eternelle 4 ¡ I I 
» ne me reste qu'un espoir : vous me servirez de passage pour 
» me rejoindre á ma famille, á cette famille désastreuse dont je 
» péris la derniere et la plus misérable5. Je reverrai les auteurs 
» de mes jours; ils me reverront avec plaisir. Et t o i , Polynice , 
» ó mon frere! tu sauras que , pour te rendre des devoirs prescrits 
» par la nature et par la religión , j 'a i sacrifié ma jeunesse , ma 
» vie, mon hymen , tout ce que j'avais de plus cher au monde. 
» Hélas ! on m'abandonne en ce moment funeste. Les Thébains 
» insultent á mes malheurs6. Je n'ai pas un ami dont je puisse 
» obtenir une larme 7. J'entends la mort qui m'appelle , et les. 
» dieux se taisent8. Ou sont mes forfaits ? Si ma piété fut un 

'Poli. lib. í , cap. 19, § 124. —2 Sophocl. in Antig. v. g32. —3 Id. ibid. 
v. 891. — * Id . ¡bid. v. 903. — 5 I d . ibid. v. 907. —6 Id. ibid. v. 85o.—7 I d . 
ibid. v. 894.—8 Id. ibid. v. 945. 
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» crime , je dois l'expier par mon trepas. Si mes ennemis sont 
» coupables , je ne leur souhaite pas de plus affreux supplices 
» que le uiien *. » 

Ce n'est qu'apres la repre'sentation de toutes les pieces qu'on 
doit adjuger le prix. Celle de .Sophocle a cte suivie de quelques 
autres que je n'ai pas eu la forcé d'ecouter. Je n'avais plus de 
larnies ii répandre ni d'atteufion á douner. 

J'ai copie dans ce chapitre les propresparoles de mon journal. 
Je décrirai ailleurs tout ce qui concerne l'art draraatique et les 
autres spectacles qui relevent l'eclat des féles Dionysiaques. 

C H A P I T R E X I I . 

Descriptíon d'Alheñes. 

XL n'y a point de ville dans la Crece qui présente un si grand 
nombre de monumens que celle d'Atbenes. De toutes parts s'é-
levent des édifices respectables par leur ancienneté ou par leur 
élegance. Les cbefs-d'oeuvre de la scnlpture sont prodigues jusque 
dans les places publiques ; ils embellissent, de concert avec ceux 
de la peinture , les porliques et les temples. Ici lout s'anime, tout 
parle aux yeux du spectateur attentif. L'bistoire des monumens 
de ce peuple serait l'bistoire de ses exploits , de sa reconnaissance 
et de son cuite. 

Je n'ai ni le projet de les décrire en particulier, ni la pre'ten-
tion de faire passer dans ráme de mes lecteurs l'impression que 
les bcautés de l'art faisaient sur la mienne. C'est un bien pour 
un voyageur d'avoir acquis un fonds d'einotions douces et vives, 
dont le souvenir se renouvelle pendant toute sa vie ; mais i l ne 
saurait les partager avec ceux qui , ne les ajant pas éprouvees, 
s'intéressent toujours plus au re'cit de ses peines qu'á celui de ses 
plaisirs. J'imiterai ees interpretes qui montrent les singularile-; 
d'Olyxnpie et de Delpbes : je conduirai mon lecteur dans les dif-
férens quartiers d'Atbenes : nous nous placerons aux dernieres 
années de mon sejpur dans la Crece, et nous commencerons par 
aborder au Pirée". {Atlas, p l . 10 et 14.) 

Ce port, qui en conlient trois autres plus petits 2, est á l'ouest 
de ceux de Munycbie et de Pbalere, presque abandonne's au-
jourd'bui. On y rassemble quelquefois jusqu'á trois cents galéresJ; 

' Sophocl. in Antig. v. c\̂ o. — "Voyez la note X I V & la fin du volunifí. 
^jrhncyd. lib. i , cap. ()3. Pausan, lib. i , cap. i , p. 3. L e Ro í , ruines de 

la Grécc , parí, i , p. 361. — 3 Tluicyd. lib. 2, cap. ]3. 
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VI ponrrait en contenír qnatre cents 1 a. Thémistocle eu fit, pour 
ainsi diré , la de'couverte, quand i i voulnt donner une marine aux 
Alhéniens3. On y vit bientot des marches , des magasins, ét un 
arsenal capable de fournir á l'armement d'un grand nombre de 
Yaisseaux. 

Avant que de mettre pied á terre, jetez les yeux sur le promon-
toiré voisin. Une piérre carree , sans ornemens , et posee sur une 
simple base, est !e tombeau deThe'mistocle. Son corps fut apporté 
du lieu de son exil3. Voyez ees vaisseaux qui arrivent, qui vont 
partir , qui parlent; ees femmes , ees enfans qui accourent sur le 
rivage pour recevoir les premiers embrassemens ou les deimiers 
a:Íieux de leurs epoux et de leurs peres; ees commis de la douane 
qui s'empressent d'ouvrir les ballots qu'on vient d'apporter, et 
d'y apposer leurs cachets jusqu'á ce qu'on ait payé le droit de cin-
c¡uantieme ees magistrats, ees inspecteurs qui courent de tous 
cóte's, les uns pour fixer le prix du ble et de la farine 5, les autres 
pour en faire transporter les deux tiers á Athenes6, d'áutres pour 
empéeber la fraude et maintenir l'ordre 7. 

Entrons sous l'un de ees portiques qui entourent lé port.8. Yoila 
des négocians qu i , préts á faire voilé pour le Pont-Euxin ou pour 
la Sicile , empruntent a gros intéréts les so'mmes dont ils out be-
soin , et rédigent l'acte qui comprend les conditions du marché '9? 
En vóilíi un qui déclare, en présence de témoins, que les éffets 
qu'il vient d'embarquer seront, en cas de naufrage, aux risques 
des préteurs I0. Plus loin sont exposées sur des tables diíférentes 
marchandises du Bosphore r i , et les montres des bles récemment 
apportés de Pont, deThrace , de Syrie, d'Egyjote, de Libye et de 
Sicile I2. Allons a la place d'Hippodamus , ainsi nommée d'un 
architecte de Miletqui l'a construite13. Ici les productions de ton-; 
lespays sont accuraulées : ce n'est pointle marché d'Alheñes, c'est 
celui de toute la Grece 

Le Pirée est decoré d'un théátre , de plusieurs temples , et de 
quantité de statues l5. Conime i l devait assurer la subsistance d'A-
thénes , Thémistocle le mit á l'abri d'un coup de main , en faisant 
construiré cette belle muraille qui embrasse et le bourg du Pirée, 

1 Strab. lib. g, p. 3g5. — ^ Spon et AVhelcr observenl que quavante on qua-
rante-cinq de nos vaisseaux amaient de la peine k teñir dans ce port. — 2 Plut. 
in Themist. t. i , p. 121. Nep. ibld. cap. 6. Diod. lib. 11, p. 32.—3 Pausan, 
lib. 1, cap. 1, p. 3. — 4 Derñosth. in Lacrit. p. gSs. AEneas Poliorc. cap, 29. 
—•5 Harpocr. et Snid. in ZíraípyA 6 Dinarch. et Aristot. ap. Harpocr. in 
ETTI^ÍX. Etym. magn. ibid. — 'Aristot. ad Harpocr. in 'A/apotv 8 Mecirs. 
in Pir. cap. 4-—9 Demosth. ibid. p. g^g. Theophr. charact. cap. 23.— 10 De-
uioslb. adv. Phorm. p. g f á . — " Harpocr. in Aí ty fA . Polyaen. strateg. lib. 6, 
cap. 2, § 2.— 12 Theophr. hist. plant. lib. 8 , cap. \ . — 13 Mcnrs. ibid. cap. 5. 
— ,4Thncyd. lib. 2, cap. 38. Isocr. paneg. t. í, p. 139. Sopair. de div. qnEest. 
ap. rhet. graec. t. 1, p. 3o5.—,sMeiir.s. ibid. 
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et le port de Munychie. Sa longuenr est de soixante stades 1, sa 
hauteur est, de quarante coudees'z : Tliemistocle voulaitla porter 
jusqu'á quatre-vingls 2 : sa largeur esl plus grande que la voie de 
deux chariols. Elle fut construite de grosses pierres équarries, et 
liees á rexlérieur par des tenons de fer etde plomb. 

Prenons le ciiemin d'Athenes , el suivons cetle longue muraille 
qui du Piree s'etend jusqu'á la porte de la ville, dans uue longueur 
de quarante stades 3. Ce fut encoré Themistocle qui forma le des-
sein de l'éiever 4 ; et son projet ne tarda pas á s'exécuter sous l'ad-
naimstration de Cimon et de Péricles5. Quelques années apres, 
ils en firent construiré une semblable , quoiqu'un peu moins lon
gue , depuis les murs de la ville jusqu'au port de Phalere 6. Elle 
est á notre droite. Les fondemens de Tune et de l'autre furent 
etablis dans un terrain marécageux, qu'on eut soin de combler 
avec de gros rochers 7. Par ees deux murs de communication, 
appelés aujourd'bui longues murailles, le Piree se trouye ren-
fermé dans l'enceinte d'Athenes , dont i l est devenu le boulevard. 
Apres la prise de cette ville , on fut obligé de démolir en tout ou 
en partie ees différentes fortifications 8; mais on les a presque en-
tierement rétablies de nos joursf. 

La route que nous suivons est fréquentée dans tous les temps, 
á toutes les heures de la journée , par un grand nombre de per-
sonnes que la proximite du Pirée , ses fétes et son commerce at-
tirent dans ce lien. 

Nous voici en présence d'un cénotaphe. Les Athéniens l'ont 
elevé pour honorer la mémoire d'Eurjpide, mort en Macédoine10. 
Lisez les premiers mots de l'inscription : LA GLOIRE D'EÜRIPIDE A POUR MONUMENT LA GRECE ENTIERE 11.Voyez-vous ce concoursde 
spectateurs aupres de la porte de la ville , les litieres qui s'arrétent 
en cet endroil12, et sur un échafaud cet homme entouré d'ou-
vriers? C'est Praxitele ; i l va faire poser sur une base qui sert de 
tombeau une superbe statue équestre qu'il vient de terminerl3. 

1 Thucyd. ibid. cap. T3.—a L a longueur etait de cinq mille six cent soixante-
dix toises, et par conse'quent de deux de nos lieues de deux mille cinq cents 
toises, avec un exceVIant de six cent soixante-dix toises, environ un quart de 
lieue. L a hauteur, etant de quarante coudees ou soixante pieds grecs, équi-
valait a cinquante-six pieds-de-ioi deux liers. —2 Thucyd. Jib. i , cap. g3. 
Appian. bell. mithiid. cap. igo, p. SaS. —3 Thucyd. lib. 2 , cap. i3. Strab. 
lib. g , p- SgS. T)iog. Laert. in Antisth. lib. 6, § 2.— 4 Plut. in Themist. t. i , 
p, i 2 i . —5 Thucyd. lib. i , cap. 107 et 108. Andoc. de pac. p. 24. Plut. in 
Pericl. t. 1 , p- 160, — 6 Andoc. ibid. ^ 7 Plut. in Cira. t. 1, p. 487. — 8Xe-
uopb. hist. graec. lib. 2 , p. 460̂  Diod. lib. i 3 , p. 226. Plut. in Lysand. t. 1, 
p. 44,• — 9 Xeuopb. ibid. lib. 4, P- 537. Diod. lib. 14, p. 3o3. Ñep. in T i -
motb. cap. 4 i ia Conon. cap. 4- — 10 Pausan, lib. 1, cap. 2 , p. 6.— 
1 Ambo!, lib. 3 , p. 273. Tbora. Mag. in vit. Euripid. —ia Dinarch. orat. 

«idr. Demosih, in oper. p. 1 7 7 - , 3 Pausan, ibid, 



D ' A N A C H A R S I S . 327 
Nous voilá dans la ville et aupres d'un edifice qui se nomine 

Pompeion I . G'est de la que parlent ees pompes ou processions de 
jeunes gargons et de jeunes filies qui vont par intervalles figurer 
dans les fétes que célebrent les autres nations. Dans un temple 
voisin , consacre á Ceres , on admire la statue de la déesse , celle 
de Proserpine , et celle du jeune lacchus, toutes trois de la main 
de Praxitele 2. 

Parcourons rapidement ees portiques qui se présentent le long 
de la r u é , et qu'on a singuliérement multipliés dans la ville. Les 
uns sont isolés, d'autres appliqués á des bátimens auxquels ils 
servent de vestibules. Les philosophes et les gens oisifs y passent 
une partie de la journée. On voit dans presque tous des peintures 
et des statues d'un travail excellent.- Dans celui ou l'on vend la 
farine 3, vous trouverez un tablean d'Hélene peint par Zeuxis^. 

Prenons la rué que nous avons a gauche ; elle nous conduira 
au quartier du Pnyx, et pres de l'endroit oü le peuple tient quel-
ques unesdeses assemblées5. Ce quartier, qui est tres-fréquenté, 
confine á celui du Céramique ou des Tuileries, ainsi nommé des 
ouvrages en terre cuite qu'on y fabriquait autrefois6. Ce vaste 
emplacernent est divisé en deux parties ; Tune au-delá des murs, 
ou se trouve l'Académie; l'autre en dedans, ou est la grande 
place. {At las , p l . 10 et 12.) 

Arrétons-nous un moment au portique royal, qu i , sous p lu -
sieurs rapports , mérite notre attention. Le second des archontes, 
nommé Tarchonte-roi, y tient son tribunal 7. Celui de l 'Aréo-
page s'y assemble quelquefois 8. Les statues dont le toit est cou-
ronné sont en terre cuite, et représentent Thésée qui précipite 
Sciron dans la mer, et l'Aurore qui enléve Céphale9. La figure 
de bronze que vous voyez á la porte est celle de Pindare couronné 
d'un diademe, ayant un livre sur ses genoux et une lyre dans 
sa main I0. Thébes sa patrie , ofíensée de l'éloge qu'il avait fait 
des Athéniens, eut la lácbeté de le condamner á une amende ; 
et Athenes lui décerna ce monument, moins peut-étre par es
time ponr ce grand poete que par baine centre les Thébains. Non 
loin de Pindare sont les statues de Conon , de son fils Timotliée, 
et d'Evagoras , roi de Chypre 11. 

Pres du portique royal est celui de Júpiter Libérateur 12, oii le 
peintre Euphranor vient de représenter dans une suite de tableaux 

1 Pausan, lib. i , cap. 2, p. 6. — 2 Id . ibid. — 3 flcsych. in 'A^<piV. Aris-
topb. in eccles. x. 682. — < Eustath. in iliad. lib. 11, p. 8Q8, Un. 37.— 
— 5 Méurs. de popnl. Athen. in vocc P n j x . — 6 PJin. lib. 35, cap. 12, p. 710. 
Suid. iu Ktpecfi. Meurs. in Cera ra.Pausan, ibid. cap. 3, p. 8. — 8 D e -
niostli. in Aristog. p. 83i. — 9 Pausan, ibid. —10 AEscbin. epist. 4, p. 207. 
— I s o c r . in Evag. i. 2, p. 98. Demoslh, ¡u Leptin. p, 55i. Pausan, ibid, 

" Mcms. in Ceram, cap, 
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les douze dieux, Thesee , le peuple tl'Allienes, et ce combat de 
cavalerie oii Gryllus, fiis de Xénoplion , altacpa les Thebains 
commandés par Epamíaondas ^ On les reconnait aisément l'un 
et l'autre; el le peintre a rendu avec des traits de fea l'ardeur 
dont ils etaient animes2. L'Apollen du temple voisin est de la 
méme main3. 

Dn portique royal partent deux r ú e s qui aboutissent á la place 
publique. Prenons ceíle de la droite. Elle est décore'e , couime 
vous voyez , par quantité d'bennes. C'est le nom qu'on donne á 
ees gaines surmontées d'une tete de Mercure. Les mis ont été 
places par de simples parliculiers ; les autres, par ordre des ma-
gistrats^, Presque tous rappellent des faits glorieux; d'aulres, 
des lecons de sagesse. On doit ees derniers á Hipparque , fils de 
Pisistrate. I I avait mis en vers les plus beaux preceptes de la i n ó 
rale ; i l les fit graver sur autant d'bermés eleves par ses orares 
dans les places, dans les carrcfours , dans plusieurs rúes d'Alhe
ñes , et dans les bourgs de rAttique, Sur celui-ci, par exemple, 
est e'crit : PREÑEZ TOUJOÜES LA J U S T I C E POOR G U I D E J sur celui-lá : 
NE V I O L E Z JAMAIS L E S DROITS D E L'AMITIÉ f'. CeS máximes Ont COll-
tribué sans doute á rendre sentencieux le langage des habitans 
de la campagne 6. 

Cette rué se termine par deux portiques qui donnent sur la 
place. L'un est celui des Hermes 1; l'autre, qui est le plus beau 
de tous , se nomme le Poecile. On voit dans le premier trois lier-
mes sur lesquels, apres quelques avantages remportes sur les 
Medes, on inscrivit autrefois l'éloge que le peuple décernait, 
non aux genéraux , mais aux soldáis qui aváient vaincu sous leurs 
ordres8. A la porte du Poecile est la statue de Solón 9. Les murs 
de l ' inténeur, chargés de boucliers enlevés aux Lacedémoniens 
et á d'aulres peuples 10, sont enrichis des ouvrages de Polygnote, 
de Micon , de Panoenus, et de plusieurs autres peintres celebres. 
.Dans ees tableaux, dont i l est plus aisé de sentir les beaute-s que 
de les décrire , vous verrez la prise de Troie , les secours que les 
Athéniens donnerent aux He'raclides, la bataille qu'ils livrerent 
aux Lacéde'moniens á OEnoé , aux Perses á Marathón , aux Ama-
zones dans Alheñes méme 

Cette place , qui est tres^vaste , est orneed'édifices destines au 
cuite des dieux ou au service de l'Etat; d'aulres qui servent d'a-
sile quelquefois aux malheureux, trop souvent aux coupables; 

'Pausan, lib. 1, cap. 3 , p. p.—2 Plnt. de glor. Athen. t. 2 , p. 846.— 
3 Pausan, ibid. •—4Harpocr. m 'Epft. — 5 Plat. in Hipp. I . 2, p. 229. Hesych. 
in'lTr-srapx;. Suid. in'Epfc. — GAiistot. rliet. t, 2, p. 572. — 'Mncsim. ap. 
AtVicn. lib. g, p. 402, — 8 AEscbin. in Ctésiph. p. 458. — 9 Démostb. in 
AVistog*. p. 847. Pausan, ibid. cap. 16, p. 38. AElian. var. hist. lib. 8, cap. iG. 
— 10 Pausan, ibid. cap. i5 .— "Meurs. Athen. alt. lib. i , cap. 5. 
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de statues decernees á des rois et á des particuliers qui ont Lien 
merite de la république I . 

Suivez-moi, et, á Tombre des platanes qui erabellissent ees 
lieux 2, parcourons un des coles de la place. Cef te grande enceinte 
renferme un temple en I'honneur de la mere des dieux, et le 
palais oii s'assemble le senat3. Dans ees édifices et tout autour 
sont places des cippes et des colonues oü ron a gravé plusieurs 
des lois de Solón et des décrets du peuple^. C'est dans cette ro-
tonde entonrée d'arbres 5 que les prytaues en exercice vont tous 
les jonrs j)rendre leurs repas, et quelquefois ofírir des sacrifices 
ponr la prospérité dn peuple (i. 

Au milieu de dix statues qui donnerent leurs noms aux tribus 
d'Athenes le premier des archontes tient son tribunal8. Ici les 
ouvrages du génie arrétent á tous momens les regards. Dans le 
temple de la mere des dieux, vous avez vu une statue faite par 
Phidiasf; dans le temple de Mars , que uons avons devant les 
yeux, vous trouverez celle du dieu , exe'culée par Alcainene , 
digne eleve de Phidias I0. Tous les cotes de la place offrent de pa-
reils raonumens. 

Dans son intérieur, voilá le camp des Scytbes que la républi-
que entretient pour maintenir l'ordre11. Voilá l'enceinte oü le 
peuple s'assemble quelquefois , et qui est mainlenant couverte 
de tentes, sons lesqnelles on étale diíférentes marchandises I2. 
Plus loin vous voyez cette foule qu'il est diílicile de percer. C'est 
la qu'on trouve les provisions nécessaires á la subsistance d'un si 
grand peuple. C'est le marché général divisé en plusieurs mar-
chés particuliers, fréquentés á toutes les heures du jour, et sur-
tout depuis neuf heures jusqu'á midi. Des receveurs y viennent 
pour retirer les droits imposés sur tout ce qui s'y vend , et des 
magistrats pour veiller sur tout ce qui s'y fait. Je vous citerai 
deux lois trés-sages concernant cette populace indocile et tumul
túense. L'une défend de reprocher au moindre citoyen le gain 
qu'il fait au marché13. On n'a pas voulu qu'une profession utile 
pút devenir une profession raéprisable. L'autre défend au meme 
citoyen de surfaire en employant le mensonge La vanité maiu-
tient la premiére , et l'intérét a fait tomber la secoude. Comrae 

« Meurs. in Ceram. cap. i6. —2 Plut. in Cim. t. i , p. 487.—3 líf. in x 
jlielor. vit. t. 2, p. 842. Suid. in Mqlpay- — 4 Lycurg. in Leccr. p. i65, 
AEschin. in Ctcbiph. p. 458. Harpocr. in o Kcíúaílsv * Snid. et Hesych. m 

'Zx.túr.— 6 Dc-iijoslli. de fals. leg. p. 332. Ulpian. ihid. p. 388, Pausan, lib. r, 
cap. 5, p. 12. Meurs. ihid. cap. 7.— 'Pausan, ibid.— 8 8uid. i n ' A p ^ v . 
— 9 Pausan, ibid. cap. 3 , p. 9. —10 Id. ibid. cap. 8, p. 20. — " Mems. ibid. 
— 15 Dcmoslh. de cor. p. 5oi ; id. in INeaer. p. 875. Taylor, not. in Deraosth, 
ji. G20. Harpocr. in FÍjipoi. — 13 Demoslli. iu Etibid. p. 886. — 14 Id . in 
Lept. p. 542. Ulpian. ibid. p. 570. Hypcrid. ap. Harpocr. in Kcflct rqn3 etc. 
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la place est l'endroit le plus frequente de la ville , les ouvriers 
cherchent á s'en rapprocher1, et les maisons s'y louent á plus 
haut prix que partout ailleurs. 

Je vais maintenant vous conduire au temple de Thésee , qui 
fut construit par Cimon quelques années apres la balaille de Sa-
lamine. Plus petit que celui de Minerve , dont je vous parlerai 
bientót, et auquel i l parait avoir servi de modele 2, i l est, comme 
ce dernier, d'ordre dorique, et d'une forme tres-elegante. Des 
peintres hábiles l'ont enrichi de leurs ouvrages immortels 3. 

Aprés avoir passé devautle temple de Castor et de Pollux,devant 
la cliapelle d'Agraule , filie de Cécrops, devant le Prytanée , oü 
la re'publique entretient á ses dépens quelques citojens qui lui 
ont rendu des services sígnales ^, uous voila dans la rué des Tre-
pieds5, qu'il faudrait plutót nommer la rué des Triomjihes. C'est 
i c i , en efí'et, que tous íes ans on dépose , pour ainsi diré , la gloire 
des vainqueurs aux combats qui embellissent nos fétes. Ces com-
bats se livrent entre des musiciens ou des danseurs de difíerens 
ages. Chaqué tribu nomme les siens. Celle qui a remporté la vic-
toire consacre un trépied de bronze, tantót dans un temple, quel-
quefois dans une maison qu'elle a fait construiré dans cetle rué6. 
Vous voyez ces oíFrandes multipliées sur les sommets ou dans l ' in-
te'rieur des édifices élégans que nous avons de chaqué cote 7. Elles 
j sont accompagnées d'inscriptions qui , suivant les circonstances, 
contiennent le nom du premier des archontes, de la tribu qui a 
remjiorte la victoire , du cítoyen qu i , sous le titre de chorége, 
s'est chargé de l'entretien de la troupe, du poete qui a fait les vers, 
du maítre qui a exercé le choeur, et du rausicien qui a dirige les 
chants au son de sa ilute 8. Approchons. Voilá les vainqueurs des 
Perses célebres poúr avoir paru á la tete des choeurs. Lisez sous 
ce trépied : L A T B I B U ANTIOCHIDE A BEMPOBTÉ L E P B I X ; ABISTIDE 

E T A I T CH0BÉGE ; A B C H E S T B A T E AVAIT COMPOSÉ L A P I E C E 9. Sous Cet 
autre : T H E M I S T O C L E ÉTAIT CHOBÉGE; PHBYNICUS AVAIT F A I T L A T B A -

GÉDIE ; ADIMANTE EtAIT ABCH0NTE 10 A. 
Les ouvrages d'architecture et de sculplure dont nous sommes 

entoure's étonnent autant par l'excellence du travail que par les 
molifs qui les ont produits; mais toutes leurs beautés disparaissent 
á l'aspect du satyre que vousallez voir dans cet édifice 11, que Pra-

1 Lys . adv. delat. p. 4i3. — a L e R o i , ruines de la Gréce, t. i , p. i8. — 
3 Pausan, lib. i , cap. 17 , p. 4 ° . — 4 Meurs. Athen. auic. lib. 1 , oap. 7 et 8. 
— 5 Athen. lib. 12, p. 542 et 543. Pausan, ibid. cap. 20, p. /¡6. — 6 Ghandi, 
inscript. part. 2 , p. 48. — 7 Pausan, ibid. —8 Van Dal. dissert. de gymnas. 
cap. 5 , p. 672. Ghandi, trav. in Greece , p. 99. —9 Plut. in Aristid. t. 1, 
p. 3i8. — 10 Id . in Themist. t. 1 , p. 114.—"Voyez la note X V i la fin 
du volume.— 11 Pausan, ibid. Plin. lib. 34; cap. 8, p. 653. Athen. lib. i3 
P • 59' • 
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xitele met parmi ses plus beaux ouvrages , et que le public place 
parmi les cliefs-d'oeuvre de l'art. 

La rué des Trepieds conduit au tbeátre de Bacchus. I I con-
venait que les trophees fussent eleves aupres du champ de ba-
laille ; car c'est au theátre que les chceurs des tribus se disputent 
communément la victoire I . C'est la aussi que le peuple s'assem-
ble quelquefoiá , soit pour délibérer sur les aífaires de l 'Elat, soit 
pour assister á la représentatiou des tragedles et des comedies. 
A Marathón , á Salamine , á Platee , les Athéniens ne triomphe-
rent que des Perses ; i c i , ils ont triompbé de toutes les nations 
qui existent aujourd'hui, p e u t - é t r e de celles qui existeront un 
jour ; et les noms d'Eschyle , de Sophocle et d'Euripide ne seront 
pas moins célebres dans la suite des lemps que ceux de Miltiade, 
dAristide et de Thémistocle. 

En face du théátre est un des plus anciens temples d'Athenes2, 
celui de Bacchus, surnommé le dieu des pressoirs. I I est situé 
dans le quartier des Marais 3, et ne s'ouvre qu'une fois l'année ^. 
C'est dans cette vaste enceinte qui l'entoure qu'en certaiues fétes 
on donnait autrefois des spectacles ; avant la construction du 
théátre 5. 

Nous arrivons enfin au pied de l'escalier qui conduit a la cita-
delle6. Observez en montant comme la vue s'élend et s'embellit 
de tous cótés. Jetez les yeux á gauche sur l'antre creusé dans le 
rocher, et consacré á Pan , aupres de cetle fontaine 7. Apollon y 
recut les faveurs de Créuse , filie du roi Erechthée. I I j regoit 
aujourd'hui l'bommage des Athéniens, toujours attenlifs á 
consacrer les faiblesses de leurs dieux. 

Arrétons-nous devant ce superbe édifice d'ordre dorique qui 
se présente á nous. C'est ce qu'on appelle les Propylées ou vesti-
bules de la citadelle. {Al ias , p l . i 5 . ) Périclés les fit construiré 
en marbre , sur les dessins et sous la conduite de l'architecte 
Mnésiclés 8. Commencé sous l'archontat d'Euthyménés a, ils ne 
furent achevés que cinq ans aprés : ils coútérent, dit-on, denx 
raille douze talens69, somme exorbitante, et qui excede le re-
venu annuel de la république. 

Le temple que nous avons á gauche est consacré á la Yictoire. 
Entrons dans le báliment qui est á notre droite, pour admirer les 

' Demosth. in Mid. p. 606 et 6r2. —2 Id. in Ncsnr. p. 87,3. Pausan, lib. 1, 
cap. 20, p. 4̂ - —3 Athen. lib. 11, cap. 3 , p. 4^5. Isajus ap. Haipocr. ¡n 
'Ei/ XÍftv. Hesycli. in Aif¿y. — < Thncyd. lib. 2, cap. i5. —5 Hcsych. in 
ETTÍ />JV. — 6 Mcdailles d'Athenes du cabiuet du roi. — 7 Euripíd. in Ion. 
v. 17, 5oi, 936. Pausan, ibid, cap. 28, p. 68. Luciau. in bis accus. t. i , 
p. 801. — 8Plut. in Pericl. t. 1, p. 160.-t-« L'an 437 avant J . C . — ^ Dix 
niiiiions huit cent soixante - quatre mille httit cents livres.—9 Heliod. ap. 
Harpocr. et Suid. iu UpoyrvÁ. 
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peintures qui en decorent les murs, et dont la plupart sont ele la 
maiu de PoljgnoleReveuons au corps da railieu. Considerez 
les six belles colonues qui souliennent le frontón. Parcourez le 
vestibule , divisé en trois piéces par deux rangs de colonnes ioui-
ques , terminé á l'opposile par cinq portes , au travers desquelles 
nous distinguons les colonnes du péristjle qui regarde l'intérieur 
delacitadelle2". Observez enpassant ees grandes piéces de marbre 
quicoraposentleplafond et soutiennent la couverture. 

Nous voilá dans la citadelle 3. Voyez cette quantité de statues 
que la religión et la reconnaissance ont élevées en ees lieux, et 
que le ciseau des Myrons, des Phidias , des Alcaménes, et des 
plus célebres artistes , semble avoir animées. Ici revivront á ja
máis Périclés , Phormion, Iphicrate , Timothée, et plusieurs au-
tres généraux athéniens. Leurs nobles images sont mélées coní u-
sément avec celles des dieux *. 

Ces sortes d'apothéoses me frappérent vivement á mon arrivée 
dans la Gréce. Je croyais voir dans cbaque ville deux espéces de 
citoyens : ceux que la mort destinait á l'oubli , ^t ceux á qui les 
arts donnaient une existence éternelle. Je regardais Ies uns comme 
Ies enfans desbomraes, les seconds comme les enfans de la gloire. 
Dans la suite , á torce de voir des statues, j 'ai confondu ces deux 
peuples. 

Approcbons de ces deux autels. Pvespectez le premier; c'est ce-
lu i de la Pudeur : embrassez tendrement le second ; c'est celui 
de l'Amitié 5. Lisez sur cette colonne de bronze un décret qui 
proscrit, avec des notes infamantes , un citoyen et sa postérité, 
parce qu'il avait recu l'or des Perses pour corrompre les GrecsG. 
Ainsi les mauvaises actions sont immortalisées pour en produire 
de bonnes , et les bonnes pour en produire de meilleures. Levez 
les yeux, admirez l'ouvrage de Pbidias. Cette statue colossale de 
bronze est celle qu'aprés la bataille de Marathón les Athéniens 
consacrérent a Minerve 7,. 

Toutes les cégions de l'Attique sont sous la protection de cette 
déesse8; mais on dirait qu'elle a établi sa demeure dans la cita
delle. Combien cíe statues , d'autels et d'édMcfil en son nóhnéur! 
Parmi ees statues, i l en est trois dont la matiére et le travail altes-
tenries progrés du luxe et des arts. La premiére est si ancienne, 
qu'on la dit étre descendue du ciel 9 ; elle est informe , et de bois 

1 Pausan, lib. i , cop. 22 , p. 5 i . — 2 Le Roi , ruines de Ja Grece, pai t. 2, 
p. i3 et 4.7. Pausan, ibid. — ^ Voyez le plan et Tclevation des Propylecs , et 
la note V I I I h. la Cn de ce volume. — 3 IVleurs. in Cccrop. — 4 Pausan, ibid. 
passim. — 5 Hesych. in A i ^ t r . —c Demosüi. pliilipp. 4 > P- 9T j i^- de f;ds. 
Icg. p. 336. Plut. in Themist. t. 1 , p. II4- —7 Demoslli. ibid. p. 336". Pau
san, ibid. cap. 28 , p. 67. — 8 Id . ibid. cap. 26, p. 63. — 9 Id. ibid. 
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d'olivier. La seconde, que je viens de vous montrer, estd'un temps 
o i i , de tous les métaux, les Athéniens n'employaient que le fer 
pour obteuir des succes , et le bronze pour les éterniser. La troi-
sieme , que nous verrons bientót, fut ordonne'e par Périclés : elle 
est d'or et d'ivoire I . 

Voici un temple composé de deux chapelles, consacrées, l'une 
á Minerve Poliade , l'autre á Neptune , surnommé Ereclithée 2. 
Observons la maniere dont les traditions fabuleuses se sont quel-
quefois conciliées avec les faits historiques. C'est ici que l'on 
montre , d'un cote , l'olivier que la déesse fit sortir de la terre, 
et qui s'est raultiplié dans l'Attique ; de l'auti'e , le puits d'oü l'on 
prétend que Neptune fit jaillir l'eau de la mer3. C'etait par de 
pareils bienfaits que ees divinités aspiraient á donner ieur nona 
a cette ville naissante. Les dieux déciderent en fave'ur de M i 
nerve , et pendant long-temps les Atbéniens préférerent l'agricul-
ture au commerce ^. Depuis qu'ils ont réuni ees deux sources de 
richesses, ils partagent dans un méme lien leur bommage entre 
leurs bienfaiteurs; et, pour acbever de les concilier, ils leur ont 
elevé un autel commun , qu'ils appellent Fautel de l'oubli5. 

Devant la statue de la déesse est suspendue une lampe d'or, 
surmontée d'une palme de méme métal qui se prolonge jusqu'au 
plafond. Elle brúle jour et nuit ^; on n'y met de l'huile qu'une 
fois l'an. La méebe , qui est d'amiante 7, ne se consume.jamais , 
et la furaée s'échappe par un tuyau cacbé sous la feuille du pal-
mier. Cet ouvrage est de Callimaque. Le travail en est si acbevé , 
qu'on y désire les gráces de la négiigence ; mais c'était le défaut 
de cet artiste trop soigneux. 11 s'éloignait de la perfection pour y 
atteindre, et, á forcé d'étre mécontent de lui-méme , i l mécon-
tentail les connaisseurs 8. 

On conservait dans cette cbapelle le riebe ciraeterre de Mar-
donius , qui commandait l'armée des Perses á la bataille de Pla-
tée, et la cuirasse de Masistius , qui était á la tete de la cavale-
rie 9. On voyait aussi dans le vestibule du Partbénon le tróne aux 
pieds d'argent sur lequel Xerxes se placa pour étre témoin du 
combat de Salamine 10 ; et dans le trésor sacré, les restes du butin 
trouvé au camp des Perses 11. Ces dépouilles , la plupart enlevées 
de notre temps par des mains sacriléges, étaient des tropbées 

1 Scliol. Demosth. in Androt. p. 44o. —2 Meurs. ia Cecrop. cap. 20.— 
3 Herodot. lib.- 8 , cap. 55. Pausan, lib. i , cap. 26, p. 62. Menrs. ibid. 
cap. 19. — 4 Plnt. in Themist. 1. 1, p. 121. — 5 Id. sympos. lib. 9 , quoest. 6, 
t. 2,, p. 7'íi. —6 Pausan, ibid. p. 63. Strab. lib. g, p. 606. — 7 Salmas. in 
Solin. t. 1, p. 178. —8PJin. lib. 34, cap. 8, t. 2 , p. 658. Pausan, ibid.— 
s Dcnioslh. in Timocr. p. 793. Ulpian. in olynth. 3 , p. 45. Schol. Thucyd. 
lib. 2 , cap. T3. Píiusan. lib. 1, cap. 27 , p. 64. — 10 Demosth. ibid. Harpocr, 
in'Apfü^úV. — ' 'Tbncyd. ibid. 
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dont les Atheniens d'aujourd'hui s'enorgueillissaient, comme s'ils 
les devaient á leur valeur : semblables a ees ifamilles qui ont au-
trefois produit de grands hommes , et qui táchent de faire oubiier 
ce qu'elles sont par le souvenir de ce qu'elles ont été. 

Cet autre edifice , nommé Opisthodorne , esl le trésor public *. 
I I est entouré d'un double mur. Des trésoriers . tous les ans tires 
au sort, y de'posent les sonarues que le sénat remet entre leurs 
mains 2, et le chef des prytanes , lequel change tous les jours, 
en garde la clef ^ 

Yosyeux se tournent depuis long-temps vers ce fameux temple de 
Minerve , un des plus beaux ornemens d'Athenes. I I esteonnu sous 
le nom deParthénon. {Jí t ías , p l . 18, i g ^ í a o . ) Avant que d'en 
approcher, permettez que je vous lise une lettre que j'écrivis, á 
mon retour de Perse , au mage Otbanes , avec qui j'avais en d'e-
troiles liaisons pendant mon sejour á Suze. I I connaissait l'his-
toire de la Grece , et aimait á s'instruire des usages des natious. 
11 me demanda quelques éclaircissemens sur les temples des Grecs. 
Yoici ma re'ponse : 

« Yous prétendez qu'on ne doit pas représenter la diviuite' sous 
» une forme humaine ; qu'on ne doit pas circonscrire sa présence 
» dans l'enceinte d'un edifice^. Mais vous n'auriez pas conseillé 
» á Cambyse d'oulrager en Egypte les objets du cuite public5, 
» ni á Xerxes de détruire les temples et les statues des Grecs0. 
» Ces prráces , superslitieux jusqu'á la folie , ignoraient qu'une 
» nation pardonne plus facilement la violence que le mépris, et 
" qu'elle se croit avilie quand on avilit ce qu'elle respecte. La 
» Gréce a défendu de rétablir les monumens sacres aulrefois 
» renverse's par les Perses 7. Ces ruines attendent le moinent de 
» la vengeance ; et si jamáis les Grecs portent leurs armes victo-
» rieuses dans les Elats du grand - ro i , ils se souviendront de 
» Xerxes , et mettront vos villes en cendres8. 

» Les Grecs ont emprunté des Egyptiens l'ide'e 9 et la forme 
» des temples10 ; mais ils ont donne á ces édifices des proportions 
» plus agréables, ou du moins plus assorties á leur goút. 

» Je n'entreprendrai jDas de vous en décrire les diíférentes 

1 Mcurs. in Cecrop. cap. 26.— 2 Aristot. ap. Harpocr. in T u p . Poli. lib. 8, 
cap. 9 , § 97. — 3 Arfitum. orat. DemoMii. in Androt. p5 697. Suid. in 
'ETTífesr 4 Herodot. lib. 1 , cap. i 3 i . Giccr. de log. lib. 2, cap. 10, t. 3 , 
p. i^S. — 5 Herodot. lib. 3 , cap. 25, 29, etc. — 6 AEschyl. in Pers. v. 811. 
Herodot. lib. 8 , cap. 109. Diod. lib. 5, p. 332,—' Isncr. paneg. t. 1, p. 2o3. 
Lycurg. in Leocr. pait. 2 , p. i£8. Pausan, lib. 10, cap. 35, p. 887. Diod. 
lib. 11, p. 24. — 8 Id . lib. 17, p. 545. Strab. lib. i5 , p. 73o. Quint. Curt. 
lib. 5, cap. 7. — 9 Herodot. lib. 2, cap. 4- — 10 Voyag. de Korden, pl. i32. 
Pococ. t. 1, pl. 44 5 4^ 5 etc' Mosa'iq. de Falestr. dans Ies Mem. de i'acad. 
des bell. IPIU. t, 3o, p. 5o3. 
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» parties; j'aime raieux vous envoyer le dessin de celui qui fut 
» construit en 1'honneuT ele Thesee. {At l a s , p l . 16 eí 17.) 
» Quatremurs, disposés en forme de parallelograrume ou de 
» carre'-long , constituent la nef ou le corps du temple. Ce qui le 
» decore et fait son principal inerile est extérieur, et Ini est anssi 
)> étranger que les velemens qui distinguent les diíferentes classes 
» des citoyens. C'est un portique qui regué tout autour, et dont 
« les colonnes, établies sur un soubassernent coinpose de que!-
)> ques marches , soutiennent un entablement surinorite d'un 
» frontón dans les parties antérieure et postérieure. Ce portique 
« ajoute autant de gráce que de majesté a rédiíice ; i l contribue 
» á la beauté des cérémonies par Taffinence des spectateurs qu'il 
» peut contenir, et qu'il met á l'abri de la pluie1. 

» Dans le vestibule, sont des vases d'eau lústrale2, et des au-
» tels sur lesquels on offre ordinairement les sacriílces 3. De la 
» on entre dans le temple , ou se trouve la statue de la divinite', 
« et les oífrandes consacrées par la piete des peupies- I I ne tire 
» du jour que de la porte a!i. 

>• Le plan que vous avez sous les yeux peut se diversiííer sui-
» vant les regles de l'art et le gout de l'artiste. Yariété dans les 
i) dimensions du temple. Celui de Júpiter a Olynujie a denx cent 
» trente pieds de longueur , quatre-vingt-quinze de largeur, 
» soixante-huit de hauteur 5. Celui de Júpiter á Agrigente en 
» Sicile 6 a trois cent quarante pieds de long, cent soixante de 
» large, cent vingt de haut6. ' 

« Yariété dans le nombre des colonnes. Tanlót on en voit 
)> deux , quatre , six , hu i t , et iusqu'á dix aux deux facades ; 
M tantót on n'en a placé qu'á la facade antérieure. Quelquefois 
)> deux files de colonnes forment tout autour un double portiqne. 

>> Yariété dans les ornemens et les proportions des colonnes 
» et de l'entablement. C'est ici que brille le génie des Grecs. 
« Aprcs difíerens fksms , ayant réuni leurs idees et leurs dé-
» couvertes en systemes , ils composerent deux genres ou deux 

1 Vitruv. Hb. 3 , cap. 2 , p. 4'í- — ' Casaulc. -ih TheopHrl cap. 16, p. 126. 
Duport. ibid. p. 456. — 3 Euripid. Iphig. in Taur. v. 72. Poli. iib. 1, cap. 1, 
§ 6, etc. — " Voyez la note X V I k la fin <lu volume. — 4 Voy¡ip;e de Spon, 
t. 2, p. 8g. — 5 Pausan. Iib. 5, cap. 10, p. 898. — c ü iod . Iib. i 3 , p. 2o3.— 
^Longueur du temple d'Olympie, dsux cent dix-sept de nos pieds deux 
pouces buit ligues; sa largeur, quatre-vingt- neuf pieds huit pouces huit 

UUUb l l ^ l í . ^ . ¡ J í ^ ' . x a vji.un^ . . j , . . . . . . . «..«-«..-«^ ^.vv,. v.̂ - v̂vvx. 1 , ¡ J . ^ Í J ¿ J 

présunu! avec raison que la largeur de ce temple e'tait de cent soixante pieds 
grecs, au lieu de soixante que porte le lexle de Diodore, tel qu'il est au-
jourd'hui. 

1. 22 
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» ordres d'architectui'e , qui ont chacun un caractere distinctif 
» et des beautés particulieres : l'un , plus ancien, plus mále et 
» plus solide, nommé dorique; l'autre, plus léger et plus élégant, 
» nommé ionique. Je ne parle pas du corinthien , qui ne difiere 
» pas essentiellement des deux autres 

» Varie'te enfin dans l'intérieur des temples. Quelques uns 
» renferment un sanctuaire interdit aux profanes2. D'autres 
5) sont divises en plusieurs parties. I I en est dans lesquels, outre 
» la jDorte d'enlrée , on en a pratiqué une á l'extre'mité opposée, 
» ou dont le toit est soutenu jDar un ou deux rangs de colonnes". 

n Pour vous mettre en état de mieux juger de la forme des 
» temples de cette nation, je joins á ma lettre trois autres des-
» sins ou vous trouverez le plan , la facade et la vue du Parthe-
» non, qui est la citadelle d'Athenes. [Atlas, p l . 18, 19 eí 20,) 
» J'y joins aussi l'ouvrage qu'Ictinus composa sur ce beau monu-
» ment3. Ictynus fut un des deux architectes que Feríeles 
» chargea du soin de le construiré ; l'autre s'appelait Callicrate^. 

» De quelquecóté qu'on arrive , par mer, par terre , on le voit 
» de loin s'élever au-dessus de la ville et de la citadelle 5. I I est 
» d'ordre dorique , et de ce beau marbre blanc qu'on tire des 
» carrieres du Pentélique , montagne de l'Attique, Sa largeur 
» est de cent pieds , sa longueur d'environ deux cent vingt-sept, 
» sa hauteur d'environ soixante-neuf Le portique est double 
» aux deux facades, simple aux deux cotes. Tout le long de la 
» face extérieure de la nef regne une frise oü l'on a représente 
» une procession en l'honneur de Minerve 6. Ces bas-reliefs ont 
» accru la gloire des artistes qui les exécutérent. 

» Dans le temple est cette statue célebre par sa grandeur, par 
» la richesse de la matiére et la beauté du travail. A la majeslé 
» sublime qui brille dans les traits et dans toute la figure de Mi-
» nerve , on reconnaít aisément la main de Phidias. Les idées 
« de cet artiste avaient un si grand caractere , qu'il a encoré 
» mieux réussi á représenter les dieux que les hommes 7. On eút 
» dit qu'il voyait les seconds de trop l iaut , et les premiers de 
>) fort pres. 

» La hauteur de la figure est de vingt-six coudées. Elle est 
« debout, couverte de l'égide et d'une longue tunique8. Elle 

1 Le Roí , ruines de la Grece , p. i5 de l'Essai sur l'architcct. —2 Valer. 
Max. lib. 1, cap. 6, § 12. Poli. lib. i , cap. 1, § 8. Ca;s. de bell. civ. lib. 3 , 
cap. io5.— aVoyez la note X Y I I á la fin du volurae.—3 Vitruv. pnef. lib. 7, 
p. 125.— 4 Plut. in Pericl. t. 1, p. i5g. Strab. lib. g, p. SgS. Pausan, cap. 
p. 685. — 5 Le ROÍ , ibid. part. 1 , p. 8. —^ Voyez la note XV111 á la fin du 
volume. — 6 Ghandi, trav. in Greece, p. 5 i . —7 Quintil, lib. 12, cap. 10, 
p, 744- — 8 Pausan, lib. i , cap. 24, p. 67 et 58. Plin. lib. 36, cap. 5 , t. 2 , 
p. 726. Max. Tyr. diss. 14, p. i56. Arrian, in Epict. lib. 2 , cap. 8, p. 208. 
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» tíent d*une main la lance , et de l'autre une Victoire haute 
» depres de quatre coude'és a. Son casque, surmouté d'un spbinx, 
i) est orné , dans les parties laterales, de deux griffons. Sur la 
» face extérieure du bouclier, posé aux pieds de la déesse, Phi-
» dias a représente le combat des Amazones; sur l ' intérieure, 
» celui des dieux et des géans; sur la chaussure, celui des L a -
>> pithes et des Centaures ; sur le piédestal, la naissance de Pan-
» dore , et quantité d'autres sujets. Les parties apparentes du 
» corps sont en ivoire ,' excepté les yeux , oü l'iris est figuré par 
» une pierre particuliére I . Cet habile artiste mit dans l'exécu-
» tion une recherche infinie , et montra que son génie conser-
» vait sa supériorité jusque dans les plus petits détaíls ?. 

» Avant que de commencer cet ouvra^e , i l fut obligé de 
» s'expliquer dans l'assemblée du peuple sur la matiére qu'on. 
» emploierait. I I préférait le marbre, parce que son éclat sub-
» siste plus long-temps. On l'écoutait avec attention ; mais quand 
» i l ajouta qu'il en coúterait moins, on lui ordonna de se taire , 
» et i l fut décidé que la statue serait en or et en ivoire 6. 

» On cboisit l'or le plus pur : i l en fallut une masse du poids 
» de quarante talens ^ 4. Phidias, suivant le conseil ele Périclés, 
» l'appliqua de telle maniere , qu'on pouvait aisément le dé-
» tacher. Deux motifs engagérent Périclés á donner ce conseil. 
» I I prévoyait le moment oü l'on pourrait faire servir cet or aux 
» besoins pressans de l'Etat ; et c'est en effet ce qu'il proposa au 
» commencement de la guerre du Péloponése 5. I I prévoyait 
» encoré qu'on pourrait l'accuser , ainsi que Phidias, d'en avoir 
» détourné une partie; et cette aecusation eut lieu 6 : mais, par la 
» précaulion qu'ils avaient prise , elle ne tourna qu'á la honte de 
» leurs ennemisc. 

» On reprocbait encoré á Phidias d'avoir gravé son portrait 
» et celui de son protecteur sur le bouclier de Minerve. I I s'est 
i> représenté sous les traits d'un vieillard prét á lancer une grosse 
» pierre ; et l'on prétend que , par un ingénieux mécanisme, 
» cette figure tient tellement á l'ensemble, qu'on ne peut l'en-

41 L a coudee, parmx les Grecs, étant d'un de leurs pieds et d'un demi-
pied en sus, la hauteur de la figure etait de trente- six de nos pieds et dix 
pouces en sus ; et celle de la Victoire , de cinq de nos pieds et huit pouces. 
_ 1 Plat. in Hipp. t. 3 , p. 290. Plin. lib. 87, p. 787 et 788 —2 Id. lib. 36, 
cap. 5 , t. 2 , p. 726. —3 Val . Max. lib. 1, cap. 1, § 7.—6 L a proportion 
de l'or á l'argent etait alors de un h treize : ainsi, quarante talens d'or fai-
saient cinq cent vingt talens d'argent, c'est-íi-dire, deux millions huit cent 
huit mille de nos livres. Voyez k la fin du volume la note X I X , sur la 
quantite de l'or applique h la statue. — 4 Tlmcyd. lib. 2, cap. i3. — 5 I d . 
ibid. >—6 Plut. in Pericl. t. i , p. 169. —c Voyez la note X X h. la fin du 
volume. 
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« lever sans decomposer et detruire toute la statue*. Pericles 
» combat contre une Arnazone. Son bras, etendu et armé d'un 
» javelot, de'robe aux yeux la moitié de son visage. L'artiste ne 
» l'a caché en partie que pour inspirer le désir de le recon-
» naítre. 

» A ce temple est attaché un trésor oü les particuliers mettent 
» en dépót les somraes d'argent qu'ils n'osent pas garder chez 
» etix. On y conserve aussi les offrandes que Ton a faites a la 
« déesse : ce sont des couronnes , des vases, de petites figures de 
» divinités en or ou en argent. Les Athéniennes y consacrent 
» souvent leurs anneaux , leurs bracelets , leurs colliers. Cas 
« objets sont confiés aux trésoriers de la déesse, qui en ont l'ins-
» pection pendant l'année de leur exercice. En sortant de place, 
» ils en remettent a leurs successeurs un état qui contient le 
» poids de chaqué article , et le nom de la personne qui en a 
» fait présent. Cet état , gravé aussitót sur le marbre 2, atteste 
>> la fidélité des gardes et excite la générosité des partituliers, 

» Ce temple , celui de Thésée, et quelques autres encoré , 
» sont le triomphe de l'architecture et de la sculpture. Je n'a-
» jouterais rien á cet éloge quand je m'étendrais sur les beautés 
» de l'ensemble et sur l'élégance des détails. Ne soyez pas 
}> étonné de cette multitude d'édifices élevés en l'honneur des 
» dieux. A mesure que les mceurs se sont corrompues , on a 
» mutiplié les lois pour prévenir les crimes, et les autels pour 
» les expier. Au surplus , de pareils monumens embellissent une 
i) ville , hátent les progrés des arts , et sont la plupart construits 
» aux dépens de l'ennemi : car une partie du butin est toujours 
» destinée á la magnificence du cuite public. » 

Telle fut la réponse queje fis au mage Othaués. Maintenant, 
sans sortir de la citadelle, nous allons prendre diíférentes sta-
tions qui développeront successivement la ville á nos yeux. 

Elle s'est prolongée , dans ees derniers temps , vers le sud-
ouest, parce que le commerce forcé tous les jours les habilans 
á se rapprocher du Pirée. C'est de ce cóté-lá et du cóté de l'ouest 
qu'aux environs de la citadelle s'élevent par intervalles des ro-
chei's et des éminences 3, la plupart couvertes de maisons. Nous 
avons á droite la colline de l'Aréopage , á gauche celle du 
Musée,'vers le milieu celle du Pnyx , oü Tai dit que se tieal 
quelquefois l'assemblée générale. Voyez jusqu'á quel point se 
surveillent les deux partisqui divisent les Athéniens. Comme du 

1 V 
1 De mund. ap. Aristot. t. T , p. 6i3. Cicer. orat. cap. 71, t. 1 , p. 48r i 

id. tuscul. lib. 1, cap. i 5 , t, 2 , p. 2/f5.— 2 Chandl. inscript. in nolis, part. 2, 
•p. xv. Poli. lib. IO, cap, 28, § 126. —3 W h c l . a journ. book 5, p. 338. , 
Spon, Ghandi, etc. 
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haut de cette colline on aj^ercoit distinclement le Piree , i l fut 
un temps oü les oraleurs, les yeux tournés vers ce port, n'ou-
bliaient rien pour engager le peuple á lout sacrifier á la marine. 
Les partisans de l'aristocratie en etaient souverainement blessés, 
lis disaient que les premiers legislateurs n'avaient favorisé que 
l'agriculture, et que The'mistocle , en liant la ville au Pirée, et 
la mer á la terre, avait accru le nombre des matelots et le pouvoir 
de la multitude. Aussi, apres la prise d'Athenes , les trente 
tyrans établis par Lysander n'eurent rien de plus pressé que de 
tourner vers la campagne la tribune aux barangues, aupara-
vant dirigée vers la mer 1. 

Je n'ai pas fait mention de plusieurs édifices situe's sur les 
flanes et aux enyirons de la íitadelle. Tels sont entre aulres 
TOdeum et le temple de Júpiter Olympien. Le premier est cette 
espece de tbeátre que Péricles fit élever j^our donner des combats 
de musique2, et dans lequel les six derniers arebontes tiennent 
quelquefois leurs séances Le comble , soutenu par des colonnes, 
est construit des debris de la flotte des Perses vaincus á Salamine^. 
Le second fut commencé par Pisistrate , et serait, dit-on, le 
plus magnifique des temples ,• s'il était acbevé5. 

Yós pas étaient souvent arrétés, et vos regards surpris dans la 
route que nous avons suivie depuis le port du Pire'e jusqu'au lieu 
oii nous sommes. I I est peu de rúes , peu de places dans cette 
ville qui n'oíFrent desemblables objets de curiosité. Mais ne vous 
en rapportez pas aux apparences. Tel édifice dont l'extérieur est 
négligé renferme dans son sein un tre'sor précieux. Yers le nord, 
au quartier de Mélite, táchez de déméler quelques arbres autour 
d'une maison qu'on apercoit á peine ; c'est la demeure de Pho-
cion^rde ce cote-ci, au milieu de ees maisons, un petit temple 
consacré á Venus ; c'est la que se trouve un tableau de Zeuxis 
representant l'Amour couronné de roses' : lá-bas, aupres de cette 
colline , un autre édifice oü le rival de Zeuxis a fait un de ees 
essais qui décelent le génie. Parrhasius , persuade que , soit par 
l'expression du visage , soit par l'attitude et le mouvement des 
figures, son art pouvait rendre sensibles aux yeux les qualités 
de l'esprit et du conur8 , entreprit, en faisant le portrait du 
peuple d'Atbénes , de tracer le caraclere ou plutót les difíérens 
caracteres de ce peuple violent, injuste, doux, compatissant, 
glorieux , rámpant , fier et timidef. Mais comment a - t - i l 

1 Plut. in Themist. t. i , p. tai .— 2 IMems. inCeram. cap. T I . — 3 DemostL. 
in TNcser. p. 869.— 4 Theophr. eháráct. cap. 3. Plnt. in Pericl. t. 1, p, 160. 
— 5 Dicajaicl). slat. gifec. ap. geogr. min. t. 2, p. 8. Meurs. Athen. attic. 
cap. 10. —6 Plnt. in Phoc. t. 1 , p, 700.—7 Aristoph. in Achara, v. 991, 
Scliol. ibid. Suid. in'Avfle'yíí. —8 Xcnoph, memor. UJi. 3; p, -jSu — 9 Piin» 
iib. 35, cap. 10, t, 2 , p. 693. 



34o V O Y A G E 
execute cet ingenieux projet? Je ne veux pas vous óter le plaisir 
de'la surprise ; vous en jugerez vous-méme. 

Je vous ai fait courir á perte d'haleine dans l'inte'rieur de la 
ville ; vous allez d'un coup d'oeil en embrasser les dehors. Au 
levant est le mont Hjmette , que les abeilles énrichissent de leur 
mie l , que le thym remplit de ses parfums. L'Ilissus, qui coule 
á ses pieds, serpente autour de nos murailles. Au-dessus , vous 
voyez les gymnases duCynosarge et du Lycee. Au nord-ouest , 
vous découvrez l'Académie , et, un peu plus lo in , une colline 
nomraée Colono , oü Sopliocle a e'tabli la scéne de l'OEdipe qui 
porte le méroe nom. Le Céphise , apres avoir enrichi cette contrée 
du tribut de ses eaux, vient les méler avec celles de l'Ilissus. Ces 
dernieres tarissent quelquefois dans les grandes chaleurs. La vue 
est embellie par les jolies maisons de campagne qui s'offrent á 
nous de tous cotes. - / 

Je finis, en vous rappelant ce que dit Lysippe dans une de 
ses comedies : « Qui ne désire pas de voir Atheues, est stupide; 
» qui la voit sans s'y plaire , est plus stupide encoré ; mais le 
» comble de la stupidité est de la voir, de s'y plaire , et de la 
» q u i t t e r » 

C H A P I T R E X I I I . 

Bataille de Mantinée a. Mort d'Epaminondas. 

L A Gréce touchait au moment d'une re'volution : Epaminondas 
etait á la tete d'une armée ; sa victoire ou sa défaite allait enfin 
décider si c'était aux Thebains ou aux Lace'de'moniens de don-
ner des lois aux autres peuples. I I entrevit l'instant de háter 
cette decisión. 

I I part un soir de Tegee en Arcadie pour surprendre Lace-
démone 2. Cette ville est toute ouverte , et n'avait alors pour de-
fenseurs que des enfans et des vieillards. Une partie des troupes 
se trouvait en Arcadie ; l'autre s'y rendait sous la conduile 
d'Agésilas. Les Thebains arrivent á la poinle du jour3, et voient 
bientót Agésilas pret á les recevoir. Instruit, par un transfuge, 
de la marche d'Epaminondas, i l élait revenu sur ses pas avec 

1 Dicaearch. stat. graec. t. 2 , p. 10. Henr. Steph. lucubr. in DicaBárch. 
cap. 3 , in Tlies. anliq. graec. t. n . — "Dans la 2e. annee de la )o4e. olym-
piade, le 12 du mois de scirophorion , c'est-a-dire , le 5 juillet de l'annee 
julienne proleptique 362 avant J . C . — 2 Xenoph. hist. graec. lib. 7 , p. 6 j3. 
Folyaen. stralcg. lib. 2 , cap. 3 ; § 10. —3 Diod. lib. j 5 , p. 3g2. 
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une extreme diligence; et deja ses soldats occupaient les postes 
les plus ímportans. Le general thébain , surpris sans étre decou-
ragé, ordonne plusieurs attaques. I I avait pénéti'é jusqu'á la 
place publique1, et s'était rendu maitre d'une partie de la ville. 
Agésilas n'écoute plus alors que son désespoir2 : quoique ágé de 
pres de quatre-vingts ans, i l se precipite au milieu des dangers; 
et, secondé par le brave Archidamus son fils, i l rejDOusse l'en-
nerai, et le forcé de se retirer, 

Isadas donna, dans cette occasion , un exemple qui excita 
Tadrairation et la sevérite des magistrats. Ce Spartiate á peine 
sorti de l'enfance , aussi beau que TAmour , aussi vaillant qu'A-
chille, n'ayant pour armes que la pique et l 'épée, s'élance á 
travers les bataillons des Lacédémoniens , fond avec impétuo-
sité sur les Thebains, et renverse ásespieds tout ce qui s'oppose 
á sa fureur. Les éphores lui décernérent une couronne pour ho-
norer ses exploits , et le condamnerent á une amende , parce 
qu'il avait combattu sans cuirasse et sans bouclier 3. 

Balaille de Mantinte. 

Epaminondas ne fut point inquieté dans sa retraile. I I fallait 
une victoire pour faire oublier le manyáis succes de son entre-
prise. I I marche en Arcadie , oü s'étaient réunies les principales 
forces de la Grece 4. Les deux armées furent bientót en préseuce, 
pres de la ville de Mantine'e. Celle des Lacédémoniens et de leurs 
alliés était de plus de vingt mille hommes de pied, etde pres de 
de deux mille chevaux; celle de la ligue thébaine, de trente 
mille hommes d'infanterie , et d'environ trois mille de cavalerie 5. 

Jamáis Epaminondas n'avait déployé plus de talens que dans 
cette circonstance. I I suivil dans son ordre de bataille les prin
cipes qui lui avaient procuré la victoire de Leuctres0. Une de 
ses ailes, formée en colonne , tomba sur la phalange lacédé-" 
monienne, qu'elle n'aurait peut-étre jamáis enfoncée , s'il n'était 
venu l u i - m é m e fortifier ses troupes par son exemple , et par un „ 
corps d'élite dont i l était suivi. Les ennemis , eífrayés á son ap-
proche i , s'ébranlent et prennent la fuile. I I les poursuit avec un 
courage dont i l n'est plus le maítre , et se trouve enveloppé par 
un corps de Spartiates qui font tomber sur lu i une gréle de 
traits. Aprés avoir long-temps écarté la mort, et fait mordre la 
poussiére á une foule de guerriers, i l tomba percé d'un javelot 
dont le fer lui resta dans la poitrine. L'honneur de l'enlever en-

1 Polyb. lib. p, p. 547.—3 Plut, in Ages. t. i , p. 6i5.— 3Id. ¡bul.—* X e -
nopb. bist. giaec. lib. 7, p. 647.— 5 Diod. lib. i 5 , p. 3Q3. —6 Folard, traite' 
de la colonne, cbap. IO, dans le IER. vol. de la trad. de Polyhc, p. I x j . — 
7 Diod. ibid. p. SgS. 
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gagea une action aussi vive, aussi sanglante que la premiere. Ses 
compagnons , ayant redouble leurs eíforts, eurenl la triste con-
solation de l'emporter dans sa tente. 

On combattit á l'autre aile avec une alternative á peu pres 
égale de succes et de revers. Par les sages dispositions d'Epami-
nondas , les Atheniens ne furent pas en état de seconder les L a -
cedemoniens ^ Leur cavalerie attaqua celle des Thébains , fut 
repoussee avec perte, se forma de nouveau , et détruisit un de-
tacliement que les ennemis avaient place sur les bauteurs voi-
sines. Leur infanterie était sur le point de preudre la fuile , 
lorsque les Eléens volérenf á son secours2. 

La blessure d'Epaniinondas arréta le carnage , et suspendit la 
fureur des soldats. Les troupes des deux partís , également 
etonnées, resterent dans l'inaction3. De part et d'aulre on sonna 
la retraite, et Ton dressa un tropbe'e sur le cbamp de ba-
taille^, 

Epaminondas respirait encoré. Ses amis, ses officiers fon-
daient en larmes autour de son l i t . Le camp retentissait des cris 
de la douleur etdu désespoir. Les médecins avaient declaré qu'il 
expirerait des qu'on óferait le fer de la plaie5. I I craignit que son 
bouclier ne fút tombé entre les manís de l'ennemi; on le lui 
montra , et i l le baisa comme l'inslrument de sa gloire0. I I parut 
inqniet sur le sort de la bataille; on lui dit que les Tbébains 
I'avaient gaguee. " Yoilá qui est bien , répondit-il : j ' a i assez 
« \écu 7. » II demanda ensuite Daiphantus et lollidas, deux gé-
ne'raux qu'il jugeait dignes de le remplacer : on lui dit qu'ils 
etaient morts. « Persuadez done aux Thébains, reprit-il , de 
3> faire la paix8. » Alors i l ordonna d'arracher le fer; et l'un 
de ses amis s'étant écrié dans l'égarement de sa douleur : « Vous 
» mourez , Epaminondas ! si du moins vous laissiez des enfans! 
» —Je laisse , répondit-il en expirant, deux filies immortelles: 
» la victoire de Leuctres et celle de Mantinéef. » 

Sa mort avait été précédée par celle de Timagéne, de cet ami 
si tendré qui m'avait amené dans la Grece. Huit jours avant la 
bataille , i l disparut tout á coup. Une lettre laissée sur la table 
d'Epicbaris sa niece nous apprit qu'il allait joindre Epaminondas 
avec qui i l avait pris des engagemens pendant son séjour á 
Thebes. I I devait bientót se reunir á nous pour ne plus nous 
quitler. Si les dieux, ajoutait-il, en ordonnent autrement, sou-

1 Xcnoph. bist. grac. lib. 7, p. 646. —2 Diod. lib. x5, p. 3g4.—3 Justin. 
lib 6, cap. 7. — « Diod. ibid. p. 396. —5 Id. ibid. — 6 Cicer. de íinib. lib. 2, 
cap. 3o, t. 2, p. i35; id. epist. famil. lib. 5, epist. 12, t. 7,p. i63. Justin. lib. 6 , 
cap. S.— ' Diod. ibid. Nep. in Epam. cap. 9.—-8 Plut. apopbth. t. 3 , p. 194. 
— 9 Diod. ibid. 



D ' A N A C H A R S I S . 3 4 3 
venez-vous de tout ce qu'Anacharsis a fait pour moi , de tout ce 
que vous m'avez promis de faire pour luí. 

Mon cceur se dechirait á la lecture de cette lettre. Je voulus 
partir á l'instánt; je l'aurais dú : mais Timagene n'avait pris 
que de trop justes mesures pour m'en empécher, Apollodore , 
qui, a sa priére; venait d'obtenir pour moi le droit de citoyen 
dAthenes , me representa que je ne pouvais porter les armes 
centre ma nouvelle patrie , sans le comprometlre lui et sa fa-
mille. Cette considération me retint; et je ne suivis pas mon 
ami; et je ne fus pas témoin de ses exploits, et je ne mourus pas 
avec lui . 

Son image est toujours présente á mes yeux. I I y a trente 
ans , i l n'y a qu'un moraent que je l'ai perdu. J'ai deux fois en-
trepris de tracer son éloge ; deux fois mes larmes l'ont eífacé. Si 
j'avais eu la forcé de le finir, j'aurais en celle de le supprimer. 
Les vertus d'un homme obscur n'intéressent que ses amis, et 
n'ont pas méme le droit de servir d'exemple aux autres hommes. 

La bataille de Mantinée augmenta dans la suite les troubles 
de la Grece 1 ; mais , dans le premier moment, elle termina la 
guerre 2. Les Athéniens eurent soin, avant leur départ , de re-
tirer les corps de ceux qu'ils avaient perdus. On les fit consumer 
sur le bucher : les ossemens furent transportes á Alheñes , et 
l'on fixa le jour oü se ferait la cérémonie des funérailles, á la-
quelle préside un des principaux magistrats3. 

On commenca par exposer sous une grande tente les cercueils 
de cyprés oü les ossemens étaient renfermés. Ceux qui avaient 
des pertes á pleurer , hommes et femmes, y venaient par inter-
valles faire des libations , et s'acquitter des devoirs imposés par 
la tendresse et par la religión 4. Trois jours aprés, les cercueils, 
placés sur autant de chars qu'il y a de tribus , traverserent len-
tement la ville , et parvinrent au Céramique extérieur, oü ron 
donna des jeux fúnebres : on déposa les morts dans le sein de la 
terre , apres que leurs parens et leurs amis les eurent, pour la 
derniére fois, arrosés de leurs larmes : un orateur, choisi par la 
république , s'étant levé, prononca l'oraison fúnebre de ees braves 
guerriers5. Chaqué tribu distingua les tombeaux de ses soldats 
par des pierres sépulcrales, sur lesquelles on avait eu soin d'ins-
crire leurs noms et ceux de leurs peres, le lieu de leur naissance 
et celui de leur mort. 

Le chemin qui conduit de la ville á l'Académie est entouré de 
pareilles inscriptions 6. On en voit d'autres semées confusément 

' Xenoph. hist. greec. lib. 7, cap. 647. — 'Plut. in Ages. t. 1 , p. 616.— 
3 Poli. lib. 8, cap. g, § gi.—4 Thucyd. lib. 2 , cap. 34.— 5Lys. orat. funebr. 
p. 26 6167. — 6Pausau. lib. 1, cap. 29, 
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aux environs. Ici reposent ceux qui périrent dans la guerre d'É-
gine ; la, ceux qui périrent enChypre ; plus loin , ceux qui péri
rent dans l'expédition de Sicile. Onnepeut faire un pas sansfouler 
la cendre d'un héros , ou d'une victime immolée á la patrie. Les 
soldats qui revenaient du Pélopone^e , et qui avaient accompa-
gné le convoi , erraient au milieu de ees monumens fúnebres : 
ils se montraient les uns aux autres les noms de leurs aíeux, 
de leurs peres , et semblaient jouir d'avance des honneurs qu'on 
rendrait un jour á leur mémoire. 

C H A P I T R E X I V . 

Du Gonvernement actuel cCAÜihnes. 

J E passerai quelquefois d'un sujet á un autre sans en averlir. 
Je dois justifier ma marche. 

Athénes était le lien de ma résidence ordinaire; j'en partáis 
souvent avec Philotas mon ami, et nous y revenions apres avoir 
parcouru des pays éloignés ou voisins. A mon retour, je repre-
nais mes recherches; je m'occupais , par préférence, de quelque 
objetparticulier.: Ainsi l'ordre de cet ouvrage n'est, en general, 
que celui d'un journal dont j 'a i déjá parlé , et dans lequel j'ajou-
tais au récit de mes voyages , et á celui des événemens remar-
quables, les éclaircissemens que je preñáis sur certaines ma-
tiéres. J'avais commencé par l'examen du gouvernement des 
Atliéniens ; dans mon introduction, je me suis contenté d'en de-
velopper les principes; j'entre ici dans de plus grands détails, 
et je le considere avec les changemens et les abus que de mal-
heureuses circonstances ont successivement amenés. 

Les villes etles bourgs de l'Attique sont divisés en centsoixante-
quatorze départemens ou distriets % qui, par leurs diíFérentes 
réunions, forment dix tribus. Tous les citoyens , ceux méme qui 
résident á Athénes, appartiennent á l'un de ees distriets, son'c 
obligés de faire inseriré leurs noms dans ses registres , etse trou-
vent par la naturellement classés dans une des tribus. 

L e Senat. 

Tous les ans , vers les derniers jours de Taanée 2, les tribus 
s'assemblent séparément pour former un sénat composé de cinq 
cents députés , qui doivent étre ágés au moins de trente ans ^ 

1 Stvab. lib. g, p. SgG. Eustalh. in ¡liad. lib. 2, p. 284. Corsin. fast. alt. 
t. 1, dissert. 5. —2 Argum. oiat. Demostli. in Androt. p. 697. Pet. leg. attic. 
p. 186. — 3Xenoph. meDior. lib. 1, p. 717. 
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Chacune d'entre elles en présente cinquante , et leur en donne 
pour adjoints cinquante autres , destines áremplir les places que 
la raort ou l'irrégularite de conduite peut laisser vacantes ̂  Les 
uns et les autres sont tires au sort2. 

Les nouveaux sénateurs doivent subir un examen rigoureux3: 
car i l faut des moeurs irre'procliables a des homraes destines á 
gouverner Ies autres. lis font ensuite un serment, par lequel ils 
promettent , entre autres choses , de ne donner que debons con-
seils á la république, de juger suivant les lois, de ne pas mettre 
aux fers un citoyen qui fournit des cautions, á moins qu'il ne 
fút accusé d'avoir conspiré contre l 'Etat, ou retenu les deniers 
publics 4. 

Le sénat , formé parles représentans des dix tribus , est natu-
rellement divisé en dix classes , dont chacune á son tour a la 
prééminence sur les autres. Cette prééminence se décide par le 
sort5, et le temps en est borné á l'espace de trente-six jours 
pour lesquatre premieres classes, de trente-cinq pour les autres6. 

Celle qui est á la tete des autres s'appelle la classe des pry-
tanes 7. Elle est entretenue aux dépens dupublic8, dans un lieu 
nommé le Prytanée. Mais , comme elle est encoré trop nom-
breuse pour exercer en commun les fonctions dont elle est cliar-
gée, on la subdivise en cinq décuries, composées chacune de dix 
proédres ou présidens 9. Les sept premiers d'entre eux occupent 
pendant sept jours la premiére place , chacun á sou tour : les 
autres en sont formellement exclus. 

Celui qui la remplitdoit étre regardé comme le cbef du sénat. 
Ses fonctions sont si importantes , qu'on n'a cru devoir les luí 
confier que pour un jour. I I propose communément les sujets des 
délibérations , i l appelle les sénateurs au scrutin , et garde, pen
dant le court intervalle de son exercice, le sceau de la répu
blique, les clefs de la citadelle, et cellos du trésor de Minerve io. 

Ces arrangemens divers , toujours dirigés par le sort, ont pour 
objet de maintenir la plus parfaite égalité parmi les citoyens , et 
la plus grande súreté dans l'Etat. I I n'y a point d'Athénien qui 
ne puisse devenir membre et chef du premier corps de la na-
tion ; i l n'y en a point qui puisse , á forcé de ménle ou d' in-
trigues, abuser d'une autorité qu'on ne lui confie que pour 
quelques instans. 

Les.neuf autres classes, ou chambres du sénat, ont de méme á 
' Harpocr. m'E7nÁei% 2 Id. ibid. Andoc. de rayst. part. 2 , p . i 3 . — 

3 Lys . adv. Plúlon. p. 487. — 4 Pet. leg. attic. p. 192. — 5 Argum. orat. De -
niosth. iu Androt. p. 697. Suid. in IIpvl 6 Suid. ibid. Pet. ibid. p. 189. 
Covsin. fast. alt. diss. 2, p. io3. — 7 Harpocr. et Suid. ibid. — 8 üemosth. de 
cor. p. Soi.' Poli. lib. 8, cap. i5 , § i55. Ammon. ap. Harpocr. ia &ÓÁ. —-
9 Argum. ibid. — 10 Suid. in 'ETUT. Argum. ibid. 
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leur léte un president qui cliange a toutes les assemblées de cetle 
compagnie, et qui est chaqué fois tiré au sort par le chef des 
prytanes En certaines occasions , ees neuf présidens portent les 
decrets du senat á Tassemblée de la nalion , et c'est le premier 
d'entre eux qui appelle le peuple aux suffrages 2; en d'autres , 
ce soin regarde le chef des prytanes, ou l'un de ses assistans 3 

Le sénat se renouvelle tous les ans. I I doit exclure , pendant 
le temps de son exercice , ceux de ses memhres dont la conduite 
est reprehensible^, etrendresescomptes avant quede seséparer5. 
Si Ton est content de ses services , i l ohtient une couronne que 
lu i décerne le peuple. I I est privé de cette récompense quand i l 
a négligé de faire construiré des galéres6. Ceux qui le compo-
sent recoivent, pour droit de présence, une drachme par jour ' b. 
I I s'assemble tous les jours , excepté les jours de fétes et les jours 
regardés comme funestes8. C'est aux prytanes qu'il appartient 
de le convoquer , et de préparer d'avance les sujets des délibé-
rations. Comme i l représente les tribus , i l est représenté par les 
prytanes, qui , toujours réunis en un méme endroit, sonta 
portée de veiller sans cesse sur les dangers qui menacentla ré-
publique, et d'en instruiré le sénat. 

Asseiiiblees du peuplr. 

Pendant les trente-cinq ou trente-six jours que laclasse des pry
tanes est en exercice , le peuple s'assemble quatre fois 9; et ees 
quatre assemblées , qui tombent le 11 , le 2,0, le 3o et le 33 de 
la prytanie, se nomment assemblées ordinaires. 

Dans la premiére , on confirme ou on destitue les magistrats 
qui viennent d'entrer en place 10 ; on s'occupe des garnisons et 
des places qui font la súreté de l'Etat11 , ainsi que de certaines 
dénonciations publiques; et l'on finit par publier les coníiscations 
des biens ordonnées par les tribunaux12. Dans la deuxiéme, tout 
citoyen qui a déposé sur l'autel un ramean d'olivier entouré de 
bandelettes sacrées, peut s'expliquer avec liberté sur les objets 
relatifs á l'administration et au gouvernement. La troisiéme est 
destinée á recevoir les hérauts et les ambassadeurs , qui ont au-
paravant rendu compte de leur mission ,3, ou présenté leurs 

1 Harpocr. in Tlpoé^. el in 'ETTI?-. Pet. leg. attic. p. 191.— 2 Corsin. fast. 
att. t. 1, p. 276 et 286. —3 Aiistoph. in Acliarn. v. 60. Schol. ibid. Tlmcyd. 
lib. 6, cap. 14. Isocr. de pac. t. 1, p. 368, et al». —n Voycz la note X X I h 
la fin du volume. — 4 AEschiu. irt Tiraarch. p. 277. — 5 Id. in Ctesipb. p. 43o 
et43i. — 6 Demosth. in Anrlrol. p. 700. Argum. ejusd. o r a l . — ' Hcsych. ¡a 
EafA. — ¿Dix-huit sous. — 8 Pet. ibid. p. 193. — 9 Aristot. ap. Harpocr. in 
Kvpiot. Sigon. de rcp. Athen. lib. 2 , cap. Pott. arcliaeol. graec. lib. 1, 
cap. 17. Pet. ibid. p. 196.— 10 Poli. lib. 8 , cap. 9, § g5. — 11 Aristot. ibid. 
— Poli. ibid. —13 AEscbin. de lals. leg, p. 397 ct 4o3. Demosth. de fals. 
leg. p. 296 et 298. 
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lettres de creance au sénat r. La quatriéme eníln roule sur les 
matieres de religión, telles que les fétes , les sacrifices, etc. 

Córame Tobjelde ees assemblees est connu , et n'oíTre souvent 
ríen de bien intéressant , i l fallait , i l n'y a pas long-terups, y 
trainer le peuple avec violence , ou le forcer par des ainendes á 
s'y trouver 2. Mais i l est plus assidu depuis qu'on a pris le partí 
d'accorder un droit de présence de trois obeles " 3; et córame on 
ne décerne aucune peine contre ceux qui se dispensent d'y ve
nir, i l arrive que les pauvres y sont en plus grand nombre que 
les riches, ce qui entre mieux dans l'esprit des démocraties ac-
tuelles 4. 

Outre ees assemblees , i l s'en tient d'extraordinaires , lorsque 
l'État est menacé d'un prochain danger 5. Ce sont quelquefois 
les prytanes r', et plus souvent encoré les chefs des troupes 7 qui 
les convoquent, au nom et avec la permission du sénat. Lorsque 
les circonstances le perraettent, on y appelle tous les habitans 
de l'Attique 8. 

Les femmes ne peuventpas assister á Tassemblée. Les hommes 
au-dessous de vingt ans n'en ont pas encoré le droit. On cesse 
d'en jouir quand on a une tacbe d'infamie ; et un étranger qui 
l'usurperait serait puni de mort , parce qu'il serait censé usur-
perla puissancesouveraineSou pouvoir trahirlesecret del'Etat10. 

L'assemblée coramence detres-grand matin 11. Elle se tient au 
tbéátre de Bacclius , ou dans le marché public , ou dans une 
grande enceinte voisine de la citadelle , et nommée le Pnyx I2. 
I I faut six mille suffrages jDOur donner forcé de loi á plusieurs 
de ses décrets 13, Cependant on n'est pas toujours en état de les 
avoir; et tant qu'a duré la guerre du Péloponese, on n'a jamáis 
pu reunir plus de cinq mille citoyensI¿* dans l'assemblée générale. 

Elle est présidée par les chefs du sénat15, qui, dans des occa-
sions importantes , y assiste en corps. Les principaux officiers 
militaires y ont une place distinguée l6. La garde de la ville , 
composée deScythes, est commandéepourymaintenir l'ordre I 7 . 

Quand tout le monde est assis18 dans l'enceinte purifiée par le 

1 Poli. lib. 8 , cap. g, § 96. — 2 Avistoph. ¡n Acharn. v. 22. Schol. ibid. — 
aNeuf sons.— 3 Aristoph. in Plut. v. 53o 5 id. in eccles. v. 292 ct 3o8. Pet. 
leg. altic. p. 2o5.—4Xcnoph. memor. p. 775. Aristot. de rep. lib. 4, cap. i 3 , 
t. 2, p. 378. — 1 AEschin. de fals. leg. p. 406. Poli. ibid. § n6 . — 6 AEschin. 
ibid. p. 4o3 et 404. — 7 Demosth. de cor. p. 478 , 484 et DOO. — 8 Hesych. in 
KOÍICUCÁ 9 Esprit des lois , liv. 2 , chap. 2.— 10 Liban, declam. 28, t. 1 , 
p. 617. —11 Aristoph. in eccles. v. 736. —13 Sigon. de rep. Alhen. lib. 2 , 
cap. 4- — l3Demosth. in Neaer/p. 875;id. in Timocr. p. 780. — 14 Thucyd. 
lib. 8, cap. 72.— t5Aristoph. schol. in Acharn. v. 60. —16 AEschin. ibid. 
p. 4o8.— '7 Aristoph. in Achara, v. 54- Schol. ibid. — 13 Id. in equit. v. j S i 
et 782 ; id. iu eccles, Y. I65. 



348 Y O Y A GE 
sang des vicliraes l , un héraut se leve et recite une formule de 
voeux qu'on prononce aussi dans le senat toutes les fois qu'on y 
fait quelque délibération 2. A oes voeux adressés au ciel pour la 
prospérité de la nation sont mélées des imprécations effrayantes 
contre l'orateur qui aurait regn des présens pour tromper le 
peuple , ou le sénat , ou le tribunal des héliastes 3. On propose 
ensuite le sujet de la délibération , ordinairement. conlenu dans 
un décret prébininaire du sénat qu'on li t á haute voix4 ; et le hé
raut s'écrie : « Que les citojens qui peuvent donner un avis utile 
» á la patrie montent a la tribuno , en commencant par ceux qui 
» ont plus de cinquante ans. » Autrefois , en eílet, i l fallait avoir 
passé cet age pour ouvrir le premier avis ; mais on s'est reláché 
de cette regle 5 comme de tant d'autres. 

Quoique des ce moment i l soit libre a chacun des assistans de 
monter á la tribuno, cependant on n'y voit pour l'ordinaire que 
les orateurs de l'État. Ce sont dix citoyens distingues par leurs 
talens , et spécialement chargés de défendre les intéréts déla pa
trie dans les asserablées du sénat et du peuple6. 

La question élant suffisamment éclaircie , les proédres ou 
présidens du sénat demandent au peuple une décision sur le dé
cret qu'on lui a proposé. I I donne quelquefois son sufírage par 
scrutin , mais plus souvent en tenant les maius élevées ; ce qui 
est un signe d'approbalion. Quand on s'est assuré de la pluralilé 
des suffrages , et qu'on lui a relu une derniére fois le décret 
sans réclamation , les présidens congédient l'assemblée. Elle se 
dissout avec le méme tumulto qu i , des le commencement7, a 
régné dans ses délibérations. 

Lorsque,en certaines occasions, ceux qui conduisent le peuple 
craignent l'iníluence des bommes puissans , ils ont recours á un 
moyen quelquefois employé en d'autres villes de la Gréce8. Ils 
proposent d'opmer par tribus 9 ; et le voeu de chaqué tribu se 
forme au gré des pauvres , qui sont en plus grand nombre que 
les riches. 

C'est de ees diverses manieres que l 'autonté supréme mani
festé ses volontés ; car c'est dans le peuple qu'elle réside essen-
tiellement. C'est lui qui décide de la guerre et de la paix I0, qui 
recoit les ambassadeurs, qui ote ou donne la forcé aux lois,nomme 

1 AEsch'm. m Timaich. p. 263. Aristoph. in Acliarn. v. 43. Schol. ad v, 44-
— 2 Demosth. de fals. leg. p. 3o4.— 3 I d . ¡n Aristocr. p. r £ u Dinarch. in 
Aüstog. p. 107.— 4 Demoslh. de fals. leg. p. 299. — 5 AEscliin. ¡bid. p. 264 J 
id. in Ctesiph. p. 428. — 6 Aristot. ap. schol. Aristoph. in vesp, v. G89. AEs
ch'm. ibid. Plut. x rhet. vit. t. 2, p. 85o.— 7 Aristoph. in Acharn. v. 24-
Plat. de rep. lib. 6 , t. 2 , p. 492. —8 AEneíe Poliorc. comment. cap. 11.— 
9 Xenoph. hist. graec. lib. i , p. 449- — 10 Thucyd. lib. r , cap. 139. Demosth. 
ibid. p. 296. AEschin. de fals. leg. p. /¡o^. 
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á presque toutes les cliarges, établit les impóts , accorde le droit 
de citoyen aux etrangers , décerne des recompenses á ceux qui 
ont servi la palrie, etc. 

Le sénat est le conseil perpétael du peuple. Ceux qui le com-
posent sont communement des gens éclairés. L'examen qu'ils 
ont subí avant que d'entrer en place prouve du moins que leur 
conduite paraít irreprochable , et fait présumer la droiture de 
leurs intentions. 

Le peuple ne doit ríen statuer qui n'ait été auparavant ap-
prouve par le sénat. C'est d'abord au sénat que les décrets a re-
lalifs á Tadministration ou au gouvernement doivent étre pré-
sentés par le clief de la compagnie ou par quelqu'un des prési-
dens2, discutés par les orateurs publics , raodifiés , acceptés ou 
rejetés á la pluralilé des suffrages par un corps de cinq cents c i -
toyens , dont la plupart ont rempli les cbarges de la république, 
et joignent les lumiéres á l'expérience. 

Les décrets , en sortant de leurs mains , et avant le consente-
ment du peuple , ont par eux-mémes assez de forcé pour subsis-
ter pendant que ce sénat est en exercice3; mais i l faut qu'ils 
soient ratifiés par le peuple pour avoir une autorité durable. 

Tel est te réglement de Solón , dont rintention était que le 
peuple ne pút rien faire sans le sénat , et que leurs démarches 
fussent lellement concertées, qu'on en vít naítre les plus grands 
biens avec les moindres divisions possibles. Mais , pour produire 
et conserver cette heureuse harmonie , i l faudrait que le sénat 
put encoré imposer au peuple. 

Or, comme i l cbange tous les ans , et que ses officiers cban-
gent tous les jours, i l n'a ni assez de temps , n i assez d'intérét 
pour reteñir une portion de Tautorité ; et comme, apres son an 
d'exercice, i l a des bonneurs et des gráces á demander au peuple'*, 
il est forcé de le regarder comme son bienfaiteur, et par consé-
quent comme son maítre. I I n'y a point á la vérité de sujet de 
divisions entre ees deux corps ; mais le cboc qui résulterait de 
leur jalousie serait moins dangereux que cette unión qui regne 
actuellement entnf eux. Les décrets approuvés par le sénat sont 
non-seulement rejetés dans l'assemblée du peuple, mais on y 
Voit tous les jours de simples particuliers leur en substituer 
d'autres dont elle n'avait aucune connaissance , et qu'elle adopte 
sur-le-cbamp. Ceux qui président opposent á cette licence le 

1 Thucyd. Xenoph. Demosth. etc. Sigon. de rep. Allien. ]ib. 2, cap. 4.— 
0 Voyez la note X X I I a la fin du volume. — - Demosth. in Leptin. p. 554 j 
de cor. p. 5oo; in Androt. p. 699. Liban, argum. in Androt. p. 696. Plut. in 
Solón, t. 1, p. 88. Harpocr. in TlpoSaX. —3 Demosth. in Arístocr. p. 740. 
Ulpian. p. 766. —4 Demosth. in Androt. p. 700. 
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droit qu'ils ont d'ecarter toutes les contestations. Tantót ils or-
donnent que le peuple n'opine que sur le décret du senat; tantót 
ils cberchent á faire tomber les nouveaux décrets , en refusant 
de Tappeler aux suffrages , et en renvoyant l'aííaire a une auire 
assemblée. Mais la multitude se revolte presque toujours contre 
l'exercice d'un droit qui Tempecbe de déüberer ou de proposer 
ses vues : elle forcé , par des cris tumultueux , les cbefs qui con-
trarient ses volontés á ceder leurs places á d'autres présidens, 
qni lui rendent tout de suite une liberté dont elle est si jalouse1. 

Oratenrs publics. 

De simples particuliers ont dans les délibérations publiques 
l'influence que le sénat devrait ayoir3. Les mis sont des factieux 
de la plus basse extraction, qui par leur audace entraínent la 
multitude ; les autres des citojens riches qui la corrompent par 
leurs largesses ; les plus accredités des bommes éloquens qui, 
renoncant á toute autre occupation, consacrent tout leur temps 
á l'adminislration de l'Etat. 

Ils commencent pour l'ordinaire á s'essayer dans les Iribunaux 
de justice ; et quand ils s'y distinguent par le talent de la pa
role , alors , sous pretexte de servir leur patrie , rftais le plus 
souvent pour servir leur ambition, ils entrent dans une plus 
noble carriere, et se cbargent du soin pe'nible d'éclairer le sénat 
et de conduire le peuple. Leur profession , á laquelle ils se dé-
vouent dans un age trés-peu avancé 3, exige, avec le sacrificede 
leur liberté , des lumiéres profondes et des talens sublimes ; car 
c'est peu de connaítre en détail l'liistoire, les lois , lesbesoins etles 
forces de larépublique , ainsi que des puissances voisines ou éloi-
gnées^; c'est peu de suivre de l'oeil ees eíí'orts rapides ou lents que 
les Etats font sans cesse les uns contre les autres, et ees mouve-
mens presque imperceptibles qui les détruisent intérieureraent; 
de prévenir lajalonsie des nations faibles etalliées ; de déconcerter 
les mesures des nations puissantes et ennemies; de déméler enfin 
les vrais intéréts de la patrie á travers une foule de combinai-
sons et de rapports : i l faut encoré faire valoir en public les 
grandes vérités dont on s'est pénétré dans le particulier, n'étre 
ému ni des menaces ni des applaudissemens du peuple , aífron-
ter la baine des riebes en les soumettant á de fortes impositions, 
celle de la multitude en l'arrachant á ses plaisirs ou á son repos, 
celle des autres Orateurs en dévoilant leurs intrigues ; repondré 

1 AEschin. de fals. leg. p. 408. Xcnoph. hist. graec. Hb. i , p. 449-—3 De-
moslh. olyntb. 3 , p. 895 id. de ordin. rep. p. i'¿6. Aristot. de rep. lib, 4» 
cap. 4, p. 369. — 3 AEschin. epist. 12, p. 2i3.— 4 Aristot. de rhet. lib. r , 
cap. 4, t- 2, p. 5205 id. ibid. cap, 8. 
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des évenemens qu'on n'a pu empécher, et de ceux qu'on n'a pu 
prévoir 1; payer de sa disgráce les projels qu i n'ont pas reussi, 
et quelquefois méme ceux que le succes a justifiés ; paraitre plein 
de confiance lorsqu'un dauger irnminent répand la terreur de 
tous cotes, et par des lumiéres subites relever les esperances 
abattues; courir chez les peuples voisins; former des ligues 
puissantes; allumer avec Tenthousiasme de la liberté la soif 
ardente des combats ; et, apres avoir rempli les devoirs d'homme 
d'État, d'orateur et d'ambassadeur , aller sur le champ de ba-
taille pour y sceller de son sang les avis qu'on a donnés au peu-
ple du haut de la tribune. 

Tel est lepartage de ceux qui sont a la tete du gouvernement. 
Les lois, qui ont jDrevu l'empire que des hommes si útiles et si 
dangereux prendraient sur les esprits, ont voulu qu'on ne fit 
usage de leurs talens qu'apres s'étre assü're de leur conduile. 
Elles éloignent de la tribune 2 celui qui aurait frappe les au-
teurs de ses jours Ou qui leur refuserait les moyens de sub-
sister, parce qu'en efFet on ne connalt guerel'amour de la patrie 
quand on ne coiina'it pas les sentimens de la nature. Elles en 
éloignent celui qui dissipe l'héritage de ses peres , parce qu'il 
dissiperait avec plus de facilité les trésors de l 'É ta t ; celui qui 
n'aurait pas d'enfans légitiraes 3, ou qui ne posséderait pas de 
biens dans l'Attique , parce que , sans ees liens , i l n'aurait pour 
la république qu'un intérét général , toujours suspect quand i l 
n'est pas joint á l'intérét particulier; celui qui refuserait de 
prendreles armes á la voix du général 4, qui abandonnerait son 
bouclier dans la mélée, qui se livrerait á des plaisirs honteux , 
parce que la lácheté et la corruption , presque toujours insépa-
rables, ouvriraient son ame a toules les espéces de trahisous , 
et que d'ailleurs tout homme qui ne peut ni défendre la patrie 
par sa valeur , n i l'édifier par ses exemples , est indigne de l'e-
clairer par ses lumiéres. 

I I faut done que l'orateur monte á la tribune avec la sécurité 
et l 'autoritéd'unevieirréprochable. Autrefois méme, ceux qui par-
laient en public n'accompagnaient leurs discours que d'une action 
noble, tranquille et sansart, comme les vertus qu'ils pratiquaient, 
comme les vérités qu'ils venaient annoncer; et l'on se souvient 
encoré queThémislocle, Aristide etPériclés, presque immobiles 
sur la tribune et les mains dans leiirs manteaux 5, imposaient 
autant par la gravité de leur maintien que par la forcé de leur 
éloquence. 

Loin de suivre ees modeles , la plupart des orateurs ne laissent 
' Dcrnosth. de cor. p. 5i3. —- 2 AEschin. in Timarch. p. 264. — 3 üinarcb, 

aclv. IJemostb. inoper. Dcmosih. p. 182. —-4AEschin. ¡biíl. — 5 Id . ibicl. 
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voir dans íeurs trails , dans leurs cris, dans leurs gestes et darte 
leurs véteraens % que l'assemblage effrayantde Tindécence et de 
la fureur. 

Mais cet abus n'est qu'un léger symptóme de l'infaniie de 
leur condnite. Les uns vendent leurs talens' et leur honneur a 
des puissances enneraies d'Athenes ; d'autres ont á leurs ordres 
des citoyens riches qui , par un asservisseraent passager, espérent 
s'élever aux premieres places; tous , se faisant une guerre de 
re'putation et d'intérét, ambitionnent la gloire et l'avantage de 
conduire le peuple le plus éclairé de la Gréce et de l'univers. 

De la ees intrigues et ees divisions qui fermentent sans cesse 
dans le sein de la république , et qui se développent avec e'elat 
dans ses assemble'es tumultueuses : car le peuple, si rampant 
quand i l obéit , si terrible quand i l commande , y porte avec la 
licence de ses moeurs celle qu'il eroit attaehée á sa souveraineté. 
Toutes ses affections y sont extremes , tous ses excés impunis. 
Les orateurs, comme autant de chefs de j)art i , y viennent se-
conde's, tantót par des oííiciers militaires dont ils ont ob tenu la 
protection , tantót par des factieux subalternes dont ils gouver-
nent la fureur. A peine sont-ils en présence, qu'ils s'altaquent par 
des injures 2 qui animent la multitude , ou par des traits de píai-
santerie qui la transportent hors d'elle-méme. Bientót les cla-
meurs , les applaudissemens, les éclats de rire 3, étoufíent la 
voix des sénateurs qui président á l'assemblee, des gardes dis
perses de tous les cotes pour y maintenir Tordre^, de rorateur 
enfin5, qui voittomber son décret par ees mémes petits moyens 
qui font sisouvent échouer une piece au théátre de Bacelius. 

G'est en vain que depuis quelque temps une des dix tribus, 
tirée au sort á chaqué assemblée , se range aupres de la tribune 
pour empécher la confusión et venir au secours des lois violéesti; 
elle-méme est entraínée par le torrent qu'elle voudrait arréter ; 
et sa vaine assistance ne sert qu'á prouver la grandeur d'un mal 
entretenu non-seulement par la nature du gouvernement, mais 
encoré par le caractere des Athéniens. 

En effet, ce peuple , qui a des sensations tres-vives et tres-
passageres , réunit plus que tous les autres peuples les qualités 
les plus opposées, et celles dont i l est le plus facile d'abuser pour 
le séduire. 

L'histoire nous le représente, tantót comme un vieillard qu'on 

1 Plut, in Nic. t. r , p. SaS.—2 Aristoph. in eedes. p. 142. AEscbin. in 
Ctesipb. p. 428. — 3Plat. de rep. lib. 6 , t. 2 , p. 492. Demostb. de fals. Icg. 
p. 297 et 3IO.-T-4 Aiistopb. in Acbarn. v. 54- Scboi. ibid.— 5 Aristopb. ibicl. 
v. 87. Demostb. ibid. p. 3oo et 3io. — 6 AEscbin. in Timarcb. p. 265; id. 
in Ctesipb. p. 4'28. 
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peut tromper sans crainte tantót comme un enfant qu'il faut 
amuser sans cesse ; quelqnefois déployant ]es lumieres et les sen-
timens des grandes ames ; aimant á l'excés les plaisirs et la l i 
berté , le repos et la gloire ; s'enivrant des éloges qu'il recoit , 
applaudissant aux reproches qu'il merite 2; assez penetran! pour 
saisir aux premiers mots les projets qu'on lui communique-3, 
trop impatient pour en écouter les détails et en prévoir les suites; 
faisant trembler ses njagistrats dans l'instant méme qu'il par-
donne á ses plus cruels ennemis ; passant avec la rapidité d'un 
éclair de la fureur á la pitié , du découragement á l'insolence, 
de rinjustice au repentir; mobile surtout, et frivole't, au point 
que, dans les affaires les plus graves, et quelquefois les plus dé~ 
sespére'es, une parole dite au hasard , une saillie beureuse, le 
moindre objet, le moindre accident, pourvu qu'il soit inopiné , 
suffit pour le distraire de ses craintes ou le détourner de son i n -
te'rét. 

C'est ainsi qu'on vit autrefois presque toute une assemblée se 
lever et courir apres un pelit oiseau qu'Alcibiade jeune encoré, 
et parlant pour la premiére fois en pubiic , avait par inégarde 
laissé échapper de son sein 5. ' 

C'est ainsi que , vers le méme teraps, l'orateur Cléon , devenu 
l'idole des Athéniens qui ne l'estimaient guere , se jouait impu— 
néraent de la faveur qu'il avait acquise. lis elaifnt assemblés et 
l'attendaient avec impatience ; i l vint enfin pour les prier de re-
mettre la délibe'ration a un aulre jour, parce que, devant don-
ner á diner á quelques étrangers de ses amis , i l n'avait pas le 
loislrde s'occuper des aíFaires de l'Etat. Le peuple se leva, batlit 
des mains, et l'oraleur n'en eut que plus de crédit<j. 

Je l'ai vu moi-méme un jour tres-iuquietdequelques hostilile's 
que Philippe venait d'exercer, et qui semblaient annoncer une 
rupture procbaine. Dans le temps que les esprits e'taient le plus 
ágiles, pamt sur la tribune un homme trés-petit et tout contre-
fait. C'était León, ambassadeur de Bjzance , qui joignait aux 
désagrémens de la figure cette gaieté et cette pre'sence d'esprit 
cpii plaisent tant aux Athéniens. A cette vue, ils firent de si 
grands éclats de rire, que Léon ne pouvait obtenir un moment 
de silence. « Eh ! que feriez-vous done , leur d i t - i l enfin , si 
>> vous voyiez ma fernme ? Elle vient á peine á mes genoux ; ce-
)> pendant, toutpetits que nous sommes, quand la división se jnet 
» entre nous , la ville de Byzance ne peut pas nous contenir. » 

'Aristoph. in cquit. v. 710, 749, etc. — 2 Plnt. praecept. gev. reip. t. 2 , 
p. rgg. — 3 Thucyd. lib. 3, cap. 38. — 4 PJin. lib. 35, cap. IÜ, t. 2, p. Gg'á. 
Ncp. in Tirnotli. cap. 3. — 5 Plut. in Alcib. t. 1 , p. ig5j id. praecept. ger. 
reip. t. 2 , p. 799. —6 id. in-Ric . t. 1, p. 0275 id. praecept. ger. reip. ibid. 
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Cette plaisánterie eut tant de succés , que les Allieniens ao-

corderent sur-le-cliamp les secours qu'il était venu demander 
Enfin on les a vus faire lire en leur présence des leltres de 

Philippe , qu'on avait interceptées-, en étre indignes , et néau-
moins ordonner qu'on respectát calles que le prince ecrivait a 
son épouse, et qu'on les renvoját sans les ouvrir 2. 

Comme i l est tres-aisé de connaílre et d'enflammer les pas~ 
sions et les goúts d'un pareil peuple , i l est tres-facile aussi de 
gagner sa confiance , et i l ne l'est pas moins de la perdre ; mais, 
pendant qu'on en joui t , on peut tout diré , tout entreprendre , 
le pousser au bien ou au mal avec une égale ardeur de sa part. 
Quand i l était guidé par des hornmes fermes et vertueux, i l 
n'accordait les magistratures , les ambassades , les coinmande-
mens des armées qu'aux talens reunís aux vertus. De nos jours, 
i l a fait des choix dont i l aurait á rougir 3; mais c'est la faute des 
ílatteurs qui le conduisent, flattears aussi dangereux que ceux 
des tyrans ^, et qui ne savent de méme rougir que de leur dis-
gráce. 

Le senat étant dans la dépendance du peuple, et le peuple 
se livrant sans reserve 5 á des chefs qui l 'égarent, si quelque 
chose peut maintenir la démocratie , ce sont les haines particu-
lieres6, c'est la facilité qu'on a de poursuivre .un orateur qui 
abuse de son crédit. On Tácense d'avoir transgressé les lois; et 
comme cette accusation peut étre relative á sa personne ou á la 
nature de son décret?, de la deux sortes d'accusations auxquelles 
i l est sans cesse exposé. 

La premiere a pour objet de le flétrir aux yeux de ses conci-
toyens. S'il a regu des présens pour trahir sa patrie, si sa vie se 
trouve souillée de quelque tache d'infarnie , et surtout de ees 
crimes dont nous avons parlé plus haut, et dont i l doit étre 
exempt pour remplir les fonctions de son ministére , alors i l est 
permis á tout particulier d'intenter centre lui une actiou publi
que. Cette action , qui prend diíférens noms suivant la nature 
du délit 8, se porte devant le magistrat qui connait en premiere 
instance du crime dont i l est question. Quand la faute est lé-
gére , i l le condamne á une faible arriende 9; quand elle est grave, 
i l le renvoie a un tribunal supérieur; si elle est avérée, l'accusé 
convaincu subit, entre autres peines, celle de ne plus monter á 
la tribune. 

1 Plut. praecept. ger. reip. t. 2 , p. 804. —2 Id. ibid. p. 799. —3 Eupol. ap. 
Stob. p. 23g.— 'i Aristot. de rep. lib. 4, cap. 4i t. 2, p. 36c).— 5Demosdi. 
olynlh. 3 , p. 3g; id. de ordln. rep. p. 1265 id. in Lept. p. 54i>—6AEschin. 
in Timaieli. p. 260. Melanth. ap. Plut. de aud. poct. t. 2 , p. 3 0 . —7Isaens 
ap. Harpocr. in 'Fqlop. yp«(p.—8 Harpocr. et Suid. in 'Psj7ap. ypaip-—sPoll. 
11b. 8, cap. 6, p. 885. 
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Les orateurs qu'une conduite regulieré met a l'abri de celle 
premiere espece d'accusation n'en ont pas moins á redouter la 
seconde , qu'on appelle accusation pour cause d'illégalité 

Parmi cette foule de décrets qu'on voit éclore de teraps á 
autre avec la sanction du sénat et du peuple , i i s'en trouve qui 
sont manifesteraent contraires au bien de l'Etat , et qu'il est ira-
portant de ne pas laisser subsister. Mais coimne ils sont emanes 
de la puissance legislative, i l semble qu'aucun pouvoir, aucun 
tribunal n'esl en droit de les annuler. Le jDeuple méme ne doit 
pas l'entreprendre, parce que les orateurs qui ont deja surpris 
sa religión2 la surprendraient encoré. Quelle ressource aura done 
la république ? Une loi étrange au premier aspect, mais admi
rable , et tellement essentielle ,. qu'on ne saurait la supprimer 
on la négliger sans détruire la déraocratie 3 ; c'est celle qui au-
torise le moindre des citoyens a seponrvoir contre un jugement 
de la nation entiere, lorsqu'il est en état de montrer que ce d é -
cret est contraire aux lois deja établies. 

Dans ees circonstances, c'est le souverain invisible , ce sont 
les lois qui viennent protester hautement contre le jugement na-
tional qui les a violées ; c'est au nom des lois qu'on intente' 
raecusation ; c'est devant le tribunal , principal dépositaire et 
vengeur des lois, qu'on le poursuit; et les juges , en cassant le 
décret , déclarent seulement que l'autorilé du penplé s'est trou-
vée malgré lui en opposition avec celle des lois ; ou plulót ils 
raaintiennent ses volontés anciennes et permanentes contre ses 
volontés actuelles et passageres. 

La réclarnation des lois ayant suspendü la forcé et ractivité 
que le peuple avait données au décret , et le peuple ne pouvant 
étre cité en justice , on ne peut avoir d'action que contre l'ora-
teur qui a proposé ce décret; et c'est contre lui en eíTet que se 
dirige ['accusation pour cause d'illégalité. Oh tient pour prin
cipe que , s'étant mélé-de Tádministration sans y étre contraint, 
i l s'est exposé á l'allernative d'étre bonoré quand i l réussil, d'étre 
puni quand i l ne réussit pas 4. 

La cause s'agite d'abord devant le premier des archontes ou 
devant les six derniers 5. Aprés les informations préliminaires , 
elle est présentée au tribunal des héliastes, composé pour l'or*-
dinaire de cinq cents juges , et quelquefois de mille , de quinze 
cents, de deux mille ; ce sont ees magistrats eux-mémes qui „ 

' Hume, disc. politiq. disc. g, t. 2, p. 2. —a AEschin. in Gtesipli. p. 4̂ 8, 
Demostl>' in Lepiin. p. S/jj- —3 Id. in Timocr. p. 797. AEschin. ibid. p. 42S 
et 45r). -—4 Demosth. de fals. Icg. p. Sog. — 5 Id, de cor. p.. 481 5 id. in Lcpt. 
p.. 555. 
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suivant la nature du delit, décident du nombre, qu'ils ont en 
cerlaines occasions porté jusqu'á six mille 

On peut altaquer le décret lorsqu'il n'cst encoré approuvé que 
par le sénat ; on peut attendre que le peuple Pait confirmé. 
Quelque parli que l'on choisisse , i l faut intenter l'acdon dans 
raunée pour que l'orateur soit puni : au-delá de ce terme, i l ne 
répond plus de son décret. 

Aprcs que I'accusateur a produit les moyens de cassation , et 
l'accusé ceux de défense , on recueille les suffrages 2. Si le pre
mier u'en obtienl pas la cinquiéme partie, i l est obligó de payer 
cinq cents draclimes au trésor public3 a, et l'affaire est finie : 
si le second succombe , i l peut demander qu'on modere la peine; 
mais i l n'évite guere ou l 'exi l , ou l'interdiction , ou de fortes 
amendes. Ici , comme dans quelques autres espcces de causes, 
]e temps des plaidoiries et du jugement est divisé en trois parties, 
Tune pour celui qui attaque , l'autre pour celui qui se défend , 
la troisieme , quand elle a lien , pour statuer sur la peine ^. 

I I n'est point d'orateur qui ne fréraisse á l'asjject de cette ac-
cusation, et point de ressorts qu'il ne fasse jouer pour en pre
venir les suiles. Les priéres , les larmes, un extérieur négligé, la 
protection des oiílciers militaires 5, les détours de l'éloquence, 
tout est mis en usage par l'accusé ou par ses amis. 

Ces moyens ne réussissent que trop, et nous avons vu l'ora
teur Aristopbon se vanler d'avoir subi soixante-quinze accusa-
tions de ce genre , et d'en avoir toujours triompbé e. Cependant, 
comme chaqué orateur fait passer plusieurs décrets pendant son 
adininistration; comme i l lui est essentiel de les multiplier pour 
maintenir son crédit; comme ilest entouré d'ennemis que la ja-
lousie rend trés-clairvoyans; comme i l est facile de trouver, par 
des conséquences éloignées ou des interprétations forcees , une 
opposition entre ses avis, sa conduite et les lois nombreuses qui 
sont en vigueur, i l est presque impossible qu'il ne soit tót ou tard 
la victime des accusations dont i l est sans cesse menacé. 

J'ai dit que les lois d'Athénes sont nombreuses. Outre celles 
de Dracon qui subsistent en partie 7, outre celles de Solón qui 
servent de base au droit civil , i l s'en est glissé plusieurs autres 
que les circonstances ont fait naí t re . ou que le crédit des ora-
te«rs a fait adopter 8. \ 

Dans tout gouvernement, i l devrait étre difíicile de suppri-

Andoc. de myst. p. 3.—2 AEschin. ¡u. Ctesíph. p. 46o.—3 Demosth. de 
cor. p. 489 et 490. AEschin. de fals. leg. p. 397. — « Quatre cent cinquante 
livrcs.—4 AEschin. ibid. — 5 Id . in Ctesiph. p. 428. — G Id. ibid. p. i 5 g . — 
7 Demosth. in Everg. p. 1062. Andoc. ibid. part. 2 , p. 11. 8 Demostlx. ¡n 
Leplin. p. 554. 
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nier une loi ancienne, et d'en établir une nouvelle; et cette dif-
íiculte devrait étre JDIUS grande cliez un peuple qu i , tout á la 
fois sujet et souverain , est toujours tenté d'adoucir ou.de secouer 
]e joug qu'il s'est imposé lui-méme. Solón avait tellement lié 
les mains á la puissance législative , qu'elle ne pouvait toucher 
aux fondemens de sa législation qu'avec des précautions ex
tremes . 

Un particulier qui propose d'abroger une ancienne loi doit en 
ineme temps lui en substituer une autre 1. I I les présente toutes 
denx au sénat2, qu i , aprés les avoir balancées avec soin , ou 
désapprouve le changement projeté , ou ordonne que ses ofíiciers 
en rendront compte au peuple dans l'assemblée générale , des-
tinée , entre autres choses , á 1'examen et au recensement des 
lois qui sont en vigueur 3. C'est celle qui se tient le onziéme jour 
du premier mois de l'année'í. Si la loi parait en eífet devoir étre 
révoquée , les prytanes renvoient l'afFaire á l'assemblée , qui se 
tient ordinairement dix-neuf jours aprés ; et Fon nomme d'avance 
cinq orateurs qui doivent y prendre la défense de la loi qu'on veut 
proscrire. En attendant, on affiche tous les jours cette loi, ainsi 
que celle qu'on veut mettre á sa place, sur des statues exposées 
á tous les yeux5. Chaqué particulier compare á loisir les avan-
tages et les inconvéniens de Tune et de l'autre ; elles íbnt l 'en-
tietien des sociétés ; le voeu du public se forme par degrés , et 
se manifesté ouvertement á l'assemblée indiquée, 

Cependant elle ne peut rien décider encoré. On nomme des 
commissaires , quelquefois au nombre de mille un , auxquels on 
donne le nom de législateurs , et qui tous doivent avoir siégé 
parmi les héliastes G. lis forment un tribunal devant lequel com-
paraissent , et celui qui attaque la loi ancienne, et ceux qui la 
defendent. Les commissaires ont le pouvoir de l'abroger sans re-
courir de nouveau au peuple : ils examinent ensuite si la loi 
nouvelle est convenable aux circonstances , relativo á tous les 
citoyens , conforme aux autres lois ; et, aprés ees préliminaires , 
ils la confirment eux-mémes , ou la présentent au peuple, qui 
lui imprime par ses suífrages le sceau de l'autorité. L 'orateur 
qui a occasioné ce changement peut étre poursuivi, non pour 
avoir fait supprimer une loi devenue inutile, raais pour en avoir 
inlroduit une qui peut étre pernicieuse. 

Toutes les lois nouvelles doivent étre proposées et discutées. 
de la méme maniere. Cependant , malgré les formalités dont 
je viens de parler, malgré l'obligation ou sont certains magis-

'Demosth. in Leptin. p. 554, et m l imocr. p. 978. — 2Demostli. in T ¡ -
inocr. p. 781 .— 3 Id. ibid. p. 776. — 4 Ulpian. ibid. p. 8 1 1 . — 5 Dcmosth. 
ibid. — 6 Id . ibid. p. 77(5 et 777. Pet. leg. £»ttic. p. 101. 



358 V O Y A G E 
trats de faíre tous les ans une revisión exacte des lois , i l s'en est 
insensiblement glisse dans le code un si grand nombre de con-
tradictoires et d'obscures, qu'on s'est vu forcé, dans ees derniers 
temps, d'établir une corarnission particuliere poür en faire un 
clioix. Mais son travail n'a rien produit jusqu'á présent i . 

C'est un grand bien que la nature de la démocratie ait rendu 
les délais et les examens nécessaires lorsqu'il s'agit de la legis-
lation ; mais c'est un grand mal qu'elle les exige souvent dans 
des occasions qui demandent la plus grande celerite. I I ne faut, 
dans une monarebie , qu'un instant pour connaitre et exe-
culer la volonté du souverain 2 : i l faul ici d'abord consulter le 
sénat; i l faut convoqixer l'assemblée du peuple ; i l faut qu'il 
soit instruit, qu'il delibere, qu'il decide. L'exécution entraíne 
encoré plus de lenteurs. Toutes ees causes retardent si fort le 
mouvement des affaires , que le peuple est quelquefois obligé 
d'en renvoyer la decisión au sénat3; mais i l ne fait ce sacrifice 
qu'á regret, car i l craint de ranimer une factionqui l'a autrefois 
dépouillé de son autorité; c'est celle des partisans de l'aristo-
cratie f. lis sont abattus aujourd'hui, mais ils n'en seraient que 
plus ardens á détruire un pouvoir qui les écrase et les humilie. 
Le peuple les hait d'autant plus , qu'il les confond avec les ty-
rans. 

Nous avons consideré jusqu'icile sénat et le peuple comme uni-
quement oceupés du grand objet du gouvernement: on doit les 
regarder encoré comme deux especes de cours de juslice, oii se 
portent les dénonciations de certains délits 5; et ce qui peut sur-
prendre, c'est qu'á l'exceptionde quelques amendes légeres que 
décerne le sénat6, les autrescauses, apresavoirsubi le jugement 
ou du sénat ou du peuple , ou de tous les deux l'un aprés l'autre, 
sont ou doivent étre renvoyées a un tribunal qui juge définiti-
vement . J'ai vu un ciloyen, qu'on aecusait de reteñir les deniers 
publics, condamné d'abord par le sénat, ensuile parles suífrages 
du peuple balancés pendant toute une journée, enfin par deux 
tribunaux qui forraaient ensemble le nombre de mille un juges8. 

On a cru avec raison que la puissance exécutrice , distinguée 
de la legislativo , n'en devait pas étre le vil instrument; mais je 
ne doispas dissimuler que, dans des temps de trouble etde cor-
ruption, une loi si sage a été plus d'une fois violée, et que des 
orateurs ont engagé le peuple qu'ils gouvernaient á reteñir cer-

1 AEschin. in Ctesipli. p. 433- Dcmostl). in Lcptin. p. 554- —2 Id. de fals. 
leg. p. 321.—3 Id . ibid, p. 317.—4 Isocr. de pac. t. 1, p. 387 et 427. Theoplir. 
cliaract. cap. 26. Casaub. ibid. Nep. in Phoc. cap. 3. — iíAndoc. de myst. 
part. T , p . 2. — 6 Demoslb. in Evcrg, p. io58. — 7 Aristoph. in vesp. v. 588. 
Demostb. ibid. Liban, argum. in orat. DL-moslh. adv. Mid. p. 601, — 8 De-
?noslb. in Timocr. p. 774. 
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taines causes, pour priver du recours aux tribunaux ordinaires 
des accuse's qu'ils voulaient perdre 1 a. 

CHAPITRE XV. 
Des Magistrats d'Athenes. 

DAIS'S ce choc violent de passions et. de devoirs quí se faít sentir 
partout oii i l y a des liommes , et ^ncore plus lorsque ees 
hommes sont libres et se croient indépendans, i l faut que l 'au-
torité , toujours armée pour reponsser la licence, veille sans cesse 
pour en éclairer les démarches ; et comme elle ne peut pas tou
jours agir par elle-méme, i l faut que plusieurs magistratures la 
rendentpi'ésente et redoutable en méme temps danstousleslieux. 

Le peuple s'assemble, dans les quatre derniers jours de 
l'annee, pour nommer aux magistratures 2; et quoique, par la 
loi d'Aristide 3 , i l puisse les conférer au moindre des Alheniens , 
on le voit presque toujours n'accorder qu'aux citoyens les plus 
distingues celles qui peuvent influer sur le salut de l'État ^. I I de
clare ses volontés parla voie des sufFrages, oupar la voie dusorl 5. 

Les places qu'il confere alors sont en tres-grand nombre. Ceux 
qui les obtiennent doÍArent subir un examen devant le tribunal 
des liéliastes 6 ; et, comme si cette épreuve ne suffisaitpas, on de
mande au peuple, á la premiere assemblée de chaqué mois, ou 
prytanie , s'il a des plaintes á porter contre ses magistrats Aux 
moindres aecusations, les chefs de l'assemble'e recueillentlessuf-
frages; et s'ils sont contraires au magistratacensé,il estdeslitué j 
et trainé devant un tribunal de justice qui prononce definitive-
ment 8. 

La premiere et la plus importante des magistratures est celle 
des archontes : ce sont neuf des1 principaux citoyens, cliarge's 
non-seulement d'exercer la pólice , mais encoré de recevoir en 
premiere instance les dénonciations publiques et les plaintes des 
citoyens opprimés. 

1 Xenoph. hist. gr.iec. lib. i , p. 449- Aristot. de rcp. lib. 4, caP' 4) P* ^ g . 
— 0 Pour appuyer ce fait, j'ai cite Aristotc, qui, par discrelion, ne nomme 
pas la re'piiblique d'Athenes; mais il est visible qu'il la designe en cet endroit. 
— 2 AEschin. in Clesipli. p. 429. Suid. in ' A p ^ a i . Ai gum. orat. Demosth. in 
Androt. p. 697.—3 Thucyd. lib. 2 , cap. 37. Plut. in Aristid. p. 332.— * X e 
noph. de rep. Athen. p. 691. Plnt. in Phoc. t. 1, p. 745.— 5 Demosth. in 
Ai isiog. p. 832. AEschin. ibid. p. 432. Sigon. de rep. Athen. lib. 4, cap. 1. 
Potter. archasol. lib. 1, cap. 11.— 6 AEschin. ibid. p. 429- Poli. lib. 8, cap. 6, 
§ 44- Harpocr. et Hesych. in A a K t [ ¿ .— 1 Poli, ibid, cap. 9 , § 87.— 8Harpocr. 
c i Suid. in KoílcÍKtip. 
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Deux examens, subís, l'un dans le sénat, et l'autre clans le 

tribunal des béliastes 1, doivent preceder ou suivre immédiate-
meot leur noraination. On exige, entre aulres conditions2, 
ffii'ils soient fils et petit-fils de citoyens, qü'ils aient toujours 
respecté les auteurs de leurs jours, et qu'ils aient porté les armes 
pour le service de la patrie, lis jurent ensuite de maintenir les 
lois, et d'étre inaccessibles aux présens3; ils le jurent sur les ori-
ginaux mémes des lois, que Ton conserve avec un respect re l i -
gieux. Un nouveau motif devrait rendre ce serment plus invio
lable : en sortant de place, ils out Tespoir d'étre , aprés un autre 
examen , recus au sénat de l'Aréopage ^; c'est le plus haut degré 
de fortune pour une ame vertueuse. 

Leurpersonne, comme celle de tous les magistrats , doit étre 
sacrée. Quiconque les insulterait, par des violences ou des i n -
jures , lorsqu'ils ont sur leur tete une couronne de nryrte 5 , sym-
bole de leur dignité, serait exclu de la plupart des priviléges des 
citoyens, ou condamné á payer une amende; mais i l faut aussi 
qu'ils méritent par leur conduite le respect qu'on accorde á leur 
place. 

Les trois premiers arcbontes ont chacun en particulier un t r i 
bunal, oü ils siégent accompagnés de deux assesseurs qu'ils ont 
cboisis eux-mémes 6. Les six derniers , nommés tbesraotbétes , ne 
forraent qu'une seule etméine jiiridiction. A ees divers tribunaux 
sont commises diverses causes 7. 

Les arcbontes ont le droit de tirer au sort les juges des cours 
supérieures 8. Ils ont des fonctions et des prérogatives qui leur 
sont communes : ils en ont d'autres qui ne regardent qu'un ar-
cbonte en particulier. Par exemple, le premier, qui s'appelle 
éponyme, parce que son nom parait á la tete des actes et des dé-
crets qui se fontpendant l'année de son exercice, doit spéciale-
ment étendre sessoins sur les veuves et sur les pupillesQ; le se-
cond, ou le ro i , écarterdes mystéres etdes cérémonies religieuses 
ceux qui sont coupables d'un meurtre 10; letroisiéme, ou le po-
lémarque, exercer une sorte de juridiction sur les étrangers éta-
blis aAtbénes11. Tous trois président séparément a des fétes et 
á des jeuxsolennels. Les six derniers íixent les jours oü les cours 

'AEschin. in Gtesiph, p. 432. Dcmoslh. in Lcptin. p. 554- Poli. lib. 8 , 
cap. 9, § 86. Pet. leg. attic. p. 287. — 2 Poli. ibid. § 85 et 86, —3 IH. ibid. 
Plut. in Solón, t. 1 , p. 92. — 4 H . ibid. p. 88; id. in Pcricl. p. 157. Poli, 
ibid. cap. 10, § 118. —5 Id. ibid. cap. 9 , § 86. Hesycb. mMv'ppiy. M e m s . 
lect. atlic. lib. 6, cap. 6. — 6 AEscliin. in Tim. p. 284. Dcmostli. in Nerer. 
p. 872 61874. Poli. ibid. § 92.— 7 Demosth. in Laci i l . p. 956; id. in Pan-
taen. p. 992 .—8 Poli. ibid. § 87. — » Dcmoslh. in Macai t. p. 1040; id. in 
Lacrit. et in Pantssn. ibid.— 10 Poli. ibid. § go.— 11 Demosth. in Zcnoth. 
p. 933. Poli. ibid. 
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superieures doivent s'assembler 1, fcmt leur ronde pendant la 
nuit pour maintenir dans la ville l'ordre et la tranquillite 2, et 
presidenta l'election de plusieurs magistratures subalternes3. 

Apres l'election des ardientes, se fait celle des strateges ou ge-
néraux d'armées, des hipparques ou generaux déla cavalerie^, 
desofficiers pre'jDoses ala perception et á lagardedes denierspu-
blics5 , de ceux qui veillentá l'approvisionneraent de la ville , de 
ceux qui doivent entretenir les chemins , et de quantilé d'autres 
qui ont des fonctions raoins importantes. 

Quelquefois les tribus, assemblees en vertu d'jin décret du 
peuple, choisissent des insj)ecteurs et des trésoriers , pour repa
rar des ouvrages publics prés de tomber en ruine(i. Les magis-
trats de presque tous ees départemens sont au nombre dedix ; et 
comme il est de la nature de ce gouvernement de tendré toujours 
á l'egalité , on en tire un de chaqué tribu. 

Un des plus útiles établissemens en ce genre , est une chambre 
des comptes que l'on renouvelle tous les ans dans l'assemblée ge
nérale du peuple, et qui est composée de dix officiers'. Les ar-
chonles , les membres du sénat, les commandans des galeres, Ies 
ambassadeul-s 8 , les are'opagites , les ministres mémes des autels , 
tous ceux, en un mot, qui ont eu quelque commission relative á 
l'administration, doivent s'y présenter, les uns en sortant de 
place, les autres en des temps marqués, ceux-ci pour rendre 
comple des sommes qu'ils ont recues , ceux-lá pour justifier leurs 
opérations, d'autres eníin pour montrer seulement qu'ils n'ont 
rien á redouter de la censure. 

Ceux qui refusent de comparaltre ne peuvent ni tester, ni s'ex-
patrier 9 , ni remplir une seconde magistrature IO , ni recevoir de 
la part du public la couronne qu'il décerne áceux qui le servent 
aveczéle 11 j ils peuvent méme étre déférés au sénat ou á d'autres 
tribunaux , qui leur impriment des taches d'infamie encoré plus 
redoutablesI2, 

Des qu'ils sont sortis de place, i l est permis á tous les citoyens 
de lespoursuivreli. Sil'accusation roule surle péculat, lachambre 
des comptes en prend connaissance; si elle a pour objet d'autres 
crimes, la cause est renvoyée aux tribunaux ordinaires 

1 Poli. lib. 8 , cap. 9 , § 87. — "Ulpian. in orat, Demoslli. adv. Mid. 
p. 65o.— 3 AEscliin. in Ctcsiph. p. 429.— 4Id. ibid.— 5 Aristot. de rcp. lib. 6, 
cap. 8, t. 2 p. 422. Poli. ibid. §97 . Plut. in Lyc . t. 2 , p. 841. —6 AEschin. 
ibif!. p. 4 3 2 .—7 Id. ibid. p. 43o. Harpocr. et elymol. in A o f i r . — 8 Poli. ibid. 
cap. 6 , § 45- — 9 AEschin. ibid. p. 43o. — '"Demoslh. in Timocr. p. 796.^ 
11 AEscliin. ibid. p. 429, etc.— ,2Demoslb. in M i á . p. 617. —13 AEscbio, 
ibid. p. 43i. Ulpian. in orat. Demostb. adv. Mid. p. 663. — ^ Poli. ibid. 
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CHAPITRE XVI. 
Des Trihunaux de justice a Alheñes . 

T_JE droit de proteger l'ínnocence ne s*acquiert point íci par la 
naissauce oa par les richesses ; c'est le privilege de cliaque c i -
toyen Comrae ils peuvent. tous assister á l'assemblee de la na-
tion , et décider des inte'réts de l'Etat , ils peuvent tous donner 
leurs suffrages daus les cours de Justice, et régler les intéréts des 
particuliers. La qualité de ]"ge n'est done ni une charge , ni une 
magistratnre; c'est une commission passagere, réspedable par 
son objet, mais avilie par les motifs qui de'lerminent la phipart 
des Atheniens á s'en acquitler. L'appát du gain les rend assidus 
aux tribunaux, ainsi qu'á l'assemblée genérale. On leur donne á 
cliacun trois oboles a par séance 2; et cette legére rélribution 
forme pour' l'Etat une charge armuelle d'environ cent cin-
quante talens " : car le nombre des juges est iramense , et se 
monte á six mille environ 3. 

ü n Athénien qui a plus de trente ans, qui a mené une vie 
sans reproche, qui ne doit ríen au trésor pxiblic , a les qualités 
requises pour exercer les fonctions de la justice^. Le sort decide 
tous les ans du tribunal olí i l doit se placer5. 

G'est par cette voie que les tribunaux sont remplis. On en 
compte dix principaux c : quatre pour les meurtres , six pour les 
autres causes , tant criminelle i que civiles. Parmi les premiers , 
l'un connait du meurtre involontaire ; le second, du meurtre 
commisdans le cas d'une juste défense ; le troisieme, du meurtre 
dont l'auteur, auparavant banni de sa patrie pour ce délit, 
n'aurait pas encoré purgé le décret qui Ten éloignait; le qua-
trierae enfin, du meurtre occasioné par la chute d'une pierre, 
d'tin arbre, et par d'autres accidens de méme nature 6. On verra 

1 Plut. in Solón, p. 88. — « N e u f sous. — 2 Aristoph. in Plnt. v. Sagj id. 
in ran. v. i4o : id. in equit. v. 5r et 255. Scliol. ibid. Poli. lib. 8, cap. 5 , 
§ 20.—^Huit cent dix mille livres. Voici le calcid du scholiaste d'Aiisto-
phane (in vesp. v. 66i) : Denx mois etaient consacre's aux fetes. Les tribu
naux ti'etaient done ouverts que pendant dix mois , on trois cents jours. II 
en coúlait chaqué jour dix-huit mille oboles, c'est-á-dire, trois mille drachmes 
ou un derai-talent, et par conseqnent qninze talens par mois , cent cinquante 
par an. Samuel Petit a attaque ce calcul (leg. attic. p. SaS). — 3 Aristopli. in 
vesp. v. 66o. Pet. leg. attic. p. 824.— 4 Poli. ibid. cap. 10, § 122. Pet. ibid, 
p. 3o6.—5Demoslb. in Aristog. p. 882. Schol. Aiislopli. in Plnt. v. 277. 
— e Voyez la table des tribunaux et magistrats d'Athénes ; t. 7. — 6Demostb. 
iu Aristocr. p. ^SG. Poli. ibid. 
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dans le chapítre suivant que l'Areopage connaít de rhomicide 
prémédité. 

Tant de juridictions pour un méme crime ne prouvent pas 
qu'il soit á present plus commun ici qu'ailleurs , mais seuleraent 
qu'elles furent instituées dans des siecles oü Ton ne connaissait 
d'autre droit que celui de la forcé ; et en efíet elles sont toules 
des ternps héroíques. On ignore rorigine des autres tribunaux ; 
rnaisils ont du s'établir á mesure que , les sociétés se perfection-
lant, la ruse a pris la place de la violence. 

Ces dix cours souveraines composées, la plupart de cinq cents 
juges 1, et quelques uns d'un plus grand nombre encoré, n'ont 
aucune activité par elles-mémes , et sont mises en mouvement 
par les neuf archontes. Chacun de ces magistrats y porte Ies 
causes denit i l a pris connaissañce , et y préside pendant qu'elles 
y sont agite'es2. 

Leurs assemblées ne pouvant concourir ayec celles du peuple, 
puisque les unes et les autres sont composées á peu prés des 
mémes personnes3, c'est aux archontes á íixer le temps des pre
mieres ; c'est á eux aussi de tirer au sort les juges qui doivent 
remplir ces difíerens tribunaux. 

Le plus célebre de tous est celui des heliastes^, oü se porlent 
toutes les grandes causes qui intéressent l'Etat ou les particu-
liers. Nous avons dilplus haut qu'il est composé pour l'ordinaire 
de cinq fents juges , et qu'en certaines occasions Ies magistrats 
ordonnent á d'aulres tribunaux de se réunir á celui des H é -
Hastes . de maniere que le nombre des juges va quelquefois 
jusqu'á six mille 5. 

lis promettent, sous la foi du serment, de juger suivant les 
lois, et suivant les décrets du sénat et du peuple ; de ne recevoir 
aucun présent ; d'entendre égálement les deux parties ; de s'op-
poser de toutes leurs forces á ceux qui feraient la moindre ten-
tative contre la forme actuelle du gouvernement. Des impré-
cations terribles contre eux-mémes et contre leurs familles 
terminent ce serment , qui contient plusieurs autres articles 
moins essentiels e. 

S i , dans ce chapitre et dans les suivans, je voulais suivre les 
détails de la jurisprudence athénienne , je m'égarerais dans des 
routes obscures et pénibles ; mais je dois parler d'un établisse-
ment qui m'a paru favorable aux plaideurs de bonne foi. Tous 

'Pol i . lib. 8, cap. IO, § 133. —2 Ulpian. in orat. Demosth. arlv. Mid. 
p. 6\\ . Harpocr. in 'Hfef¿. ¿"IKOÍÍ-— 3 Dfimosth. in Timocr. p. 786. — 4 Pau
san, iib. 1, cap. 28, p. 69. Harpocr. et Steph. in'H/U. —5 Poli. ibid. D i -
narcli. in Demosth. p. 187. Lys . in Agorat. p. 2^4, Andoc. de mysl. pait. 2 , 
p. 3. — 0 Demosth. ibid. p. 796. 
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les ans quarante officiers subalternes parcourent les bourgs de 
l'Attique 1, y tiennent leurs assises , statuent sur certains actes 
de violence2, terminent les proces oü. i l ne s'agit que d'une tres-
legere sorarae , de dix drachmes lout au plus " , et renvoient 
aux arbitres les causes plus considerables3. 

Cesarbitressont tousgensbien faraes, etágésd'environ soixante 
ans : á la fin de chaqué annee , on les tire au sort, de chaqué 
t r ibu, au nombre de quarante-quatre^. 

Les parties qui ne veulent point s'exposer á essuyer les len-
teurs de la justice ordinaire, ni á déposer une somme d'argent 
avant le jugement, ni á payer l'aruende décerne'e contre l'accu-
sateur qui succombe, peuvent reraettre leurs intéréts entre les 
mains d'un ou de plusieurs arbitres , qu'elles nomment elles-
mémes , ou que l'archonte tire au sort en leur présence 5. Quand 
ils sont de leur choix, elles font serment de s'en rapporter á leur 
decisión, et ne peuvent point en appeler : si elles les ont recns 
par la voie du sort, i l leur reste celle de l'appel6; et les arbitres, 
ayant mis les de'positions des témoins et toutes les pieces du 
proces dans une boite qu'ils ont soin de sceller, les font pas-
ser á l'archonte, qui doit porter la cause á l'un des tribunaux 
supérieurs 7. 

Si, a la sollicitation d'une seule partie , l'archonte a renvoyé 
l'affaire á des arbitres tires au sort, l'autre partie a le droit, ou 
de reciamer contre l'incompétence du tribunal, ou d'opposer 
d'autres fins de non-recevoir8. 

Les arbitres , obligés de condamner des parens ou des amis , 
pourraient étre tentés de prononcer un jugement inique : on leur 
a menage des moyens de renvoyer raffaire á Tune des cours 
souveraines 9. Ils pourraient se laisser corrompre par des pré-
sens , ou ceder á des préventions particulieres ; la partie les€'e 
a le droi t , á la fin de l'annee, de les poursuivre devant un t r i 
bunal , et de les forcer á justifier leur sentence l0. La crainte de 
cet examen pourrait les engager á ne pas remplir leurs fonc-
tions : la loi attache une íle'trissure á tout arbitre q u i , tiré au 
sort, refuse son ministere11. 

Quand j'ouís parler pour la premiere fois du serment, je ne 
le crus nécessaire qu'á des nations grossiéres á qui le mensonge 
coúterait moins que le parjure. J'ai vu cependant les Athéniens 
l'exiger des magistrats, des sénateurs , des juges , des orateurs, 

'Pol i . lib. 8 , cap.g, § ioo. — 2 Demostli. in Pantaen. p. 992. — «Jíenf 
livres.—3 Poli. ibid.— 4 Suicl. et Hesych. ¡n Atatr. TJlpian. in oral. Demoslb. 
adver. Mid. p. 663. — 5Herald. aniinadv. lib. 5 , cap. 14, p. 570. Pet. Icg. 
attic. p. 344. — 6 Demoslb. in Aphob. p. 918. Poli. ibid. cap. 10, § 127.— 

''Herald, ibid. p. 372.—8 Ulpian. ibid. p. 662. — 9 Demoslh. in Phoim. 
p. 943. —10 Id . in Mid. p. 617. Ulpian. ibid. p. 663. — Poli. ibid. ^ 126. 
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des témoins, de l'accusateur qui a tant d'iute'rét á le violer, de 
l'accusé , qu'on rnet dans la nécessilé de manquer á sa religión , 
ou de se manquer a lui-méme. Mais j 'a i vu aussi que celte céré-
monie auguste n'était plus qu'une formalité outrageante pour 
les dieux , inutile á la societe , et offensante pour ceux qu'on 
obüge de s'y soumettre. Un jour le philosoplie Xénocrate , 
appelé en temoignage , íit sa déposition, et s'avanca vers l'autel 
pour la confirmer. Les juges en rougirent ; et, s'opposant de 
concert á la prestation du serraent, ils rendirent hommage á la 
probité d'untémoin si respectable ̂  Quelle idee avaient-ils done 
des autres ? 

Les habitans des íles et des villes soumises á la république 
sont obligés de porter leurs alíaires aux tribunaux d'Athenes, 
pour qu'elles y soient jugées en deruier ressort2. L'Élat profite 
des droits'qu'ils paient en entrant dans le port, et de la de'-
pense qu'ils font dans la ville. Ua autre raotif les prive de l'a-
vantage de terníiner leurs diíférenfls oh'ez eux. S'ils avaient des 
juridictions souveraines , ils n'ajaraiént a solliciter que la pro-
tection de leurs gouverneurs, et pourraient, dans une infinité 
d'occasions , opprimer les pnrtisans de la démocratie ; au lien 
qu'en les attirant ici , on les forcé de s'abaisser devant ce peuple 
qui les attend aux tribunaux, et qui n'est que trop porté á me-
surer la justice qu'il leur rend sur le degré d'affection qu'ils ont 
pour son a uto rite. 

CHAPITRE XVII. 
De VAréopage. 

L E sénat de l'Aréopage est le plus ancien , et néanmoins le 
plus integre des tribunaux d'Athenes. I I s'assemble quelquefois 
dans le portique royal 3 ; pour l'ordinaire sur un colline peu 
éloignée de la citadelle^, et dans une espéce de salle qui n'est 
garantie des injures de l'air que par un toit rustique5. 

Les places des sénateurs sont á vie ; le nombre en est illimité^. 
Les archontes, apres leur année d'exercice , y sont admis 7; mais 

' Cicer. ad attic. lib. r , epist. 16, t. 8, p. 69; id. pro Balb. cap. 5 , t. 6 , 
p. 127. Val. Max. lib. 2 , extern, cap. 10. Diop;. Laert. in Xenocr. § 7.— 
2 Xenoph. de rep. Alhen. p. 6g^. Aristoph. in av. v. 1̂ 22 et i^SS.— 3 De-
mnslh. in Aristog. p. 83i.— 4Herodot. lib. 8, cap. 52. — 5 Pol!. lib. 8 , 
cap. TO, § 118. Vitruv. lib. 2, cap. 1.—6 Argum. orat. Deinosth. in Androt. 
p. 697.—' Piut. in Solop. p. 88. Ulpian. in orat. Demostli. adv. Leptin. 
p. 586. 
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ils doivent montrer , dans un examen solennel , qu'ils ont 
rempli leurs fonctions avec autant de zéle que de fidélite1. Si 
dans cet examen i l s'en est trouve d'assez hábiles ou d'assez 
puissans pour echapper ou se soustraire a la sévérité de leurs 
censeurs , ils nepeuyent , devenus areopagites, résister á l'auto-
rite de l'exemple, et sont forcés de paraitre vertueux2 , comme 
en certains corps de milice on esl forcé de montrer du courage. 

La réputation dont jouit ce tribunal depuis tant de siecles est 
fondé sur des titres qni la transmettront aux siecles suivans3. 
L'innocence obligée d'y comparaitre s'en approche sans crainle; 
et les coupables convaincus et condamnés se retirerít sans oser 
se plaindre^. 

I I veille sur la conduite de ses membres et les juge sans 
partialité , quelquefois méme pour des fautes légeres. Un se-
nateur fut puni pour avoir etoufíe un petit oiseau qu i , saisi de 
frayeur, s'était refugié dans son sein 5 : c'était l'avertir qu'un 
coeur fermé á la pitié ne doit pas disposer de la vie des citoyens. 
Aussi les décisions de cette cour sonl-elles regardées comme des 
regles non-seulement de sagesse , inais encoré d'humanité. J'ai 
vu traíner en sa présence une femme accusée d'empoisonne-
ment; elle a-vait voulu s'atlacher un homme qu'elle adorait, par 
un pliiltre dont i l mourut. On la renvoya parce qu'elle était plus 
malheureuse que coupable6*. 

Des compagnies , pour prix de leurs services , obtiennent du 
peuple une couronne et d'autres marques d'honneur. Celle dont 
je parle n'en demande point et n'en doit pas solliciter?. Rien ne 
la distingue tant que de n'avoir pas besoin des distinctions. A la 
naissance de la comedie , i l fut permis á tous les Athéniens de 
s'exercer dans ce genre de littérature : on n'excepta que les 
membres de l'Aréopage8. Et comment des hommes si graves 
dans leur maintien, si sévéres dans leurs moeurs , pourraient-ils 
s'occuper des ridicules de la société ? 

On rapporte sa premiére origine au temps de CécropsS; mais 
i l endul une plus brillante á Solón, qui le chargea du maintien 
des moeurs10. I I connutalors de presque tous les crimes , tous les 
vices , tous les abus. L'homicide voloñtaire, l'empoisonnement, 
le vo l , les incendies , le libertinage , les innovations , soit dans 
le systéme religieux , soit ~dans radministration publique", exci-

1 Plul. in Pericl. ]•>. iS^. Poli. lib. 8, cap. IO, § 118.—2 Isocr. arcop. t. i , 
p. 32C) et 33o.— 3 Cicer. ad Atlic. lib. 1, epi.st. i4. — '''Demosth. in Aristocr. 
p. 735. Lyicirg.«in Leocr. part. 2, p. 149. Aristid. in panalh. t. 1, p. i85. 
— 5 Heliad. ap. Pliot. p. iSgt. —6 Arislot. magb. moral, lib. 1, cap. 17, 
t. 2 , p. 157. — " Voycz la note X X i l l h la fin du volnme. — ' y\Eschin. in 
Ctesipb. p. 43n.—8 Plul. dé glbr-. Alheu. t. 2; p. 348. — 9 Marmor. oxon, 
epoch. 3. —'0 Pku. in Solón, p. 90. 
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térent tour a íour sa vigilance. I I pouvait, en pénetrant dans l ' i n -
térieur des maisons, condaraner comme dangereux tout citoyea 
inutile , et córame criminelle toute depense qui n'était pas pro-
portionnée aux raoyens1. Comme i l mettait la plus grande fer— 
mete á punir les crimes , et la plus grande circonspection á re-
former les mceurs ; comme i l n'employait les chátimens qu'apres 
les avis et les menaces 2, i l se fit aimer en exercant le pouvoir le 
plus absolu. 

L'e'ducation de la ]'eunesse devint le premier objet de ses 
soins 3. 11 montrait aux enfans des citqyens la Garriere qu'ils de-
vaient parcourir, et leur donnait des guides pour les y conduire. 
On le vit souvent augmenter par ses libe'ralités l'éraulation des 
ti'oupes, et de'cerner des recompenses a des particuliers qui rem-
plissaient dans l'obscurilé Ies devoirs de leur etaf*. Pendant la 
guerre des Perses, i l mit tant de zele et de constance á main-
tenir les lois , qu'il donna plus de ressort au gouvernement5. 

Cette inslitutíon , trop belle pour subsister long-teraps , ne 
dura qu'environ un siécle. Péricles entrej^rit d'aflfaiblir une au-
torité qui contraignait la sienne''. I I eut le malheur de réussir; 
et des ce moment i l n'y eut plus de censeurs dans l'Etat, ou plu-
tót tous les citoyens le devinrent eux-mémes. Les délations se 
multiplierent, et les mceurs recurent une atteinte fatale. 

L'Are'opage n'exerce á présent une, juridiction proprement 
dite qu'á l'e'gard des blessures et des homicides premedites , des 
incendies , de i'empoisonnement 7, et de quelques délits moins 
graves 8. 

Quand i l est question d'un meurlre , le second des arcliontes 
fait les informations , les porte á l'Areopage , se méle parmi les 
juges 9, et prononce avec eux les peines que prescrivent des lois 
gravees sur une colonne10. 

Quand i l s'agit d'un crime qui intéresse l'Etat ou la religión , 
son pouvoir se borne á instruiré le procés. Tantót c'est de lui— 
méme qu'il fait les informations, tantót c'est le peuple assemblé 
qui le charge de ce soin11. La procedure finie, i l en fait son rap-
port au peuple sans rien conclure. L'accusé peut alors produire 
de nouveaux moyens de défense ; et le peuple nomme des ora-
teurs qui poursuivent l'accusé devant une des cours supérieures. 

Les jugemens de l'Areopage sont precedes par des ceremonies 
1 Menrs. areop. cap. 9. — 2 Isocr. ibid. I . 1, p. 334. —3 W. ibid. p. 339. 

— < Meurs. ibid.— 5Anstot. de rep. lib. 5, cap. t. 2 , p. 891. •—6 I d . 
ibid. lib. 2 , cap. 12. Diod. lib. n , p, Sg. Piut. ¡n Pericl. p. 157. ? L y s . 
in Simón, p. 69. Demostb. in Boeot. 2, p. 1012 j id. in Lept. p. 564.. Liban, 
in orat-. adv. Androt. p. 696. Poli. lib. 8 , cap. 10, § 117.—8 L y s . orat. 
areop. p. i32.— 9 Poli. ibid. cap. 9 , § 90. — ,0Ljrs . in Eratosth. p. 17.— 
" Dinarch. in, Demoslh. p. 179 , 180, etc, 

{ . a 4 
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efírayantes. Les deux parties , placees au milieu des débris san-
glans des victimes, font un serment, et le confirment par des 
imprecations terribles contre elles-mémes et contre leurs fa-
milles1. Elles prennent á lemoin les redoutables Euménides , 
q u i , d'un temple voísin oü elles sont honorées2, semblent en-
tendre leurs voix et se disposer á punir Ies parjures. 

Apres ees préliminaires, on discute la cause. Ici la ve'rite a 
seule le droit de se présenter aux juges. lis redoutent l'éloqvience 
autant que le mensonge. Les avocats doivent séverement bannir 
de leurs discours les exordes , les péroraisons , les écarts , les or^ 
nemens du style , le ton méme du sentiment, ce ton qui en-
ílamme si fort l'imagination des hommes, et qui a tant de pouvoir 
sur les ames compatissantes3. La passion se peindrait vainement 
dans les yeux et dans les gestes de l'orateur, rAre'opage tient 
presque toutes ses séances pendant la nuit. 

La question étant suffisamment éclaircie , les juges de'posent 
en silence leurs suffrages dans deux urnes , dont Tune s'appelle 
Turne de la mort, l'autre celle de la miséricorde/*. En cas de 
partage , un officier subalterne ajoute en faveur de l'accusé le 
suffrage de Minerve5. On le nomme ainsi, parce que, si^ivant 
une ancienne tradition, cette déesse, assistant dans le méme tr i 
bunal au jugement d'Oreste, donna son suffragepour départager 
les juges. 

Dans des occasions importantes oü le peuple , animé par ses 
orateurs, est sur le point de prendre un parti contraire au bien 
de rEta t ,on voit quelquefois les aréopagites se présenter á l'as-
serablée, et ramener les esprits , soit par leurs lumiéres, soit 
par leurs prieresG. Le peuple, qui n'a plus rien á craindre de 
leur autori té , mais qui respecte encoré íeur sagesse , leur laisse 
quelquefois la liberté de revoir ses propres jugeraens. Les faits 
que je vais rapporter se sont passés de mon temps. 

Un citoyen banni d'Athénes osait y reparaitre. On l'accusa 
devant le peuple , qui crut devoir l'absoudre , á la persuasión 
d'un orateur accrédité. L'Aréopage ayant pris connaissance de 
cette affaire , ordonna de saisir le coupable , le traduisit de nou-
veau devant le peuple , et le fit condamner 7. 

I I était question de nommer des députés á l'assemblée des 
Amphictyons. Parmi ceux que le peuple avait cboisis se trouvait 
l'orateur Eschine, dont la conduite avait laissé quelques nuages 

1 Demosth. in Aiistocr. p. 786. Dinarch. in Demosth. p. 178. — 3 Meurs. 
areop. cap. 2.— 3 Lys . in Simón, p. 88. Lycurg;. in Leocr. part. 2, p. i49-
Aristot. rep. lib. 1, t. 2 , p. 5i2. Lucian. in Anach. t. 2, p. 899. PoJl. Jib. 8, 
cap. 10 , § 117. — 4 Meurs. ibid. cap. 8. — 5 Aristid. in Min. t. 1, p. a4•"" 
6 Plut. iu Phoc. p. 748. — 7 Demosth, de coron. p. 495. 
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dans les esprits. L'Areopage , sur qui les talens sans la probité 
ne font aucune impression, informa de la conduite d'Eschine , 
et prononca que l'orateur Hyperide lui paraissait plus digne 
d'une si honorable commission. Le peuple nomma Hyperide1. 

I I est beau que l'Aréopage , de'pouillé de presque toutes ses 
fonctions , n'ait perdu ni sa réputation ni son integrite, et que, 
dans sa disgráce méme , i l forcé encoré les hommages du public. 
J'en citerai un autre exemple qui s'est passé sous mes yeux. 

I I s'élait rendq á Tassemblee genérale pour diré son avis sur 
le projet d'un citoyen nominé Timarque, qui bienlót apres fut 
proscrit pour la corruplion de ses moeurs. Autolycus portait la 
parole au nom de son corps. Ce sénateur, élevé dans la simpli-
cité des teraps anciens , ignorait Tindigne abus que Ton fait au-
jourd'hui des termes les plus usités dans la conversation. I I lu i 
échappa un raot q u i , détourné de son "vrai sens, pouvait faire 
allusion á la vie licencieuse de Timarque. Les assistans applau-
dirent avec transport, et Autolycusprit un maintien plus sévere. 
Apres un moment desilenee i l voulut continuer; mais le peuple, 
donnant aux expressions les plus innocentes une interprétation 
maligne , ne cessa de l'interrotnpre par un bruit confus et des 
rires immodérés. Alors un citoyen distingué s'étant levé, s'écria; 
N'avez-vous pas de honte , Athéniens, de vous livrer a de pa-
reils excés en présence des Aréopagites? Le peuple répondit qu'il 
connaissait les égards dus á la majesté de ce tr ibunal, mais qu'il 
était des circonstances oii l'on ne pouvait pas se contenir dans 
les bornes du respect2. Que de vertus n'a-t-il pas fallu pour éta-
blir et entretenir une si haute opinión dans les esprits ! et quel 
bien n'aurait-elle pas produit, si on avait su la ménager! 

CHAPITRE XVIII. 
Des Accusations et des Procédures p a r m i les Athéniens. 

IJES causes que l'on porte aux trib.unaux de jusiice ont pour 
objet des délits qui intéressent le gouvernement ou les particu-
liers. S'agit-il de ceux de la premiére espéce , tout citoyen peut 
se porter pour accusateur ; de ceux de la seconde , la personne 
iésée en a seule le droit. Dans les premieres , on conclut souvent 
a la mor t : dans les autres i l n'est question que de dommages 
de satisfactions pécuniaires. 

1 Iteiuoslb. de coron. p.. 495. — ? AEschin. in Timarch. p, 373. 
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Dans une deraocratie plus que dans tout autre góuvernement, 

]e tort qu'on fait á l'État devient joersonnel á chaqué citoyen , 
et la violeuce exercée conlre un particulier est un crime contre 
l 'É ta t I . On ne se contente pas ici d'attaquer publiquement ceux 
qui trahissent leur patrie ou qui sont coupables d'impiété , de 
sacrilége et d'incendie 3 : on peut poursuivre de la méme maniere 
le general qui n'a pas fait tout ce qu*il devait ou pouvait faire , 
le soldat qui fuit Fenrólement ou qui abandonne l'arme'e ; l'am-
bassadeur, le magistral, le juge, l'orateur , qui ont pre'variqué 
dans leur ministere ; le particulier qui s'est glisse' dans l'ordre 
des citoyens sans en avoir les qualités, ou dans I'adrainistration 
malgre les raisons qui devaient Ten exclure ; celui qui cor-
rompt ses juges, qui pervertit la jennesse, qui garde le célibat, 
qui attente á la vie ou a l'honneur d'un citoyen; enfin toutes les 
actions qui tendent plus spécialement á détruire la nature du 
góuvernement ou la surete des citoyens. 

Les contestations élevées á l'occasion d'un héritage, d'un de-
pót violé , d'une deite incertaine , d'un dommage qu'on a regn 
dans ses biens , tant d'autres qui ne concernent pas directe-
ment l 'Etat, font la matiére des preces entre les personnes 
intéressees 3. 

Les procédures varient en quelques points, tant pour la diífe'-
rence des tribunaux que pour celle des délits. Je ne m'attache-
rai qu'aux formalilés essentiellés. 

Les actions publiques se portent quelquefois devant le sénat ou 
devant le peuple^, qui , apres un premier jugement, a soin de les 
renvoyer á Tune des cours supérieures5 ; mais pour Tordinaire 
l'accusateur s'adresse á l'un des principaux magistrats b, qui lui 
fait subir un interrogatoire , et lui demande s'il a bien reíleclii 
sur sa démarche; s'il est prét , s'il ne lui serait pas avaptageux 
d'avoir de nouvelles preuves ; s'il a des témoins, s'il désire qu'on 
lu i en fournisse. 11 l'avertit en méme temps qu'il doit s'engager 
par un serment á suivre l'accusation, et qu'á la violation du ser-
ment est attachée une sorte d'infamie. Ensuile i l indique le t r i 
bunal et fait comparaitre l'accusateur une seconde fois en sa 
présence : i l lui reitere les^mémes-questions; et si ce dernier per
siste, la dénonciation reste affichee jusqu'á ce que les juges ap-
peiient la cause 7. 

L'accusé fournit alors ses* exceptions , tirées ou d'un ]'uge-
1 Demoslli. in Mid. p. 610. — 3 Poli. lib. 8 , cap. 6, § 4o> etc- — 3 '̂gon> 

de rep. Athen. lib. 3. Herald, animadv. in ju.s attic. lib. 3. —4 Demosih. 
ibid. p. 6o3 ; id. in Evere;. p. io58, Po)l. lib. 8 , cap. 6, § 5i . Haipocr. in 
E<««f. — 5 Demostb. in Mid. p. 63']. Herald, ibid. p. a33. — 6 Pet. leg. altic. 
p. 3i4. —7 Demostb. in Tbeocr. p. 85o5 id. in Mid. p. 619 et 620, Ulpiíiu, 
in orat. Demostb. adv, Mid. p. 641, 66a et 668, Pet. ibid. p. 3i8. 
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raent aptérieur , ou d'une longue prescription, ou de l'incompe-
tence du tribunal1. I I peut obteuir des délais , intenter une ac-
tion contre son adversaire , et faire suspendre pendant quelque 
temps le jugement qu'il redoute. 

Apres ees préliminaires, dont on n'a pas toujours occasion de se 
prevaloir, les parlies fontserment de diré la vérité , et commen-
cent á discúter elles-mémes la cause. On ne leur accorde , pour 
réclaircir, qu'un temps limité et mesuré par des goultes d'eau 
qui tombent d'un Tase2. La plupart ne récitent que ce que des 
bouches éloquentes leur ont dicté en secret. Tous peuvent 7 
apres avoir cessé de parler , implorer le secours des orateurs 
qui ont mérité leur confiance,, ou de ceux qui s'intéressent á 
leur sorti . 

Pendant la plaidoirie, les témoins appelés font tout haut leurs 
dépositions ; car, dans l'ordre criminel, ainsi que dans l'ordre 
civil , i l est de regle que l'instruction soit publique. L'accusateur 
peut demander qu'on applique á la question les esclaves de la 
partie adverse^. Concoit-on qu'on exerce une pareille barbarie 
contre des hommes dont i l ne faudrait pas tenter la fidélité , s'ils 
sont attachés á leurs maítres, et dont le témoignage doit étre sus-
pect, s'ils ont á s'enplaindre ? Quelquefois l'une desparties p r é 
sente d'elle-méme ses esclaves a cette cruelle épreuve 5 ; et elle 
croit en avoir le droit parce qu'elle en a le pouvoir. Quelquefois 
elle se refuse a la demande qu'on lu i en fait6 , soit qu'elle craigne 
une déposition arrachée par la violence des tourmens , soit que 
les cris de l'humanité se fassent entendre dans son coeur; tnais 
alors son refus doune lieu á des soupcons tres-violens , taudis 
que le préjugé le plus favorable pour les parties, ainsi que pour 
les témoins , c'est lorsqu'ils oíFrent, pour garantir ce qu'ils avan-
cent, de préter sermentsur la tete de leurs enfans ou des auteurs 
de leurs jours 7. 

Nous obseryerons, en passant, que la question ne peut étre 
ordonnée contre un citoyen que dans des cas extraordinaires. 

Sur le point de prononcer le jugement, le magistral qui p ré 
side au tribunal distribue á chacun des juges une boule blanche 
pour absoudre, une boule noire pour condamner8. Un o£S.cier 

1 Demoslh. in Pantnen. p. 992. TJlpian. in orat. Deraosth. atlv. Mid. p. 662. 
Poli. lib. 8 , cap. 6 , § 57. Si^on. de rep. Alhen. lib. 3 , cap. 4- —2 Plat. ia 
Theset. t. 1 , p. 172. Aristoph. in Acharn. v. 6g3. Schol. ibid. Demosth. et 
AEschin. passim. Lucian. piscat. cap. 28, t. 1, p. 597.—3 Demosth. in Nseer. 
p. 863. AEschin. de fals. leg. p. 424; id. in Ctesiph. p. 461. — 4 Demosth. 
ibid. p. 880; id. in Onet. 1, p. 924, et in Pantaem p. 993.— 5Id. in Aphob. 3, 
p. giS; id. in Nicostr. p. 1107. — 6 Demosth. in Steph. x, p. 977. Isocr. in 
Trapez, t. 2 , p. 477-— 7 Demosth. in Aphob. 3, p. 913 et 917.— * Poli. lib. 8, 
cap. io, § 133. Meurs. areop. cap. 8. 
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les avertit qu'ils'agit simplemenl de décider si l'accusé est cou-
pable ou non , et ils vont déposer leurs suífrages dans une boite. 
Si Ies boules noires domineut, le chef des juges trace une longue 
ligne sur une tableíte enduite de cire, et ©sposee á tous les yeux; 
si ce sont les blanches, une ligne plus courte 1: s'il y a partage, 
l'accusé est absous2. 

Quand la peine est specifiee par la l o i , cé premier jugement 
suffit: quand elle n'est e'noncée que dans la requéte de l'accu-
sateur, le coupable a la liberté de s'en adjuger une plus douce ; 
et cette seconde contestation est terminée par un nouveau j u 
gement auquel on procede tout de suite3. 

Celui qu i , ayant intenté une accusation , ne la poursuit pas, 
ou n'obtient pas la cinquiérae partie des suífrages 4 est cornmu-
nément condamné á une amende de mille draclimesrt. Mais, 
comme rien n'est si facile ni si dangereux que d'abuser de la 
religión, la peine de mort est, en certaines occasions, décernée 
contre un homme qui en acense un autre d'impiété sans pou-
voir Ten convaincre5. 

Les causes particuliéres suivent en plusieurs points la meme 
marche que les causes publiques, et sont, pour la plupart, 
portées aux tribunaux des archontes , qui tantót prononcent une 
sentence dont on peut a2)peler 6, et tantót se contentent de prendre 
des informations qu'ils présentent aux cours supérieures 7. 

I I y a des causes qu'on peut poursuivre au civil par une accu
sation particuliére , et au criminel par une action publique. 
Telle est celle de l'insulte faite á la personne d'un citoyen8. Les 
lois qui ont voulu pourvoir á sa sureté, autorisent tous les au-
tres á dénoncer publiquement l'agresseur; mais elles laissent á 
l'offensé le choix de la vengeance , qui peut se borner á une 
somme d'argent, s*il entame l'aífaire au civi l ; qui peut aller á 
la peine de mort, s'il la poursuit au criminel. Les orateurs abu-
sent souvent de ees lois, en changeant,par des détour^ insidieux, 
les aífaires civiles en criminelles. » 

Ce n'est pas le seul danger qu'aient á craindre les plaidenrs. 
J'ai vu les juges, distraits pendant la lecture despieces, perdre 
la question de vue, et donner leurs suífrages au basard 9 : j 'ai vu 

1 Aristoph. ¡n vesp. v. 106. Schol. ibid. — 2 AEschin. in Ctesiph. p. 469-
Áristot. probl. sect. 29, t. 2, p. 8125 id. de rhet. cap. 19, t. 2, p. 628.— 
^ Ulpian. in orat. Demoslb. adv. Timárcli. p. 822. Pct. leg. altic. p. 335. — 
^Plat. apol. Socr. t. r, p. 36. Demosth. de cor. p. 5i7^ in Mid. p. 610; in 
Androt. p. 703; in Aristocr. p. ^38; in Timocr. p. 77/j; in Theocr. p. 85b.— 
"Ncuf cents livres. Cetle somme etait trés-considérable quand la loi fut e'tablie. 
—5 Poli. lib. 8 , cap. 6, § 41.—6Demosth. in OneU 1 , p. 920; id, in.olymp. 
p. 1068. Plut. in Solón, p. 88.—? Ulpian. ibid. adv. Mid. p. 64i.—8 Hcnild, 
aniraadv. in jus auic, lib. 2 , cap. 11, p. 128. — » AEscbin. ibid. p. 459. 
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des homraes puissans par leurs ricbesses insuller publiquement 
des gens pauvres , qui n'osaient demander réparation de l'of-
fense 1 : je les ai vus éterniser en quelque facón un proces , en 
obtenant des délais successifs, et ne permettre aux tribunaux de 
statuer sur leurs crimes que lorsque l'indignation publique était 
entiérement refroidiea: je les ai vus se présenter á Taudience 
avec un nombreux cortege de témoins acbetés, et méme de gens 
honnétes qui , par faiblesse , se traínaient á leur suite , et les 
accrédilaient par leur présence3: je les ai vus enfin armer les t r i 
bunaux supérieurs , contre des juges subalternes qui n'avaient 
pas voulu se préler á leurs injustices^. 

Malgre ees inconvéniens , on a tant de moyens pour écarter 
un concun-ent ou se venger d'un ennemi, aux conlestations par-
ticulieres se joignent tant d'accusations publiques , qu^on peut 
avancer hardiment qu'il se porte plus de causes aux tribunaux 
d'Athenes qu'á ceux du reste de la Grece5. Cet abus est inevi
table dans un Etat qu i , pour rétablir ses finances épuise'es , n'a 
souvent d'autre ressource que de faciliter les dénonciations pu 
bliques , et de profiter des confiscations qui en sont la suite: i l est 
inevitable dans un Etat ou les citoyens, obligés de se surveiller 
mutuellement, ayant sans cesse des honneurs á s'arracher, des 
emplois á se disputer, et des comptes á rendre , deviennent ne-
cessairernent les rivaux, les espions et les censeurs les uns des 
autres. Un essaim de délateurs, toujours odieux, mais toujours 
redoutés, enflamme ees guerres intestines : ils sement les soup-
cons el les défiances dans la socie'té , et recueillent avec audace 
les débris des fortunes qu'ils renversent. Ils ont á la ve'rité contre 
eux la sevérite des lois et le mepris des gens vertueux; mais ils 
ont pour eux ce pretexte du bien public, qu'on fait si souvent 
servir á Tarabition et á la haine : ils ont quelque chose de plus 
fort, leur insolence. 

Les Atbéniens sont moins eífrayés que les étrangers des vices 
de la déraocratie absolue. L'extréme liberté leur parait un si 
grand bien, qu'ils luisacrifient jusqu'á leur repos. D'ailleurs, si 
les dénonciations publiques sont un sujet de terreur pour les 
uns , elles sont, pour la plupart , un spectacle d'autant plus at-
trayant, qu'ils ont presque tous un goíit décidé pour les ruses 
et les détours du barrean : ils s'y livrent avec cette chaleur qu'ils 
mettent á tout ce qu'ils font1*. Leur activité se nourrit des é ter-
nelles etsubtilesdiscussionsde leurs inléréts; et c'est peut-étre ¡x 
cetle cause, plus qu'á toute autre, que Ton doit attribuer cette 

1 Demosth. in Mid. p. 606. —2 Id. Ibid. p. 616 et 621. — 3 Id. ibid. p. 625. 
— 4 Id. ibid. p. 617.— 5 Xenopb. de rep. Alhen. p. 699.— 0 Aiisloph. in pac. 
v. 5o4i id. in equit. v. I3I4- Scliol. ibid. 

\ 
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snperiorite ele penétration et cette éloquence importune qui dis-
tingaent ce peuple de tous les auti'es. 

CHAPITRE XIX. 
Des Dél i ts et des Peines. 

O r í a gravé quelques lois pénales sur des colonnes placees au-
prés des tribunaux ̂  Si de pareils monumens pouvaient se mul-
tiplier au point d'offrir féchelle exacíe de tous les délits, et celle 
des peines correspondantes, on verrait plus d'équité dans les j u -
gemens et moins de crimes dans la société. Mais on n'a essayé 
nulle part d'évaluer chaqué faute en particulier , et partout on 
se plaint que la punition des coupables ne suit pas une regle uni
forme. La jurisprudence d'Athenes supplée , dans plusieurs cas, 
au silence des lois. Nous avons dit que, lorsqu'elles n'ont pas spé-
eifié la peine , i l faut un premier jugement pour déclarer l'ac-
cusé atleint et convaincu du crime , et un second pour statuer 
sur le chátiment qu'il mérite3. Dans l'intervalle du premier au 
second , les juges demandent á l'accusé á quelle peine i l se con-
damne. I I lui est permis de choisir la plus douce et la plus con
forme á ses intéréts, quoique l'accusateur ait proposé la plus 
forte et la plus conforme á sa haine : les orateurs Ies discutent 
i'une et l'autre, et les juges, faisant en quelque maniere lafonc-
tion d'arbilres, cherchent á rapprocher les parties , et mettent 
entre la faute et le chátiment le plus de proportion qu'il est 
possible 3. 

Tous les Athénienspeuvent subir les mémes peines; tous peu-
vent étre privés de la vie, de la liberté , de leur patrie, de leurs 
biens et de leurs priviléges. Parcourons rapidement ees divers 
arlicles. 

On punit de mort le sacrilége^ la profanation des raystéres 5, 
les entreprises centre l'Etat et surtout centre la démocratie6; les 
déserteurs"; ceux quilivrent á l'ennemi une place, une galére, un 
détachement de troupes8; enfin tous les attentats qui attaquent d i -
rectementla religión, le gouvernement ou la vie d'un particulier. 

' L y s . in Eratosth. p. 17. Andoc. de myst. p. ia. — 2 AEschin. in Ctcsiph. 
p. 460- Herald, animadv. in jus attic. p. 192, § 3. Pet. leg. attic. p. 335. — 
3 UJpian. ia orat. Demosth. adv. Timocr. p. 822.—4 Xenoph. hist. graec. lib. 1, 
p. 45o; id. meaior. ibid. p. 721. Diod. lib. 16, p. 427. AElian. var. hist. lib. 5, 
cap. 16.—5 Andoc. ibid. part. 1, p. 1. Plut. in Alcib. t. 1 , p. 200. Pet. ibid. 
p. 33. — 6 Xenopb. ibid. Andoc. ibid. p. i3. Plut. in Publ. t. i , p. 110. — 
7Suid. et Hesyeh. in Aur«|tí«A. Pet. ibid. p. 563. — * Lys . in Philon. p. 498-
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On soumet á la méme peine le v'oí commis de jour, quand i l 

s'agit de plus de cinquante draclimes"; le vol de nui t , quelque 
léger qu'il soit; celui qui se commet dans les Lains, dans les 
gymnases, quand méme la sorflme serait extrémement medique1. 

C'est avec la corde, le fer et le poison qu'on ote pour l 'ordi-
nairela vie aux coupables2; quelquefois on les fait expirer sous le 
báton3 ; d'autrefois on les jette dans la mer'* ou dans un gouífre 
herisse de pointes tranchantes pour liáter leur trepas 5 : car 
c'est une espece d'impiété de laisser mourir de faira , méme les 
criminéis B. 

On détient en prison le citoyen acensé de certains crimesjus-
qu'áce qu'il soit juge7; celui qui est condamné á l a m o r t , jusqu'á: 
ce qu'il soit exécuté 8 ; celui qui doit, jusqu'á ce qu'il ait payé 
Certaines fautes sontexpiées parplusieurs années ou par quelques-
jours de prison10; d'autres doivent l'étre par une prison perpé-
tuelle11. En certains cas, ceux qu'on y traine , peuvent s'en ga
rantir en donnant des cautions 12; en d'autres , ceux qu'on y 
renferme sont chargés de liens qui leur ótent l'usage de ton* 
leurs mouvemens l3. 

L'exil est un supplice d'autant plus rigoureux pour un Athé-
nien , qu'il ne retrouve nulle part les agrémens de sa patrie , et 
que les ressources de l'amitié ne peuvent adoucir son infortune. 
Un citoyen qui lui donnerail un asile serait sujet á la méme 
peine 

Cette proscription a lieu dans deux circonstances retnar-
quables. IO. Un homme absous d'un meurtre involontaire doit 
s'absenter pendant une année entiere , et ne revenir á Atbenes 
qu'apres avoir donné des satisfactions aux parens du mort, qu'a-
pres s'étre purifié par des cérémonies saintes15. 2O. Celui q u i , 
acensé devant l'Aréopage d'un meurtre préraédité, désespere de 
sa cause apres un premier plaidoyer, peut, avant que les juges 
aillent au scrutin , se condamner á l'exil et se retirer tranquil-
lement16. On confisque ses biens, et sa personne est en súrele, 

aPIus de quarante-cinq livres.-^- 1 Xenoph. memor. lib. T, p. 721. Demosllu 
in Tira. p. 791. Isocr. in Lochit. t. 2 , p. 55o. Aristot. probl. sect. 29, t. 2 , 
p. 814. Pet. ]eg. altic. p. 528. Heiald. animadv. in jus attic. lib. 4? caP' 8' 
— a Peí. ibid. p. 364- Pou. arcbaeol. gi tec. lib. T , cap. a5.— 3Lys. in Agorau 
p. 253 et 257.—4 Schol. Aristoph. in cqnit. v. i36o. — 5 Arisioph. in Plut. 
v. 43i ; id. in equit. v. i35g. Scbol. ibid. Dinaich. in Demoslh. p. 181.— 
6 Sophocl, in Anlig. v. 786. Scbol. i b i d . — ' Andoc. de myst. part. 2, p. 7 
et 12. — 8 Plat. in Plisedon. t. 1, p. 58. — 9 Andoc. ibid. part. 1, p. 12. D e -
mostb. in Apat. p. 933; id. in Aristog. p. 837.— 10 Id. in Timoor. p. 789 , 
791 et 792.—11 Plat. apol. Socr. t. i , p. 37. — 12 Demostb. in Tiniociv 
p. 795.— 13 Plat. ibid. Domostb. ibid. p. 789. Ulpian. ibid. p. 818. — l4De-
mostb. in Policl. p. 1091. —15 Pet. ibid. p. 5i2. — 16 Demostb. in Aristoer-
p. 736. Poli. lib. 8, cap. g, § 99. 
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pourvu q i / i l ne se montre ni sur les terres <3e la république ni 
dans les solenniles de la Grece : car , dans ce cas , i l est permis a 
tout Athemen de le traduire en justice ou de luí donner lamort. 
Cela est fondé sur ce qu'un meurlrier ne doit pas jouir du méme 
air et des mémes avantages dont jouissait celui á qui i l a oté 
la vie *. 

Les confiscations tournent en grande partie au profit du tre-
sor public : on y verse aussi les amendes , apres en avoir prélevé 
le dixieme póur le cuite de Minerve, et le cinquantieme pour 
ce'ui de quelques autres divinités2. 

La dégradation prive un homme de tous les droits ou d'une 
partie des droits du citoyen. C'est une peine tres-conforme á 
l'ordre general des choses : car i l est juste qu'un homme soit 
forcé de renoncer aux priviléges dont i l abuse. C'est la peine 
qu'on peut le plus aisément proportionner au délit : car elle 
peut se graduer suivant la nature et le nombre de ses pr ivi 
léges3. Tantót elle ne permet pas au coupable de monter á la 
tribuno , d'assister á l'asseinblée générale, de s'asseoir parrai les 
sénateurs ou parmi les juges ; tantót elle lui interdit l'entrée des 
temples, et toute participation aux choses saintes; quelquefois 
elle lui défend de paraitre dans la place publique ou de voyager 
on certains pays ; d'autrefois, en le dépouillant de tout et le 
faisant mourir civilement , elle ne lui laisse qne le póids d'une 
vie sans attraits et d'une liberté sans exorcice^. C'est une peine 
tres-grave et trés-salutaire dans une démocratie, parce que les 
priviléges que la dégradation fait perdre étant plus iraportans et 
plus considérés que partout ailleurs, rien n'est si humiliant que 
de se trouver au-dessous de ses égaux. Alors un particulier est 
comme un citoyen détróné , qu'on laisse dans la société pour y 
servir d'exemple. 

Cette iuterdiction n'entraíne pas toujours l'oppropre á sa suite. 
Un Athénien qui s'est glissé dans la cavalerie sans avoir subi un 
examen est puni , parce qu'il a désobéi aux lois 5 ; mais i l n'est 
pas déshonoré , parce qu'il n'a pas blessé les moeurs. Par une 
conséquence nécessaire , cette espéce de ílétrissure s'évanouit 
lorsque la cause n'en subsiste plus. Celui qui doit au trésor pu
blic perd les droits de citoyen, mais i l y rentre des qu'il a satisfait 
á sa dette 6. Par la méme conséquence , on ne rougit pas, dans 

1 Demoslh. in Anstocr. p. ^29 et 780. Herald, animadv. in jus attic. p. 3oo. 
2 Demoslh. in Timoor. p. 7915 id. in Theocr. p. 852; id. in Al isto^, 

p. SSt; id. in INseer. p. 861.—3 Andoc. de myst. part. 2, p. 10. — ^Id. ibid. 
Deraostb. orat. 2, in ArisLog. p. 832 , 83/f , 836 et 845. AEscliin. kt Ctesipl). 
Lys . in Andoc. p. ] i5. ülpian. in orat. Demoslb. adv. Mid. p. 662 ct 6"G5. 
— 5 Lys. in Alcib. p. 277, Tayl . leclion. lysiac. p. 717. —6 Demoslb. iu 
Tlieocr. p. 857. Liban, in aigum. orat. Demostb. adv. Aristog. p. Sfó. 
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Ies grancls dangers, d'appeler au secours de la patrie tous les 
citoyens suspendus de leurs fonctions 1; raais i l faut auparavant 
revoquer le décret qui les avait condamnes ; et cette revocation 
ne peut se faire que par un tribunal composé de six mille juges, 
et sous les condilions iinposéespar le sénat et par le peuple2. 

L'irrégularité de la conduite et la dépravation des moeurs 
produisent une autre sorte de ílétrissure que les lois ne pour-
raient pas efíacer. En réunissant leurs forces ácelles de l'opinion 
publique, elles enlevent au citoyen qui a perdu l'estime des au-
tres les ressources qu'il trouvait dans son état. Ainsi , en eloi-
gnant des cbarges et des emplois celui qui a maltraité les au-
teurs de ses jours 3, celui qui a lácbement abandonné son poste 
ou son bouclier ̂  , elles les couvrent publiquement, d'une infamie 
qui les forcé á sentir le retnords. 

CHAPITRE X X . 
Moeurs et J^ie civil? des Athéniens. 

.A .U chant du coq les habitans de la campagne entrent dans Ta 
ville avec leurs provisions, et chantant de vieilles cbansons 5. En 
méme temps les boutiques s'ouvrent avec bru i t , et tous les 
Atbéniens sont en mouvement6. Les uns reprennent les tra-
vaux de leur profession ; d'autres , en grand nombre, se repan-
dent dans les diñérens tribunaux pour y remplir les fonctions 
de juges. 

Par mi le peuple ainsi qu'á l'arraée , on fait deux repas par 
jour 7; mais les gens d'un certain ordre se contentent d'un 
seul 8, qu'ils placent les uns á midis, la plupart avant le coucber 
du solell10. L'aprés-midi ils prennent quelques momens de som-
meil11; ou bien ils jouent aux osselets , aux des et á des jeux de 
commerceI2. 

Pour le premier de ees jeux, on se sert de quatre osselets , 
présentant sur cbacune de leurs faces un de ees quatre nombres: 
un, trois, quatre, sixl3. De leurs diíférentes combinaisons resul-

1 Andoc. de myst. p. Demostb. in Aristog. p. 846. — a Id . in Timocr, 
p. ^80. — 3 Diog. Laert. lib. 1, § 55. — 4 Andoc. ibid. p. 10.— 5 Aristopli, 
in eccles. v. 278.—6 Id. in av. v. 490- Demetr. Pbaler. de elocut. cap. 161. 
— 7 Herodol. lib. 1 , cap. 63. Xenoph. bist. giíec. lib. 5, p. 578. Demostb. in 
Everg. p. 1060. Tlieopbr. cbaract. cap. 3. —8 Plat. epist. 7, t. 3, p. 326'. 
Antbol. lib. 2 , p. i85. — 9 Adíen, lib. 1 , cap. g, p. i i , — 10 I d . ibid. Aris-
lopb. ibid. v. 648. Scbol. ibid.— 11 Pberecr. ap. Adíen, lib. 3, p. 75. — 
12 Herodot. ibid. Tbeop. ap. Atben. lib. 12, p. 532. — 13 Lucían, de amor, 
t. 2, p. 4i5. Poli. lib. g, cap. 7, § 100; 
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tent trente-cinq coups, auxquels on a donné les noms des dieux, 
desprinces, des heros, etc. I . Les uns font perdre, les autres 
gagner. Le plus favorable de tous est celui qu'on appelle ce 
Yénus ; c'est lorsque les quatre osselets presenleut les quatre 
nombres diíiérens 2. 

Dans le jeu des des , on distingue aussi des coups heureux et 
des coups malheureux 3; mais souvent, sans s'arréter á cette 
distinction, il ne s'agit qued'amener un plus haut point que son 
adver sa i r eLa ralle de six est le cor.p le plus fortuné5. On 
n'emploie que trois des a ce jeu : on les secoue dans un cornet; 
et, pour éviter toute fraude, on les verse dans un cylindre 
creux d'oix ils s'écbappent, et roulent sur le d a m i e r Q u e l q u e -
fois , au lieu de trois des , on se sert de trois osselets. 

Tout dépend du hasard dans les jeux précedens, et de l'intel-
ligence du joueur dans le suivant. Sur une table oix Ton a tracé 
des lignes ou des cases 7 , on range de chaqué cóté des daines ou 
des pions de couleurs différentes8. L'habileté consiste á Ies sou-
tenir l'un jiar l'autre, á enlever ceux de son adversaire lorsqu'ils 
s'écartent avec inij^rudence , á l'enfermer au point qu'il ne puisse 
plus avancerf. On lui permet de revenir sur ses pas quand i l 
a fait une fausse marche10*. 

Quelquefois on réunit ce dernier jeu á celui des des. Leíoueur 
regle la marche des pions ou des dames sur les points qu'il 
amene. I I doit prévoir les coups qui lui sont avanlageux ou fu 
nestes ; et c'est á lui de profiter des faveurs du sort ou d'en cor-
riger les caprices11. Ce jeu, ainsi que leprécédent, exigent beau-
coup de combinaisons : on doit les apprendre des l'enfance 12 ; et 
quelques uns s'y rendent si hábiles , que personne n'ose lutter 
contre eux , et qu'on les cite pour exemples l3. 

Dans les intervalles de la journée , surtout le matin avant 
m i d i , et le soir avant souper, on va sur les bords de l'Ilissus et 
tout autour de la ville jouir de l'extréme pureté de l'air et des 

1 Eustath. in iliad. 23 , p. 1289. Meurs. de lud. gra;r. in 'Af-puf.— 3 Lncian. 
de amor. t. 2, p. /¡T5. Cicec. de divin. iib. r , cap. i3 5 lib. 2 , cap. 21, t. 3 , 
p. 126164. —3 Meurs. ibid. in Kwb ^Poll. ibid. eap. 7 , § 117.— 5 A E s -
cbyl. in Agam. v. 33. Scbol. ibid. Hesycb. in Tpis e|. Not. ibid. — 6 AEs-
chin. in Timarcli. p. 269. Poil. lib. 7, cap. 33, § 2o3. id. lib. 10, cap. 3i , 
§ i5o. Harpocr. in Aiamia: et in <bí/£. Vales, ibid. Suid. xa Atatr. Salmas. 
in Vopisc. p. 469. — " Voyez la nole X X I V h la fin du viplume.— ^Sophpcl. 
ap. Poli. lib. 9, cap. § 9 7 . —8 Poli. ibid. § 98. — o Plat. de rcp. lib. 6, 
t. 2, p. 487. — 10 Id . in llipparcb. t. 2, p. 229. Hesycb. et Suid. in 'AvaQ. 
•—6 On presume que ce jeu avait du rapport avec le jen des dames ou celui 
des écheos, et le suivant avec celui du trictrac. On peut voir Meurs. ibid. 
in HÍT]. Bnleng. de lud. velcr. Hyde, bist. Nerd. Salmas. ibid. p. 459- — 
'"Plat. ibid. lib. 10, p. 604. Plut. in Pyrrh. t. i , p. 4oo. — 1:1 Pial. ibid. 
íib. a, p. 374. —13 Alben. lib. 1, cap. 14, p. 16. 
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aspects cliarmans qui s'offrent de tous cotes1 ; mais pour l 'ordi-
naire on se rend á la place publique , qui est l'endroit le plus 
frequente de la ville 2. Comme c'est la que se lient souvent l'as-
semble'e genérale, el que se trouvent le palais du sénat et le t r i 
bunal du premier des archontes , presque tous y sont entraines 
par leurs affaires , ou par celles de la république 3. Plusieurs y 
viennent aussi, parce qu'ils ont besoin de se distraire , et d'au-
tres parce qu'ils ont besoin de s'occuper. A certaines beures , la 
place , delivree des embarras du marché , oífre un champ libre 
á ceux qui veulenl jouir du spectacle de la foule , ou se donner 
eux-mémes en spectacle. 

Autour de la place sont desboutiques de parfumeurs", d'or-
févres, de barbiers, etc. , ouvertes á tout le monde^, oü l'on 
discute avec bruit les intéréts de l'Etat , les anecdoles des fa-
railles , les vices et les ridicules des particuliers. Du sein de ees 
assemblées, qu'un mouvement confus separe et renouvelle sans 
cesse , partent mille traits ingénieux ou sanglans contre ceux 
qui paraiísent á la promenade avec un extérieur négligé 5, ou 
qui ne craignent pas d'y élaler un faste révoltant6; car ce 
peuple , railleur á l'excés, eraploie une espéce de plaisanterie 
d'autant plus redoutable , qu'elle cache avec soin sa malignité 7. 
On trouve quelquefois une compagnie choisie et des conversa-
tions instructives aux différens portiques distribués dans la ville 8. 
Ces sortes de rendez-vous ont dú se multiplier parmi les Athé-
niens. Leur goút insatiable pour les nouvelles , suite de l'acti-
vité de leur esprit et de l'oisivelé de leur vie, Ies fox-ce á se rap-
procher les uns des autres. , 

Ce goút si v i f , qui leur a fait donner le nom de bayeurs ou 
badauds^, se ranime avec fureur pendant la guerre. C'est alors 
qu'en ptiblic , en particulier, leurs coilversations roulent sur 
des expéditions militaires ; qu'ils ne s'abordent point sans se de-
mander avec empressement s'il y a quelque chose de nouveau10; 
qu'on voit de tous cótés des essaims de nouvellistes tracer sur le 
terrain ou sur le mur la carte du pays oü se trouve l 'armée11, 
annoncér des succés á haute voix , des revers en secret12, re-

1 Plat. in Phaed. t. 3 , p. 227 et 229.—2 Mcurs. ¡n Ceram. cap. 16.— 
3 Dcmosth. in An'stog. p. 836.—a A u iieu de diré, Aller chez Ies parfa-
meurs, on disait, Aller au parfmn , cornme nons disons aller aa cafe. Poli, 
lib. 10, cap. 2, § 19. Schol. Aiiatopli. in equit. v. 1372. Spanh. et Kuster. 
ibid. Tayl . lect. lysiac. p. 720. — 4 Anslopli. ibid. Lys . in delat. p. 4i3. 
Demostb. in Muí. p. 606; id. in Pboini. p. 942. Theoplir. charact. cap. í i . 
Casatib. et Dajiort. ibid. Terent. in Phonn, acl. T, scen. 2, v. 39.— 5 Thjeophr. 
ibid. ,cap. 19. — 6 Id . ibid. cap. 21.—7 Lucían, de gytun, t. 2 , p. 897. — 
8 Theopbr. ibid. cap. 2. — 9 Aristopli, ibid. v. 1260. — 10 Demosth. pbiiip. i , 
p. 49- — " jPlttt. in Alcib. t. 1, p. 199 j id. in i \ ic . p. 53i. — 11 Tbeophr. 
ibid, cap. 8, 
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cueillir et grossir des bruits qui plongent la ville dans la joie la 
plus iinraoderee ou dans le plus affreux desespoir1. 

Des objets plus doux occupent les Athéniens pendant la paix. 
Comme la plupart font valoir leurs terres, ils partent le matin á 
cheval; et, apres avoir dírjge les travaux de leurs esclaves , ils 
reviennent le soir á la-ville2. 

Leurs raomens sont quelquefoís rernplis par la chasse3, et 
par les exercices du gymnase Outre les bains publics oii le 
peuple aborde en foule, et qui servent d'asile aux pauvres conlre 
Ies rigueurs de l'hiver 5 , les particuliers en ont dans leurs mai-
sons6. L'usage leur en est devenu si nécessaire , qu'ils l'ont i n -
troduit jusque sur leurs vaisseaux?. Ils se mettent au bain sou-
veut apres la proraenade , presquetoujours avant le repas 8. Ils eu 
sortent parfuraés d'essences; et oes odeurs se mélent avec celles 
dont ils ont soin de péne'trer leurs habits , qui prennent divers 
noms, suivant la diffe'rence de leurs formes et de leurs couleurs». 

La plupart se eontentent de mettre, par-dessus une tunique 
qui descend jusqu'á mi-jambe I0, un mantean qui l'es couvre pres-
que en erilier. I I ne convient qu'aux gens de la campagne, ou sans 
e'ducation , de relever aü-dessus des genoux les diverses pieces de 
l'habillement 

Beaucoup d'entre eux vont pieds ñus 12; d'autres, soit dans la 
ville , soit en voyage , quelquefois méme dans les processions l37 
couvrent leur tete d'un grand chapean á bords détroussés. 

Dans la maniere de disposer les parties du vétement , les 
hommes doivent se proposer la décence , les femmes y joindre 
l'élégance et le goút. Elles poi'tent, i0, une tunique blanche qui 
s'attache aveC des boutons sur les épaules , qu'on serré au-dessous 
du sein avec une large ceinture ^ , et qui descend á plis ondoyans 
jusqu'aux talonsl5; 2O. une robe pluscourte, assujétie sur les reins 
par un large ruban 1(5, terminée dans sa partie inferieure , ainsi 
que la tunique, par des bandes ou raies de difíerentes couleurs ft?, 
garnie quelquefois de manches qui ne couvrent qu'une partie des 
bras; 3o. un raanteau qui tantót est ramas sé en forme d'écharpe, 
et tantót se déployant sur le corps , semble , par ses heureux con-

' Plut. in INio. t. i , p. 542; id. in garrul. t. 2, p. 5og.— 2 Xenoph. memor. 
lib. 5, p. 83t. —3 Id. ibid. Plat. de rcp. lib. 2 , p. 3^3. Aristopb. in av. 
v. 1082. — íPlat . ibid. lib. 5, t. 2, p. 452. — 5Aristoph. in Plut. v. 535-
Schol. ibid. — 6 Plat. in Phoedon. t. 1, p. 116. Demosth. in Conon. p. 1110. 
Theophr. ibid. cap. 28. — 7 Spanh. in Aristopb. nnb. v. 987.— 8 Id . ibid. 
— 9 Poli. lib. 7, cap. i3. Winck . bist. de l'art, liv. 4 , chap. 5.— '0 Thucyd. 
lib. 1, cap. 61.— " Theophr. ibid. cap. 4- Casaub. ibid. Alhen. lib. r, cap. 18, 
p. 21.— 11 Plat.. in Phoed. t. 3, p. 229. Athen. lib. i 3 , cap. 5, p. 583.— 
13 Dessins de Nointel, conserves h la Bibliothéqne da roi. —14 Achil. Tat. 
de Clitoph. et Leucip. amor. lib. 1 , cap. i . — 15 Poli. ibid. cap. 16. —56 Id . 
ibid. cap. 14, § 65. — 17 Id. ibid. cap. i3 , § Sa j cap. T4, § 6. 
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tours , n'étre fait que pour le dessiner. On le remplace tres-sou-
vent par un léger manteletI. Quaud elles sortent, elles metlent 
un voile sur leur tete. 

Le l in2 , le cotón3, et surtout la laine, sont les matieres le 
plus souvent employées pour rhabitlement des Atliéniens. La t u -
nique était autrefois de l in ̂ ; elle est maintenant de cotón. Le 
peuple est vétu d'nn drap qui n'a recu aucune teinture , et qu'on 
peut reblanchir 5. Les gens riclies préferent des draps de coulenr. 
lis esliment ceux que l'on teinl en écarlate par le moyen de petits 
grains rougeátres qu'on recueille sur un arbrisseau0 ; mais ils font 
encoré plus de cas des teintures en pourpre 7, surtout de celles qui 
présentent un rouge tres-foncé et tirant sur le violet 8. 

On fait pour l'été des veteraens tres-légers 9. En hiver, quel-
ques uns se servent de grandes robes qu'on fait venir de Sardes, 
et dont le drap , fabriqué á Ecbatane en Medie , est berissé de 
gros flocons de laine propres á garantir du froid 10. 

On voit des e'toffes que rehausse l'e'clat de l'or d'autres ou se 
retracent les plus bellos fleurs avec leurs couleurs naturelles12; 
mais elles ne sont destinées qu'aux vétemens dont on couvre les 
statues des dieux l3, ou dont íes acteurs se parent sur le tbeátre 
Pour les interdire aux femmes honnétes , les lois ordonnent aux 
femmes de mauvaise vie de s'en servir l5. 

Les Athéniennes peignent leurs sourcils en noir , et appliquent 
sur leur visage une conche de blanc de céruse avec de fortes 
teintes de rouge Elles répandent sur leurs cheveux couronnés 
de fleurs '7 une pondré de coulenr janne 18; et, suivant que leur 
taille l'exige, elles portent des chaussuresplus on moins hautes í ? . 

Renfermées dans leur appartement, elles sont privées du plai-
sir de partager et d'augmenter l'agrément des sociétés que leurs 
époux rassemblent. La loi ne leur permet de sortir pendant le 
jour que dans certaines circonstances , et pendant la nnit qu'en 
voiture et avec un flambeau qui les éclaire 20. Mais celte l o i , de-
fectuense en ce qn'elle ne j)eut étre commune á tous les Etats , 

1 Winclc. hist. de l'ait, liv. 4 , cliap. 5, p. i85. —2 Poli. ]¡b. 7 , cap. 14 , 
§ 6.—3 Id. ¡bid. cap. 17. Pausan, lib. 5, p. 384 > et ^b. 7, p. 578. Go^nct, de 
l'orig. des lois, etc. t. 1, p. 120.— 4 Thucyd. lib. r , cap. 6. — 5 Ferrar, de 've 
vest. lib. 4 , cap. T3.—GGoguet, ibid. p. io5.—' Plut. in Alcib. t. 1 , p. 198, 
— 8Goguct, ibid. p. 100. — sSchol. Aris.loph. in av. v. 716.— '0Aristopli, 
in vesp. v. irSa. — " P o l i . lib. 4, cap. 18, § 116.— l:!Plat. de rep. lib. 8 , 
t. 2 , p. 557.— 13 Aristot. oecon. t. 1, p. 5i 1. AEiian. var. hist. lib. i , cap. 20. 
— 14 Poli. ibid. — 15 Pet. leR. attic. p. 477-— 16 Xenoph. memor. lib. 5 , 
p. 847. Lys. in Eratoslh. p. 8. Enbul. ap. Athen. lib. i3 , p. 557. Alex. ap. 
Athen. p. 568. Etymol. magn. i n ' E ^ i f c . — '7 Simón, ap. Slob. serm. 71, 
p. 436.—l8Schol. Theocr. in idyll. 2 , v. 88. Hesycli. in Qá-fy . Salm. in 
Plin. p. i t 6 3 . — ' s L y s . in Simen, p, 72. Xeuopb. ibid. Alex. ibid. p. 558. 
—ao Plul. ia Solón, t. 1, p. 90, 
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laisse les fenrmes du dernier rang dans une entiere liberté 1, et 
n'est devenue pour les autres qu'une simple regle de biense'ance; 
regles que des affaires jjressantes ou de légers pretextes font vio-
ler tous les jours 2. Elles ont d'ailleurs bien des motifs legitimes 
pour sortir de leurs retraites : des fétes particulieres, interdites 
aux hommes , les rassemblent souvent entre elles 3 : dans les féles 
publiques , elles assistent aux spectacles , ainsi qu'aux cérémonies 
du temple. Mais en general elles ne doivent paraítre qu'accom-
pagnées d'eunuques4 ou de femmes esclaves qui leur appartien-
nent, et qu'elles louent méme pour avoir un cortége plus nom-
breux 5. Si leur extérieur n'est pas décent, des magistrats chargés 
de veiller sur elles les soumettent á une forte amende, et font 
inseriré leur sentence sur une tablette qu'ils suspendent á l'un 
des platanes de la promenade publique b. 

Des témóignages d'un autre genreles dédommagent quelquefois 
de la contrainte oü elles vivent. Je rencontrai un jour la jeune 
Leucippe, dont les attraits naissans et jusqu'alors ignores b r i l -
laient á travers un voile que le vent soulevait par intervalles. Elle 
revenait du temple de Ceres avec sa mere et quelques esclaves. 
La jeunesse d'Athenes, qui suivait ses pas , ne l'apergut qu'un 
instant; et le lendemain je lus sur la porte de sa maison , au coin 
des rúes, sur l'écorce des arbres, dans les endroits les plus ex-
jKtse's , ees mots traces par des mains difíe'rentes : « Leucippe est 
» belle , rien n'est si beau que Leucippe v. » 

Les Atliéniens étaient autrefois si jaloux, qu'ils ne permettaient 
pas á leurs femmes de se montrer á la fenétre8 . On a reconnu de-
puis que cette extreme séve'rité ne servait qu'á háter le mal qu'on 
clierchait á prevenir 9. Cependant elles ne doivent pas recevoir 
desbommeschez elles en l'absence de leurs épouxIO; et si un mari 
surprenait son rival au moraent que celui-ci le deshonore, i l se-
rait en droit de lui óter la vie 11, ou de l'obliger par des tourmens 
á la racheter12; mais i l ne peut en exiger qu'une amende décer-. 
née par les juges , si la femme n'a ce'dé qu'á la forcé. On a pense' 
avec raison que dans ees occasions la violence est moins dange-
reuse que laséduction l3. 

Le premier éclat d'une infide'lité de cette espece n'est pas l 'uni-

1 Aristot. de rep. lib. 4 , cap- i 5 , t. 2, p. 383. —s Plnt. in Perid. t. i , 
p. iSy et 160.—3 Aristoph. in Lysistr. v. i . Schol. ibid.— 4 Terent. ¡n. 
ennueb. act. i , scen. 2 , v. 87.—5 Tbeophr. cliaract. cap. 22. Casanb. ibid.— 
cPoll. 11b. 8, cap. 9, § n a . ]Not. Jungerm. ibid.— 7 ¿urip. ap.Eastath. in 
lib. 6 iliad. t. 2 , p. 632. Callini. ap. schol. Arisloph. in Acbarn. v. i44-
Knster. ibid. Suid. in KetÁ.— 8 Aristoph. in Tbesinoph. v. 797 et 804.— 
s Menandr. ap. Slob. serm. 72, p. 44o' — IODemostli. in Everg. p. 1057 et 
1 0 6 0 . — " L y s . in Eratosth. p. i5. •— 11 Aristoph. in Plut. v. i(J8, Sebo!, 
ibid. — l3Lys. ibid. p. 18. 
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que punition réservée á une femme coupable et convaincue. On 
la repudie sur-le-champ : les lois l'excluent pour toujours des ce-
rémonies religieuses 1; et si elle se montrait avec une parure re-
cherchée , tout le monde serait en droit de luí arracher ses orne-
mens , de déchirer ses habits , et de la couvrir d'opprobres 2. 

Un mari obligé de répudier sa femme doit auparavant s'adres-
ser a un tribunal auquel préside un des principaux magistrats 3» 
Le méme tribunal recoit les plaintes des femmes qui veulent se 
séparer de leurs maris. C'est la qu'apres de longs combats entre 
la jalousie et l'amour, comparut autrefois l'épouse d'Alcibiade, 
la verlueuse et trop sensible Hipparéte. Tandis que d'une main 
tremblante elle présentait le jilacet qui contenait ses griefs , A l c i -
biade survint tout á coup, I I la prit sous le bras sans qu'elle fit la 
moindre résistance ; él traversant avec elle la place publique aux 
applaudissemens de tout le peuple , i l la ramena tranquilleinent 
dans sa maison^. Les écarts de cet Athénien e'taient si pub'ics, 
qu'Hipparete ne faisait aucun tort á la réputalion de son mar i , 
ni á la sienne. Mais, en géne'ral, les femmes d'un certain etat 
n'osent pas deraander le divorce , et, soit faiblesse ou fierlé, la 
plupart aimeraient mieux essuyer en secret de rnauvais traile-
mens que de s'en délivrer par un éclat qui pnblierait leur honte 
ou celle de leurs époux 5. I I est inutile d'avertir que le divorce 
láisse la liberté de contracter un nouvel engagement. 

La sévérité des lois ne saurait éteindre dans les coeurs le désir 
de plaire , et les précautions de la jalousie ne servent qu'á l 'en-
ílammen Les Atliéniennes, éloignées des affaires publiques pai
la constitution du gouvernement, et portees á la volupté par l ' in-
lluence du climat, n'ont souvent d'autre ambition que celle d'étre 
aimées, d'autre soin que celui de leur parure, d'autre vertu que 
la crainte du désbonneur. Attentives , pour la plupart, a se cou
vrir de l'ombre du mystére , peu d'entre elles se sont rendues 
fameuses par leurs galanteries. 

Celle célébrilé est réservée aux courlisanes. Les lois les pro-
légent, pour corriger p e u t - é l r e des vices plus odieux6; et Ies 
moeurs ne sont pas assez alarmées des outrages qu'elles en recoi-
vent : l'abus va au point de blesser ouverlement la bienséance et 
la raison. Une épouse n'est deslinée qu'á veiller sur rintérieur 
de la maison, et qu'á perpétuer le nom d'une famille, en don-
nant des enfans á la république?. Les jeunes gens qui entrei t 
dans le monde, des bommes d'un certain age, des magistrats, 

1 Demos ib. iu Neser. p. 875.—^yiscl i in. in Tipia r,ch. p. 289. — 3 Pet-
leg. atlic. p. 457 et 45g. — 4 Andoc. in Alcib. p. 3o. Plut. ibid. t. i , p. ig5. 
— "Eurip. in Med. v. 236. — 6Alhen. lib. i 3 , p. 569. —7 Demosth. ibid. 
p. 881. 

1. a5 
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des philosophes, presque tous ceux qui jouissent d'un revena 
honnéte , réservent leurs complaisances et leurs atlentions pour 
des maitresses qu'ils entretiennent, chez qui ils passent une par-
tie de la journée, et dont quelquefbis ils ont des enfans qu'ils 
adoptent et qu'ils confondent-avec leurs enfans legitimes V? 

Quelques unes, élevées dans l'art-de séduire par des feraraes 
qui joignent l'exeraple aus. lecons2, s'empressent á l'envi de sur-
passer leurs modele?. Les agréraens de la figure et de la jeunesse, 
les gráces touchantes répandues sur toute leur personne, l'ele-
gance de la parure , la reunión de la musique, de la danse et de 
tous les talens agréables, un esprit cultivé , des saillies heureuses, 
l'arlifice du langage et du sentiment3, elles mettent tout en usage 
pour reteñir leurs adorateurs. Ces raoyens ont quelquefbis tant 
de pouvoir, qu'ils dissipent aupres d'elles leur fortune et leur 
honneur, jusqu'a ce qu'ils en soient abandonnés , pour traíner 
le reste de leur vie dans l'opprobre et dans les regrets. 

Malgre l'empire qu'exercent les courtisanes, elles ne peuvent 
paraítre dans les rúes avec des bijoux precieux^, et les gens en 
place n'osent se montrer en public avec elles 5. 

Outre cet e'cueil, les jeunes gens ont encoré á regretter le temps 
qu'ils passent dans ces maisons fatales , oü l'on donne á jouer, oü 
se livrent des combats de coqs6, qui souvent occasionent de 
gros parís. Enfin ils ont á craindre les suites méme de leur edu-
cation dont ils méconnaissent l'esprit. A j^eine sortent-ils du gym-
nase , qu'animés du désir de se distinguer dans les courses de chars 
et de chevaux, qui se font á Alheñes et dans les autres vilies de 
la Grece , ils s'abandonnent sans reserve á ces exercices. Ils ont 
de ricbes équipages ; ils entretiennent un grand nombre de chiens 
et de chevaux 7; et ces dépenses , jointes au faste de leurs habits, 
detruisent bientót entre leurs mains Fhe'ritage de leurs peres8. 

On va communémeut á pied , soit dans la ville, soit aux envi-
rons. Les gens riches , tantót se servent de chars et de liticres , 
dont les autres citoyens ne cessent de blámer et. d'envier l'usage 9; 
tantót se font suivre par un domestique qui porte un pliant, afín 
qu'ils puissent s'asseoir sur la place publique 10 et toutes les fois 
qu'ils sont fatigues de la promenade. Les hommes paraissent 
presque toujours avec une canne á la main 11 ; les femmes, 

1 Athen. lib. i 3 , p. 576 et 577. Pet. leg. attic. p. rifr»—2 Alex. ap. Athen. 
jbid. p. 568. Demosth. in Neíer. p. 863. — 3 Athen. ibid. p. 577 , 583, etc. 

4 Terent. in eunucb. act. 4> scen. 1, v. i3. Menrs. Therm. attic. lib. 1 , 
cap_ g, — 5 Terent. ibid. act. 3 , scen. 2 , v. 42. — 6 Isocr. areop. t. 1, p. 335. 
AEschin. in Timarch. p. 268.— 7 Plnt. in Alcib. t. 1, p. 19 .̂ Terent. m 
Andr. act. f, scen. 1, v. 28. — 8 Aristopli. in nnb. y. i3. — 9 Demosth. in 
Mid. p. 6285 id. in Phaenip. p. 1025. Dinarch. in Démósth. p. 177.— 10 Aris-
topb. in eqnit. v. i38i. Hcsych. in 0»A«̂ . — " Plat. in Protag. t. i ; p. 3io 
Arisioidi. in eccles. v. 74. 
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tres-souvent avec un parasol1. La nuit , on se fait eclairer par 
un esclave qui tient un flambeau orné de difíerentes cou-
leurs 2. 
- Dans les premiers jours de mon arrivée, je parcourais les ecri-
teaux places au-dessus des portes des maisons. On l i t sur les uns: MAISON A VENDRÉ 3, MAisoN A LOUER; sur d'autres : C'EST LA MAISON D'UN TEL , QUE RÍEN DE MAUVAIS N'ENTRE CÉANS 4. I I m'en coútait 
pour satisfaire cette petile curiosile. Dans les principales rúes , 
on est continuellement heurté , pressé , foule par quanf ite de gens 
á cheval, de charretiers 5, de porteurs d'eauH, de crieurs d'e-
dits 7, de mendians 8, d'ouvriers et d'autres gens du peuple. Un 
jour que j'étais avec Diogene á regarder de petits chiens que Ton 
avait dressés á faire des tours 9, un de ees ouvriers , charge d'une 
grosse poutre , Ten frappa rudement, et lui cria : Preñez gardel 
Diogene lui répondit sur-le-champ : « Est-ce que tu veux me 
>> frapper une seconde fois 10 ? » 

Si la nuit on n'est accompagné de quelques domestiques, on 
risque d'étre dépouille' par les filous1', malgré la vigilance des 
magistrals obligés de faire leur ronde toutes les nuits12. La ville 
entretient une garde de Scythes l3 pour préter main-forte á ees 
magistrats, exécuter les jugemens des tribunaux, maintenir le 
bon ordre dans les assembléés genérales et dans Ies cérémonies 
publiques lis prononcent le grec d'une maniere si barbare, 
qu'onles joue quelquefois sur le théátre l5; et ils aimentle vin au 
point que , pour diré : Boire á l'excés, on dit : Boire comme un 
Scythe l6. 

Le peuple est naturelleme.nt frugal; les salaisons et les légumes 
font sa principale nourriture. Tous ceux qui n'ont pas de quoi 
vivre, soit qu'ils aient été blessés á la guerre, soit que leurs maux 
les rendent incapables de travailler, recoivent tous les jonrs du 
trésor public une ou deux oboles ^7, que leur accorde l'assemblée 
de la nation. De temps en temps on examine dans le sénat le role 
de ceux qui recoivent ce bienfait, et l'on en exclut ceux qui n'ont 

1 Aristopli. in equit. v. i345. Schó]. ibid. Poli. lib. 7, § 174. — 2 Aristoph. 
in nnb. v. 6 i 4 í id. in Lysistr. v. 1219. Schol. in yesp. v. i364. — 3 Diog. 
Laert. in Dios;, lib. 6 , § \r¡. — 4 Id . ibid. § Sg. Clem. Alex. strom. Jib. 7 , 
p. 843. — 5 PJur. in Alcib. t. 1 , p. iga. — 6 AElian. var. hist. lib. g, cap. 17. 
— ? Aristoph. in av. v. io38.—8 Isócr. areop. t. 1 , p. 353 et 354-— 9 X e -
noph. niemor. lib. 5, p. 855. — 10 Diog. Laert. ibid. ^ 4 1 - ~ 11-A-iistopb. in 
eccles. v. 664. — I2IJlpian. in orat. Demosth. adv. IVIid. p. 65o. — ^ A r i s 
toph, in Acharn. v. 54- Schol. ibid. Suid. in T O | O T . Meurs. ceram. gem. 
cap. 16. Jnngerm. in Poli. lib. 8, cap. 10, § i32. —14 Aristoph. in Lysislr. 
v. 434.— 15 Id. in Thesmoph. v. 1016. Schol. ibid. Demetr. de elocut. cap. 96. 
— 16 Ilcrodot. lib. 6, cap. 84. Aristot. probl. sect. 3 , t. 2, p. 6g5. Athen, 
lib. 10, cap. 7, p. 427-—'7 Lys. in delat. p. 414 et 4i6. Aristid. panath. 
t. 1 , p. 33i. Hesych. et Harpocr. in 'A^vv. 
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plus le méme titre pour le recevoir t. Les pauvres obtiennent en
coré d'awtres soulageraens á leur misere : á chaqué nouvelle lime, 
les riches exposent dans les carrefours, en l'honneur de la déesse 
He'cafe , des repas qu'on laisse enlever au petit peuple *. 

J'avais pris une note exacte de la valeur des denrées, je Tai 
perdue : je me rappelle seuleraent que le pvix ordinaire du ble 3 
elait de cínq drachmes par médimne íl. Un boeuf de la preraiere 
qualite ^ valait emiron quatre-vingts drachmes6; un mouton, 
la cinquiéme partie d'un boeuf5 , c'est-á-dire environ seize drach
mes0; un agneau, dix drachmes ¿6 . 

On concoit aisément que ees prix haussent dans les temps de 
disette. On a vu quelquefois le médimne de fromenl monter de 
cinq drachmes , qui est son prix ordinaire , jusqu'á seize drach
mes ; et celui de l'orge , jusqu'á dix-huit1/. Inde'pendarnment de 
cette causexpassagere, on avait observé, lors de mon séjour a 
Ath'enes, que , depuis environ soixante-dix ans , les denrées aug-
jnentaient successivement de pr ix , et que le froment en particu-
lier valait alors deux cinquiémes de plus qu'il n'avail valu pen-
dant la guerre du Péloponese8. 

On ne trouve point ici des fortunes aussi éclatantes que dans 
la Perse; et quand je parle de Topulence et du faste des Athé-
niens , ce n'est que relativement aux autres peuples de la Gréce. 
Cependant quelques familles , en petit nombre , se sont enrichies 
par le commerce ; d'autres, par les mines d'argent qu'elles pos-
sedent a Laurium , montague de l'Attique. Les autres citoyens 
croient jouir d'une fortune honnéte lorsqu'ils ont en biens-fonds 
quinze ou vingt talens6, et qu'ils peuvent donner cent mines de 
dot a leurs íilles o / . 

Quoiqne les Athéniens aient l'insupportable défaut d'ajouter 
foi a la calomnie avant que de l'éclaircir 10, ils ne sont méchans 
qne par légereté; et Ton dit communément que quand ils sont 
bons, ils le sont plus qne les autres Grecs , parce que leur bonté 
n'est pas une vertu d'éducation *». 

Le peuple est ici plus bruyant qu'ailleurs. Dans la premiére 
1 AEs-chin. in Timnrclt. p. 276. — ' Arisloph. in Plut. v. 5g4. Schol. ibid. 

Demoslli. in Conon. p. ] i i4- — 3 Id . ín Phorrn. p. 9^6.—aQnatrc livres dix 
sons. Tín nicttíint la draclimc a dix-lmil sons , et le mtídimne á un pen plus 
de quatre boisseaux (Goguet, orig. des lois, t. 3 , p. 260), notre setíer de 
ble anrnit valn environ treize de nos livres. — 4 Marra. Sandwic. p. 35.— 
h luiviron soixanle-donzo livres. — 5 Demctr. Phaler. ap. Plut. in Solón, t. 1 , 
p.qi .— cEnviron qnaloizc livresbuit sons.— 'z Wcnf livres. Voy. l a n o t e X X V 
h. la fin dn voliime. — 0 Mennndr. ap. Atben. lib. , p. 146, et lib. 8, p. fó^-
— 'Demostb. ibid. Id . in Pbasnip. p. 1025. — e Aristoph. in eceles. v. 38o 
et S'JS.'—e Le talent valait cinq miile quatre cents livres. — 9 Dcmoslli. in 
Slcpb. 1, p. 978. — / N e u f milic livres. Voyez Fd note X X V I h la fin du vol. 
— plut. prac. ger. reip. t. 2, p. 799.— " Plat. de leg. lib. 1, t. 2, p. 642. 
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classe cíes citoyens réguent cetle bienséance qui fait croire qu'mi, 
liomme s'estime lui-méme , et celte politesse qui fait croire qu'il 
eslime les autres. La bonne compagnie exige de la décence dans 
les expressions et dans l'extérieur 1 : elle sait proportionner aux 
temps et aux personnes les égards par lesquels on se previent mu-
tuellement2, et regarde une demarcbe affectée ou précipitée 
comme un signe de vanite ou de légerelé 3; un ton brusque , sen-
íencieux , trop elevé , comme une preuve de mauvaise éducation. 
ou de rusticite ^. Elle condamne aussi les caprices de l'humeur5, 
Tempressement afíecté, l'accueil dédaigueux, et le goút de la 
singularité. 

Elle exige une certaine facilité de mceurs , également éloignée 
•de cette complaisance qui approuve tout, et de celte auslérité 
cbagrine qui n'approuve rien6. Mais ce qui la caractérise le plus, 
est une plaisanterie fine et légere?, qui réunit la décence á la 
liberté, qu'il faut savoir pardonner aux autres et se faire par-
donner á soi-méme , que peu de gens savent employer, que peu 
de gens méme savent entendre. Elle consiste Non , je ne le 
dirai pas. Ceux qui la connaissent me comprennent assez , et les 
autres ne me comprendraient pas. On lanommeáprésent adresse 
et dextérité, parce que l'esprit n'y doit briller qu'en faveur des 
autres , et qu'en lancant des traits , i l doit plaire et ne pas oífen-
ser 8 : 011 la confond souvent avec la satire , les facéties ou la bouf-
fonnerie9; car cbaque société a son ton particulier. Celui de la 
bonne compagnie s'est formé presque de notre temps. I I suffit, 
pour s'en convaincre, de comparer l'ancien tbéátre avec le nou-
veau. I I n'y a guére plus d'un demi-siécle que les comédies étaient 
pleines d'injures grossieres et d'obscénités révoltantes, qu'on ne 
souffrirait pas aujourd'hui dans la bouche des acteurs 10. 

On trouve dans cetle ville plusieurs sociétés dont les membres 
s'engagent á s'assister mutuellement. L'un d'eux est-il traduil en 
juslice,, est-il poursuivi par des créanciers, i l implore le secours 
de ses associés. Dans le premier cas, ils raccompagnent au t r i 
bunal , et luí servent, quand ils en sont requis, d'avocats ou de 
témoins 11; dans le second , ils lui avancent les fonds nécessaires 
sans en exiger le moindre intérét , et ne lui prescrivent d'autre 
terme pour le remboursement que le retour de sa fortune ou de 

1 Aristot. de rep. lib. 7, cap. 17, t. 2 , p. 448- Thcoplir. cliaract. cap. 4. 
'—2 Aristot. de mor. lib. 4 , cap- 125 t- P- 54- Spanh. in Aristoph. PJut. 
v. 325. — 3 Demostli. in Pantren. p. ggS.—4 Id . ibid. Aristot. rhet.Jib. 2, 
cap. 21, p. 572. Theophr. i b i d .— 5 Id. ibid. cap. i 3 , JS et 17. —G Aristot.. 
de mor. lib. 4? cap. 12, p. 54 5 id. rhet. lib. 2 , cap. 4 , p. 552.— ? id. mago, 
moral, lib. 1, cap. 3i , p. 1645 r^et- P- 552.—8 Id. de mor. lib. 4, cap. J4, 
p. 56. — slsocr. areop. t. 1 , p. 336.— to Aristot. de mor. lib. 4; cap, uj i 
p. 56. — 11 L y s . delat. in obtrect. p. iSg. 
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son creditx. S'il manque á ses engagemens, pouvant les remplír, 
i l ne peut élre traduit en justice : mais i l est deshonoré 2. lis s'as-
semblent quelquefois, et ciraentent leur unión par des repas oii 
regne la liberté3. Ces associations, que fonnerent autrefois des 
molifs nobles et généreux, ne se soutiennent aujourd'hui que par 
rinjustice et par l'intérét. Le riche s'y méle avec les pauvres, 
pour les engager á se parjurer en sa faveur^; le pauvre avec les 
riches , pour avoir quelque droit á leur protection. 

Parmi ces sociétés , i l s'en est élabli une dont l'unique objet est 
de recueillir toutes les especes de ridicules , et de s'amuser par 
des saillies et des bous mots. lis sont au nombre de soixante, tous 
gens fort gais et de beaucoup d'esprit; ils se réunissent de lemps 
en temps dans le temple d'Hercule , pour y prononcer des d é -
crets en présence d'une foule de témoins attirés par la singularité 
du spectacle. Les malheurs de TElat n'ont jamáis interrompu 
leurs assemblées 5. 

Deux sortes de ridicules , entre autres , multiplient les décrets 
de ce tribunal. On voit ici des gens qui outrent l'élégance attique, 
et d'autres la simplicité spartiate. Les premiers ont soin de se 
raser souvent, de changer souvent d'habits, de faire briller l'émail 
de leurs dents, de se couvrir d'essences 6. lis portent des íleurs 
aux oreilles i , des cannes terses á la raain 8, et des souliers á l ' A l -
cibiade. C'est une espece de chaussure dont Alcibiade a donné la 
premiére idée , et dont l'usage subsiste encoré parmi les jeunes 
gens jaloux de leur parure 9. Les seconds aíFectent les raoeurs des 
Lacédémoniens, etsont en conséquence taxés de laconomanie I0. 
Leurs cbeveux tombent confusément sur leurs épaules; ils se font 
remarquer par un manteau grossier, une chaussure simple , une 
longue barbe, un grosbáton, unedémarche lente , I , et, si je Tose 
diré , par tout l'appareil de la modestie. Les eííbrts des premiers , 
bornés a s'attirer l'attention, révoltent encoré moins que cenx des 
seconds, qui en veulent directement a notre estime. J'ai vu des 
gens d'esprittraiterd'insolencecette fausse simplicitéI2. Ilsavaient 
raison. Toute prétention est une usurpation; car nous avons pour 
prétentions les droits des autres. 

1 Theophi-. charact. cap. i5 et 17. Casaub. ¡ti Theophr. cap. i5. Pet. leg. 
atlic. p. 429-—2 Herald, aniruadv. in Salinas, lib. 6, cap. 3 , p. 4i4-—3 AEs-
chin. in Ctesiph. p. 468. Duport. in Theophr. cap. 10, p. 35i. — i Deinosth, 
ap. Harpocr. m'Epuv—5 Athen. lib. 14, p. 614. — 6 Theophr. ibid. caí). 5. 
— 7-Crarin. ap. Athen. lib. 12, p. 553. — 8 Theophr. ibid.— s Athen. ibid. 
p. 534. —10 Aristoph. in av. v. 1281. Plat. in Protag. t. 1 , p. 342. Demo.sih, 
in Canon, p. I IT3 .— " I d . ibid. Plat. in Phoc. p. 746.— '"Aristot. de mor, 
lib. 4, cap. i 3 , t. 2, p. 56. 
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CHAPITRE XXI. 
D e la R e l i g i ó n , des Ministres sacrés , desprincipaux crimes 

contre la Rel ig ión. 

IL ne s'agit ici que de la religión dominante : nous rapporte-
rons ailleurs les opinions des philosophes a l'égard de la D i v i -
nité. 

Le cuite public est fondé sur cette loi : « Honorez en public et 
» en particulier les dieux et les héros du pays. Que chacun leur 
w offre tous les ans, suivant ses facultes et suivaat les rites e'ta-
3> blis, les prérnices de ses moissons » 

Des les plus anciens temps, les objets du cuite s'étaient m u l -
tipliés parmi les Athéniens. Les douze principales divinités2 leur 
furent comrauniquées par les Egyptiens3, et d'autres par les L i -
byens et par diíFérens peuples'i. On défendit ensuite, sous peine 
de mort , d'admettre des cuites etrangers sans un décret de l ' A -
reopage , sollicité par les orateurs publics 5. Depuis un siecle , ce 
tribunal étant devenu plus facile, les dieux de la Thrace , de la 
Phrygie , et de quelques autres nations barbares, ont fait une 
irruption dans l'Attique (i, et s'y sont maintenus avec éclat mal-
gre les plaisanteries dont le tliéátre retentit contre ees étranges 
divinités, et contre les cérémonies nocturnes celebrees en leur 
honneur 7. 

Ce fut anciennement une baile institution , de consacrer, par 
des monumens et par des fétes , le souvenir des rois et des part i-
culiers qui avaient rendu de grands services á rhumanite. Telle 
est l'origine de la profonde vénération que Ton conserve pour les 
héros. Les Athéniens mettent dans ce nombre Thésée , premier 
auteur de leur liberté; Erechthée , un de leurs anciens rois 8; ceux 
qui mériterent de donner leurs noms aux dix tribus 9; d'autres 
encoré, parmi lesquels i ! faut distinguer Hercule, qu'on range 
indilíéreminent dans la classe des dieux et dans celle des héros x*. 

Le cuite de ees derniers difiere essentiellement de celui des 

1 Poiphyr. de abstin. lib. 4 5 § 22, p. 38o. —1 Pind. olymp. IO , v. 59. 
Acistoph. in av. v. c)5 Thooyd. bb. 6, cap. —3 Herodol. lib. 2 , cap. 4» 
— 4 Id. ibid. cap. 5o; lib. 4 , cap. a88. — 5 Joseph. in Appion. lib. 2, p. 49^ 
et 49 -̂ Harpocr. in 'E-TTÍHT. — 6 Plat. de rep. lib. 1, t. 1, p. 827 et 354-
Demohih. de cor. p. 5i6. Strab. lib. 10, p. 471- Hesycb. in ©EO< %evi>c, 
—7 Ai i' top. ra vesp, v. 9. in Lysistr. v, 389, etc. Ciccr. de leg. lib. 2, cap. i 5 , 
t. 3 , p. 149-—8 ¡VIeürs. de ree;. Athen. lib. 2, cap. T2. — » Pausan, lib. 1, 
cap. 5, p i3. —10 Heiodot. lib. 2 , cap. 44- Pausan, ibid. cap. i 5 ; p. 3̂ 7; 
lib. 2, cap. 10 ; p. i33. 
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dieux , tant par Tobjet qu'on se propose que par les ceremonieí 
qu'on j pratique. Les Grecs se prosternent devant la Divinité 
pour reconnaítre leur dépendance, implorer sa protection, ou 
la remercier de ses bienfaits. lis consacrent des temples , des au-
tels , des bois , et célebrent des fétes et des jeux en l'honneur des 
héros 1, pour éterniser leur gloire et rappeler leurs exemples. On 
brúle de Tencens sur leurs autels , en méme teinps qu'on répand 
sur leurs tombeaux des libations destinées á procurer du repos a 
leurs ames. Aussi les sacrifices dont on les honore ne sont, á pro-
prement parler, adressés qu'aux dieux des enfei'S. 

On enseigne des dogmes secrets dans les mysteres d'Eleusis , 
de Bacchus, et de quelques autres divinités. Mais la religión do
minante consiste toute dans l'extérieur. Elle ne présente aucun 
corps de doctrine , aucune instruction publique ; point d'obliga-
tion e'troite de participer, á des jours marque's, au cuite e'tabli. 
I I suffit, pour la croyance, de paraitre persuade que les dieux 
existent, et qu'ils récompensent la vertu , soit dans cette vie , soit 
dans l'autre; pour la pratique , de faire par inlervalles quelques 
actes de religión, comme, par exemple , de paraitre dans les 
temples aux fétes solennelles, et de présenter ses hommages sur 
les autels publics 2. 

Le peuple fait uniqueraent consister la piété dans la priere, 
dans les sacrifices et dans les purificalions. 

Des priéres. 

Les particuliers adressent leurs prieres aux dieux au commen-
cement d'une entreprise i . lis leur en adressent le matin , le soir, 
au lever et au couclier du soleil et de la lune 4. Quelquefeis ils se 
rendent au temple les yeux baissés et l'air recueilli5; ils y pa-
raissent en supplians. Toutes les marques de respect, de crainte 
et de flatterie que les courtisans témoignent aux souverains en 
approcbant du t roné, les hommes les prodigueut aux dieux en 
approchant des autels. Ils baisent la terre6; ils piüent debout 7, 
a genoux8, prosterne's o, tenant des rameaux dans leurs mains10 
qu'ils élevent vers le ciel, ou qu'ils étendent vers la statue du 
dieu , apres les avoir portees á leur bouche I I . Si l'hommage s'a-
dresse aux dieux des enfers, on a soin, pour attirer leur atten-
tion , de frapper la terre avec les pieds ou avec les mains I2. 

1 Thucyd. lib. 5, cap. 11.— :!Xenoph. apol. Socrat. p. 703. — 3 Plat. in 
Tim. t. 3 , p . 27.—4 Id. de leg. lib. 10, t. 2, p. 887.— 5 Id. in Alcib. 2 , 
]). i38 .— 6 Potter. archaeol. lib. 2, cap. 5.— 7 Philostr. in Apollon. vit. lib. 6, 
cap. 4, P- 233.-—8 Theophr. cbaract. cap. 16. — » Diog. Laert. lib. 6, § 37. 
— IOSopbocl. in OEdip. tyr. v. 3. Schol. ibid. — " L u c i a n . in encom. Do-
mostb. § 4 9 ' x- 3, T- 526.— "Homer. iliad. lib. 9, v. 564. Scbol. ibid, Ciccr. 
tu.scal. lib. 2 , cap. 25, t. 2, p. 297. 
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Quelques uns prononcent leurs priéres á voix basse. Pythagore 

voulait qu'on les récitát tout haut, afin de ne rien demander dont 
ou eút á rougir *. En effet, la meilleure de toutes les regles serait 
de parler aux dieux comme sí on était en présence des hommes , 
et aux hommes córame si on était en présence des dieux. 

Dans les solennités publiques, les Athéniens prononcent en 
commun des voeux pour la prospérité de l'Etat et pour celle de 
leurs alliés 2; quelquefois pour la conservation des früits de la 
terre , et pour le retour de la pluie ou du beau temps; d'autres 
fois , pour étre délivrés de la peste , de la famine i . 

J'étais souvent frappé de la beauté des cérémonies. Le spec-
tacle en est imposant. La place qui précede le temple, les por-
tiques qui l'entourent sont remplis de monde. Les prétres s'avan-
cent sous le vestibule prés de l'autel. Apres que l'officiant a dit 
d'une voix sonore : « Faisons les libations et prions^, » un des m i 
nistres subalternes, pour exiger de la part des assistans l'aveu de 
leurs dispositions saintes, demande : « Qui sont ceux qui com-
» posent cette assemblée? — Des gens honnétes, » répondent-ils 
de concert. « Faites done silence, » ajoute-t-il. Alors on récite 
les priéres assorties á la circonstance. Bientót des choeurs de jeunes 
gens chantent des hjranes sacrés. Leurs voix sont si touchantes, 
et tellement secondées par le talent du poéte, attentif á choisir 
des sujets propres á émouvoir, que la plupart des assistans fondent 
en larmes5. Mais pour l'ordinaire les cliants religieux sont b r i l -
lans , et plus capables d'inspirer la joie que la tristesse. CestFim-
pression que Ton recoit aux fétes de Bacchus, lorsqu'un des m i 
nistres ayant dit á haute voix: « Invoquez le dieu , « tout le monde 
entonne soudain un cantique qui comraence par ees raots : « O fils 
« de Sémélé 6 ! ó Bacchus, auteur des richesses! » 

Les particuliers faliguent le ciel par des voeux indiscrels. lis le 
pressent de leur accorder tout ce qui peut servir á leur ambition 
etá leurs plaisirs.Cespriéres sont regardées comme des blasphémes 
par quelques philosophes 7, qu i , persuadés que les horames ne 
sont pas assez éclairés sur leurs vrais intéréts, voudraient qu'iís 
s'en rapportassent uniquement á la bonté des dieux, ou du moins 
qu'ils ne leur adressassent que cette espéce de formule consignée 
dans les écrits d'un ancien poéte : « O vous qui étes le roi du ciel! 
» accordez-nous ce qui nous est uti le, soit que nous le de-
» mandions , soit que nous ne le demandions pas ; refusez-nous ce 
» qui nous serait nuisible , quand méme nous le demanderions8. » 

1 Clem. Alex. strom. lib. 4 > P- G41. — 2 Thcopomp. ap. scnol. Aristopli. 
in av. v. 88r. L i v . lib. 3 i , cap. 44- — 3 Eurip. in snpplic. v. 28. Proel, in 
Tira. Jib. 2 , p. 65. Thom. Gale , noí. in Jambl. myster. p. a83.— 4 Arislopli. 

,in pac. Y. 434 et 965. — 5 Plat. de loe;. Jib. 7, t. 2, p. 800.—6 Schol. Aris-
loph. in ran. v. 482. — ^Plat. in Alcib, 2 , t. 2 , p- i^O- — ibid. p- i fó-
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Des sacrifices. 

Autrefoís on ne présentait aux dieux que les fruits de la terre1; 
et Ton voit encoré dans la Grece plusieurs autels sur lesquels i l 
n'est pas perrais d'iramoler des victimes2. Les sacrificessanglans 
s'iütroduisirent avec peine. L'homme avait horreur de porter le 
fer dans le sein d'un animal destiné au labourage et devenu le 
compagnon de ses travaux 3 : une loi expresse le lui défendait 
sous peine de mort ̂ , et l'usage general l'engageait á s'abstenir de 
la chair des animaux 5. 

Le respect qu'on avait pour les traditions anciennes est attesté 
par une ceréraonie qui se renouvelle tous lesans. Dans une féte 
consacrée á Júpiter , on place des offrandes sur un autel, auprés 
duquel on fait passer des boeufs. Celui qui touche á ees offrandes 
doit étre imniolé. De jeunes filiesportent de l'eau dans des vases; 
etles ministres du dieu , les instrumens du sacrifice. A peine le 
coup est-il frappé, que le victimaire , saisi d'horreur, laisse tom-
ber la hache et prend la fuite. Cependant ses cómplices goiitent 
de la victime , en cousent la pean , la remplissent de foin, atta-
chent á la charrue cette figure informe, el vont se justifier devant 
les juges qui les ont cites á leur tribunal. Les jeunes filies qui 
ont fourni l'eau pour aiguiser les instrumens rejettent la faute 
sur ceux qui Ies ont aiguisés en effet; ees derniers, surceuxqui 
ont egorgé la victime; et ceux-ci sur les instrumens, qui sont 
condamnés comme auteurs du meurtre, et jetes dans la mer^. 

Cette cérémonie mystérieuse est de la plushaute antiquité, et 
rappelle un fait quise passa du temps d'Erechthée. ün laboureu r , 
ayant place son offrande sur l'autel, assomma un bneuf qui en 
avait devoré une partie; i l prit la fuite, et la hache fut traduite 
en justice 7. 

Quand les hommes se nourrissaient des fruits de la terre, ils 
avaient soin d'en réserver une portion pour les dieux. Ils obser-
verent le méme usage quand ils commencerent á se nourrir de la 
chair des animaux; etc'est peut-etre de la que viennent les sa
crifices sanglans, qui ne sont en effet que des repas destinés aux 
dieux , et auxquels on fait participer les assistans. 

La connaissance d'une foule de praliques et de détails consti-
tue le savoir des prétres. Tantót on répand de l'eau sur Tautel 
cu sur la tete de la victime; tantót c'est du miel ou de l'huile 8. 

1 Porphyr. de abslin. lib. 2 , § 6, etc.—2 Pausan, lib. i , cap. 26, p. 62; 
lib. 8 , cap. 2 , p. 600 ; cap. 42, p. 688.— 3 AElian. var. liist. lib. 5, cap. 14. 
— 4 Varr. de re ruslic. lib. 2, cap. 5. — s Pial, de log. lib. 6, t. 2, p. 782.— 
6Paiibaii. ibid. cap. 24» P- ^7. AElian. ibid. lib. 8, cap. 3. Poiphyr. ibid. 
§ 29, p. 164. — 7 Pausan, ibid. cap. 28, p. 70. —8 Poipbyr. ibid. § 20, 
p. i38. 
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Plus communément on Ies arrose avec du vin; et alors on brúle 
sur l'autel du bois de figuier, de rayrte ou de vigne Le choix 
de la victime n'exige pas moius d'attention. Elle doit étre sans 
tache, n'avoir aucun défaut, aucune maladie2; mais tous les 
animauxne sout pas également propres aux sacrifices. On n'offrit 
d'abord que les auimaux dont on se nourrissait, comrae le boeuf, 
la brebis^ la chevre, le coclion, etc.3. Ensuite on sacriíia des 
chevaux au soleil, des cerfs á Diane, des chiens á Hécate. Chaqué 
pays, chaqué temple a ses usages. Lahaiue etla faveur des dieux 
sont également uuisibles aux animaux qui leur sont consacrés. 

Pourquoi poser sur la tete de la victime un gáteau pétri avec 
de la farine d'orge et du seH, lui arracher le poil du front, et le 
jeter dans le feu5 ? pourquoi bruler ses cuisses avec du bois 
fendu 6? 

Quand je pressais les ministres des temples de s'expliquer sur 
ees rites, ils me répondaient comme le fit un prétre de Tiiebes a 
qui je demandáis pourquoi les Béotiens offraient des anguilles 
aux dieux. u Nous observons, me d i t - i l , les coutumes de nos 
» peres, sans nous croire obligés de les justiíier aux yeux des 
» etrangers'. » 

On partage la victime entre les dieux, lespi-étres, et ceux qui 
l'ont présentée. La porlion des dieux est dévorée par la flamme; 
celle desprétres fait partie de leur revenu; la troisieme sert de 
pretexte, á ceux <jui la regoivent, de donner un repas á leurs 
amis 8. Quelques uns, voulant se parer de leur opulence , cher-
chent á se distinguer par des sacrifices ponrpeux. J'en ai vu qui , 
aprés avoir immolé un boeuf, ornaient de fleurs et de rubans la 
partie antérieure de sa tete, et l'attachaient á leur porte 9. 
Comme le sacrifice de boeuf est le plus estimé, on fait pour les 
pauvres de petits gáteaux auxquels on donne la figure de cet ani
mal, et les prétres veulént bien se eorltenter de cetteoífrande I0. 

La superstition domine avec tant de violence sur notre esprit, 
qu'elle avait rendu feroce le peuple le plusdoux de la terre. Les 
sacrifices humains étaient autrefois assez fréquens parmi les 
Grecs11; ils l'étaient chez presque tous les peuples ; et ils le sont 
encoré aujourd'hui chez quelques uns d'entre eux I2. Ils cesseront 
enfin, parce que les cruautés absurdos et inútiles cédent tót ou 

1 Suíd. in Nq(pi¿X 2 Homer. iliad. lib. T, V. 66. Scbol. ibid. Aristot. 
ap. Alben. lib. i 5 , cap. 5, p. 674. Plut. de orne. def. t. 2 , p. 4^7-—3 Snid. 
in @Ztrov. Homer. iliad. et odyss. passim.—4 Serv. ad Virgil. seneid. lib. 2 , 
v. i33. — 5 Homer. odyss. lib. 3, v. 446- Eurip. in Elect. v. 810. — 6 Homer. 
iliad. lib. 1, v. 462. — ' Athen. lib. 7, cap. i3 , p. 297. — 8Xenopli. memor. 
lib. 2 , p. 745-— 9 Theopbr. charact. cap. 21.— 10 Suid. in B S S " E Q ^ . — 
11 Clcra. Alex. cohort. ad gent. t. 1, p. 36. Porpbyr. de abstin. lib. 2 , § 54, 
p. J97, etc. — I a Plat. de leg. lib. 6 , t. 2, p. 782. 
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tard á la nature et a laraison. Ce qiiisubsislerapluslong-tempsf 
c'est l'aveugle confiance que Ton a daus les actes exterieurs de 
religión. Les hommes injusles, les scelerats mémesosent se flat-
ter de corromjare les dieux par des présens, et de les tromper 
par les dehors de la jíiele1. En vain les philosophes s'élevent 
contre une erreur si dangereuse : elle sera toujours diere á la 
plupart des hommes, parce qu'il sera toujours plus aisé d'avoir 
des victimes que des vertus. 

Un jour les Atheniens se plaignirent á l'oracle d'Ammon de ce 
que les dieux se déclaraient en faveur des Lacédémoniens, qui 
ne leur pre'sentaient que des victimes en peti t nombre, maigres 
et mutilées. L'oracle répondit, que tous les sacrifices des Grecs 
ne valaient pas cette priére humble et modeste par laquelle les 
Lacédémoniens se contentent de dernander aux dieux les vrais 
Liens2. L'oracle de Júpiter m'en rappelle un autre qui ne fait 
pas moins d'honneur á celui d'Apollon. Un riche Thessalien, se 
trouvant á Delphes, oíFrit, avec le plus grand appareil, cent 
toeufs dont les cornes étaient dorées. En méme temps unpauvre 
citojen d'Hermione t i ra de sa besace une pincée de farine qu'il 
jeta dans la flamme qui brillait &ur l'autel. La Pythie declara 
que l'hommage de cet homme etait plus agréable aux dieux que 
celui du Thessalíen 3. 

Des lustrations. 

Comme l'eau purifie le corps, on a pensé qu'elle purifiait aussi 
l 'áme; et qu'elle oj^érait cet effet de deux manieres, soit en la 
délivrant de ses taches, soit en la disposant á n'enpas contracter. 
De lá deux sortes de lustrations ,les unes expiatoires, les autres 
préparatoires. Par les premieres, on implore la clémence des 
dieux ; par les secondes , leur secours. 

On a soin de purifier les enfans d'abord apres leur naissance 4 j 
ceux qui entrent dans les temples5; ceux qui ont commis un 
meurtre, méme involontaire6; ceux qui sont affligés de certains 
maux, regardés comme des signes de la colere céleste, tels que 
la peste 7, la frénésie 8 , etc., etc.; tous ceux enfinqui veulentse 
rendre agréables aux dieux. 

Cette cérémonie s'est insensiblement appliquée aux temples, 
auxautels, á tous les lieux que la Divinité doit honorer de sa 
présence; aux villes, aux rúes, aux maisons , aux champs, á tous 
les lieux que le Crimea profanés, ou sur lesquels on veut attirer 
les faveurs du ciel 9. 

1 Plat. de leg. lib. IO, p. 885 , go5 et 906. — 2 Id . in Alcib. a , t. 2, p. i48. 
—3 Porph. de abstin. lib. 2, § i 5 , p. 126.—4Suid. et Harpocr. m'Aptpify. 
—5 Edrip. in Ion. v. gS. — 6 Demosth. in Aristocr. p. 736.— 7 l)iog. Laert. 
lib. 1, § 110. — * Aristoph. invesp. v. 118, Schol. ibid. — 9 Louiey , de lustr. 
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On purifie tous les ans la ville d'Alheñes, le 6 du moís tl iar-

gelion1. Toutes les fois que le courroux des dieux se declare par 
la famine, par une épidémie ou d'autres fléaux , on tache de le 
détourner sur un homme et sur une femme du peuple , entrete-
nus par l'Etat pour ét re , au besoin, des victimes expiatoires, 
chacun au nom de son sexe. On les promene dans les rúes au son 
des instruinens; et, apres leur avoir donné quelques coups de 
yerges, on les fait sortir dé la ville. Autrefoison les condamnait 
aux flammes, et on jetait leurs cendres au vent 2. 

Quoique l'eau de mer soit la plus convenable aux purifica-
tions3, on se sert le plus souvent de celle qu'on appelle lústrale. 
C'est une eau commune, dans laquelle on a plonge un tison 
ardeut pris sur Tautel lorsqu'on j brulait la victime4. On en 
remplit les vases qui sont dans les vestibules des temples, dans 
les lieux oii se tient l'assemblée genérale, autour des cercueils 
oü Ton expose les morts á la vue des passans 5. 

Comme le feu purifie les métaux, que le sel et le nitre ólent 
les souillures et conservent les corps, que la fumee et les odeurs 
agréables peuvent garantir de l'iníluence du mauvais air, on a 
cru par degrés que ees moyens et d'autres encoré devaient étre 
employés dans les diflférentes lustrations. C'est ainsi qu'on at-
tache une verlu secrete á l'encens qu'on brúle dans les temples6, 
et aux fleurs dont orí se couronne; c'est ainsi qu'une maison 
recouvre sa pureté par la fumee du soufre et par l'aspersion 
d'une eau dans laquelle on a jeté quelques grains de sel 7. En 
certaines occasions, i l suffit de lourner autour du feu8, ou de 
voir passer autour de soi un petit chien ou quelque autre ani
mal 9. Dans les lustrations des villes, on promene le long des 
murs les victimes destinées aux sacrifices 1X>. 

Les rites varient, suivant que l'objet est plus ou moins i m -
portant, la superstition plus ou moins forte. Les uns croient 
qu'il est essentiel de s'enfoncer dans la riviere; d'autres, qu'il 
suffit d'y plonger sept fois sa tete : la plupart se contentent de 
tremper leurs mains dans l'eau lústrale , ou d'en recevoir l'as
persion par les mains d'un prétre , qui se tient pour cet eífet á la 
porte du temple11. 

Chaqué particulier peut offrir des sacrifices sur un autel place 

1 Diog. Laert. lib. 2, § 4- —2 Aristoph. ¡n equit. v. I I 3 3 . Schol. ibid. Id . 
ia ran. v. ^^5. Scliol. ibid. Hcllad. ap. Phot. p. iSgo. Mcuis. Gtsec. fer. 
in tbargel. — 3Euripid. Iphig. in Tanr. v. ngS. Eustath. in iliad. lib. i , 
p. ) o 8 . — *Euiíp¡d- in Hcrc. fur, v. 928. Aiben. lib. 9 , cap. 18 . p. ^og. 
—5 Casaub. in Tbeophr. cliaract. cap. 16 , p. 126.—6 Planl. Ampliiir. 
act. 2 , scen. 2 , v. 107.—7 TneOcr. idyil. 24 , v. — 8Harpoci-. in 'AfiCpífy. 
— 9 Lomcy , de lustr. cap. 23.'—10 Albeiu.lib. 4 ; cap. 5, p. 626.— 1 r Hcsych. 
in 'Y^pav. Loniey, ibid. p. 120. 
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á la porte de sa maison, ou dans une cliapelle domestique1. 
C'est la que j 'ai vu souvent un pere vertueux, entouré de ses 
enfans, confondre leur hommage avec le sien, et former des 
voeux dictes par la tendresse et dignes d'étre exauce's. Cette es-
pece de sacerdoce ne devant exercer ses fonctions que dans une 
seule famille, i l a fallu établir des ministres pour le cuite public. 

Des prétres. 

I I n'est point de villes 011 Ton trouve autant de prétres et de 
prélresses qu'á Athenes, parce qu'il n'en est point oü Ton ait 
elevé une si grande quantité de temples, oü l'on célebre un si 
grand nombre de fétes2. 

Dans les différens bourgs de l'Atlique et du reste de la Gréce, 
un seul prétre suffit pour desservir un temple; dans les villes 
considérables , les soins du ministere sont partagés entre plu-
sieurs personnes qui forment comme une communauté. A la 
tete est le ministre du dieu, qualifié quelquefois du titre de 
grand-prétre. Au-dessous de lu i sont le néocore , chargé de 
veiller á la décoration et á la propreté des lieux saints 3, et de 
jeter de l'eau lústrale sur ceux qui entrent dans le temple^ ; des 
sacrificateurs qui égorgent les victimes; des aruspices qui en 
examinent les entrailles ; des hérauts qui réglent les cérémonies 
et congédient Tasserublée 5. En certains endroits, on donne le 
nom de pére au premier des ministres sacrés, et celui de mere 
á la premiére des prétresses6. 

On confie á des laiques des fonctions moins saintes et rela-
tives au service des temples. Les uns sont chargés du soin de la 
fabrique et de la garde du trésor; d'autres assistent > comme 
témoins et inspecteurs, aux sacrifices solennelsV. 

Les prétres officient avec de riches vétemens, sur lesquels 
sont traces, en lettres d'or, les noms des particuliers qui en ont 
fait présent au temple8. Cette magnificence est encoréjrelevee 
parla beauté de la figure, la noblesse du maintien, le son de 
la voix, et surtout par les attributs de la divinité dont ils sont 
les ministres. C'est ainsi que la prélresse de Cérés parait couron-
née de pavots et d'épis^, et celle de Minerve avec Tégide, la 
cuirasse et un casque surmonté d'aigrettes I0. 

1 Plat. de leg. lib. 10 , t. 2 , p. QTO. —2 Xcnoph. de rep. Athen. p. 700 .— 
3 Snid. in NEÜ)» 4 Mcm. de Tacad, des bdl. Jettr. t. 1, p. 61 .—5Polt . 
archíeol. lib. 2 , cap. 3. —6 Mem. de Tacad, t. 2 3 , p. — 'Plat. ibid. 
lib. 6 , p. 759. Aiistot. de rep. lib. 6 , cap. 8 , t. 2 , p. 423. Demostb. in Mid. 
p. 63o. Tjlpian. in Demostb. p. 686. AEschin. in Timarcli. p. 276. — 8 L i b . 
in Demostb. orat. adv. Aristog. p. 843. — 9 Callim. hymn. in Cerer. v. 45-
Spanb. ibid t. 2 , p. 694. Heiiod. .AEthiop. lib. 3 , p. 134. PUit. in x rhet. 
vit. l. a., p. 843.—10 Polyam. strateg. lib. 8 , cap. 5g. 
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Plusieurs sacerdoces sont atlaches á des maísons aaciennes et 

puissautes, oii ils se transmettent de pere en fils *. D'aulres sont 
conférés par le peuple2. 

O11 n'en peut remplir aucun sans un examen qui roule sur la 
personne et sur les inceurs. 11 faut, que le nouveau ministre n'ait 
aucune diíFormité dans la figure3, et que sa conduite ait tou-
jburs ete irreprochable^. A l'égard des lamieres, i l sulfit qu'il 
connaisse le rituel du temple auquel i l esl a t taché, qu'il s'ac-
quitte des céremonies avec décence , et. qu'il sache discerner les 
diverses especes d'hommages et de priéres que Ton doit adresser 
aux dieux 5. 

Quelques temples sont desservis par des prétresses; tel est ce-
lui de Bacchus aux Marais. Elles sont au nombre de quatorze, 
et á la nomination de l'archonte-roi6. On les oblige á garder 
une continence exacte. La femme de l'archonte, nommée la 
reine, les initie aux mysteres qu'elles ont en dépót, et en exige, 
avant de les recevoir, un serment par lequel elles attestent 
qu'elles ont toujours vecu dans la plus grande pureté et sans au
cun coramerce avec les hommes 7. 

A l'entretien des prétres et des temples sont assignées difíe-
rentes branches de revenus8. On préleve d'abord sur les confis-
cations et sur les amencles le dixiéme pour Minerve et le cin-
quantieme pour les autres divinités 9. On consacre aux dieux le 
dixieme des dépouilles enleve'es á l'ennemi l0. Dans chaqué 
temple , deux officiers connus sous le nom de parasites ont le 
droit d'exiger une mesure d'orge des difíerens tenanciers du 
district qui leur est atlribué11; enfin i l est peu de temples qui ne 
possedent des máisons et des portions de terrainsia. 

Ces revenus , auxquels i l faut joindre les offrandes des parti-
culiers, sont confies á la garde des trésoriers du temple13. Ils 
servent pour les réparations et la décoration des lieux saints, 
pour les dépenses qu'entrainent les sacrifices, pour l'entretien 
des prétres , qui ont presque tous des honoraires , un loge-
ment, et des droits sur les victimes. Quelques uns jouissent d'un 
revenu plus considerable : telle est la pretresse de Minerve, á 

1 Plat. de les*, lib. 6, t. 2 , p. 75g. Plnt. in x rhet. vit. t. 2̂  p. 8j3. Hesycb. 
Harpocr. et Snid. in Kuvf(í".—3 Demoslh. exord. conc. p. aSg. — 3 Elyra . 
mngn. in'Aípeíi. — 4 Plat. ibid. AEschin. in Tim. p. 263. — 5 Plat. politic. 
t. 2, p. 290.—6 Harpncr. Hcsych. et Etym. magn. in Tipctp. Poli. lib. 8 , 
^ 108. — 7 Demosth. in Neaer. p. X^S. — 8 Mc'm. de l'acad. des bcll. lettr. 
t. 18 , p. 66. —9 Demostb. in Timocr. p. 791. Xenopb. liist. graec. lib. 1 , 
p. 449-—10 ^emos'b. ibid. Sophocl. in Traeh. v. 186. Harpocr. in Aexul. 
— " (árales, ap. Allien. lib. 6 , cap. 6 , p. 235. — 12 Plat. ibid. Harpocr. in 
'Avo f¿t6. Maussac. ibid. Taylor, in niarm. Sandw. p. 64. CliandJ. incript. 
part. 2 , p. 75. — 13 Arislot. politic. lib. 6, cap. 8 , p. ^ l i . Ghandi, ibid. not. 
p. xv, ele — '4 AEscliin. in Gtesipb. p. 43o. 
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laquelle on doit oíFrir une mesure de froment, une autre d'orge, 
et une obole, toutes les ibis qu'il nait ou qu'il meurt quelqu'un 
daiis une famille1. 

Outre ees avantages, les prétres sont intéressés á maintenir 
le droit d'asile , accorde non-seulement aux temples, mais en
coré aux bois sacres qui les entourent, et aux maisons ou cha-
pelles qui se trouvent dans leur enceinte3. On ne peut en 
arracher le coupable., ni méme Tempécher de recevoir sa sub-
sistance. Ce privilége , aussi oíFensaut pour les dieux qu'utile a 
leurs ministres , s'etend jusque sur les autels isolés3. 

En Egypte, les prétres forment le premier corps de l'Etat, et 
ne sont pas obligés de contribuer á ses besoins , quoique la t ro i -
siéme partie des biens-fonds soit assigne'e á leur entretien. La 
purelé de leurs mceurs et l'austérité de leur vie leur concilient 
la confiance des peuples, et leurs lumieres celle du souverain 
dont ils composent le conseil, et qui doit étre tiré de leurs corps , 
ou s'y faire agréger des qu'il monte sur le trórie4. Interpretes 
des volontés des dieux , arbitres de celles des hommes, dei^osi-
taires des sciences, et surtout des secrets de la médecine5, ils 
jouissent d'un pouvoir sans bornes , puisqu'ils gouvernent á leur 
gré les préjuges et les faiblesses des hommes. 

Ceuxde la Grece ont obtenu des bonneurs j tels que des places 
distinguées aux spectaclest5. Tous pourraient se borner aux fonc-
tions de leur ministere, et passer leurs jours dans une douce 
oisiveté", Cependant plusieurs d'enlre eux j emj)ressés á rnéri-
ter par leur zele les égards dus á leur caractere, ont rempli les 
charges onéreuses déla république, et l'ont servie , soit dans les 
armées, soit dans les ambassades8. 

Ils ne forment point un corps particulier et independanU'. 
Nulle relation d'iutérét entre les ministres des difíérens temples ; 
les causes méme qui les regardent personneilement sont portees 
aux tribunaux ordinaires. 

Les neuf archontes ou magistrats supréraes veillent au raain-
tien du cuite public, et sont toujours á la tete des cérémonies 
religíeuses. Le second, connu sous le nom de B.oi, est cbargé 
de poursuivre les délits contre la religión, de présider aux sacri-
fices publics, et de juger les contestations qui s'élevent dans les 

1 Arislot. oecon. lib. 2 , t. 2, p. 5o2. — - Thiic}rcl. lib. 1, cap. 128 et IS/J. 
Slrab. lib. 8, p. 374- ,i,acit. anual, lib. 4, cap. 14.—3 Thucyd. ibid. cap. 126. 
— 4Plat. politic. t. 2 , p. 290. Diod. lib. 1 , p. 66. Plul. de Isid. et Osir. t. 2 , 
!>. 354-—5Clem. Alcx. strora. lib. 6, p. ^SS. Diog. Laert. lib. 3 , § 6.— 
^ Cbandl. inst. parí. 2 , p. 73. Schol. Aristopli. in tan. v. 299. — ^Isocr. de 
pcrmul. t. 2, p. 410. — 8 Herodot. lib. 9 , cap. 85. Plut. in Aristid. p. 32i. 
Xenopb. faist. graec. p. 5QO. Dcmoslb. in INc-er. p. 880. — 9 Mem. de Tacad. 
deshclU leltr. t. 18, p. 72. 
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familles sacerdotales au sujet de quelque prétrise vacante I . Les 
prétres peuven t , á la vérité, diriger les sacriílces des particu-
liers; mais si , dans ees acles de piété, ils transgressaient les 
lois e'tablies , ils ne pourraient se soustraire á la vigilance des 
magistrats. Nous avous vu de nos jours le grand-prétre de Céres 
puní par ordre du gouvernement, pour avoir violé ees lois dans 
des articles qui ne paraissaient étre d'aucune importance 2. 

Des devins. 

A la suite des prétres on doit placer ees devins dont l'Etat 
honore la j^rofession, et qu'il entretient dans le Prjtauee 3. Ils 
ont la prétention de lire ravenir dans le vol des oiseanx et dans 
Ies entrailles des victimes. Ils suivent les armees ; et c'est de 
leurs décisions, achetées qnelquefois á un prix excessif, que 
dépendent souvent les re'volutions des gouvernemens et les ope-
rations d'une campagne. On en trouve dans toute la Grece^ 
mais ceux de l'Elide sont les plus renommés. La , depuis plu-
sieurs siécles, deux ou trois familles se transmettent de pere en 
fils l'art de prédire les éve'nemens et de suspendre les maux des 
mortels 4. 

Les devins e'tendent leur minislere encoré plus loin. Ils d i -
rigent les consciences; on les consulte pour savoir si certaines 
actions sont conformes ou non á la justice divine 5. J'en ai vu 
quipoussaient le fanatismo jüsqu'á l'atrocite j et q u i , se croyant 
chargés des intéréts du ciel , auraient jDOursuivi en justice la 

'mort de leur pere coupable d'un meurtre0. 
I I parut i l y a deux ou trois siecles des hommes qui , n'ayant 

aucune mission de la part du gouvernement, et s'érigeant en 
interpretes des dieux, nourrissaient parmi le peuple une credu-
lité qu'ils avaient eux-mémes, ou qu'ils affectaient d'avoir, 
errant de nation en nation , les menacant toutes de la colere 
celeste, etablissant de nouveaux rites pour l'apaiser, et rendant 
les hommes plus faibles et plus malheureux par les craintes et 
par les remords dont ils les remplissaient. Les uns dúrent leur 
haute re'putation á des prestiges, les autres á de grands talens. 
De ce nombre furent Abaris ¿le Scythie, Empédocle d 'Agri-
gente , Epiménide de Crete 7. 

L'impression qu'ils laisserent dans les esprits a perpetué le 

' Plat. politic. t. 2, p. ago. Poli. lib. 8 , cap. g, § go. Sigon. —2 Demosdi. 
in Neaer. p. 88o.—3 Aristopli. in pac. v. 1084. Schol. ibid. —4 Hcrodot, 
lib. g, cap. 33. Pausan, lib. 3 , cap. 11, p. iSv; lib. 4 , cap. i 5 , p. S iyj 
Jib. 6 , cap. 2, p. 454. Cicer. de divinal, lib. 1, cap. 4 i , t. 3, p. 34.—5 Plat, 
in Eiuhvplu;. t. 1, p. 4- — 6 íd . ibid. p. 5. — -Diog. Laei t. i ib. ,1, § IOQ 
Bitick. bist. pililos, t. 1 , p. 357. 

J . s £ 
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régne de la.superstition. Le peuple de'couvre des signes frappans 
de la volonté des dieux en tous temps , en tous lieux, dans les 
eclipses, dans le bruit du tonnerre , dans les grands phenomenes 
de la nature , dans les accidens les plus fortuits. Les songes 1 , 
l'aspect impre'vu de certains animaux2 , le mouvement convulsif 
des paupieres 3, le tintement des oreilles^, réternuement5, quel-
ques raots prononces au liasard , tant d'autres eífets indifferens, 
sont devenus des présages heureux ou sinistres. Trouvez-vous 
un serpent dans votre maison , elevez un autel dans le lieu 
mérue6. Voyez-vous un railan planer dans les airs , tombez vite 
á genoux 7. Yotre imaginalion esl-elle troublée par le chagrin 
ou par la maladie, c'est Empusa qui vous apparait, c'est un 
fantóme envoyé par Hécate, et qui prend toutes sortes de formes 
pour tourmenter les malheureux 8. 

Dans toutes ees circonstances, on court aux devins , aux i n 
terpretes 9. Les ressources qu'ils indiquent sont aussi chimériques 
que les maux dont on se croit menace. 

Quelques uns de ees imposteurs se glissent dans les maisons 
opulentes, et flal.tent les prejuge's des ames faibles10. lis ont, 
disent-ils, des secrets infaillibles pour enchaíner le pouvoir des 
inauvais génies. Leurs promesses annoncent trois avantages 
dont les gens riches iont exlrémement jaloux, et qui consistent 
á les rassurer centre leurs remords, á les yenger de leurs enne-
mis, a perpétuer leur bonheur au-delá du trepas. Les priéres et 
les expiations qu'ils meltent en ceuvre sont contenues dans de 
vieux rituels qui portentles noms d'Orphée et de Musée 11. 

Des femmes de la He du peuple font le méme traíic12. Elles 
vont dans les maisons des pauvres distribuer une espece d'ini-
l iat ion; elles répandent de l'eau sur l 'initié, le frottent avec de 
la boue et du son, le couvrent d'une peau d'animal, et accom-
pagnent ees ceremonies de formules qu'elles lisent dans le rituel, 
vt de cris pergans qui en imposent á la multitude. 

Les personnes instruites, quoique exemptes de la plupart de 
ees faiblesses, n'en sont pas moins attachées aux pratiques de 
la religión. Apres un heureux succes, dans une maladie, au 
plus petit danger, au souvenir d'un songe eífrayant , elles 
oífrent des sacrifices; souvent méme elles construisent dans l ' i n -
terieur de leurs maisons des chapellesqui se sont tellement mul-
tipliée.s, que de pieux pbilosophes désireraient qu'on les suppri-

1 Homer. iliad. lib. i , v. 63. Sophocl. in Elcctr. v. 426. — a Thcophr. clia-
ract. cap. 16.— 3 Thcocr. idyll. 3 , v. 37 — ^.AEliar). var. híst. lib. 4 , cap. 17. 
—3 Arisloph. in av. Y. 721. — 6 Theopbr. ibid. Tcront. in Phorm. act. 4 , 
scen. 4- — 7 Aristoph. ibid. v. 5oi. — 8 Id. in ran. v. 2g5. —9 Theoplir. ibid. 
— 10 Plat.de rrp. lib. 2 , p . 364- — " I d . ¡Lid. — '2Demosth. de cor. p. 5l6. 
Diog, Laeit. lib. IO , § 4* 
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üaát toütes, et que les voeux des particuliers ne s'acquíttassent 
que dans les temples1. 

Mais comment concilier la confiance que Fon a pour les cere'-
monies saintes avec les idees que l'on a concues du souverain 
des dieux? I I est permis de regarder Júpiter comme un usur̂ -
paleur qui a chasse son pere du troné de l'univers , et qui en 
sera chassé un jour par son fiis. Cette doctrine, soutenue par la 
secte des pre'tendus disciples d'Orphee 2, Eschyle n'a pas craint 
de l'adopter dans une tragédie que le gouvernement n'a jamáis 
empéche' de représenter et d'applaudirs. 

Des dimes contre la religión-. 

J'aí dit plus haut que , depuis un siecle environ , de nouveaux 
dieux s'étaient introduits parmi les Atliéniens. Je dois ajouter 
que, dans le méme intervalle de temps, l'incrédulité a fait les 
mémes progres. Des que les Grecs eurent recu les lumieres de 
la philosophie, quelques uns d'entre eux, etonnés des irrégula-
rités et des scandales de la nature, ne le furent pas moins de 
n'en pas trouver la solution dans le systeme informe de religión 
qu'ils avaient suivi jusqu'alors. Les doutes succe'dérent á l'igno-
rance, et produisirent des opinions licencieuses, que les jeunes 
gens embrasserent avec avidité 4; mais leurs auteurs devinrent 
l'objet de la liaine publique. Le peuple disait qu'ils n'avaient 
secoué le joug de la religión que pour s'abandonner plus libre-
ment á leurs passions5; et le gouvernement se crul obligó de 
sévir contre eux. Voici comment on justifie son intolérance. 

Le cuite public étantprescrit par une deá lois fondamentales (i, 
et se trouvant par-Iá méme étroitement lié avec la constitution, 
on ne peut l'attaquer sans ébranler cette constitution. C'est done 
aux magistrats qu'il appartient de le maintenir et de s'opposer 
aux innovations qui tendent visiblement á le détruire. lis ne 
soumettent á la censure ni les histoires fabuleuses sur Fórí'gine 
des dieux, ni les opinions philosophiques sur leur nature, ni 
méme les plaisanteries indecentes sur les actions qu'on leur attri-
bue ; mais ils poursuivent et font punir de mort ceux qui parlent 
ou qui écrivent contre leur existence , ceux qui brisent avec 
mépris leurs statues, ceux enfin qui violent le secret des rnys-
teres avoués par le gouvernement. 

Ains i , pendant que l'on confie aux prétres le soin de re'gler 
les actes extérieurs de piété, et aux magistrats l'autorilé néces-

» Plat. de leg. lib. 10, p. 909. —a Proel, in Plat. lib. 5 , p. 291. Me'm. de 
Tacad, des bell. lettr. t. 23, p. 265, — 3 AEscliyl. in Prom. v. 200, -,55 et 
947. — 4 Plat. de leg. lib. 10, p. 886. — 5 I d . ibid. —6 Porpbyr. de abstin. 
lib, £ , p. 38o. 
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saire pour le soutien ele la religión , on permet aux poetes de 
fabriquer ou d'adopter de nouvelles ge'néalogies des dieux1, et 
aux philosoplies d'agiter des questioná si delicates sur l'éternilé 
de la matiere et sur la formation de l'univers1, pourvu toute-
fois qu'en les traitant ils évitent deux grands écueils; l'un , de 
se rapprocher de la doctrine enseignée dans les mysteres; l'autre, 
d'avancer sans modification des principes d'oü résulterait neces-
sairément la ruine du cuite établi de temps immemorial. Dans 
l'un et dans l'autre cas, ils sont poursuivis comme coupables 
d'imj)iété. 

Cette aecusation est d'autant plus redoutable pour l'inno-
cence, qu'elle a servi plus d'une fois d'instrument á la haine, 
et qu'elle enflamme aisement la fureur d'un peuple dont le zele 
est plus cruel encoré que celui des magistrats et des prétres. 

Tout citoyen peut se porter pour aecúsateur, et denoncer le 
coupable devant le second des arebontes3 , qui introduit la cause 
á la cour des héliastes, l'un des principaux tribunaux d'Athenes. 
Quelquefois l'accusation se fait dans l'assernble'e du peuple^. 
Quand elle regarde les mysteres de Céres , le sénat en prend 
connaissance , á moins que l'accusé ne se pourvoie devant les 
Eurnolpides5 : car cette famille sacerdotale, attacbe'e de tout 
temps au temple de Céres , conserve une juridiction qui ne 
s'exerce que sur la profanation des mysteres, et qui est d'une 
extreme sévérité. Les Eumolpides procédent suivant des lois 
non écrites, dont ils sont les interpretes, et qui livrent le cou
pable non-seulement á la vengeance des hommes, raais encoré 
a celle des dieux6. I I est rare qu'il s'expose aux rigueurs de ce 
tribunal. 

I I est arrivé qu'en de'clarant ses cómplices, l'accusé a sauvé 
ses jours ; mais on ne l'a pas moins rendu incapable de partici-
per aux sacrifices, aux fétes, aux spectacles, aux droits des 
autres citoyens 7. A cette note d'infamie se joignent quelquefois 
des cérémonies effrayantes. Ce sont des imprécations que les 
prétres de différens len/ples prononcent solennellement, et yar 
ordre des magistrats8. Ils se tournent vers l'occident, et, se-
couant leurs robes de pourpre, ils dévouent aux dieux infer-
naux le coupable et sa postérités. On est persuadé que les furies 
s'emparent alors de son coeur, et que leur rage n'est assouvit,' 
que lorsque sa race est éteinte. 

1 Herodot. Hb. 2 , cap. i56. Joscpli. in Appion. líb, 2, p. ^gi. —a PJat. 
Aristot. etc.—3 Poli. lib. 8 , cap. 9, § 90..— 4Andoc. de myst. p. 2. Plut. 
in Alcib. t. t , p.-200.— 5 Demosth. in Androt. p. 708. Ulpian. p. 718.— 
6;Lys. in Andoc. p. 108.—7 I J . ib¡d. p, n 5 . — 8 L¡y. lib. 3 i , cap. 44- — 
s Lys . ibid. p. 129. 
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La famille sacerdotale des Eumolpides montre plus de zele 

pour le maintien des mysteres de Céres que n'en temoignent les 
autres prétres pour la religión dominante. On les a vus plus 
d'une fois Iraduire les coupables devant les tribunauxde justice1. 
Cependant i l faut diré á leur louange qu'en certaines occasions, 
loin de seconder la fureur du peuple prét á massacrer sur-le-
champ des particuliers accvisés d'avoir profané les mysteres , ils 
ont exige que la condamnation se fit suivant les lois 2. Parmi ees 
lois , i l en est une qu'on a quelquefois exécutee , et qui serait 
capable d'arréter les haines les plus fortes , si elles étaient sus
ceptibles de frein. Elle ordonne que l'accusateur ou l'accusé pe-
risse ; le premier, s'il succombe dans son aecusation; le second , 
si le crime est prouve3. 

I I ne me reste plus qu'á citer les principaux jugeraens que 
les tribunaux d'Alhenes ont prononce's contre le crime d'impiété 
depuis environ un siecle. 

Le poete Eschyle fut de'noncé pour avoir, dans une de ses 
Iragedies, revelé la doctrine des mysteres. Son frere Aminias 
tacha d'émouvoir les juges en montrant les blessures qu'il avait 
recues á la bataille de Salamine. Ce moyen n'aurait peut-étre 
pas suffi , si Eschyle n'eut prouvé clairement qu'il n'était pas 
initié. Le peuple l'attendait á la porte du tribunal pour le l a -
pider 4. 

Le philosophe Diagoras de Mélos, acensé d'avoir révélé les 
mysteres et nié l'existence des dieux, prit la fuite. On promií 
des récompenses á ceux qui le livreraient mort ou vif, et le dé-
cret qui le couvrait d'infarnie fut gravé sur une colonne de 
bronze 5. 

Protagoras, un des plus illustres sophistes de son temps, ayant 
commencé un de ses ouvrages par ees mols : « Je ne sais s'il y a 
» des dieux ou s'il n'y en a point, » fut poursuivi criminelle-
ment, et prit la fuite. On rechercha ses écrits dans les maisons 
des particuliers . et on les fit brúler dans la place publique 6. 

Prodicus de Céos fut condamué á boire la cigué pour avoir 
avancé que les hommes avaient mis au rang des dieux les étres 
dont ils retiraient de l'utilité , tels que le soléil, la lune, les fon-
taines, etc. 7. 

La faction opposée á Péricles , n'osantTattaquer ouverlement, 
1 Andoc. de myst. p. i5.—1 Lys . in Andoc. p. i3o. — 3 Andoc. ibid. p. 4. 

— 4Aristot. de mor. lib. 3 , cap. 2, t. 2 , p. 29. AElian. var. hist. lib. 5", 
cap. rg. Cleni. Alex. strom. lib. 2 , cap. 4, t. 1 , p. 461.— 5 Lvs . ibid. p. m . 
Scliol. Aristopíi. in ran. v. 323; id. in av. v. 1073. Schol. ibid.—6 Diog. 
Laert. lib. g, § 52. Josepb. in Appion. lib. 2, t. 2 , p. 493. Cicer. de nafc. 
deor. lib. 1, cap. 23, t. 2 , p. 416.— ? Id: ibid. cap. 42, p. 432. Sext. Empir, 
adv. phys. lib. g, p. 552. Suid. in lípó^. 
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résolut de le perdre par une voie detourne'e. I I élait ami d'A-
naxagore , qui admeltait une intelligence supréme. En vertu 
d'un de'cret porté centre ceux qui niaient rexistence des dieux , 
Anaxagore fut traíne en prison. I I obtint quelques suífrages de 
plus que son accusatenr, et ne les dut qu'aux priéres et aux 
larmes de Pe'ricles , qui le fit sortir d'Athenes. Sans le crédit de 
son protecteur, le plus religieux des philosophes aurait été lapidé 
comme atliée *. 

Lors de l'expédition de Sicile , au moment qu'Alcilúade fai-
sait embarquer les troupes qu'il devait commander, les statues 
de Mercure , placées en diíférens quartiers d'Athenes , se trou-
véreut rautilées en une nuit2. La terreur se répand aussitót 
dans Athenes. On préle des vues plus profondes aux auteurs de 
cette impiélé , qu'on regarde comme des faclieux. Le peuple 
s'assemble : des témoins cbargent Alcibiade d'avoir défiguré 
les statues, et de plus célébré , avec les compagnons de ses d é -
bauches , les mysteres de Cérés dans des maisons particuliéres 3. 
Cependant, comme les soldats prenaient hautement le parti de 
Jeur général , on suspendit le jugement : raais á peine fut-il ar-
rivé en Sicile , que ses ennemis reprirent l'accusalion 4; les dé-
lateurs se raultipliérent, et les prisons se remplirent de citoyens 
que l'injustice poursuivait. Plusieurs furent mis á mort ; beau-
coup d'autres avaient pris la fuite 5. 

I I arriva , dans le cours des procédures , un incident qui 
montre jusqu'á quel excés le peuple porte son aveuglemenl. Un 
des témoins , interrogé comment i l avait pu reconnaílre pen-
dant la nuit les personnes qu'il dénoncait , répondit : « Au clair 
» de la lune. » On prouva que la l ime ne paraissait pas alors. Les 
gens de bien furent consternes6 ; maisla fureur du peuple n'en 
devint que plus ardente. 

Alcibiade , cité devant cet indigne tribunal dans le temps qu'il 
allait s'emparer de Messine , et 23eut-étre de toute la Sicile, re-
fusa de comparaitre, et fut condamné a perdre la vie. On ven-
dit ses biens; on grava sur une colonne le décret qui le proscri-
vait et le rendait infame 7. Les prétres de tous les temples eurent 
ordre de prononcer centre lui des imprécations terribles. Tous 
obéirent, a l'exception de la prétresse Théano , dont la réponse 
raéritait raieux d'étre gravée sur une colonne que le décret du 
peuple. « Je suis établie , dit-elle, pour attirer Sur les hommes 
» les bénédictions, et non les malédictions du ciel 8. » 

1 Hermip. et Hicron. ap. Diog. Laert. l íb. § i3. Plnt. de profcct. t. 2, 
p. 84. Enseb. prsp. evanc;. lib. i^j, cap. 14. — 2 PJul. in Alcib. t. 1 , p. 200. 
— 3 Andoc. de myst. p. 3. — 4 Plnt. ibid. p. 201. — 5Andoc. ibid. — 6P]iit. 
ibid.—7 Kep. ibid, cap. 4.—8 PIni. ibid. p. 202; id. qnsest. Rom. t. 2, p. 2^5. 
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Alcibiade, ayant offert ses services aux ennemis de sa patrie, 

la mit á deux doigts de sa perte. Quand elle se vit forcee de le 
rappeler, les prétres de Céres s'opposerent á son retour1; mais ils 
furentcontraiuts de l'absoudre des imprécations dont ils l'avaient 
charge. On remarqua l'adresse avec laquelle s'exprima le pre
mier des ministres sacres : « Je n'ai pas maudit Alcibiade , s'il 
» était innocent 2. » 

Quelque temps apres arriva le jugement de Socrate , dont la 
religión ne fut (jue le pretexte, ainsi queje le montrerai dans 
la suite. 

Les Athéniens ne sontpas plus indulgens pour le sacrilége. Les 
lois attachent la peine de mort á ce crime, et privent le cou-
pable des honneurs de la sépulture 3. Cetle peine , que des phi-
losophes , d'ailleurs éclairés, ne trouvent pas trop forte ^, le 
faux zéle des Athéniens i'étend jusqu'aux fautes les plus legeres. 
Croirait-on qu'on a vu des citoyens condamnés á périr, les uns 
pour avoir arraché un arbrisseau dans un bois sacre, les autre» 
pour avoir tue je ne sais quel oiseau consacré á Esculape 5 ? Je 
rapporterai un trait plus effrayant encoré. Une feuille d'or était 
tombée de la couronne de Diane. Un enfant la ramassa. I I 
était si jeune , qu'il fallut mettre son discernement á l'épreuve. 
On luí presenta de nouveau la feuille d'or, avec des dés , des 
hochets, et une grosse piéce d'argent. L'enfant s'étant jeté sur 
celte piéce, les juges déclarérent qu'il avait assez de raíson pour 
étre coupable , et le firent mourir6. 

CHAPITRE XXII. 
V o j a g e de la Phocide a. L e s Jeux pjthiques. L e Temple et 

V Oracle de Delphes. 

JE parlerai souvent des fétes de la Gréce ; je reviendrai souvent 
á ees solennités augustes oü se rassemblent les divers peuples de 
cet heureux pays. Comme elles ont entre elles beaucoup de 
traits de conforrnité , on me reproebera peul-étre de retracer 
les métnes tableaux. Mais ceux qui décrivent les guerres des na-
tions n'exposent-ils pas a nos yeux une suite uniforme de scénes 
meurtriéres ? Et quel intérét peut-il résulter des peinlures qui 

1 Tlmryd. lib. 8, cap. 53.—2 Plut. iu Alcib. t. i , p. 210.—3 Diod. lib. 16, 
p. 437- —4 Pial, de log. lib. g, t. a , p. 854. — 5AElian. var. hist. lib. 5 , 
cap. 17. — 6 Id . ibid. cap. 16, Poli. lib. g, cap. 6, § 7 5 . — « V o y e a la carte 
de la Pbocide. 
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ne presentenl les hommes que dans les convulsions de la fureür 
ou du désespoir? N'est-il pas plus utile et plus doux de les suivre 
dans le sein de la paix et de la liberté , dans ees combats oii se 
deploient les talens de l'esprit et les gráces du corps ; dans ees 
fétes oii le goút etalé toute ses ressources , et le plaisir tous ses 
attraits ? 

Ces instans debonheur, menage's adroitement pour suspendre 
í é s divisions des peuples1, et arracher les particuliers au senti-
ment de leurs peines : oes instans, goútés d'avance par l'espoir 
de les voir renaítre , goútés , aprés qu'ils se sont écoulés , par le 
souvenir qui les perpétue, j 'en ai joui plus d'une fois; et, je 
l 'avoueraí, j ' a i versé des larmes d'attendrissement quand j 'a i 
vu des milliers de mortels réunis par le méme intérét se livrer 
de concertá la joie la plus vive, ét laisser rapidement échapper 
ces émotions touchantes, qui sont le plus beau des spectacles 
pour une ame sensible. Tel est celui que présente la solennité 
des jeux pythiques , célébrés de quatre en quatre ans á Delphes 
en Phocide. 

Nous partimos d'Athénes vers la fin du mois d'élaphébolion , 
dans la troisiéme année de'la cent quatrieme olympiade a. Nous 
allámes á l'isthme de Coriutbe ; et, nous étant embarqués á 
Pagae, ilous entrames dans le golfe de Crissa, le jour méme ou 
commencait la féte K Précédés et suivis d'un grand nombre de 
bátimens légers, nous abordámes á Cirrha , petité ville située 
au pied du mont Cirpbis. Entre ce morlt et le Párnassec, s'étend 
une vallée oü se font les courses des chevaux et des chars. Le 
Plistus y coule á travers des prairies riantes % que le printemps 
])arait de ses couleui's. Aprés avoir visité l'Hippodrome ;i , nous 
primes un des sentiers qui conduisent á Delphes. {Atlas , p l . 22 
ct 23.) 

La ville se présentait en amphithéatre sur le pénchant dé la 
rnontagne ^. Nous distinguions déja le temple d'Apollen , et cette 
prodigieuse quantité de statues qui sont semées sur différens 
plans , á travers les édifices qui embellissent la ville. L'or dont 
la plüpart sont couvertes, frappé des rayons naissaüs du soleil, 
brillait d'uri éclat qui se répandáil au loin5. En méme temps on 
voyait s'ávancer lentement dáns la plaine et sur les collines des 

1 Isocr. paneg. t. 1, p. iSg.— a Au comraencement d'avril de Tan 36i avant 
3. C . — ¿ Ces jeux se cele'braient dans la lioisieme annee de charjne olympiade, 
vers les premiéis joürs dü moís munychion, qui, dans Tannee que j'ai choisie, 
commencait au i \ avril. (Corsin. diss. agonist. in pyth.; id. fast. atlic. t. 3 , 
p. 287. Düdwell . de cycl. p. 719.)—c Voyez le plan des environs de Delphes. 
—» Pind. Pylb. od. 10, v. a3. Argnm. Pytli. p. i63. Pausan, lib. 10, cap. 9 
f). 817.— 3 Pausan, ibid. cap. 37 , p. 8g3.— 4 ¿trab. Jib. g, p. 418.— 5 Juslin. 
lib.- 24, cap. 7. 
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processions coraposées de jeunes gargons et de jéunes filies qui 
semblaient se disputer le prix de la magnificence et de la beaulé. 
D u haut des montagnes, des rivages de la mer , un peuple i m -
mense s'empressait d'arriver a Delphes ; et la serenite du jour , 
jointe á la douceur de l'airqu'on respire en ce climat, prétait de 
nouveaux charmes aux impressions que nos sens recevaient de 
toutes parts. 
. Le Parnasse est une chaíne de montagnes qui se pfolonge vers 

lé nord, et qui , dans sa partie méridiouale , se termine en-deux 
pointes , au dessous desquelles on trouve la ville de Delphes a 
qui n'a que seize stades de circuit1 ^ Elle n'est point défendue 
par des murailles, mais par des précijDÍces qui l'environnent de 
trois cotes ^ On Ta mise sous la prolection d'Apollon; et Ton as-
socieau cuite de ce dieucelui de quelques autres divinités qu'on 
apjDelle les assistantes de son troné. Ce sont Latone , Diane , et 
Minerve la pre'voyante. Leurs temples sont á l'entrée de la ville. 

Nous nous arréfames unmoment dans celui de Minerve : nous 
vímes au dedans un bouclier d'or envoyé par Crcesus , roi de 
Lydie ; au dehors , une grande statue de bronze , consacrée par 
les Marseillais des Gaules , en mémoire des avantages qu'ils 
avaient remportés sur les Carthaginois 3. Apres avoir passé pres 
du Gymnase , nous nous trouvames sur les bords de la fontaine 
Castalie , dont les eaux saintes servent á purifier et les ministres 
des autels, et ceux qui viennent consulter l'oracle 4. De la nous 
montámes au temple d'Apollon, qui est situé dans la partie su-
périeure de cette ville5. I I est entouré d'une enceinte vaste , ef 
rempíi d'offrandes précieuses faites á la divinité. 

Les peuples et les rois qui refoivent des réponses favorables , 
ceux qui remportent des victoires , ceux qui sont délivrés des 
malheurs qui les menafaient, se croient obligés d'élever dans 
ees lieux des monumens de reconnaissance. Les particuliers cou-
ronnés dans les jeux publics de la Grece , ceux qui sont útiles á 
leur patrie par des services , ou qui l'illustrent par leurs talens , 
obtiennent dans celte méme enceinte des monumens de gloire. 
C'est la qu'on se trouve entouré d'un peuple de héros ; c'est la 
que tout rappelle les événemens les plus reraarquables de l'his-
toire , et que l'art de la sculpture brille avec plus d'éclat que 
dans tous les autres cantons de la Gréce. 

Comme nous étions sur le point de parcourir cette immense 
colleclion, un Delpliien, nominé Cléon, voulut nous servir d& 

« Voycz la vue de Delphes et des deux roches du Parnasse,— 1 Strab. lib. gf 
p. 418.—6 Quinze cent donze loises. —1 Justin. lib. 24, cap. 6. — 3 Pausan^ 
lib. 10 , cap. g, p. 817. — 4 Enripid. in Ion. y. g .̂ Heliod. AEthiop. lib. 2, 
p. 107.— 5 Pausati. lib. io7 cap, g, p. 818, • 
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guide. C'étaít utt de ees interpretes du temple qní n'ont d'autre 
fonction que de satisfaire l'avide curiosité des étrangers1. Cleon, 
s'etendant sur les rnoindres détails , épuisa plus d'une fois son 
savoir et. notre patience. J'abrégerai son récit , et j 'en écarterai 
souvent le merveilleux dontil cherchait á Terabellir. 

Un superbe taureau de bronze fut le premier objet que nous 
trouvámes á l'entre'e de l'enceinte 2. Ce taureau , disait Cleon 
fut envoye par ceux de Corcyre ; et c'est l'ouvrage de Theo-
prope d'Egine. Ces neuf statues que vous voyez ensuite furent 
prásentées par les Tégéates , apres qu'ils eurent vaincu les Lace-
démoniens. Vous y reconnaítrez Apollen , la Yictoire et les an-
ciens héros deTegee. Celles quisont vis-á-vis ont été données par 
les Lacédémoniens, apres que Lysander eut battu pres d'Epbése 
la flotte d'Atbenes. Les sept premieres representent Castor et 
Pollux, Júpiter, Apollen , Diane , et Lysander qui recoit une 
couronne de la main de Neptune : la buitieme est pour Abas , 
qui faisait les fonctions de devin dans l'armee de Lysander; et 
la neuviéme pour Hermon, pilote de la galere que copimandait 
ce general.' Quelque temps apres , Lysander ayant remporté sur 
les Athéniens une seconde victoire navale aupres d'JEgos-Pota-
mos , Ies Lacédémoniens envoyerent aussitót á Delpbes les sta
tues des principaux officiers de leur arme'e , et celles des ebefs 
des troupes allie'es. Elles sont au nombre de vingt-huit, et vous 
les voyez derriere celles dont je viens de parler 3. 

Ce cheval de bronze est un présent des Argiens. Vous lirez 
dans une inscription gravee sur le piédestal que les statues dont 
i l est entouré proviennent de la dixieme partie des dépouilles en-
levées par les Athe'niens aux Perses dans les cbamps de Mara-
tbon. Elles sont au nombre de treize , et toutes de la main de 
Pbidias. Voyez sous quels traits i l offre á nos yeux Apollen, Mi-
nerve, Thesee , Codrus, et plusieurs de ces anciens Atbéniens 
qui ont mérité de donner leurs noms aux tribus d'Atbenes. M i l -
tiade , qui gagna la bataille , brille au milieu de ces dieux et de 
ces be'ros 4. 

Les nations qui font de pareilles offrandes ajoutent souvent 
aux ímages de leurs généraux celles des rois et des particuliers 
qui , des les temps les plus anciens , ont éternisé leur gloire. 
Vous en avez un nouvel exemple dans ce groupe de vingt-cinq 
ou trente statues que les Argiens ont consacrées en diíFerens 
lemps et pour différentes victoires. Celle-ci est de Danaiis , le 
plus puissant des rois d'Argos ; c e l l e - l á , d'Hypermnestre sa 

1 Plut. de Pytli. orac. t. 2 , p. 3()5. Lucían, in pliilopscnd. § 4» t- 3 , p. 82; 
id. in calumn. p. 32. —2 Pausan, lib. 10, cap. 9 , p. 818.— 3 Id . ibid. Plut. 
ija Lysandr. t. 1, p. 443- — 4 Pausan, ibid. cap. 10; p. 821. 
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filie; cette autre , de Lyncee son gendre. Voici les principaux 
chefs qui suívirent Adraste, roi d'Argos , á la premiére guerre 
de Thebes; voici ceux qui se distinguerent dans la seconde; voilá 
Diomede, Sthénélus, Amplaiaraüs dans son char, avec Batoa 
son parent , qui tient les renes des chevaux ^ 

Yous ne pouvez faire un pas sans étre arréte par des chefs-
d'oeuvre de l'art. Ces chevaux de bronze , ees caplives gemis-
santes sont de la rnain d'Agéladas d'Argos : c'est un présent des 
Tarentins d'Italie. Celle figure représente Triopas , fondateur 
des Cnidiens en Carie. Ces statues de Latone , d'Apollon et de 
Diane, qui lancent des fleches centre Tityus, sont une ofifrande 
du raéme peuple. 

Ce porlique, oü sont attachés tant d'éperons de navires et de 
boucliers d'airain , fut construit par les Athéniens2. Voici la 
roche sur laquelle une ancienne sibylle , nomraee Herophile, 
prononcait, dit-on , ses oracles ^ Cette figure, couverle d'une 
cuirasse et d'une cotte d'arraes , fut envoyee par ceux d'Andros , 
et représente Andreus leur fondateur. Les Phocéens ont consa-
cré cet Apollen, ainsi que cette Minerve et cette Diane; ceux de 
Pharsale en Thessalie , cette statue équestre d'Achille; les Ma-
cédoniens, cet Apollen, qui tient une biche; les Cyrénéens , ce 
char dans lequel Júpiter paraít avec la majesté qui convient au 
maitre des dieux ^ ; enfin les vainqueurs de Salamine, cette sta
tue de douze coudées% qui tient un ornement de navire, et 
que vous voyez auprés de la slatue dorée d'Alexandre, roi de 
Macédoine 5¿'. 

Parmi ce grand nombre de monuraens ón a construit plusieurs 
pelits édifices , oh les peuples et les particuliers ont porté des 
sommes considérables , soit pour les offrir au dieu, soit pour les 
mettreen dépót, comme dans un lieude súrelé. Quand ce n'est 
qu'un dépót, on a soin d'y tracer le nom de ceux a qui i l ap-
partient, aíin qu'ils puissent le retirer en cas de besoin6. 

Nous parcourumes les trésors des Athéniens , des Thébains ,. 
des Cnidiens , des Syracusains, etc. 7, etnous fumes convaincus 
qu'on n'avait point exagéré en nous disant que nous trouverions 
plus d'or et d'argent á Delphes qu'il n'y en a peut-étre dans 
le reste de la Gréce. 

Le trésor des Sicyoniens nous oíTrit , entre autres singularilés, 
un livre en or qu'avait présente' une femme nommée Aristoma-i 

'Pausan, lib. 10, cap. 10, p. 821. — 5 Id . ibid. cap. i r , p. 825. — 3 Id , 
¡bid. cap. 12, p. SaS. — 4 Id . ibid. cap. i 3 , p. 829. — ''Dix-sept pieds.— 
1 Herodot. lib. 8, cap. 121. — ¿ C'est Alexandre 1er. , un des prede'cesseurs 
d'Alexandre-le-Grand.— 6Xenoph. exped. Cyr, lib. 5, p. 3^c).—7 pauSan. 
ibid. cap. 11, p. 823, 
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que , qui avait remporté le prix de poésie aux jenx ístlimíques *. 
Nous vímes dans celui des Siphniens une grande quantité d'or 
provenu des mines qu'ils exploitaient autrefois dans leur ile 2 ; 
et dans celui des habilans d'Acanthe , des obelisques de fer pre
sentes par la courtisane Rhodope i . Est-il possible , ra'écriai-]e , 
qu'ApolIon ait agréé un pareil hommage ? Etranger, me dit un 
Grec que je ne connaissais pas, les mains qui onl eleve' ees t ro-
phees étaient-elles plus purés ? Vous venez de lire sur la porte 
de l'asile ou nous sommes : LES HABITANS D'ACANTHE VAINQUEURS 
DES ATHENIENS ^ ; ailleurs : LES ATHÉNIENS VAINQUEURS DES CORIiV-THIENS; LES PHOCÉENS , DES THESSALIENS; LES ORNEATES , DES SI-
CYO.viENS, etc. Ces inscriptions furent tracées avec le sang de plus 
de cent mille Grecs; le dieu n'est entoure'que des monumeus de 
nos fureurs 5; et vous étes etonne que ses prétres aient accepté 
I hommage d'une courtisane ! 

Le tresor des Corinthiens est le plus riche de tous. Orí j con
serve la principale partie des ofírandes que diíférens princes ont 
faites au temple d'ApolIon. Nous y trouvámes les magnifiques 
présens de Gyges , roi de Lydie, parmi lesquels on distingue six 
grands cráteres d'ora, du poids de trente talens 6b. 

La libéralité de ce prince , nous dit Cléon , fut bientót efface'e 
par celle de Croesus, un de ses succésseurs. Ce dernier ayant 
consulté l'oracle , fut si content de sa répouse , qu'il fit porter á 
Delphes , i0 , cent dix-sept demi-plinthes c d'or épaisses d'un 
palme, la plupart longues de six palmes et larges de trois, pesant 
chacune deux talens, á l'exception de quatre, qui ne pesaient 
chacune qu'un talent et demi. Vous les verrez dans le temple. 
Par la maniere dont on les avait disposées, elles servaient de base 
á un lion du méme metal, qui tomba lors de l'incendie du tem
ple , arrivée quelques années apres.Vous l'avez sous vos yeux. I I 
pesait alors dix talens; mais comme le feu l'a degradé, i l n'en 
pese plus que six et demi 7. 

2O. Deux grands cráteres, l'un en or , pesant huit talens et 
quarante-deux mines; le second en argent, et contenant six 
cents ampbores. Yous avez vu le premier dans le trésor des Cla-
zoméniens; vous verrez le second dans le vestibule du temple8. 

' Plut. sympos. lib. 5, t. 2, p. GjS. —a Herodot. ]ib. 3 , cap. 57. Pausan, 
líb. 10, cap. 11, p. SaS. — 3 Plut. de Pyth. orac. t. 2, p. 400. — 4 Id . in 
Lysandr. t. 1 , p. ¿¡33.— 5 Id . de Pyth. orac. t. 2 , p. /¡oo. — a Les cráteres 
(•laient de grands vases en forme de coupes , oü l'on faisait le me'lange du vin 
et de l'eau. — 6 Herodot. lib. 1, cap. 14.— 6 Voyez, tant ponr cet article que 
ponr les suivans , la note XXV11 qui se trouve h la fin du volume. — c ü n 
cntend cotnmune'raent par plinthe un membie d'architecture ayant la forme 
d'une petitc tabie carree.— ? Herodot. ibid. cap. 5o. Diod. lib. 16, p. 452. 
^ 8 Herodot. ibid. cap. 5i. 
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3o. Quatre vases d'argent en forme de tonneaux et d'un volume 

tres ̂ considerante I . Vous les voyez tous quatre dans ce lieu a. 
4°. Deux grandes aiguieres , Tune en or , et l'autre en ar-

gent3. 
5o. Une statue en or représentant, á ce qu'on prétend, la 

fexnme qui faisait le pain de ce prince. Cette statue a trois cou-
dées de hiauteur , et pese huit talens't. 

6o. A ees richesses Croesus ajouta quantité de lingots d'argent, 
les colliers et les ceintures de son epouse, et d'autres présens non 
moins précieux. 

Cléon nous montra ensuite un cratere en or que la vílle de 
Rome en Italie avait envoye á Delphes 5. On nous fit voir le 
collier d'Hélene 6. Nous comptámes , soit dans le temple , soit 
dans les diíférens trésors, trois cent soixante fióles d'or pesant 
chacune deux mines 7 a. 

Tous ees trésors réunis avec ceux dont je n'ai point fait men-
tion montent á des sommes immenses. On peut en juger par le 
fait suivant. Quelque temps apres notre vojage á Delphes, 
les Phocéens s'emparérent du temple; et les matieres d'or et 
d'argent qu'ils firent fondre furent estimées plus de dix mille 
talens 8 b. 

Aprés étre sortis du tre'sor des Corinthiens , nous continuámes 
á parcourir les monumens de l'enceinte sacrée. Voic i , nous dit 
Cléon , un groupe qui doit fixer vos regards. Voyez avec quelle 
fureur Apollen etHercule sedisputent un trépied ; avec quel i n -
térét Latone et Diane táchent de reteñir le premier, et Minerve 
le second 9l Ces cinq statues , sorties des mains de trois artistes 
de Corinthe, furent consacrées en ce lieu par les Phocéens I0. Ce 
trépied garni d'or, soutenu par un dragón d'airain , fut oífert 
par les Grecs aprés la bataille de Platée 11. LesTarentins d'Italie, 
aprés quelques avantages remportés sur leurs ennemis, ont en-
voyé ces statues équestres et ces autres statues en pied ; elles re-
présentent les principaux chefs des vainqueurs el des vaincus I2. 
Les habitans de Delphes ont donné ce loup de bronze que vous 
voyez prés du grand autell3; les Athéniens , ce palmier et cetle 
Minerve de méme métal. La Minerve était autrefois dorée, 
ainsi que les fruits du palmier ; mais , vers le teraps de l'expédi-
tion des Athéniens en Sicile, des corbeaux présagérent leur 

6PliU. in Syll. t. i , p. 459-—2 Hciodot. lib. t , cap. 5i . —3 IH. ibid.— 
4ld. ibid. Plut. de Pylh. orac, t. 2, p. 401. — 5 Liv . lib. 5, cap. 28. Pint. ia 
CamiIJ. t. 1, p. i33. — 6 D ¡ o d . lib. 16, p, 458. — 7 Id . ibid. p. 4*52. — « T r o i s 
mares, uois onces, liois gros, trenle-deux grains.—8 ü i o d . ibid. p. 453.— 
6 Plus de ciuqnante-qnatre millions. — 9 Pausan, lib. 10, cap. i 3 , p. 83o.— 
IOHerodot. lib. 8, cap. 27.— "Pausan, ibid.— l2Id. ibid.— 13 I d . ibid. 
cap. 14, p. 833. 
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defaite en arrachant les fruits de i'arbre et en percant le bou-»-
clier de la de'esse1. 

Comme nous parúmes douter de ce fail, Cleon ajouta, pour le 
confirmer : Cette colonne placee auprés de la statue d'Hieron , 
roi de Sjracuse , ne fut-elle pas renvei-sée le jour méme de la 
mort de ce prince? Les yeux de la statue de ce Spartiate ne se 
detacliérent-ils pas quelques jours avant qu'il pérít dans le com-
bat de Leuctres 2 ? Vers le méme temps , ne disparurent- elles 
pas , ees deux étoiles d'or que Lysander avait.consacrées ici en 
l'honneur de Castor et de Pollux 3 ? 

Ces exemples nous eífrayerent si fort que , de peur d'en es-
suyer d'autres encoré , nous primes le parti de laisser Cleon dans 
la paisible possession de ses fables. Preñez garde, ajouta-t-il, aux 
pieces de marbre qm couvrent le terrain sur lequel vous mar-
chez. C'est ici le point milieu de la terre ^ ; le point e'galement 
éloigné des lieux ou le soleil se leve et de ceux ok i l se conche. 
On pretend que , pour le connaítre , Júpiter fit partir de ces 
deux extremités du monde deux aigles qui se rencontrerent pre-
cisément en cet endroit 5, 

Cléon ne nous faisait gráce d'aucune inscription : i l s'atta-
chait, par préférence , aux oracles que la prétresse avait pro-
noncés, et qu'on a soin d'exposer aux regards du public6 ; i l nous 
faisait remarquer surtout ceux que révenement avait justifies. 

Parmi les oíFrandes des rois de Lydie , j 'a i oublié de parler 
d'un grand cratere d'argent qu'Alyatte avait envoye', et dont la 
base excite encoré l'admiration des Orees?, peut-étre parce 
qu'elle prouve la nouveauté des arts dans la Gréce. Elle est de 
fer, en forme de tour, plus large par en bas que par en haut: 
elle est travaillée á jour, et Ton y voit plusieurs petits animaux 
se jouer á travers les feuillages dont elle est ornee. Ses diíFe-
rentes pieces ne sont point unies par des clous; c'est un des pre-
miers ouvrages oii l'on ait employé la soudure. On l'attribue a 
Glaucus de Chio , qui vivait i l y a pres de deux siecles, et qui 
le premier trouva le secret de souder le fer. 

Une infinité d'autres monumens avaient fixe notre attention. 
Nous avions vu la statue du rhéteur Oorgias 8 et les statues 

1 Plut. ¡nJÑic. t. i , p. 53i. Pausan, ibid. cap. i 5 , p. 834. —2 Plnt. de 
Pylh. orac. t. ' i , p. 397. —3 Cicer. de divin. Jib. 1, cap. 34, l . 3 , p. 29. 
— 4AEschyl. id. cheph. v. io36. Euripid. in Orest. v. 33o 5 in Phoeniss. 
v. j in Ion. v. 223. Plat. de rep. lib. 4 , t. 2 , p. 427.-^-5 Pausíin. ibid. 
p. 835. Piudar. pyth. 4, v. 6. Scbol. ibid. Sirab. lib. g ,p .4 i9 . Piut. de brac. 
def. t. 2 , p. 409. —6 ü i o d . lib. 16, p. 428. Van Dale, de oiac. p. i38 et 175. 
—7 Hcrodot. lib. i , cap. 25. Pausan, ibid. p. 834- Plut. ibid. p. 436. Hcfie-
sand. ap. Athcn. lib. i5 , p. 210. —8 Hermip. ibid. lib. 11, cap, i5 , p. 5o5. 



D ' A N A C H A R S I S . 4i3 
sans nombre des vainqueurs aux différens jeux de la Grece. Sí 
l'oeil est frappe de la magnificence de tant d'offrandes rassem-
blées á Delphes, iine Test pasmoins de rexcellence du travail1: 
car elles ont presque toutes ete consacrées dans lesiecle deraier, 
ou dans celui-ci; et la plupart sont des plus hábiles sculpteurs 
qui ont paru dans ees deux siecles. 

De renceinte sacrée nous entrames dans le temple , qui fut 
construit i l y a environ cent cinquante ans 2 a. Celui qui subsis-
tait auparavant ayant été consumé par les flamraes, les A m -
pliictyons* ordonnérent de le rebatir; et l'arcliitecte Spintharus 
de Corinlhe s'engagea de le terminer pour la sommede trois cents 
talensc. Les trois quarts de cette somme furent préleve's sur dif-
férentes villes de la Grece, et l'autre quart sur les habitans de 
Delphes , qui , pour fournir leur contingent, firent une quéte 
Jusque dans les paysles plus éloignés. Une famille d'Athenes ajouta 
mérae, a ses frais, des embellissemens qui n'étaient pas dans le 
premier projet *. 

L'édifice estbáti d'une tres-belle pierre ; mais le frontispice est 
de marbre de Paros. Deux sculpteurs d'Athenes ont représente 
sur le frontón, Diane, Latone, Apollen, les Muses, Bacchus, etc. ̂ . 
Les chapiteaux des colonnes sont chargés de plusieurs espéces 
d'armes dorées , et surtout de boucliers qu'offrirentles Athéniens 
en mémoire de la bataille de Marathón 5. 

Le véstibule est orné de peintures qui représentent le combat 
d'Hercule centre l'Xyd re , celui des géans centre 1 3S dieux , celui 
de Bellérophon coi tre la Chimére0. On y voit aussi des autels 7, 
un buste d'Homért 8, des va ses d'eau lústrale 9, et d'autres grands 
vases oü se fait le mélange du vin et de l'eau qui servent aux l i -
bations 10. Sur le mur on lit plus ieurs sentences , dont quelquej 
unes furent t racéeí , á ce qu'on prétend , par les sept sages de la 
Grece. Elles reníerment des principes de conduite , et sont 
commt des avis que donnent les dieux á ceux qui viennent les 
adorer11. lis sembl^nt leur diré : CONNAIS-TOI TOI-MÉME ; RÍEN DE 
TROP ; L'ÍNFORTÜNE fE SUIT DE PRÉS. 
Cicer. de orat. lib. 3 , cap 32, t. i , p. 3io. Pausan, lib. IO , cap. i8; p. 842. 
Val. Max. lib. 8 , cap. 1 5 . in extern. 

1 Strab. lib. g, p. 4i9- -a M«-:m. fie Tacad, des bell. lettr. t. 3 , p. i5o. — 
a Vers l'an 4I3 avant J . C . — 6 C'e'taient des de'pute's He diflíerentes villes qui 
s'assemblaicnt tous les ans á Delphes , et qui avaient Pinspection du temple. 
J'en parlerai dans la suite.—c Un million six cent uiille livres : mais le taienc 
etait alors plus foi t qu'il ne le fut dans Ja suite ; on peut ajouter quelqne chose 
h cette e'valuation. —3 Herodot. lib. 2, p. 180; lib. 5, cap. 62. Pausan, 
lib. 10 , p. 8 r i . — 4Id. ibid. cap. 19, p. 842.—11d. ibid. AEschin. in Ctesiph. 
p. 446-—6Eurip. in lonu v. igo.— ' I d . ibid. v. 1186. — 8 Pausan, ibid. 
1>. 85;.—aJtldiod. AEthiop.—10 Herodot. lib. 1, cap. 5 i . — " Plat. in Alcib. i , 
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Un mot de deux lettres, place au-dessus de la porte , donnc 

lieu á differentes explications ; mais les plus hábiles interpretes 
y de'couvrent un sens profond. I I signifie , en, efíet, vous ÉTES. 
C'est l'aveu de notre néant , et un hommage digne de la divinite f 
á qui seule l'existence appartient1. 

Dans le raéme endroit nous lúmes , sur une tablette suspendue 
au mur, ees mots traces en gros caracteres : QUE PERSONNE N'AP-
PROCHE DE CES LIEUX, s'lL N'A PAS LES MAINS PURES2. 

Je ne in 'arréterai point á décrire les richesses de l'inteneur 
du temple ; on en peut juger par celles dtt debors. Je diraiseu-
lement qu'on y voit une statue colossale d'Apollon en bronze , 
consacrée par les Amphictyons3; et que , parmi plusieurs autres 
statuesdes dieux, on conserve et on expose au respect des peu-
ples le siége sur lequel Pindare cbantait des bymnes qu'il avait 
composéspour Apollon^. Je recueille de pareils traits pour mon-
trer jusqu'á quel point les Grecs savent honorer les talens. 

Dans le sanctuaire sont une statue d'AjDollon en or 5, et cet 
anclen oracle dont les réponses ont fait si souvent le destín des 
empires. On en dut la découverte au basard. Des cbévres qui 
erraient parmi les roebers du mont Parnasse , s'étant approcbees 
d'un soupirail d'oü sortaient des exbalaisons malignes , furent, 
dit-on , tout á coup agitees de mouvemens exlraordinaires et 
convulsifs0. Le berger et les babitans des lieux voisins , accourus 
á ce prodige , respirent la meme vapeur, éprouvent les memes 
efTets, et prononcent, dans leur delire,.des paroles sans liaison 
et sans suite. Aussitót on prend ees paroles pour des prédictions, 
et la vapeur de l'antre pour un souííle divin qui devoilel'avenir ' 

Plusieurs ministres sont employés dans le temple. Le premier 
qui s'offre aux yeux des étrangers , est un jeune bomme , sou-*-
vent elevé á l'ombre des autels, toujours obligé de vivre dans la 
plus exacte continence , et cbargé de veiller á la propreté ainsi 
qu'á la décoration des lieux saints 8. Desque le jour paraí t , i l 
ya, suivi de ceux qui travaillent sous ses ordres , cueillir dans 
unpetit bois sacre des branebes de laurier , pour en former des 
couronnes qu'il attacbe aux portes, sur les murs , autour des 
autels , etdu trépied sur lequel la Pytbie prononce ses oracles : 
i l puise dans la fontaine Castalie de l'eau pour en reniplir les 
vases qui sont dans le vestibule , et pour taire des aspersions 
t. 2 , p. 124 et 129^ id. in Cliarm. p. 164. Xenoph. metnor. lib. 4, P- 796. 
Pausan. ibicL p. 85?. Plin. Jib. 7, cap. 82, p. 893. 

1 Plut. de ' E l , t. 2 , p, 3.84- —2 Lucían, de sacrif. ^ i 3 , t. 1 , p. 536 ; id. 
in Hermot. § 1 r , t. 1, p. 760. — 3 Diod. Jib. ifi, p. 433. — 4 Pausan, lib. 10, 
cap, 34 , p. 858.— 5 Id. ibid.— cPliit. de orac. def. t. 2 , p. 4^3. Pausan, 
ibid. cap. 5, p. 809. Diod. ibid. p. 427. —7 Plin. lib. 2, cap. efi, p. 116.-!-
« Yoycz la note X X Y H I ^ la Un du voluiue. —8 Emip. in Ion, v. Q5, etc-
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¿ans l'intérieur du temple; ensuite i l prend son are et son car-
quois pour écarter les oiseaux qui viennent se poser sur le toit 
de cet edifice , ou sur les statues qui sont dans Tenceinte sacree. 

Les prophetes exercent un ministere plus relevé : ils se tien-
nent aupres de la Pjtliie r, recueillent ses réponses, les arran-
gent, les interpretent, et quelquefois les confient á d'autres m i 
nistres qui les mettent en vers2. 

Ceux qu'on nomme les saints partagent les fonctions des pro-
plietes. Ils sont au nombre de cinq. Ce sacerdoce est perpétuel 
dans leur famille , qui prétend tirer son origine de Deucalion3. 
Des femmes d'un certain age sont chargées de ne laisser jamáis 
éteindre le feu sacre 4, qu'elles sont obligées d'eutretenir avec du 
bois de sapin b. Quantite de sacrificateurs, d'augures , d'arus-
pices et d'officiers subalternes , augmentent la majesté du cuite , 
et ne suffisent qu'a peine á l'empressement des étrangers qui 
viennent á Delphes de toutes les partios du monde. 

Outre les sacrifices offerts en actions de gráces, ou pour ex-
pier des fautes , ou pour implorer la protection du dieu , i l en est 
d'autres qui doivent preceder la repouse de l'oracle , et qui sont 
precedes par diverses ce'rémonies. 

Pendant qu'on nous instruisait de ees détails , nous vímes ai1-
river au pied de la montagne , et dans le chemin qu'on appelle 
la voie sacrée, une grande quantilé de chariots reraplis d'hom-
mes , de femmes et d'enfans íi, qui, ayant mis pied a terre, for-
merent leurs rangs^ et s'avancerent vers le temple en chantant 
des cantiques. Ils venaient du Péloponese ofFrir au dieu les hom-
mages des peuples qui l'habitent. La theoi ie ou procession des 
Athéniens les suivait de pres, et était el'e-méme suivie des de'-
putations de plusieurs autres vilies , parmi lesquelles on distin-
guait celle de l'íle de Chio, composée de cent jeunes garcons?. 

Dans mon voyage de Délos, je parlerai plus au long de ees 
députations , de la magnificence qu'elles étalent , de l'admiration 
qu'elles excitent, de l'éclat qu'elles ajoutent aux fétes qui les 
rassemblent. Cellos qui vinrent á ÍDelphes se rangerent autour 
du temple, présenterent leurs offrandes , et clianterent en l'hon-
neur d'Apollon des hyranes accompagnés de danses. Le chocur 
des Athéniens se distingua par la beauté des voix et par une 
grande intelligence dans l'exécution8. Chaqué instant faisait 
éclore des scenes intéressantes et rápidos. Comment les déci'ire ? 

1 Van Dale, de orac. p. 104. Mcm. de l'acad. des bell. lettr. t. 3 . p. 186. 
— 2Plnt. de Pyth. orac. t. 2, p. 407. Strab. Jib. g, p. 4'9- —3Plut. gúsest. 
grsec. t. 2, p. 292 ; et de orac. def. p^438. —4 AEschyl. in choeph. v. 1037. 
Plut. in líurn. t. 1, p. 66,— 5 Id. d e ' E l , t. 2, p. 385. — 6 Id. quEe.st. graec. 
p. 3o4. —7 Herodot. lib. 6, cap. 27. — 8 Xenoph. memor. lib. 3 , p. 765. 
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comraent representer ees mouvemens, ees eoneerts, ees eris, 
ees. ce'rémonies augusles , cette joie tumultueuse , eette foule 
de tableaux qui , rapprochés les uns des autres, se prétaient de 
nouveaux charmes ? 

Nous fumes entrames au théátre % oü se donnaient les com-
bats de poésíe et de musique. Les Amphictyons y présidaient. 
Ce sont eux qu i , en differens temps , ont établi les jeux qu'on 
célebre á Delphes2. lis en ont Tintendance; ils y entretiennent 
I'ordre, et décernent la couronne au vainqueur 3. Plusieurs 
poetes entrerent en lice. Le sujet du prix est un hymne pour 
Apollon^, que l'auteur chante lui-méme en s'accompagnant de 
la cithare. La beauté de la voix, et l'art de la soutenir par des 
áccords harmonieux , influent tellement sur les opinions des 
juges et des assistans , que , pour n'avoir pas possédé ees deux 
avantages , Hésiode fut autrefois exclu du concours; et que, pour 
les avoir reunís dans un degré éminent , d'autres auteurs ont 
obtenu le prix, quoiqu'ils eussent produit des ouvrages qu'ils n'a-
vaient pas composés 5. Les poémes que nous entendímes avaient 
de grandes beautés. Celui qui fut couronne recut des applaudis-
semens si redoublés , que les hérauts furent obligés d'imposer 
silence. Aussitót on vit s'avancer les joueurs de flúte. 

Le sujet qu'on a coutume de leur proposer est le combat d'A-
poilon centre le serpent Python. I I faut qu'on puisse distinguer 
dans leur composition les cinq principales circonstances de ce 
combat 6. La premiere partie n'est qu'un prélude; l'action s'en-
gage dans la seconde ; elle s'anime et se termine dans la t ro i -
sieme ; dans la quatrieme on entend les cris de victoire, et dans 
la cinquieme les sifílemens du monstre avant qu'il expire?. Les 
Ampbictyons eurent á peine adjuge le prix , qu'ils se rendirent 
au stade , oü les courses á pied allaient commencer. On pro
posa une couronne pour ceux qui parcourraient le plus tót eette 
carriere ; une autre, pour ceux qui la fourniraient deux fois ; 
une troisieme , pour ceux qui la parcourraient jusqu'á douze 
fois sans s'arréter 8 : c'est ce qu'on appelle la course simple, la 
double course , la longue course. A ees differens exercices nous 
vimes succéder la course des enfansS, celle des hommes armes, 
la lutte , le pugilat10, et plusieurs de ees combats que nous de-
taillerons en parlant des jeux olympiques. 

1 Plut. sympos. lib. 2, cap. 4» t- 2) P- 638. Pausan, lib. 10, cap. 3 i , p. 877. 
—2 Id . ibid. cap. 7 , p. 8i3. Strab. lib. 9 ,p .42 i .—3 Pind. pyth. 4 , v. 118. 
Schol. ibid. — 4 Strab. ibid. — 5 Pa'nsan. ibid. cap. 7, p. 8i3. — 6 Strab. ibid. 
Argnm. in Pyth. Pind. p. i63. Athen. lib. 14. —7 Id . ibid. Poli. lib. 4 , 
cap. 10 , § 84. — 8 Mcm. de Tacad, des bell. lettr. t. 3 , p. 3o8 j t. g, p. 886. 
— 9 Pausan, ibid. p. 814. — "'Pind. nem. od. 6, v. 60. Heliod. AEthiop. 
lib. 4 , p. iSg. 
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Autrefois on présentait aux vainqueurs une sommé d'argent1. 

Quand on a voulu les honorer davantage, on ne leur a donné 
qu'une couronne de laurier. 

Nous soupámes avec les the'ores ou députe's des Atheniens. 
Quelques uns se proposaient de consulter l'oracle. C'était le len-
demain qu'il devait repondré á leurs questions : car on ne peut 
en approcher que dans certains jburs de l'anuée , et la Pythie ne 
monte sur le trépied qu'une fois par mois 2. Nous resolúmes de 
Tinterroger á nolre tour par un simple motif de curiosilé , et 
sans la rnoindre confiance dans ses décisions. 

Pendant toute la nu i t , la jeunesse de Delphes , distribuee 
dans les rúes , chantait des vers á la gloire de ceux qu'on venait 
de couronner3; tout le penple faisait retentir les airs d'applau-
dissemens longs et tumultueux; la nature entiere semblait par-
ticiper au triomphe des vainqueurs. Ces échos sans nombre qui 
reposent aux environs du Parnasse , éveille's tout á coup au bruit 
des trompeltes , et remplissant de leurs cris les antres et les val-
lees ̂ , se transmettaient et portaient au loin les expressions écla-
tantes de la joie publique. 

Le jour suivant nous allámes au temple ; nous donnámes nos 
questions par e'crit 5, et nous attendímes que la voix du sort eút 
decide du moment que nous pourrions approcher de la Pythie (J. 
A peine en fúmes-nous instruits , que nous la vímes traverser le 
temple 7, accompagnée de quelques uns des projíhetes, des poetes 
et des saints, qui entrerent avec elle dans le sanctuaire. Triste , 
abaltue , elle semblait se traíner comme une victime qu'on mene 
a l'autel. Elle máchait du laurier 8 : elle en jeta en passant sur 
le feu sacre quelques feuilles, méle'es avec de la farine d'orge 9-R 
elle en avait couronne sa tete, et son front était ceint d'un 
bandean I0. 

I I n'y avait autrefois qu'une Pytbie á Delplies : on en établit 
trois lorsque l'oracle fut plus fréquenté et i l fut de'cide' qu'elles 
seraient ágées de plus de cinquante ans , aprés qu'un Thessalien 
eut enlevé une de ces prétresses I2, Elles servent á tour de role. 
On les choisit parmi les habitans de Delphes l3, et dans la con-
dition la plus obscure. Ce sont pour l'ordinaire des filies pau-
vres , sans éducation, sans expérience , de moeurs tres-pures et 

1 Pausan, lib. 10, cap. 7, p. 814. — 2 Plut. quaest. graec. t. 2, p. 292. 
3 Pind. nein. od. 6, v. 66. SchoJ. ibid. —4 Juslin. lib. 24, cap. 6. — 5 Aris -
topli. schol. in Plut. v. 3^ Van Dale, de orac. p. i 16. — 6 Eurip. in Ion. 
v. 419- AEscbyl. in eumd. v. 82.— j* Eurip. ibid. v. 42. — 8 Lucian. in bis 
accus. § T , t. 2 , p. 792. — 9 PliU. de Pyth. orac. t. 2, p. 897 j id. de ? E I , 
p. 385. —10 Lucan. phaisal. lib. 5 , p. 143 et 170. — " Plut, de orac def. 

, p. 4i4-— " Diod. lib. 16, p. 428, — 13 Eiuip. ibid. v. 92, 
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cl'un esprit tres - Lorné1. Elles doivent s'habiller simplemente 
ne jamáis se parfumer d'essences3, et passer leur vie dans l'exer-
cice des pratiqiies religieuses. 

Quantite d'étrangers se disposaient á consulter l'oracle. Le 
temple était entouré de victimes qui tombaient sous le couteau 
sacre, et dont les cris se mélaient au chant des hymnes. Le désir 
impatient de connaitre l'avenir se peignait dans tous les yeux , 
avec l'espérance et la crainte qui en sont inseparables. 

Un des prétres se cliargea de nous préparer. Apres que l'eau 
sainte nous eutpurifiés , nous offrimes un taureau et une chevre. 
Pour que ce sacrifice fút agréable aux dieux, i l fallaitque le tau
reau mangeát sans hésiter la farine qu'on lui présentait \ i l fal-
lait qu'apres avoir jeté de l'eau froide sur la chevre , on vit fris-
sonner sesmembrespendantquelquesinstans3. On ne nousrendit 
aucune raison de ees cérémonies ; mais plus elles sont inexpli
cables , plus elles inspirent de respect. Le succes ayant justifié 
la pureté de nos intentions , nous rentrámes dans le temple la 
tete couronnée de laurier, et tenant dans nos mains un ramean 
entouré d'une bandelette de laine blanche ^. C'est avec ce sym-
bole que les supplians approchent des autels. 

On nous introduisit dans une chapelle oü , dans des momens 
qui ne sont, á ce qu'on prétend, ni prévus ni réglés par les 
prétres, on respire tout á coup une odeur extrémement douce5. 
On a soin de faire remarquer ce prodige aux étrangers. 

Quelque temps aprés, le prétre vint nous clierclier, et nous 
mena dans le sanctuaire , espéce de caverne profonde b dont les 
parois sont ornées de différentes ofírandes. I I venait de s'en dé-
tacber une bandelette sur laquelle on avait brodé des couronnes 
et des victoires'. Nous eúmes d'abord de la peine á discerner 
les objets ; l'encens et les autres parfums qu'on y brúláit conti-
nuellement le remplissaient d'une furaée épaisse 8. Vers le m i -
lieu est un soupirail d'oü sort l'exhalaison prophétique. On s'en 
approche par une pente insensible 9 ; mais on ne peut pas le voir, 
parce qu'il est couvert d'un trépied tellement entouré de cou
ronnes et de rameaux de laurier ro, que la vapeur ne saurait se 
répandre au dehors. 

La Pythie, excédée de fatigue, refusait de répondre á nos 
questions. Les ministres dont elle était environnée employaient 
tour á tour les menaces et la violence. Cédant enfin á leurs ef-

1 Plut. de Pyth. orac. t. 2 , p. 405.—* Id . ibid. p. Sg^. — 3 Id . de orac. 
def. t. 2, p. 435 et 437.—4 Van Dale , de orac. p. 114.— 5 Plut. ibid. p. 437-
— 6 Strab. lib. 9 , p. 4i9-— 7 Pbit. in Timo], t. 1, p. 239.— 8 Lucian. in Jov. 
trag. t. 2, p. 675. — 9 Lucan. phmsal. lib. 5, v. —t0 Aristoph. in Plut. 
v. Sg. Scbol. ibid. 



D ' A N A C H A R S I S . (ig> 
forts , elle se placa sur le Irepied, apres avoir ha d'une eau qui 
coule dans le sanctuaire , et qui sert, dit-on , á devoiler l'avenir1. 

Les plus fortes couleurs suffiraient á peine pour peindre les 
transports dont elle fut saisie un moment apres. Nous vimes sa 
poitrine s'enfler, et son visage rougir et pálir : tous ses membres 
s'agitaient de mouvemens involontaires2; mais elle ne faisait en-
tendre que des cris plaintifs et de longs gémissemens. Bientót , 
les yeux étincelans, la bouche écumante , les cheveux.liérissés, 
ne pouvant ni résister á la vapeur qui l'oppressait, ni s'élancer du 
trépied oü les prétres la retenaient, elle déchira son bandean; et, 
au m.ilieu des burlemens les plus affreux, elle prononca quelques 
paroles que les prétres s'empresserent de recueillir. lis les mirent 
tout de suite en ordre, etnous les donnerent par écrit. J'avais de
mandé si j'aurais le malheur de survivre a mon ami. Philotas, sans 
se concerteravec moi, avait faitla mémequestion. La réponse était 
obscure et equivoque: nous la mimes en piéces en sortant du temple. 

Nous étions alors remplis d'indignation et de pitié; nous nous 
reprochions avec amertume l'état funeste oü nous avions réduit 
cette malheureuse prétresse. Elle exerce des fonctions odieuses, 
qui ont déjá coúté la vie á plusieurs de ses semblables3. Les m i 
nistres le savent; cependant nous les avons vus multiplier et con-
templer de sang-froid les tourraens dont elle était accablée. Ce 
qui révolte encoré, c'est qu'un vi l intérét endurcit leurs ámes. 
Sans Ies fureurs de la Pythie , elle serait moins consultée , et les 
libéralités des peuples seraient moins abondantes : car i l en coúte 
pour obtenir la réponse du dieu. Ceux qui ne lu i rendent qu'un 
simple hommage doivent au moins déposer sur les autels des gá-
teaux et d'autres oífrandes ^ ; ceux qui veulent connaitre l'ave
nir doivent sacrifier des animaux. I I en est méme q u i , dans 
ees occasions , ne rougissent pas d'étaler le plus grand faste. 
Comme i l revient aux ministres du temple une portion des vic
times, soit qu'ils Ies rejettent, soit qu'ils les admettent, la moindre 
irrégularité qu'ils y découvrent leur suffit pour les exclure; et 
Ton a vu des aruspices mercenaires fouiller dans Ies entrailles 
d'un animal, en enlever des parties intégrantes , et faire recom-
mencer le sacrifice 5. 

Cependant ce tribut , imposé peudant toute l'année á la cré-
dulité des hommes , et sévérement exigé par Ies prétres , dont 
i l fait le principal revenu'5; ce tr ibut , dis-je, est infiniment moins 

1 Pausan, lib. 10, p. 85g. Lucian. in bis aecus. t. 2 , p. 792.—2 Lucan. 
pharsal. lib. 5, v. 170. Lucian. in Jov. trag. § 3o, t. 2 , p. 676. Van Dale, 
de orac. p. i54.— 3 Plut. de orac. def. t. 2, p. 438. Lucan. ibid. v. 116.— 
^Euripid. in Ion. v. 226. —5 Euphr. ap. Athen. lib. g, cap. 6 , p. 38o. Van 
Dale, de oiac. cap. 5, p, 106. — 6Lucian. in phalar. 2 , § 8, t. a , p. 204. 
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dangereux que l'influence de leurs réponses sur les afíaires pu-
bli cjues de la Grece et du reste de l'univers. On doit firéinir sur 
les mauxdu genre humain quand on pense qu'outre les préten-
dus prodiges dont les habitans de Delphes font un trafic conti-
nuel1, on peut obtenir á prix d'argent les réponses de la Py-
thie2, et qu'aínsi un mot dicté par des prétres corrompus, et 
prononcé par une filie imbécile, suffit pour susciter des guerres 
sanglantes 3, et porter la désolation dans tout un royaume. 

L'oracle exige qu'on rende aux dieux les honneurs qui leur 
sont dus, mais i l ne jirescrit aucune regle á cet égard ; et quand 
on lui demande quel est le meilleur des cuites, i l répond tou-
jours : Conformez-vous á celui qui est recu dans votre pays^. I I 
exige aussi qu'on respecte les temples , et i l prononce des peines 
tres-sévéres centre ceux qui les violent ou qui usurpent les biens 
qui en dépendent. Je vais en citer un exemple. 

La plaine qui du mont Parnasse s'étend iusqu'á la mer appar-
tenait, i l y a deux siecles environ, aux habitans de Cirrha ; et 
la maniere dont ils en furent dépouillés montre assez quelle es-
pece de vengeance on exerce ici centre les sacriléges. On leur 
rejDrochait de lever des impóts sur les Grecs qui débarquaient 
cbez eux pour se reudre á Delphes; on leur reprochait d'avoir 
fait des incursions sur les terres qui appartenaient au temple 5. 
L'oracle, consulté par les Araphictyons sur le genre de sup-
plice que méritaient les coupables, ordonna de les poursuivre 
jour et nui t , de ravager leur pays , et de les réduire en ser-
vitude. Aussitót plusieurs nations coururent aux armes. La ville 
fut ' rasée, et le port comblé ; les habitans furent égorgés ou 
chargés de fers; et leurs riches campagnes ayant été consacrées 
au temple de Delphes , on jura de ne point les cultiver, de ne 
point y construiré de maisons, et l'on prononca cette imprécation 
terrible : « Que les particuliers, que les peuples qui oseront en-
» freindre ce serment, soient exécrables aux yeux d'Apollon 
» et des autres divinilés de Delphes! que leurs terres ne portent 
» point de fruits! que leurs femmes et leurs troupeaux ne pro-
» duisent que des monstres ! qu'ils périssent dans les combats ! 
» qu'ils échouent dans toutes leurs entreprises ! que leurs races 
» s'éteignent avec eux ! et que , pendant leur vie , Apollen et 
» les autres divinités de Delphes rejettent avec horreur leurs » YCEUX et leurs sacrifices 6 ! » 

Le lendemain nous descendimes dans la plaine pour voir les 

1 Plnt. in Nic. t. i , p. 532.—2 Hcrorlot. lib. 6, cap. 66. Plut. in Demosth, 
t. i , p. 854- Pausan, lib. 3, p. 2i3. Polyaen. strateg. lib. r , cap. 16.—3 He-
rodot. lib. i , cap. 53.— 4Xenoph. mcmor. lib. 4; P- 8o3.— 5 Pausan, lib. 10, 
p. 894.—6 AEscbin. in Ctcsiph. p. 445-
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courses des chevaux et des chars L'hippodrome, c'est le nom 
qu'on donne á l'espace qu'il fauí parcour i r , est si vaste, qu'on y 
voit quelqueíbis jusqu'á quarante chars se disputer la victoire 2. 
Nous en vímes par t i r d ix á la fois de la barriere3 : i l n'en revint 
qu'un tres - petit nombre , les autres s'étant brises centre l a 
borne ou dans le milieu de la Garriere. 

Les courses élant acheve'es, nous remontámes á Delphes pour 
étre te'moins deshonneurs fúnebres que la théorie des Enianes de-
vait rendre aux mánes de Néoptoleme, et de la ceremonie qui de-
vait les preceder. Cepeuple , qui met Acbille au nombre de ses 
anciens rois , et quihonore spécialement la mémoire de ce héros 
et de son íils Néoptoleme , habite aupres du mont OEta, dans la 
Thessalie. I I envoie tous les quatre ans une députation á Delphes, 
non-seulement pour oíFrir des sacrifices aux divinités de ees lieux, 
mais encoré pour faire des libations et des prieres sur le tora-
beau de Néoptoleme, qui périt ici au pied des autels, par la 
main d'Oreste, fils d'Agamemnon K Elle s'e'tait acquittée la 
veille du premier de ses devoirs , elle allait s'acquitter du se-
cond. 

Poljphron, jeune et riche Thessalien , était á la tete de la 
théorie. Comme i l prétendait tirer son origine d'Achille , i l vou-
lut paraítre avec un éclat qui put, aux yeux du peuple, justifier 
de si hautes prétentions. La marche s'ouvrait par une hécatombe 
composée effectivement de cent boeufs5, dont les uns avaient les 
cernes dorées , et dont les autres étaient ornés de couronnes et 
de guirlandes de íleurs. lis étaient conduits par autant de Thes-
saliens vétus de blanc et tenant des haches sur leurs épaules. 
D'autres victimes suivaient, et l'on avait placé par intervalles 
des musiciens qui jouaient de divers instrumens. On voyait pa
raítre ensuite des Thessaliennes dont les attraits attiraient tous 
les regards. Elles marchaient d'un pas réglé, chantant des hym-
nes en l'honneur deThétis, mere d'Achille, et portant dans leurs 
mains ou sur leurs tetes des corbeilles remplies de íleurs, de 
fruits et d'aromates précieux : elles étaient suivies de cinquante 
jeunes Thessaliens montés sur des chevaux superbes, qui blan-
chissaient leurs mors d'écume. Polyphron se distinguait autant 
par la noblesse de sa figure que par la richesse de ses habits. 
Quand ils fureat devant le temple de Diane , on en vit sortir la 
prétresse, qui parut avec les traits et les attributs de la déesse , 
ayant un carquois sur l 'épaule, et dans ses mains un are et un 
flambeau allumé. Elle monta sur un char et ferma la marche, 

1 Pausan, lib. 10, cap. 87, p. 893. Sophocl. in Electr. v. 700 et ^ S r . — 
1 Pind. pyth. 5 , v. 65.— 3 Sophocl. ibid. v. 708.— 4 Heliod. AEthiop. lib. 2 , 
p, 123. —5 Id . ibid. lib, 3 , p. 127. 
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quí continua dans le méme ordre jusqu'au tombeau cíe Neopto-" 
léme, place dans une enceinte , á la gauche du temjole 

Les cavaliers tliessaliens en íírent trois fois le tour. Lesjeunes 
Thessaiiennes pousserent de longs gémissemens , et les autres 
députes des cris de douleur. Un moment apres , on donna le si-
gnal, et toutes les victimes tomberent autour de l'autel. On en 
coupa les exlrémités , que Ton plaga sur un grand búcher. Les 
prétres , apres avoir recité des prieres, firent des libations sur le 
búcher , et Polyphron y mit le feu avec le flambeau qu'il avait 
recu des mains de la prétresse de Diane. Ensuite on donna aux 
ministres du temple les droits qu'ils avaient sur les victimes , et 
Ton reserva le reste pour un repas oü furent invites les prétres, 
les principaux habitans de Delphes , et les théores ou députés 
des autres villes de la Grece2. Nous y fumes admis ; mais, avant 
que de nous y rendre, nous allámes au Lesché , que nous avions 
sous nos yeux. 

C'est un édifice ou portique, ainsi nommé, parce qu'on s'y 
assemble pour converser ou pour traiter d'affaires3. Nous y 
trouvámes plusieurs tableaux qu'on venait d'exposer á un con-
cours établi depuis environ un siecle 4:. Mais ees ouvrages nous 
toucherent moins que les peintures qui décorent les murs. Elles 
sontde la main de Polygnote de Thasos ? el furent consacrées en 
ce lien par les Cnidiens 5. 

Sur le mur á droite, Polygnote a représente la prise deTroie, 
ou plutót les suites de cette prise : car i l a choisi le moment oü 
presque tous les Grecs , rassasiés de carnage , se disposent á re-
tourner dans leur patrie. Le lien de la scene embrasse non-seu-
lementla vil le, dont l'intérieur se découvre á travers les murs 
que Ton acheve de détruire , mais encoré le rivage , ou Ton voit 
le pavillon de Ménélas, que l'on commence á détendre , et son 
vaisseau prét á mettre á la voile. Quantité de groupes sont dis-
tribués dans la place publique, dans les rúes et sur le rivage de 
Ja mer. I c i , c'est Hélene accompagnée de deux de ses femmes , 
entourée de plusieurs Troyens blessés dont elle a causé les mal-
heurs , et de plusieurs Grecs qui semblent contempler encoré sa 
beauté. Plus loin, c'est Cassandre assise par terre au milieu d 'U-
Jysse , d'Ajax , d'Agamemnon et de Ménélas , immobiles et de-
bout auprés d'un autel : car, en général , i l régne dans le ta
blean ce morne silence , ce repos eífrayant dans lequel doivent 
tomber les vainqueurs et les vaincus lorsque les uns sont fatigues 

1 Pausan, lib. IO , cap. 24, p. 858. — a Euripid. in Ion. v. IT3 I . Hcliod. 
AEthiop. lib. 3 , p. i33 et 134. —3 Pausan, ibid. cap. 25, p. 859. — 4P]in. 
lib. 35, cap. 9 , t. 2, p. 690. —5 Pausan, et Plin. ibid. Plut, de orac. def. 
t. 2, p. ¿iiv. 
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de leur barbarie , et les autres de leur existence, Neoptoleme est 
le seul dont la fureur ne soit pas assouvie, et qui poiirsuive en
coré quelques faibles Troyens. Cette figure attire surtout les re-
gards du spectateur; et c'était sansdoute l'intention de l'ártisté, 
qui travaillait j)our un lieu voisin du tombean de ce prince. 

On eprouve fortement les impressions de la terrear et de la p i -
tie', quand on considere le corps de Priarn et ceux de ses principaux 
chefs, étendus convertís de blessureset abandonnés au milieu des 
ruines d'une ville autrefois si florissante : on les éprouve á Tas-
pect de cet enfant q u i , entre les bras d'un vieil esclave, porte 
sa main devant ses yeux pour se cacher rhorreur dont i l est en-
vironné ; de cet autre enfant q u i , saisi d'épouvante , court em-
brasser un autel; de ees fermnes troyennes qui , assises par terre 
et presque entassées les unes sur les autres, paraissent succom-
ber sous lepoids de leur destinée. D u nombre de ees captives 
sont deux filies de Priain , et la malheureuse Androraaque te-
nant son fils sur ses genoux. Le peintre nous a laissé voir la-dou-
leur de la plus jeune des princesses. On ne peut juger de celle 
des deux autres ; leur tete est couverte d'un voile. 

En ce moment nous nous rappelámes qu'on faisait un mérite 
á Timanthe d'avoir, dans son sacrifico d'Iphigénie, voilé la 
tete d'Agamemnon. Cette image avait deja été employe'e par 
Euripide 1 , qui l'avait sans doute empruntée de Polygnote. 
Quoi qu'il en soit, dans un des coins du tablean que je viens de 
décrire , on l i t cette inscription de Simonide : P O L Y G N O T E D E 

THASOS , F I L S D'AGLAOPHON , A REPRESENTÉ L A DESTRUCTION D E T R O I E 2. 

Cette inscription est en vers, comme le sont presque toutes celles 
qui doivent eterniser les noms ou les faits célebres. 

Sur le mur oppose, Polygnote a peint la deséente d'Ulysse aux 
enfers , conformement aux récits d'Homere et des autres poetes. 
La barque de Carón , l'e'vocation de Tombre de Tirésias , l ' E -
lysée peuplé de héros, le Tartare rempli de scélérats , tels sont 
les principaux objets qui frappent le spectateur. On peut y re-
marquer un genre de supplice terrible et nouveau, que Polygnote 
destine aux enfans dénaturés; i l met un de ees enfans sur la 
scene, et i l le fait étrangler par son pere 3. J'observai encoré 
qu'aux tourmens de Tántalo, i l en ajoutait un qui tient ce mal -
lieureux prince dans un eílfroi conlinuel: c'est un roclier enorme 
toujours pres de tomber sur sa tete ; mais cette idee , i l l'avait 
prise du poete Archiloque 4. 

Ces deux tableaux, dont le premier contient plus de cent 
figures , et le second plus de quatre-vingts , pi-oduisent un grand 

' ÍCunpid. Ipliig. in Anl . v. i55o. —2 Pausan, lib. lo , cap. 27, p. 866. — 
3 Id. ibid. cap. 28, p. 866. — 4 Id . ibid. p. 836. 
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efíet, et donnent une haute idee de l'esprit et des talens de Po-
Ijgnote. Autour de nous on en relevait les défauts et les beau-
tés * ; mais on convenait en general que l'artiste avait traite des 
sujets si grands et si vastes avec tant d'intelligence , qu'il en ré-
sultait pour chaqué tablean un riche et magnifique ensemble. 
Les principales figures sont reconnaissables á leurs noms traces 
aupres d'elles : usage qui ne subsiste plus depuis que l'art s'est 
perfectionne. 

Pendant que nous admirions ees ouvrages, on vint nous aver-
t i r que Polyphron nous attendait dans la salle du festin. Nous le 
trouvámes au milieu d'une grande tente carree , couverte et 
ferratle de trois cotes par des tapisseries peintes, que Ton con
serve dans les trésors du temple , et que Polyphron avait em-
prunte'es. Le plafond repre'sentait d'un cote le soleil pres de se 
coueber; de l'autre , l'aurore qui commencait á paraítre ; dans 
le milieu , la nuit sur son char , vétue de crepés noirs , accom-
pagnée de la lime et des étoiles. On voyait sur les autres pieces 
de tapisseries des centaures , des cavaliers qui poursuivaient des 
cerfs et des lions, des vaisseaux qui combattaient les uns contra 
les aufres 2. 

Le repas fut tres-somptueux et tres-long. On fit venir des 
joueuses de flúte. Le choeur des Thessaliennes fit entendre des 
concerts ravissans , et les Thessaliens nous présenterent l'image 
des combats dans des danses savamment exécutées 3. 

Quelques jours apres nous monlámes á la source de la fontaine 
Castalie, dont les eaux purés et d'une fraícheur delicieuse for-
ment de belles cascades sur la penle de la montagne. Elle sort á 
gros bouillons entre les deux cimes de rochers qui dominent sur 
la ville de Delphes 4. 

De la , continuant notre chemin vei's le nord , apres avoir fait 
plus de soixante stades", nous arrivámes á l'antre Corycius , au-
treraent dit l'antre des nymphes, parce qu'il leur est consacré , 
ainsi qu'aux dieux Bacchus et Pan 5. L'eau qui découle de toutes 
parts y forme de petits ruisseaux intarissables : quoique pro-
fond, la lumiere du jour l'éclaire presque en entier fi. I I est si 
vaste , que , lors de l'expédition de Xerx^s, la plupart des habi-
tans de Delphes prirent le parti de s'y réfugier On nous mon-
tra aux environs quantité de grottes qui excitent la vénération 

'Quintil . lib. 12, cap. IO. Lucían, m imap. t. 2 , p. 4^5. Mcm. de l'acad. 
des bell. leltr. t. 27, Iiist. p. 49- OKuvr, de Falconn. t. 5, p. i . — 2 Eurip. 
in Ion. v. 1141. — 3 Heliod. AEthiop. lib. 3 , p. i 4 4 -—4 Pausan, lib. 10, 
cap. 8 , p. 817. Spon, voyag. de la Grece, t. 2 , p. 87. W h e l . a journ. 
book4, p. 3i4.—41 Environ deux lieues et demie. — 5 AEscliyl. in Eumen. 
v. 22. Pausan, ibid. cap. 82, p. 878. — 6 Pausan, ibid. — ? Herodot. lib. 8 , 
cap. 36. 
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des peuples; car dans ees lieux solitaires tout est sacre et peuple 
de génies 

La route que nous suivions oíFrait successivement á nos yeux 
les objets les plus variés, des vallées agréables , des bouquets de 
pins , des Ierres susceptibles de culture , des rochers qui mena-
caient nos tetes , des précipices qui semblaient s'ouvrir sous nos 
pas; quelquefois des points de vue, d'oii nos regards tombaient 
á une tres-grande profondeur sur les campagnes voisines. Nous 
entrevímes aupres de Panopée, ville située sur les confins de la 
Phocide et de la Béotie, des cliariots reraplis de femtnes qui 
metlaient pied á terre et dansaient en roud. Nos guides les re-
connurent pour les Thyiades athéniennes. Ce sont des femmes 
initiees aux raysteres de Bacchus : elles viennent tous les ans se 
joindre á celles de Delphes pour monter ensemble sur les hau-
teurs du Parnasse, et y célébrer avec une égale fureur les orgies 
de ce dieu 2. 

Les exces auxquels elles se livrent ne surprendront point 
ceux qui savent combien i l est aisé d'exalter l'imagination vive 
et ardente des femmes grecques. On en a vu plus d'une fois un 
grand nombre se repandre comme des torrens dans les villes 
et dans des provinces cutieres , toutes échevele'es et á demi-
nues, toutes poussant des hurlemens effroyables. I I n'avait 
fallu qu'une étincelle pour produire ees embrasemens. Quelques 
unes d'entre elles , saisies tout á coup d'un esprit de vértigo, se 
croyaient poussées par une inspiration divine, et faisaient passer 
ees frénétiques transports á leurs compagnes. Quand l'acces du 
delire était pres de tomber , les remedes et les expiations ache-
vaient de ramener le calme dans leurs ames3. Ces épidémies sont 
moins fréquentes depuis le progres des lumieres, mais i l en reste 
encoré des traces dans les fétes de Baccbus. 

En continuant de mareber entre des montagnes entassées les 
unes sur les autres , nous arrivámes au pied du mont Lycorée , 
le plus haut de tous ceux du Parnasse , peut-étre de tous ceux 
de la Grece^. C'est la , dit-on , que se sauverent les habitans de 
ces contrées , pour échapper au déluge arrive du lemps de Deu-
calion5. Nous entrepnmes d'y monter, mais apres des chutes 
fréquentes nous reconnúmes que, s'il est aisé de s'élever jusqu'a 
certaines hauteurs du Parnasse , i l est tres-difficile d'en atteindre 

' AEscbyl. in Eumen. v. 23. Strab. lib. 9 , p. 417- Lucan. pharsal. lib. 5 , 
T. 78. —2 Pausan, lib. 10, cap. 4» P- 8o6j cap. 6. p. 8125 cap. 82, p. 876. 
—3 Herodot. lib. 9 , cap. 54. AElian. var. hist. lib. 3 , cap. 4 .̂ Theopomp, 
ap. Suid. in BODCIS, et ap. scliol. Aristoph. in av. v. 968. — 4 W h e l . a journ. 
book 4) P- 3i8. Spon, t. 2 , p. 4o-—5Marm. oxon. epoch. 4> Prid. ¡bid, 
Strab. ibid. p. ^18. 
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le sommet; et uous descendimes á Elatee , la principale ville de 
la Phocide. {Atlas, p l . i \ et 23.) 

De hautes raontagnes environnent cette petite province ; orí' 
n'y penetre que par des defiles , á l'issue desquels les Phocéens 
ont construit des places fortes. Elatée les défend centre les i n -
cursions des Thessaliens1 ; Parapotamies , contre celles des The-
bains2. Yingt autres villes, la plupart báties sur des rochers, 
sont entourées de raurailles et de tours3. 

Au nord et á l'est du Parnasse on trouve de bellas plaines ar
rosees par le Céphise , qui prend sa source au pied du mont 
OEta , au-dessus de la ville de Lilée. Ceux des environs disent 
qu'en certains jours , et surlout l'apres-midi, ce fleuve sort de 
ierre avec fureur et faisant un bruit semblable aux mugissemens 
d'un taureau 4. Je n'en ai pas été témoin ; je Tai vu seulement 
couler en silence, et se replier souvent sur lui-méme 5 au milieu 
d ŝ carapagnes couvei'tes de d¡verses especes d'arbres , de grains 
et de páturages6. I I semble qu'attaché á ses bienfaits, i l ne peut 
quitter les lieux qu'il embellit. 

Les autres cantons de la Phocide sont distingues par des pro-
ductions particulieres. On estime les huiles de Ti tborée ' et l 'el-
lébore d'Anticyre , ville située sur la mer de Corinthe8. Non 
loin de la les pécbeurs de Bulis ramassent ees coquillages qui 
servent á faire la pourpre 9. Plus haut nous vimes dans la vallée 
d'Ambrissus de riches vignobles , et quantité d'arbrisseaux sur 
lesquels on recueille ees petits grains qui donnent á la laine une 
belle couleur rouge10. 

Chaqué ville de la Phocide est indépendante , et a le droit 
d'envoyer ses députés á la diete genérale, oü se discutent les 
intéréts de la nation 

Les habitans ont un grand nombre de fétes, de temples et de 
statues; mais ils laissent á d'autres peuples l'honneur de cultiver 
les lettres et les arts. Les travaux de la eampagne et les soins 
domestiques font leur principale oceupation. Ils donnerent dans 
tous les temps des preuves frappantes de leur valeur; dans une 
occasion particuliere, un témoignage efírayant de leur amour 
pour la liberté. 

Prés de succomber sous les armes des Thessaliens , qu i , avec 
des forces supérieures, avaient fait une irruption dans leur pays? 
ils construisirent un grand bucher , auprés duquel ils placerent 

1 Strab. üb. g, p. 424.— 2 Plut. in Syll. t. 1, p. 462. — 3 Demosth. de fals. 
leg. p. 312.— 4 Pausan, lib. TO, cap. 33, p. 883.— 5Hesiocl. fiagm. ap. Strab. 
ibid. p. 424. — 6 Pausan, ibid. — ' Id . ibid. cap. 32, p. 88r.—8 Strab. ibid. 
p. 418. Plin. lib. 25, cap. 5 , t. 2 , p. 367. Pausan ibid. cap. 36, p. 891.— 
a íd, ibid. cap. 37, p. 893.— 10 Id . ibid. cap. 36, p. 890. —11 Id, ibid. cap. 4, 
p. 8o5; cap. 33, p. 882. 
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les femnies , les enfans, l'or , l'argent, el les meubles les plus 
précieux ; ils en confierent la garde á trente de leurs guerriers , 
avec ordre , en cas de défaite , d'egorger les femmes et les en
fans , de jeter dans les flamraes les eífets confies á leurs soins, 
de s'entre-tuer eux-mémes, ou de venir sur le chatnp de bataille 
périr avec le reste de lanalion. Le combat fut long, le inassacre 
horrible : les Thessaliens prirent la fuite, et les Phocéens resté-
rent libres1. 

CHAPITRE XXIII. 
Evénemens remarquables arrivés dans la Grece {depuis Van 361 

jusquen Van 35-] avant J . C . ) Mort d ' A g é s i l a s , roi da 
Lacédémone. Avénement de Philippe au troné de Macédoine . 
Guerre sociale. 

PENDANT que nous étions aux jeux pythiques , nous enten-
dimes plus d'une fois parler de la derniere expédition d'Agésilas: 
á notre retour , nous apprimes sa mort2". 

Tachos, roi d'Egypte, prét á faire une irruption en Perse , 
assembla une armee de quatre-vingt mille homraes, et voulut la 
soutenir par un corps de dix mille Grecs, parmi lesquels se trou-
verent mille Lacédémoniens commandés par Agésilas 3. On fut 
étonné de voir ce prince , á l'áge de plus de quatre-vingts ans, 
se transporter au loin pour se mettre á la soldé d'une puissance 
étrangére. Mais Lacédémone voulait se venger de la protection 
que le roi de Perse accordait aux Messséniens; elle prétendait 
avoir des obligations á Tachos ; elle espérait aussi que cette 
guerre rendrait la liberté aux villes grecques de l'Asie^. 

A ees motifs , qui n'étaient peut-étre que des prétextes pour 
Agésilas , se joignaient des considérations qui lui étaient per-
sonnelles. Comme son ame active ne pouvait supporter l'idée 
d'une vie paisible et d'une mort obscure, i l vit tout á coup une 
nouvelle carriére s'ouvrir á ses talens ; et i l saisit avec d'autant 
plus de plaisir l'occasion de relever l'éclat de sa gloire , terni 
par les exploits d'Epaminondas , que Tachos s'était engagé á lu i 
donner le commandement de toute l 'armée5. 

I I partit. Les Egyptiens l'attendaient avec impatience. A u 
bruit de son arrivée , les principaux de la nation , mélés avec la 

'Pausan, lib. 10, cap. i , p. 800. —2 Diod. lib. i5 , p. 401. — "Dans la 
3C. annee de la io4e. olympiadc, laquelle repond aux annees 36CÍ et 36i avant 
J . C . —3Plat. iu Ages. t. 1, p. 616.—^ Xcuoph. ibid. p. 6G3.—^Id. ibid. 
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multitude, s'empressent de se rendre aupres d'un he'ros qu i , 
depuis un .si graud nombre d'années, remplissait la terre de son 
nom t4 lis trouvent sur le rivage un petit vieillard d'une figure 
ignoble, assis par terre au rnilieu de quelques Spartiates dont 
rexterieur, aussi ne'gligé que le sien, ne distinguait pas les su-
jets du souverain. Les officiers de Tachos etalent á ses yeux les 
présens de lliospitalité : c'etaient diverses espéces de provisions. 
Agésilas choisit quelques alimens grossiers, et fait distribuer aux 
esclaves les mets les plus délicats , ainsi que lesparfums. Un rire 
iminoderé s'éleve alors parmi les spectateurs. Les plus sages 
d'entre eux se contenlent de témoigner leur mepris , et de rap-
peler la fable de la montagne en travail 2. 

Des dégouts plus sensibles mirent bientót sa patience á une 
plus rude épreuve. Le roi d'Egypte refusa de lui confier le com-
mandement de ses troupes. I I n'ecoutait point ses conseils, et lui 
faisait essuyer tout ce qu'pne hauteur insolente et une folie va-
nité ont de plus offensant. Agésilas attendait l'occasion de sortir 
de l'avilissernent oii i l s'était réduit. Elle ne tarda pas á se pre-
senter. Les troupes de Tachos s'étant revoltees, formerent deux 
partis qui prétendaient tous deux lui donner un successeur3. 
Agésilas se déclara pour Nectanébe, l'un des prétendans aü 
troné. I I le dirigea dans ses opérations , et, apres avoir affermi 
son autorité , i l sortit de l'Egypte comblé d'honneurs, et avec 
une sointne de deux cent trente talens", que Nectanébe envoyait 
aux Lacédémoniens. Une tempéte violente l'obligea de relácher 
sur une cote déserte de la L i b j e , oü i l mourut ágé de quatre-
vingt-quatre ans^. 

Deux ans aprés6, i l se passa un événement qui ne fixa point 
l'attention des Athéniens , et qui devait changer la face de la 
Gréce et du monde connu. 

Les Macédoniens n'avaient eu jusqu'alors que de faibles 
rapports avec la Gréce, qui ne les distinguait pas des peuples 
barbares dont ils sont entourés, et avec lesquels ils étaient per-
pétuellement en guerre. Leurs souverains n'avaient été autre-
fois admis au concours des jeux olympiques qu'en produisant les 
titres qui faisaient remonter leur origine jusqu'á Hercule 5. 

Archélaiis voulut ensuite introduire dans ses Etats l'amour des 
lettres et des arts. Euripide fut appelé á sa cour, et i l dépendit 
de Socrate d'y trouver un asile. 

1 Plnt. in Ages. t. i , p. 616. —s Id. ibid. Ncp. ibld. cap. 8. — 3 Xenoph. 
ibid. p. 663. —a U n million deux cent quaranle-deiix milJe livres. — 4 Plut. 
ibid. p. 618. Id. apophlh. lacón, t. 2, p. 2i5. — * Sous l'archontat de Calli-
méde, la premiere annee de la io5e. olympiade, qui re'pond aux anne'cs 36o: 
et SSg avant J . G . — 5 Herodot. lib. 5, cap. 22; lib. 9 , cap. 45. 
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Le dernier de ees princes, Perdiccas , fils d'Amyntas, venait 

de périr , avec la plus grande partie de son arme'e , dans un 
combat cju'il avait livré aux Illyriens. A cette nouvelle, Philippe 
son frere , que j'avais vu en otage chez les Thebains, trompa la 
vigilance de ses gardes , se rendit en Mace'doine , et fut nommé 
tuteur du fils de Perdiccas1. 

L'Empire etait alors menacé d'une ruine procliaine. Des d iv i -
sions intestines , des défaites multipliees Tavaient charge du me-
pris des nations voisines , qui semblaient s'étre concertées pour 
accélérer sa perte. Les Péoniens infestaient les frontieres ; les 
Illyriens rassenibíaient leurs forces et méditaient une invasión. 
Deux concurrens également redoutables, tous deux de la mai-
son royale , aspiraient á la couronne; les Tbraces soutenaient 
Ies droits de Pausanias ; les Alhéniens envoyaient une armee 
avec une flotte pour défendre ceux d'Argée. Le peuple cons
terné voyait les finances e'puisées, un petit nombre de soldats 
abattus et indisciplines , le sceptre entre les mains d'un enfant, 
et á cote du troné un régent á peine ágé de vingt-deux ans. 

Philippe , consultant encoré plus ses forces que celles du 
royanme, entreprend de faire de sa nation ce qu'Epaminondas, 
son modele , avait fait de la sienne. De légers avanlages ap-
prennent aux troupes á s'estimer assez pour oser se défendre ; 
aux Macédoniens, á ne plus désespérer du salut de l'Etat. Bientót 
on le voit introduire la regle dans les diverses parties de l'admi-
nistration , donner a la phalange macédonienne une forme 
nouvelle, engager par des présens et par des promesses les Péo
niens á se retirar , le roi de Thrace á lui sacrifier Pausanias. I I 
marche ensuite contre Argée, le défait , et renvoie sans rancon 
les prisonniers athéniens2. 

Quoique Athénes ne se soutínt plus que par le poids de sa 
réputation , i l fallait la ménager : elle avait de légitimes préten-
tions sur la ville d'Amphipolis en Macédoine , et le plus grand 
inlérét á la ramener sous son obéissance. C'était une de ses co-
lonies , une place importante pour son comraerce; c'était paí* la 
qu'elle tirait de la haute Thrace des bois de construction , des 
laines, et d'autres marchandises. Aprés bien des révolutions, 
Amphipolis était tombée entre les mains de Perdiccas , frére de 
Philippe. Ou ne pouvait la restituer á ses anciens maítres sans 
les établiren Macédoine, la garder sans y attirer leurs armes. Phi
lippe la déclare indépendante et signe avec les Athéniens un traite 
de paix ou i l n'est fait aucune mention de cette villé. Ce silence 
conservait dans leur intégritéles droitsdespartiescontractantes3. 

1 Diod. lib. 16, p. 407- Justin. lib. 7 , cap. 5. —2 DÍOÍL ibid. p- 408. — 
3 Id . ibid. Polyaen. strateg. lib. 4, cap. 2j § 17. 
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A u milieu de ees succes , des oracles semés parmi le peujjlé 

annoncaient que la Macédoine reprendrait sa splendeur sous un 
fils d'Amyntas. Le ciel promettait un grand homme á la Ma
cédoine : le genie de Philippe le montrait1. La nalion persuade'e 
que, de l'aveu meme.des dieux , celui-lá seul devait la gouver-
ner qui pouvait la défendre , lui remit l'aulorité souveraine , 
dont elle de'pouilla le fils de Perdiccas. 

Encourage par ce clioix , i l réunit une partie de la Péonie a 
la Macédoine , baltit les Illyriens, et les renferma dans leurs 
anciennes limites2. 

Quelque lemps aprés , i l s'empara d'Amphipolis, que les 
Alhéuiens avaient, dans l'intervalle , vainement taché de re-
prendre , et de quelques villes voisines oü ils avaient des gar-
nisons3. Athénes , occuj)ée d'une autre guerre , ne pouvait ni 
prévenir ni venger des hostilités que Philippe savait colorer de 
prétextes spécieux, 

Mais rien n'augmenta plus sa puissance que la découverte de 
quelques mines d'or qu'il fit exploiter , et dont i l retira par an 
plus de mille talens I I s'en servit dans la suite pour cor-
rompre ceux qui étaient á la tete des républiques. 

J ' a i dit que les Athéniens furent obligés de fermer les yeux 
sur les premieres hostilités de Philippe. La ville de Byzance , et 
les iles de Chio, de Cos et de Rhodes venaient de se liguer pour 
se soustraire a leur dépendance 56. La guerre commenca par le 
siége de Chio. Chabrias commandait la flotte , et Charés les 
troupes de terreti. Le premier jouissait d'une réputation acqiiise 
par de nombreux exploits : on lui reprochait seulement d 'exé-
cuter avec trop de chaleur des projets formes avec trop de cir-
conspeclion 7. I I passa presque toute sa vie á la tete des armées 
et loiu d'Athénes , oh l'éclat de son opulence et de son mérite 
excitait la jalousie8. Le trait suivant donnera une idee de ses 
talens militaires. I I était sur le point d'étre vaincu par Agé-
silas. Les troupes qui étaient á sa soldé avaient pris la fuite , et 
celles d'Alhénes s'ébranlaient pour les suivre. Dans ce moment, 
i l leur ordonne de mettre un genou en terre et de se couvrir de 
leurs boucliers , les piques en avant. Le roi de Lacédémone, 
surpris d'une manoeuvre inconnue jusqu'alors, et jugeant qu'il 
serait dangereux d'attaquer cette phalange hérissée de fer, 

1 Justin, lib. 7, cap. 6. —2 Diod. lib. 16, p. 409.— 3 Id, ibid. p. 412. Po-
lyaen. stia.tcg. lib. 4, cap. 2.—4 Strab. lib. 7, p. 33i. Senec. quaest. nat. tib. 5, 
cap. i5. Diod. ibid. p. 408 et — a Plus de cinq millions qualre cent millo 
livres. — s Diod. ibid. p. 412' Demosth. pro Rhod. libert. p. i44- — 6 Dans 
la troisiéme année de la io5c. olympiade, 358 et 357 avan!; J - C — 6 Diod. 
ibid.— 'Plut. in Phoc. t. 1, p. 744-—8 Tbeopomp. ap. Athen. lib. 12, p. 532. 
Kcp. in Chab. cap. 3. 
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t3onna le sígnal de la relraite. Les Atlieniens décernerent une 
statue á leur general, et lui permirent de se faire représenter 
dans l'attitude qui leur avait; épargné la honte d'une defaite1. 

Chares, fier des petits succes2 et des légeres blessures3 qu'il 
devait au hasard , d'ailleurs sans talens, sans pudeur , d'une va-
nité insupportable , étalait un luxe révoltant pendant la paix et 
pendant la guerreé ; obtenait á chaqué campagne le mépris des 
ennemis et la haine des allies; fomentait les divisions des na-
tions amies, et ravissait leurs trésors, dont i l etait avide et 
prodigue á l'exces3; poussait enfin l'audace jusqu'á détourner la 
soldé des troupes ponr corrompre les orateurs*3, et donner des 
fétes au peuple , qui le preferait aux autres généraux 7. 

A la vue de Chio , Chabrias, incapable de modérer son ardeur, 
fit forcé de rames ; i l entra seul dans le port el fut aussitót in 
vestí par la flotte ennemie. Apres une longue résistance , ses 
soldats se jeterent á la nage pour gagner les autres galeres qui 
venaient á leur secours. I I pouvait suivre leur exemple ; mais i l 
aima raieux périr que d'abandonner son vaisseau8. 

Le siége de Chio ful entrepris et levé. La guerre dura pendant 
quatre ans 9. Nous verrons dans la suite comment elle fut 
tennine'e. 

CHAPITRE XXIV. 
Des Fétes des Aifiéniens. L e s Panathénées . L e s Diotiysiaques. 

LES preraiéi'es fétes des Grecs furent caractérisées par la joie 
et par la reconnaissance. Apres avoir recueilli les fruits de la 
Ierre, les peuples s'assemblaienl pour ofFrirdes sacrifices , et se 
livrer aux transports qu'inspire l'abondance10. Plusieurs fétes des 
Athéniens se ressentent de cette origine : ils ce'lébrent le retour 
de la verdure , des moissons, de la vendange et des quatre sai-
sons de l'annee 11; et comme ees horaniages s'adressent á Céres 
ou á Bacchus, les fétes de ees divinités sont en plus grand 
nombre que celles des autres. 

Dans la suite , le souvenir des evenemens útiles ou glorieux fut 
fixe á des jours marques, pour étre perpe'tué á jamáis, Parcourez 

' Nep. in Cbabr. cap. r. —2 Diocí. lib. i5 , p. 385. — 3Plnt. ¡n Pelop. %. i ) 
p. 278.—4 Tlieopomp. ap. Athen. lib. 12, p. 532. — 5 Plat. in Phoc. t. r 
p. 747. TDiod. ibitl. p. 4o3. —6 AEscbin. de fa'ls. leg. p. 406. — 7 Theopomp. 
ibid.—8Diod. lib. 16, p. 412. Plut. ibid. p. 744. Nep. ibid. cap. 4. 
9 Diod. ibid. p. — 10 Aristot. de mor. lib. 8 , cap. 11, t. 2 , p. 110. 
" Meurs. Grsec. fer. Castcllan. etc. 

I . . 28 
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les mois de l'année des Atheniens 1 a, vous y trouverez un abregé 
de leurs anuales et les principaux traits de leur gloire ; tantót 
la reunión des peuples de rA/ctiquepar Thése'e, le retour de ce 
prince dans ses Etats , rabolition qu'il procura de toutes les 
dettes ; tantót la bataille de Marathón, celle de Salamine, celle 
de Platee de Naxos , etc.2. 

C'est une féte pour les particuliers lorsqu'il leur naít des en-
fans3 ; c'en est une pour la nation lorsque ees enfans sont 
inscrits dans l'ordre des citoyens ̂ , ou lorsque , parvenus á 
un certain age , ils montrent en public les progres qu'ils ont 
faits dans les exercices du gymnase5. Outre les fétes qui regar-
dent toute la nation , i l en est de particulieres á chaqué bourg. 

Les solennités publiques reviennent tous les ans, ou apres un 
certain nombre d'années. On distingue celles qui , des les plus 
anciens temps , furent établies dans le pays, et celles qu'on a 
recemment empruntées des autres peuples6. Quelques unes se 
célebrent avec une extreme magnificence. J'ai vu , en certaines 
occasions , jusqu'á trois cents bceufs traínés pompeusement aux 
autels?. Plus de quatre-vingts jours 8 enlevés á l'industrie et aux 
travaux de la campagne sont remplis par des spectacles qui atta-
chent le peuple á la religión ainsi qu'au gouvernernent. Ce sont 
des sacrifices qui inspirent ie respect par l'appareil pompeux des 
cérérnonies ; des processions oü la jeunesse de l'un et de l'autre 
sexe étale tous ses altraits; des pieces de théátre, fruits des plus 
beaux génies de la Grece ; des danses, des chants , des com-
bats, oii brillent tour á tour l'adresse et les talens. 

Ces combats sont de deux especes: les gyrnniques, qui sedon-
nent au stade; et les sceniques, qui se livrent au théátre 9. Dans 
les premiers, on se dispute le prix de lacourse,de la lutte et des 
autres exercices du gymnase ; dans les derniers, celui du chant 
et de la danse. Les uns et les autres font rornernent des princi
pales fétes10. Je vais donner une idee des sceniques. 

Chacune des dix tribus fournit un choeur, et le chef qui doit 
je conduire ÍI. Ce chef, qu'on nomme chorége, doit étre ágé au 
moins de quarante ans I2. I I choisit lui-méme ses acteurs, qui , 
pour l'oi'dinaire, sont pris dans la classe des enfans et dans celle 
des adolescens l3. Son intérét est d'avoir un excellent joueur de 
flute pour diriger leurs voix, un habile maitre pour régler leurs 

1 Plut. de glor. Athen. t. 2, p. 349.—"Voyez la table des mois atticfiies , 
t. 3 .— - IMeurs. Giacc. fer.— 3 Id. ibid. in Amphidr. —4Id . ibid. in Apat. 
— 5 Id. ibid. in üschoph.— 6 Harpocr. in ETTÍÉÍT.— ' Isocr. aieop. I. i , p. 32Í. 
—8 Id. paneg. t. i , p. i^a. Voyez la méme table.— 9 Poli. lib. 3, cap. 3o, ^ 142. 
— I0LYS. defens. mun. p. 3^4-—"Anram. orat. in Mid. p. 600. Demosth. 
ib. p. 6o5 5 id. in Boeot. p. 1002. — ''3 AEacMü. in Timarcb. p. 2C2. — 13 Plat. 
de leg. lib. 6, t. 2 , p. 764. 
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pas et leurs gestes1. Comme i l est ne'cessaire d'e'tablir la plus 
grande égalité entre les concurrens, et que ees deux instituteurs 
déoident souvent de la victoire, un despreiniers magistrats de la 
republique les fait tirer au sort, en présence des diíférentes trou
pes et de diñerens choréges 2. 

Quelques mois avant les fétes , on commence á exercer les ac-
teurs. Souvent le chorége, pour ne les pas perdre de vue, les 
retire chez luí , et fournit á leur entrelien 3: i l parait ensuite a 
la féte, ainsi que ceux qui le suivent, avec une couronne dore'e 
et une robe magnifique^. 

Ces fonctions, consacrées par la religión, se trouvent encoré 
ennoblies par l'exemple d'Aristide, d'Epaminondas et des plus 
grands homraes, qui se sont fait un honneur de les remplir ; 
mais elles sont si dispendieuses , qu'on voit plusieurs citoyens 
fefuser le dangereux honneur de sacrifier une partie de leurs 
biens 5 á l'esjierance incertaine de s'élever par ce moyen aux 
premieres magistratures. 

Quelquefois une tribu ne trouve point de chorége ; alors c'est 
l'Etat qui se charge de tous les frais0, ou qui ordonne á deux ci
toyens de s'associer pour en supporter le poids 7, ou qui perniet 
au chorége d'une tribu de conduire le choeur de l'autre8. J'ajoute 
que chaqué tribu s'empresse d'avoir le meilleur poete pour com-
poser les cantiques sacrés f. i 

Les chceurs paraissent dans les pompes ou processions : ils se 
rangent autour des autels, et chantent les hymnes pendant les 
sacrifices 10 ; ils se rendent au théátre, oü , chargés de soutenir 
l'honneurde leur tribu11, ils s'animent dé la plus vive émulation. 
Leurs chefs emploientles brigues et la corruption pour obtenir 
la victoire I2. Des juges sont établis pourdécerner le prix13.C'est, 
en certaines occasions, un trépied , que la tribu victorieuse a 
soin de consacrer dans un temple 14, ou dans un édifice qu'elle 
fait élever l5. 

Le peuple, presque aussi jaloux de ses plaisirs que de sa l i 
berté , attend la décision du combat avec la méme inquiétude et 
le méme tamulte que s'il s'agissait de ses plus grands intéréts. 

1 Demoslh. in Mid. p. 606 et 612. — 2 Id . ibid. p. 6o5. — 3 Antiphon. 
orat. 16, p. i43. Ulpian. m Lcpt. p. Cî S. — 4 Demosth. ibid. p. 606 et 613. 
Anliphon. ap. Alhen. lib. 3, p. io3.— 5 Lys. defens. mun. p. 375. Demosth. 
ibid. p. 6o5. Argum. ejusd. orat. p. 600.— 6 Inscript. antiq. ap. Spon, voyíig. 
t. 2 , p- 326. —7 Aristot. ap. schol. Aristoph. in ran. v. 408. — 8 Autiphon. 
orat. 16 , p. i43. — 9 Aristoph. in av. v. 1404. Schol. ibid. — 10 Plat. de leg. 
lib. 7, t- 2 , p. 800. —11 Aristoph. iu mib. v. 3I I . — 12 Demosth. ibid. p. 6o.\ 
et 612. — 13 Id. ibid. p. 606. — 14 Id . ibid. p. 604 ; ¡d. in Phaenipp. p. io25. 
Plut. in Aristid. t. 1, p. 3i8. Athen. lib. t , p. 37. Snid. in UoG. Taylor, 
in marm. Sandwic. p. 67. — 15 Plut. in x rliet. vit. t. 2, p. 835. Ghandi 
inscript. p. 48. 



434 V O Y A G E 
La gloire qui en resulte se partage entre le choeur qui a triom* 
phe, la tribu dont i l est t i ré , le chore'ge qui est á sa tete, et les 
maitres qui l'ont dresse *. 

Tout ce qui concerne les spectacles est prevu et fixé par les 
lois. Elles déclarent inviolables , pendaut le temps des fétes , la 
personne du cliore'ge et celle des acteurs2; elles reglent le nom-
bre des solennités oü l'on doit donner au peuple les diverses es-
péces de jeux dont i l est si avide i . Telles sont, entre autres, les 
panathénées et les grandes dionysiaques, ou dionysiaques de la 
ville. 

Panalhe'nees. 

Les premieres tombent au premier mois , qui commence au 
solstice d'été. Instituees , daus les plus anciens temps, en l'hon-
neur de Minerve , rétablies par Thésée, en mémoire de la reu
nión de tous les peuples de l'Attique, elles reviennent tous les" 
ans; mais , dans la cinquieme anne'e , elles se célebrent avec plus 
de cérémonies et d'eclat4. Voici l'ordre qu'on y suit, tel que je 
le remarquai la premiére fois que j'en fus témoin. 

Les peuples qui habitent les bourgs de l'Attique s'étaient ren-
dus en foule á la capitale : ils avaient amené un grand nombre 
de victimes qu'on devait oífrir á la déesse5. J'allai le matin sur 
les bords de l'Ilissus, et j ' y vis les courses des chevaux, oü les 
fils des premiers citoyens de la république se disputaientla gloire 
du triomphe ii. Je remarquai la maniere dont la plupart mon-
taient á cbeval: ils posaient le pied gauche sur une espece de 
crampón attaché á la partie inférieure de leur pique , et s'elan-
caient avec légerete' sur leurs coursiers 7, Non loin de la , je vis 
d'autres jeunes gens concourir pour le prix de la lutte et des dif-
férens exercices du corps8. J'allai á l'Odéum , et j ' y vis plusieurs 
musiciensse livrer des combats plus doux et moins dangereux^. 
Les uns exécutaient des pieces sur la flute ou sur la cithare; 
d'autres cbantaient, et s'accompagnaient de l'un de ees instru-
mens io. On leur avait proposé pour sujet l'éloge d'Harmodius , 
d'Aristogiton et de Thrasybule, qui avaient délivré la république 
des tyrans dont elle était opprimée 11: car, parmi les Athéniens, 
les institutions publiques sont des monumeus pour ceux qui ont 

1 Lucían, in Hcrmot. t. i , p. 85i. Inscript. antiq. ap. Spon, voyag. t. 2 , 
p. 3i5 et 827 5 ap. Van Dale, de gymuas. cap. 5; ap. Taylor, in marm. 
Sandwic. p. 70.— 2 Demosdi. in Mid. p. 612.—3 Id. ibid. p. 604.— 4 Menrs. 
panatben. Corsin. fasl. attic. t. 2 , p. 357. Castell. de fest. groec. in panatlien. 
— 5 Aristoph. in nub. v. 385. Schol. ibid.— 6Xenoph. sympos. p. 872. Alhcn. 
lib. 4) P- 168.—7 Xenopb. de re cquestr. p. 9^2. AVirickelm. dcscript. des 
picires gravees de Stoscb, p. 171. —8 Demosth. de coron. p. 492- Xenoph. 
sympos. p. 872. — 9 Plut. in Per. t. 1, p. 160. — '0IVIeurs. panatheu. cap. 10. 
— " Philostr. vít. ApólL lib. 7, cap. 4? P- 283. 
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bien servi l'Etat, et des lecons pour ceux qui doivent le servir. 
Une couronne d'olivier, un vase rempli d'huile , furent les prix 
décerne's aux vainqueurs1. Ensuite on couronnades particuliers 
á qui le peuple, touché de leur zele, avaitaccordé cette marque 
d'honneur2. 

J'allai auxTuileries, pour voir passer la pompe qui s'etait for-
mee hors des murs3, et qui commencait á defiler. Elle était com-
posée de plusieurs classes de citoyens couronnés de fleurs ^ , et 
reraarquables par leur beauté. C'étaient des vieillards dont la 
figure était imposante, et qui tenaient des rameaux d'oliviers J; 
des hommes faits, qu i , armes de lances et de boucliers, sem-
blaiezit respirer les combats6 ; des gaixons qui n'étaient ages que 
de dix-huit á vingt ans, etqui cbantaient des hymnes en Fhon-
neur de la déesse 7 ; de jolis enfans couverls d'une simple tun i -
que8, et pares de leurs gráces lurturelles; des filies, enfin, qui 
appartenaient aux premieres farailles d'Atlienes, et dont les traits, 
la tailie et la démarche attiraient tous les regardsS, Leurs mains 
soutenaient sur leurs teles des corbeilles qui , sous un voile ecla-
tant, renfermaient des instrumens sacres, des gáteaux, et tout 
ce qui peut servir aux sacrifices10. Des suivantes attacbées á leurs 
pas, d'une main étendaient un parasol au-dessus d'elles, et de 
l'autre tenaient un püant ^ C'est une servitude impose'e aux filies 
des étrangers établis á Athenes; servitude que partagent leurs 
peres et leurs meres. En effet, les uns et les autres porlaient sur 
leurs épaules des vases remplis d'eau et de miel pour faire les 
libations I2. 

lis étaient suivis de huit musiciens, dontquatre jouaienfrde la 
flute, et quatre de la lyrel3. Apres eux venaient des rapsodes qui 
cbantaient les poémes d'Homere ^ , et des danseurs armes de 
toules pieces, qui , s'attaquant par intervalles, représentaient, 
au son de la ilute, le combat de Minerve contreles Titans15. 

On voyait ensuite paraitre un vaisseau qui semblait glisser sul
la terre au gré des vents et d'une infinite' de rameurs , mais qui 
se mouvaitpar des machines renferme'es dans son sein l6. Sur le 

1 Arislot. ap. schol. Sophocl. in OEdip. col. v. 780. Schol. Pind. nem. od. 10, 
v. 65. Meurs. panathen. cap. 11,—2 Demosili. de coron. p. 492.— 3 Thucyd. 
lib. 65 cap. 57. — 4Deraosl]i. in Mid. p. 612. — 5Xenoph. sympos. p. 883. 
Etymol. magn. et Hesych. in ®a\Xo<p 6 Thucyd. ibid. cap. 58.—7 He-
liod. AEthiop. lib., 1, p. 18.—8 Meurs. ibid. cap. 24.— 9 Hesych. et Harpocr. 
in Kaswjip. Ovid. metam. lib. 2, v. 711.— IOAristoph. in pac. v. g|8.— " I d . 
in av. v. i55o. Schol. ibid. AElian. var. hist. lib. 6, cap. r. — " Id. ibid. 
Harpocr. in M t l o í i c . Id . et Hesych. in Sxatip. Poli. lib. 3, cap. 4 , § 55.— 
13 Dessins de Nointel , conserves a la Bibliothéquc du roi. —14 Lycnrg. in 
Leocr. part. 2, p. 161. Plat. in Hipp. t. 2, p. 228.—15 Aristoph. in nub. v. 984. 
Schol. ibid. Lys. in raun. accept. p. 874. Meurs. panath. cap. 12.—l6Heliod. 
AEthiop, lib. 1, p. 17. Philostr. in sopb. lib. 2, p. 55o. Meurs. ibid. cap. ig. 
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vaisseau se deployait un voile d'une etoffe légére1, oü de jeunes 
filies avaient représente en broderie la victoire de Minerve centre 
ees mémes Titans 2. Elles y avaient aussi tracé, par ordre du 
gouvernement, les portraits de quelques héros dont les exploits 
avaient mérité d'étre confondus avec ceux des dieux 3. 

Cette pompe raarchaitá pas lents, sous la direction de plusieurs 
magistrats^. Elle traversa le quartier le plus fréquenté de la vüle, 
au milieu d'une foule de spectateurs, dont la plupart étaient pla
ces sur des échafauds qu'on venait de construiré5. Quand elle 
fut parvenue au temple d'Apollon pythien0, on détacha le voile 
suspendu au navire, et Ton se rendit á la citadelle, oü. i l fut dé-
posé dans le temple de Minerve 7. 

Sur le soir, je me laissai entrainer a l 'Académie, pour voirla 
course du flambeau. La carriere n'a que six áseptstades de lon-
gueur8 : elle s'élend depuis l'autel de Prométliée, qui est a la 
porte de ce jardin, jusqu'aux murs de la villef. Plusieurs jeunes 
gens sont places dans cet intervalleades distances égales10. Quand 
les cris de la multitude ont donné le signal11, le premier a l -
lume le flambeau sur l'autel13, et le porte en courant au second, 
qui le transraet de la méme maniere au troisiéme, et ainsi suc-
cessivementl3. Ceux qui le laíssent s'éteindre ne peuvent plus con-
courir ^ Ceux qui ralenlissent leur marche sont livrés aux raille-
ries, et méme aux coups de la populace l5. I I faut, pour remporter 
lepr ix , avoir parcouru les différentes stations. Cette espece de 
combat se renouvela plusieurs fois. I I se diversifie suivant la na-
ture des fétes 

Ceux qui avaient été couronnés dans les difíerens exercices 
inviterentleurs amis á souper1?. I I se donna dans le Prylanée et 
dans d'autres lieux publics de grands repas qui se prolongerent 
jusqu'au ¡our suivant18. Lepeuple, á qui on avait distribué les 
victimes immolées ^ , dressait partout des tables , et faisait 
éclater une joie vive et bruyai^te. 

Grandes Dionysiaqnes. 

Plusieurs jours de l'annéesont consacrés au cuite de Bacchus20. 

1 Harpocr. in TltTrX.—2 Plat. in Eutliyphr. t. i , p. 6. Euripid. in Hecnb. 
v: 4^6. Schol. ibid. Suid. in IlÉTrA 3 Aristopli. in equit. v. 562. jSchol. 
ibid. —< Poli. lib. 8, cap. 9, § 98. — 5 Atben. lib. 4, p. 167. — 6 Pliilostr. 
in sopbist. lib. 2 , p . 58o.—'Pial . ibid. —8 Cicer. de fin. lib. 5, cap. 1, 
t. 2 , p. 196.— 9 Pausan, lib. í , cap. 3o, p. ^5.— '"Hcrodot. lib. 8, cap. 98. 
— 11 Aristopli. in ran. v. i33. — ^ P l u t . in Solón, t. 1, p. 79.— 13 Herodot. 
ibid. AEschyl. in Agam. v. 32o. Mcnrs. graec. fer. lib. 5, in lampad.— 
14 Pausan, ibid.— 15 Aristopb. ibid. v. 1125. Scliol. ibid. Hesycb. in Ktpc(fi-
— l6Plat. de rep. lib. 1, t. 2 , p. 328.— ' ^ ^ . lib. 4, p. 168.—'8He-
liod. AEthiop. lib. 1 , p. 18. — '9 Aristopb. in nub. v. 385. Schol. ibid.— 
í0©em08llV. in Mid. p. 604. 
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Son nom retentit tour á tour dans la ville, au port tlu Pú'ée, 
dans la campagne et dans les bourgs. J'ai vu plus d'une fois la 
ville entiere plongée dans l'ivresse la plus profonde1; j 'a i vú des 
troupes de bacchans et de baccliantes couronnés de lierre , de 
fenouil, de peuplier, s'agiter, danser, burler dans les rúes , i n -
voquer Bacchus par des acclamations barbares2, déchirer de 
leurs ongles et de leurs dents les entrailles crues des victimes , 
serrer des serpens dans leurs mains, les entrelacer dans leurs 
cheveux, en ceindre leurs corps, et, parces especes de prestiges, 
effrayer et intéresser la mullilude3-

Ces tableaux se retracent en partía dans une féte qui se célebre 
a la naissance du printemps. La ville se remplit alors d 'étran-
gers^ : ils y viennent en foule pour apporter les tribus des íles 
soumises aux Athéniens 5 , pour voir les nouvelles piéces qu'on 
donne sur le theátre6, pour étre témoins des jeux et des specta-
cles, mais surtout d'une procession qui représente le triorapbe 
de Bacchus. On y voit le méme cortége qu'avait, dit-on, ce dieu 
lorsqu'il fit la couquéte de l'Inde ; des Satyres , des dieuxPans"; 
des hommes traínant des boucs pour les immoler8; d'autres 
ínontés sur des ánes , á l'imitation de Silene^; d'autres déguisés 
en femmes10; d'autres, qui portent des figures obscénes sus-
pendues á de longuesperches et qui chantent des hymnes dont 
la licence est extreme12; enfin, toutes sortes de personnes de l'un 
et de l'autre sexe, la plupart couvertes de peaux de faons l3,ca-
chées sous un m a s q u e c o u r o n n é e s de lierre, ivres ou feignant 
de le paraílre mélant sans interruption leurs cris au bruit des 
instrumens; les unes s'agitant comme des insensées, et s'aban-
donnant á toutes les convulsions de la fureur; les autres exécu-
tant des danses réguliéres et militaires, mais tenant des vases au 
lien de boucliers, et lancant, en forme de traits , des thyrses , 
dont elles insultent quelquefois les spectateurs 

Au milieu de ces troupes d'acteurs forcenés, s'avancent dans 
un bel ordre les diíférens choeurs députés par les tribus I7 : quan-
tité de jeunes filies des plus distinguées de la ville marchent les 
^euxbaissésl8, parees de tous leurs ornemens, et tenant sur leurs 

1 Plat. de leg. lib. i , t. 2, p. 637.— ^Demoslb. de coron. p. 5i6. — 3 Plut. 
in Alex. t. 1, p. 665. Clein. Alex. prolrept. t. 1, p. 11.—4 Demosth. in 
Mid. p. 637.—5Schol. Arisloph. in Acliarn. v, 377. — 6PJul. de exi]. t. 2, 
p. 6o3. Schol. Arisloph. in nub. v. 3 I I . — 'Plut. in Antón, t. r , p. 926, 
Atlien. lib. 5 , p . 197. — 8 Plut. do cup. divit. t. 2, p. 527. — ^IJlpian. in 
Midi p. 688.— 10 Hesycb. in ' l6ú(puÁ— " ííerodot. lib. 2 , cap. 49- Aristqpb. 
in A^harn. y. — " Id. ibid. v. 260.—13 Id. in ran. v. 1242. Atben. lib. 4J 
cap. 12, p. 148- — "i Plut. ibid. Atben. lib. 14, p. 622.— l5Deinostb. ibid. 
p. (532._ 16 Id. ibid. Atben. ibid. p. 63i.— Plat. de rep. lib. 5, t. 2, p. 475. 
—18 Arisloph. in Acbarn. v. 24.1. Schul. ibid. Id . Y. 253, etc. 
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teles des corbeilles sacre'es , qui, outre les prémices des fruits , 
renfermentdes gáteaux de diíFérentes formes, des grains de sel, 
des feuilles de lierre, et d'autres symboles mystérieux1. 

Les toits, formes en lerrasse , sont couverts de spectateurs, 
et surtout de femmes, la plupart avec des lampes et des flam-
beaux2, pour éclairer la pompe qui defile presque toujours pen-
dant la nuit3; et qui s'arréte dans les carrefours et les places , 
pour faire des libations et ofírir des victimes en l'honneur de 
Bacchus 4. 

Le jour est consacré á difíerens jeux. On se rend de bonne 
beure au théátre5, soit pour assister aux combats de musique et 
de danse que se livrent les choeurs, soit pour voir les nouvelles 
pieces que les auteurs donnent au public. 

Le premier des neuf archontes préside á ees fétes 6; le second 
á d'autres solennités 7 : ils ont sous eux des officiers qui les sou-
lagent dans leurs fonctions 8, et des gardes pour expulsor du 
spectacle ceux qui en troublent la tranquillitéf. 

Tant que durent les fétes, la moindre violence contre un c i -
toyen est un crime, et toute poursuite contre un débiteur est 
interdite. Les jours suivans, les déíits et les désordres qu'on y a 
commis sont punis avec sevérite io. 

Les femmes seules parlicipent aux fétes d'Adonis I I , et a cellos 
qui , sous le ñora de Thesmophories, se célebrent en l'honneur 
de Céres et de Proserpine12: les unes et les autres sont accompa— 
gnees de cérémonies que j 'a i deja décrites plus d'une fois. Je ne 
dirai qu'un mot des dernieres; elles reviennent tous les ans au 
mois de puanepsion", et durent jolusieurs jours. 

Parmi les objets dignes de fixer l'attention, je vis les Athe'-
uiennes, femmes et ¡filies, se rendre á Eleusis, y passer une 
journée entiere dans le temple, assises par terre, et observant 
un jeune austero13. Pourquoi cette abstinencePdis-je á Tune de 
celles qui avaient préside á la féte. Elle me répondit: Parce que 
Cérés ne prit point de nourriture pendant qu'elle cherchait sa 
filie Proserpine Je lui demandai encoré : Pourquoi, en allant 
á Eleusis, portiez-vous des livres sur vos tetes ? — lis contiennent 

Clem. Alex. protrept. t. i , p. 19. Castellan. in Dionys. —2 Aristoph. in 
Acbarn. vi 261. Casaub. in Atben. lib. 4, cap. 12.—3 Sophocl. in Anlig. 
v. 1161. Scbol. ibid. — 4 Demoslh. in Miel. p. 611.—5 Id. ibid. p. 6 i5 .— 
cPoll. lib. 8 , cap. 9, § 89. Plut. in Cim. p. 483.— 'Pol i . ibid. § 90.— 
— 8Demostb. ibid. p. 6a5. — s l d . ibid. p. 6 3 i . — I a l d . ibid. p. 604.— 
11 Menrs. grsec. fer. lib. 1. Mein, de Tacad, des bell. lettr. t. 3, p. 98.— 
'2Meuis. ibid. lib. 4. Mtm. ibid. t. 39, p. 2o3.—aCe mois commencait 
tantót dans les deiniers jours d'octobi e, lantót dans les premiers de novembre. 
—13 Plut. de Isis et Osir. t. 2 , p. 378. Athen. lib. 7, cap. 16̂  p. 307.— 
i4Callim. bymn. in Cerer. Y.- 32. 
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les lois que nous croyons avoir recues de Céres —Pourquoi, 
dans cette procession brillante ou l'air relentissait de vos claants, 
conduisiez-vous une grande corbeille sur un char attelé de quatre 
chevaux blancs 2 ? — Elle renfermait, entre autres dioses* des 
grains dont nous devons la culture á Cérés : c'est ainsi qu'aux 
fétes de Minerve nous portons des corbeilles pleines de flocons de 
laine 3, parce que c'est elle qui nous apprit á la filer. Le meilleur 
ruoyende reconnaitre un bienfait, est de s'en souvenir sans cesse, 
et de le rappeler quelquefois á son auteur. 

CHAPITRE X X V . 
Des Maisons et des Repas des Athéniens. 

LA plupart des maisons sont compose'es de deux apparteméns, 
l'un en liaut pour les ferames, l'autre en bas pour les hommes % 
et couverles de terrasses5, dont les extréraités ont une grande 
saillie6. On en compte plus de dix mille á Atbenes 7. 

On en voit un assez grand nombre qui ont sur le derriere un 
jardin 8, sur le devant une petite cour, et plus souvent une espece 
de portiquef, au fond duquel est la porte de la maison, confiee 
quelquefois aux soins d'un eunuque10. C'est la qu'on trouve tan-
tót une figure de Mercure , pour écarter les voleurs tantót un 
chien, qu'ils redoutent beaucoup plus 12 ; etpresque toujours un 
autel en l'honneur d'Apollon, oü le maitre de la maison vient en 
certains jours offrir des sacriíices l3. 

On montre aux etrangers les maisons de Miltiade, d'Aristide, 
de Tbémistocle, et des grands liommes du siecle dernier. Rien 
ne les distinguaitautrefois: elles brillent aujourd'hui par l'oppo-
sition des botéis que des hommes sans nom et sans vertus ont eu 
le front d'elever aupres de ees demeures modestes Depuis que 
le goút des bátimens s'est introduit, les arts font tous les jours 
des eííbrts pour le favoriser et l'etendre. On a pris le parti d'ali-

1 Schol. Theocr. ¡dyll. 4, v. 25. —2 Mem. de l'acad. des bcll. lettr. t. 3g, 
p. i ' i r \ .— 3 Spanh. in Cali. v. i , t. 2 , p. 65a.— 4 Lys . de caed. Eralosth. p. 6. 
—3; Plin. lib. 36, cap. i 5 , p. ^56.— GArislnt. oeconom. lib. 2 , t. 2, p. 5o2. 
Poiysen. stralcg. lib. 3 , cap. g , § 3o —7 Xenoph. memoi-. p. r } ' j \ . — 8 T e -
renl. in adelph. act. 5 , scen. 5 , v. IO.— 9 Plat. in Ptotag. t. i , p. 3i i . Vitruv. 
lib. 6, cap. io , p. ng.— 10 Plat. ibid. p. 3)4.— '' Aristopb. ÍJI Plut. v. II55. 
Schol. ibid.— 12 Id . in Lysistr. v. 1217. Theophr. cliaract. cap. 4- Apollod. 
ap. Alhen. lib. r , p. 3.— 13 Arislopb. in vesp. v. 870. Schol. ibid. Plat. do 
rcp. lib. r, t. 2, p. 328.— l4Xcnopli. ibid. lib. 5, p. SaS. Demoslh. olyntli. 3, 
p. 38 et 3g j id. de rcp. ordin. p, 1275 id. ¡a Anstocr. p. 768. 
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gner les rúes 1, de séparer les uouveües maisons en denx corps 
de logis, d ' j placer au rez-de - chaussée les appartemens du 
jnari et de la femme, et de les rendre plus commodes par de 
sages distributions, et plus brillantes par les ornemens qu'on y 
multiplie. 

Telle était celle qu'occupait Dinias, un des plus riches et des 
plus voluptueux citoyens d'Athénes. I I étalait un faste qui de-
truisit bientót sa fortune. Trois ou quatre esclavés marchaient 
toujours'a sa suite 2. Sa femme, Lysistrate , ne se montrait que 
sur un char attelé de quatre chevaux blancs de Sicyone i . Ainsi 
que d'autres Athéniens, i l se faisait servir par une femme-de-
chambre qui partageait les droits de son e'pouse ̂  , et ij entre-
tenait en ville une maitresse, qu'il avait la générosité d'aííran-
cliir ou d'établir avant de la quitter 5. Pressé de jouir et de faire 
jouir ses amis, i l leur donnait souvent des repas et des fétes. 

Je le priai un jour de me montrer sa maison. J'en dressai en-
suite le plan, et je le joins i c i " . {At las , p l . i^ . ) On y verra 
qu'une allee longue et étroite conduisait directement á l'appar— 
teraent des femmes : Tentree en est interdite aux hommes , ex
cepte' aux parens et á ceux qui viennent avec le mari. Apres avoir 
traverse un gazon entouré de trois portiques , nous arrivámes a 
une assez grande piece, oü se tenait Lysistrate, á qui Dinias 
me pre'senta, 

Nous la trouvámes occupee a broder une robe, plus occupe'e 
de deux colombes de Sicile , et d'un petit chien de Malte6 qui 
se jouait autour d'elle. Lysistrate passait pour une des plus jolies 
femmes d'Athénes, et cherchait á soiitenir celte réputation par 
Felegance de sa parure. Ses cheveux noirs, parfumés d'essences?, 
tombaient á grosses boucles sur ses épaules; des bijoux d'or se 
faisaient remarquer á ses oreilles8, des perles á son cou et á ses 
bras9,des pierresprécieuses á sesdoigts10. Peu contente des cou-
leurs de la nature, elle en avait emprunté d'artificielles, pour 
paraltre avecVe'clat des roses et des l i s " . Elle avait une robe 
blanche, telle que la portent comraunément les femmes de 
distinction I2. 

Dans ce moment nous entendimes une voix qui demandait si 

1 Aristot. de rep. lib. 7, cap. 11, l . 2, p. 438.—2 Demosth. pro Phorm. 
p. gGS. — 3 Demoslii. in Mid. p. 628. — 4Jd. in Neaer. p. 881.—5 Id. pro 
Phorm. p. 88r. — " Voyez la note X X I X h la fin da volumc. — 6 Theophr. 
charact. cap. 5 et 21. — 7 Lucian. amor. t. 2 , p. 441' — 8 Lys. contr. E r a -
toslli. p. 198. Diog. Laert. lib. 3 , § 42- —9 Anacr. od. 20. Xenoph. mcmor. 
lib. 5 , p. 847. Theophr. de lapid. §64-—IOAristoph. in mrb. v. 33r.— 
" L y s . de caed. Eratoslh. p. 8. Athen. lib. i 3 , cap. 3 , p. 568. Etymol. 
ma^n. in 'E-^/inc. et in 'Ef«. — 12 Aristopb. in Thesmoph. y. 8j8. SchoL 
ibid. 
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Lysístrate était chez elle Oui , répondit une esclave qui vint 
tout de suite annoncer Eucharis. C'était une des amies de Lysís
trate, qui courut au-devant d'elle, l'embrassa tendrement, s'assit 
á ses cotes, et ne cessa de la louer sur sa figure et sur son ajus-
tement. Yous étes bien jolie; vous étes parfaitement mise. Cette 
eloffe est charmante ; elle vous sied a merveille ; combien 
coúte-t-elle2 ? 

Je soupconnai que cette conversation ne finirait pas sitót, et 
je demandai á Lysistrate la permission de parcourir le reste de 
l'appartement. La toilette fixa d'abord raes regards. J'y vis des 
bassins et des aiguieres d'argent,des miroirs de differentes ma-
tieres, des aiguilles pour déraéler les cheveux, des fers pour les 
boucler 3, des bandelettes plus ou moins larges pour les assu-
jetir , des réseaux pour les envelopper^, de la pondré iaune 
pour les en couvrir 5; diverses especes de brasselets et de bou-
cles d'oreilles; des boites contenant du rouge , du blanc de ce-
ruse, du noir pour teindre les sourcils , et tout ce qu'il faut pour 
teñir les dents propres, etc.6. 

J'examinais ees objets avec attention, et Dinias ne compre-
nait pas pourquoi ils étaient nouveaux pour un Scythe. 11 me 
montrait ensuite son pórtrait et celui de sa femrne 7. Je parus 
frappe de l'éle'gance des meubles : i l me dit qu'aimant á jouir de 
l'industrie et de la supériorité des ouvriers étrangers, i l avait fait 
faire les sie'ges enThessalie 8, les mátelas du li t á CorintbeS, les 
oreillers á Carthage10 ; et córame ma surprise augmentail, i l riait 
de ma simplicité, et ajoutait, pour se justifier, que Xenopbon 
paraissait á l'arrae'e avec un bouclier d'Argos, une cuirassed'A-
thenes, un casque de Beotie, et un che val d'Epidaure 11. 

Nous passámes á Tappartement des hommes, au milieu du-
quel nous trouvámes une piece de gazon 12, entourée de quatre 
portiques dont les murs étaient enduits de stuc, et lambrisse's de 
menuiseriel3. Ces portiques serVaient de communication a p lu-
sieurs chambres ou salles, la j)lupart decore'es avec soin. L'or et 
l'ivoire rehaussaient l'éclal des meubles l4 : les plafonds l5 et les 
murs étaient ornes de peintureslC: les portieres et les tapis fa-

1 Theocr. idyll. i 5 , v. i . —2 Aristopli. ia Lysistr. v. 78. Tlieocr. ibid. 
v. 34- —3 Lucían, amor. t. 2, § Sg et /[o. Poli. lib. 5 , cap. 16, § gS, not. 
var. ibid. — 4 Horaer. üiad. lib. 22, v. 468.— 5 Hesych. i n &c¿-$/(y- Schol. 
Theocr. in idyll. 2, v. 88. — 6 Lucían, ibid.'—7 Tlieophr. charact. cap. 2.— 
8Crit. ap. Allien. lib. 1 , p. 28, Poli. lib. 10,, cap. 11 , § ^8. —9 Antiph. ap. 
Allien. p. 27. — '"Hermipp. ibid. p. 28.— 11 AElian, var. hist. lib. 3 , p. 24. 
Poli. lib. 1 , cap. 10, § i4g.—12 Plin. jan. lib. 7, ep. 27.— 13 Vítruv. lib. 65 
cap. 10. — '4Bacchy!. ap. Alhen. lib. 2 , cap. 3 , p. 3g.— '* Fíat, de rep. 
lib. 7, t. 2, p. Ssg. — '6 Andoc. in Alcib. part. 2 , p. 3 i . Xenoph. memor. 
lib. 5 , p. 844. — '7 Theophr. ibid. cap. 5. 
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briqués á Babylone représentaient des Perses avec leurs robes 
trainantes, des vautours , d'autres oiseaux, et plusieurs ani-
maux fantasliques I . 

Le luxe que Dinias étalait dans sa maison régnait aussi h sa 
laLle. Je vais tirer de mon journal la description du premier 
souper auquel je fus invité avec Philotas mon ami. 

On devait s'assembler vers le soir, au moment oü l'ombre du 
gnomon aurait douze pieds de longueur2. Nous eíimes l'atten-
tion de n'arriver ni trop tót ni trop tard: c'est ce qu'exigeait la 
politesse 3. Nous trouvámes Dinias s'agitantetdonnant des ordres. 
I I nous presenta Philonide, un -de ees parasites qui s'établissent 
chez les gens riches pour faire les honneurs de la maison et amu-
ser les convives 4. Nous nous apercumes qu'il secouait de temps 
en temps la poussiere qui s'attachait á la robe de Dinias 5. Un mo
ment apres arriva le médecin Nicocles, excede de fatigue rilavait 
beaucoup de malades ; mais ce n'étaient, disait-il, que des en-
rouemens et des toux le'geres , provenant des pluies qui tombaient 
depuis le commencement de l'automne6. I I fut bientól suivipar 
Le'on, Zopyre et Théotime, trois Athéniens distingues, que le 
goút des plaisirs attacbait á Dinias. Enfin, De'niochares parut 
tout á coup, quoiqu'il n'eút pas éte' prié7. I I avait de l'esprit, 
des talens agréables; i l fut aecueilli avep transport de toute la 
compagnie. 

Nous passámes dans la salle á manger: on y brúlait de l'en-
cens et d'autres odeurs8. Sur le buffet, on avait étalé des vases 
d'argent et de vermeil, quelques uns enrichis de pierres pre-
cieuses ?. Des esclaves re'pandirent de l'eau puré sur nos mainsI0, 
et poserent des couronnes sur nos tetes11. Nous tirámes au sort 
le roi du festin ia. I I devait écarter la licence sans nuire á la l i 
berté; fixer l'instant oii Ton boirait á longs traits, nommer les 
santés qu'il faudrait porter, et faire exécuter les lois établies 
parmi les buveurs". Le sort tomba sur Démoc^iares. 

5 Callixen. ap. Athen. lib. 5, cap. 6 , p. 197. Hipparch. ap. eumd. lib. 11, 
cap. 7, p. 477- Aiistoph. in ran. v. 969. Spaali. ibid. p. 3i2.—2 Hesycb in 
A Ú ^ Í K . Menand. ap. Athen. lib. 6 , cap. 10, p. a jS. Casaub. ibid.— 3 Schol'. 
Theocr. in idyll. 7, v. 24. Plut, sympos. lib. 8, quaest. 6, t. 2, p. 726.— 
4 Theophr. cbaract., eap. 20.— 5 Id . ibid. cap. 2.—6 Hippocr. aphorism. 
sect. 3, § i3.— ? Plat. in conviv. t. 3 , p. 174.—8 Archestr. ap. Athen. lib. 3 , 
cap. 21, p. 101.— 9 Plat. de rep. lib. 3 , t. 2 , p. 417- Theopbr. ibid. cap. 23 5 
id. de lapid. § 63. Plut. in Alcib. t. 1, p. 193.— l0Atbcn. lib. 9, cap. 1, 
p. 366. Dnport. in Theophr. p. 454- — " Archestr. ibid.— I2Aristoph. in 
Plut. v. 973. Diog. Laert. lib. 8, § 6 j . Plut, sympos. lib. 1, cap. 4 , t. 2 , 
p. 620.— A Par une de ees lois, il fallait ou boire, ou sortir de tablc. (Cicer. 
tuscul. 5 , cap. 4i 5 t. 2, p. 395. ) On se conlentait quelquefois de repandre 
sur la téie du coupable le vin qu'il refusait de boire. ( Diog. Laert. lib. 8, 
"5 640 / 
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Autour d'une table que l'éponge avait essuyée á plusieurs re-

prises 1, nous nous placámes sur des lits 2 dont les couver-
tures étaient teintes en pourpre i . Apres qu'on eüt apporté a 
Dinias le menú du souper ^ , nous en réserváines les prémices 
pour l'autel de Diane 5. Chacun de nous avait amene son domes
tique 6. Dinias était serví par un negre, par un de ees esclaves 
e'thiopiens que les gens riclies acquierent á grands frais pour se 
distinguer des autres citoyens'. 

Je ne ferai point le détail d'un repas qui nous fournissait á 
tous momens de nouvelles preuves de l'opulence et des prodiga
ntes de Dinias : i l suffira d'en donner une idee genérale. 

On nous presenta d'abord plusieurs especes de coquillages ; 
les uns, tels qu'ils sortent de la mer; d'autres, cuits sur la cen
dre, ou frits dans lapoéle, la plupart assaisonnés de poivre et de 
cumin8. On servit en méme temps des oeufs frais, soit de poules, 
soit de paon : ees derniers sont plus estimes9 ; des andouilles 10, 
des pieds de cochon 1I, un foie de sanglier I2, une tete d'agneau13, 
de la fraise de veau 1¿t; le ventre d'une truie, assaisonné de cu
min , de vinaigreetde silphium,5 depelits oiseaux, sur lesquels 
on jeta une sauce toute chande, coraposée de fromage rapé , 
d'huile , de vinaigre et de silphium l6. On donna au second ser-
vice ce qu'on trouve de plus exquis en giijier , en volaille , 
et surtout en poissons. Des fruits composerent le troisieme 
service. 

Parmi cetle multitude d'objets qui s'offraient á nos yeux , 
chacun de nous eut la liberté de choisir ce qui pouvait le plus 
flalter le goút de ses amis, et de le leur envoyer ' 7 : c'est un 
devoir auquel on ne manque guére dans les repas de ce-
rémonie. 

Des le commenceraent du souper, Démochares prit une coupe, 
l'appliqua légerement á ses levres, et la fit passer de main en 
main. Nous goúlámes de la liqueur chacun á notre tour. Ce 
premier coup est regardé comme le symbole et le garant de 

r Homer. odyss. lib. 20, v. i5 i . Martial, epigr. 142, lib. 14.—2 Xenoph. 
memor. lib. 5, p. 842. Aristot. de rep. lib, 7, eap. ultira. t. 2 , p. 448- — 
3Athen. lib. a , cap. 9 , p. 48- — íbid. cap. To,p . 49- — 5 Theophr. 
cliaract. cap. 10. Duport. in Theophr. p. 454- — 6 Theophr. ibid. cap. 9. — 
7 Id. ibid. cap. 21. Casaub. ibid. Terent. in eunuch. act. 1, scen. 2 , v. 85.— 
8 Athen. lib. 3, cap. 12, p. go, etc.—9 Triph. ap. Athen. Jib. 2, p. 58.—10 Aris-
toph. in equit. v. i6r. Hemic. Steph. in AXÁS.; "Ecphant. et Pherccr. 
ap. Athen. lib. 3, cap. 7, p. 96. — ,a Elibul. ap. Alhen. lib. 7, cap. 24, 
p. 33o.— 13 Id . ibid. —14 Id . ibid. Schol. Avistoph. in pac. v. 716.— 15 A r -
chestr. ap. Athen. lib. 3 , cap. 21 , p. 101. •— a Piante dont les anciens fai-
saient nn grand usage dans leius repas. —16 Aristoph. in av. y. 532 et 1578. 
— '7Id. in Acliarn. v. rojS. Theophr. ibid. cap. 17. Casaub. ibid. p. 137. 
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Famitié qui doit unir les convives. D'autres le suivirent de pres^ 
et se reglerent sur les santes que Demochares portait tantót 
á l'un , tantót á l'autre 1 , et que nous lui rendions sur-le-
champ. 

Vive et gaie, sans interruption et sans objet, la conversation 
avait insensiblement amené des plaisanteries sur les soupers des 
gens d'esprit et des philosophes, qui perdent un temps si pre— 
cieux, les uns k se surprendre par des enigmes et des logogry-
phes 2 , les autres a traiter méthodiquement des questions de 
morale et de rnétapliysique 3. Pour ajouter un trait au tableau 
du ridicule, Demochares proposa de déployer les connaissances 
que nous avions sur le choix des mets les plus agréables au goút, 
sur l'art de les préparer , sur la facilité de se les procurer a 
Athenes. Comme i l s'agissait de représenter les banquets des 
sages, i l fut dit que chacun parlerait á son tour, ettraiterait son 
sujet avec beaucoup de gravité , sans s'appesantir sur les détails, 
sans les trop négliger. 

C'élait á moi de commencer ; mais, peu familiarisé avec la 
matiére qu'on allait discuter, j'étais sur le point de m'excuser , 
lorsque Démocharés me pria de leur donner une idée des repas 
des Scythes. Je répondis en peu de motsqu'ils ne se nourrissaient 
que de miel et de lait de vache ou de jument ^ ; qu'ils s'y accou-
tumaient si bien des leur naissance , qu'ils se passaient de nour-
rices 5 ; qu'ils recevaient le lait dans de grands seaux; qu'ils le 
battaient long-temps pour en séparer la partie la plus délicate , 
et qu'ils destinaient á ce travail ceux de leurs ennemis que le 
sort des armes faisait tomber entre leurs mains6 : mais je ne dis 
pas que, pour óter á ees malheureux la liberté de s'échapper, 
on les privait de la vue. 

Aprés d'autres particularités que ]e supprime , Léon, prenaut 
la parole , dit : On reproche sans cesse aux Athéniens leur fruga-
l i té ' : i l est vrai que nos repas sont, en général, moins longs et 
moins somptueux que ceux des Thébains et de quelques autres 
peuples de la Gréce 8; mais nous avons comraencé á suivre leurs 
exemples, bientót ils suívront les nótres. Nous ajoutons tous les 
jours des raffinemens auxdélices de la table, et nous voyons insen-

1 Homer. ¡liad. lib. ^ , v. 3. Aristoph. in Lysistr. v. 204. Athen. lib. 10, 
p. 432 et 444* Feith. antiq. Homcr. lib. 3 , p.i3o6. —a Plat. de rep. lib. 5, 
t. 2, p. 404- Athcn. ibid. cap. i 5 , p. 44 -̂ — 3 conviv. t. 3 , p. 172.. 
Xenopb. ibid. p. 872. Plnt. sept. sapient. conviv. t. 2 , p. 146. — 4Justin. 
lib. 2, cap. 2. —5 Aniipljan. ap. Adíen, lib. 6, cap. 2, p. 226. — 6 Herodot. 
lib. 4, cap. 2. — 7 Eubnl. ap. Adíen, lib. 2, cap. 8 , p. 47- — 8 l^ipbil. 
et Polyb. ap. Adíen, lib. 4> P- I7 et Kubuj. ap. cumd. lib. 10, cap. 4» 
p. 417. 
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siblement disparaítre notre ancienne siraplicite, avec toutes ees 
vertus patriotiques que le besoin avait fait naítre , et qui ne sau-
raieni; etre de tous les temps. Que nos orateurs nous rappellenl, 
tant qu'ils voudront, les combats de Marathón et de Salamine ; 
que les étrangers admirent les monumens qui décorent cette 
ville: Alheñes offre á mes yeux un avantage plus re'el; c'estl'abon-
dance dont on y jouit toute l 'année; c'est ce marché oü vien-
nent chaqué jour se reunir les meilleures productions des iles et 
du conlinent. Je ne crains pas de le diré , i l n'est poiat de pays 
oh i l soit plus facile de faire bonne chere; je n'en excepte pas 
méme la Sicile. 

Nous n'avons rien á désirer á l'e'gard de la viande de bou-
cherie et de la volaille. Nos basses-cours,soit á la ville, soit á la 
campagne, sont abondamment fournies de chapons 1 , de p i -
geons 2, de canards3, de poulets et d'oies que nous avons l'art 
d'engraisser 4. Les saisons nous raménent succ'essivement les 
bec-figues5, les cailles6, les grives?, les aloueltes8, les rouges-
gorges les raraiers I0, les tourterelles les be'casses12, et les 
francolins l3. Le Phase nous a fait connaitre les oiseaux qui font 
l'ornement de ses bords, qui font á plus juste titre rornement 
de nos tables : ils commencent á se multiplier parmi nous, dans 
les faisanderies qu'ont formées de riches particuliers1¿*. Nos plaines 
sont couvertes de lievres et de perdrix15; noscollines, de thym, 
de romarin , et de plantes propres á donner au lapin du goút et 
du parfum. Nous tirons des foréts voisines des marcassins et des 
sangliers 16, et de Tile de Mélos les meilleurs chevreuils de la 
Grece l l . 1 • 

La mer, dit alors Zopyre, attentive á payer le tribut qu'elle 
doit á ses maítres,enrichit nos tables de poissons délicats18. Nous 

1 Aristot. List, animal., lib. 9 , cap. 5o, t. 1, p. gSG.— 2 Id. ibid. lib. 1 , 
cap. r , p. ^63. Athen. lib. 9 , tap. 11 , p. 398. —3 Id. ibid. p. 895. Mnesim, 
ibid. cap. i 5 , p. 408.— 4Atln;n. ibid. cap. 8 , p. 384- Varr. de re rus lie. 
lib. 3, cap. 8, § 9. Cicer. acad. lib. 2, cap. 18, t. 2 , p. 26. Plin. lib. ro , 
cap. 5o, l . 1, p. 571. — 5 Aristot. ibid. lib. 8 , cap. 3, t. 1, p. 902. Athen, 
lib. 2 , cap. 24, p. 65. Epicharm. ibid. lib. 9 , p, 3g8.— 6 Athen. ibid. cap. 10, 
p. 3g2. — ^ Aristoph. in pac. v. u^Q. Athen. ibid. p. 64. —8 Aristot. ibid. 
lib. 9 , cap. 25, p. 935 .—sld . ibid. lib. 8 , cap. 3,vp. 902. Plin. ibid. 
cap. 9, p. 56i. —10 Aristot. ibid. Athen. lib. 9 , p . 3a3. — "Aristot. ibid. 
Athen. ibid. p; Sg/J. —12 Aristot. ibid. cap. 26, p. ^36. — 13 Aristoph. et 
Alexand. ap. Athen. lib. 9 , p . 387. Phoenic. ap. eiirftd. lib. 14, cap. 18, 
p. 652. Aristot. ibid. lib. 9 , cap. 49, p. 955.— 14 Aristoph. m nub. v. 109. 
Schol. ibid. Aristot. ibid. lib. 6 j cap. 2 , p. SSg. Philox. ap. Athen. lib. 4> 
cap. 2, p. 1.47. — l!;Athen. lib. 9 , p. 388. Whel . a.journ. book 5, p. 352. 
— l6Xenoph. de venat. p. 991. Mnesim. ibid. Spon , voya^. t. 2, p. 56.— 
17 Athen. lib. 1 , cap. 4, P- 4- —18 Spon, ibid. p. 147. W h c l . ibid. 
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avons la muréne 1, la dorade 2, la vive 6, le xipliias ^ rt y le pa-
gre5, Talóse6, et des thons en abondance 7. 

Ríen n'esl comparable au congre qui nous vient de Sicyone 8> 
au glaucas que l'on peche á Mégare9, auxturbots, aux maque-
reaux, aux soles , aux surmulets et aux rougets qui fréquentent 
nos cotes I0. Les sardines sont ailleurs l'aliment du peuple; celles 
que nous prenons aux environs de Phalere mériteraient d'étre 
servies á la table des dieux, surtout quand onne les laisse qu un 
instaut dans Thuile bouillanle 11. 

Le vulgaire, ébloui par les réputations, croit que tout est es
timable dans un objet estimé. Pour nous, qui analysons le me-
rite jusque dans les moindres détails, nous choisirons la partie 
ante'rieure du glaucus, la tete du bar et du congre, la poitrine 
du thon , le dos de la raie 12, et nous abandonnerons le reste á 
des goúls moins difficiles. 

Aux réssources de la merajoutous celles des lacs de la Béotie. 
Ne nous apporte-t-on pas tous les jours des anguilles du lac Co
páis , aussi disfinguées par leur délicatesse que par leur gros-
seur l i 7 Enfin , nous pouvons mettre au rang de nos véritables 
richesses cetle étonnante quantité de poissons sales qui nous 
viennent de l'Hellespont, de Byzance, et des cotes du Pont-
Euxin. 

Le'on et Zopyre, dit Philotas, ont traite des alimens qui font 
la base d'un repas. Ceux du premier et du troisieme services 
exigeraient des connaissauces plus profondes que les miennes , 
et ne prouveraient pas moins les avantages de notre climat. Les 
langoustes et les écrevisses 1¿t sont aussi communes parmi nous 
que les moules, les buitresl5 , les oursins ou hérissons de mer 

1 Aristot. liist. animal, lib. 8, cap. i 3 , p. gog. Theopbr. ap. Athen. üb. 7, 
cap. 18, p. 3i2. —2 Epic. et Archestr. ap. Atben. lib. 7, cap. 2^, p. 328. 
Aldrov. de pise. lib. 2 , cap. i5 , p. 169. Gesn. <le pise. p. 128. —3 Mnesim. 
ap. Adíen, lib. 9, cap. i 5 , p. ^n'd. Aldrov. ¡Jbid» üb. 2, p. 255. — 4 Adíen, 
lib. 7, cap. 7, p. 282. Aldrov. ibid. lib. 3, p. 33o. — a C'esl le poissou connu 
parmi nous sous le nom d'espadon ; en Italie, sous celui de pesce spada. — 
5 Atben. ibid. cap. 22, p. 327. Aldrov. ibid. lib. 2, p. i4g. Gesn. ibid. p. 773. 
— 6 Aristot. ibid. lib. g, cap. 37 , p. g^i. Gesn. ibid. p. a i . A l lrov. ibid. 
p. 499-— 7 Gesn. ibid. p. II47- — 8 Eudox. et Philem. ap. Adíen, ibid. 
cap. 10, p. 288. Aldrov. ibid. p. 348. Gesn. ibid. p. 345. — sArcbestr. ap. 
Atben. ibid. p. 2g5.— 10 Lync. Sam. ap. Atben. p. 285 et 33o. Archestr. ibid. 
p. 288. Cratin. et Nausicr. ibid. p. 325. — Ir Atben. ibid. cap. 8 , p. 285. 
Aldrov. ibid. p. 212. Gesn. ibid. p. 73, et alii. — 12 Plat. ap. Atben, ibid. 
p. 27g. Antiphan. ibid. p. 2g5. Eriph. ibid. p. 3o2. —13 Aristopli. in pac. 
v. 1004; id. in Lysistr. v. 36. Scbol. ibid. Atben. ibid. p. 297.— 14 Aristot. 
ibid. lib. 4? CAP' 2J P- 8i5. Atben. lib. 3 , cap. 23, p. 104 el io5. Gesn. de 
loe. et de astac. etc.— 15 Atben. ibid. p. go. Archestr. ibid. p. 92.— 16 Aristot. 
ibid. cap. 5 , p. 822. Matron. ap. Atben lib. 4 7 cap. 5 , p. i35. 



D ' A N A C H A R S I S . 447 
Ces derniers se préparent quelquefois avec l'oxyinel, le persil et 
la ruenthe I . lis sont délicieux quaud on les peche dans la pleine 
iune2, et ne méritent en aucun teraps les reproches que leur fai-
sait un Lacédémonien, qui , n'ayant jamáis vu ce coquillage , 
prit le parti de le porter á sa bouche et d'en dévorer les pointes 
tranchantes 3. 

Je ne parlerai point des champignons, des asperges^, des 
diverses especes de concombres5, et de cette variete infinie de 
le'gumes qui se renouvellent tous les jours au marche; mais je 
ne dois pas oublier que les fruits de nos jardins ont une douceur 
exquise6. La supériorité de nos figues est généralement recon-
nue 7: récemment cueillies, elles font les délices des habitans 
de l'Attique; séchées avec soin, on les transporte dans les pays 
éloignés, et jusque sur la table du roi de Perse 8. Nos olives con
fites á la saurnure irritent l'appétit; celles que nous nommons 
coljmbadesa sont, par leur grosseur et par leur goút, plus esti-
me'es que celles des autres pays 9. Les raisins connus sous ie 
nom de nicostrate ne jouissent pas d'une moindre reputation l0. 
L'art de grefíer11 procure aux poires et á laplupart de nos fruits 
les qualités que la nature leur avait refasees 12. L'Eube'e nous 
fournit de tres-bonnes pommes13, la Phénicie des dattes '4, Co-
rinthe des coings dont la douceur égale la beauté l5, et Naxos ces 
amandes si renommées dans la Grece l6. 

Le tour du parásito étant venu,nousredoublámes d'attention. 
I I commenca de cette maniere : 

Le pain que l'on sert sur nos lables, celui méme que Fon 
vend au marché , est d'une blancheur éblouissante et d'un goút 
admirable1'. L'art de le pre'parer fut, dans le siécle dernier , 
períectionné en Sicile par Théarion 18; i l s'est maintenu parmi 
nous dans tout son éclat, et n'a pas peu con trihue aux progres de 
la pátisserie. Nous avons aujourd'huimille moyens pour convertir 
toutes sortes de farines en une nourriture aussi saine qu'agréa-
ble. Joignez á la farine de froment un peu de lait, d'huile et de 
sel, vous aurez ees pains si délicats dont nous devons la connais-

1 Athen. lib. 4, cap. 5, p. pt.—a Id. ibid. p. 88.— 3 Demetr. scept. ap. Alhen. 
p. 91.—4Atlien. lib. 3 , p. 60, 62, etc. — 5 Id. ibid. p. 67.—6Anstot. 
probl. sect. 20, t. 2, p. 774.— 'Atlien. lib. 14, p- 652.—8 Dinon. ap. Athen. 
lib. 14 , P- 652. — a Les Grecs d'Atlienes les appellenl encoré aujotird'hni du 
méme nom j et le grand-seignenr les fait toules reteñir ponr sa tabla (Spon, 
voyag. t. 2, p. 147)- — 9 Athen. lib. 4> cap. 4? P- '33 10Id. lib. 14, 
cap. 19, p. 654.— " Avistot. de plant. lib. 1, cap. 6 , rt. j y p. 1016.-r-
í:, Athen. ibid. p. 653. — 13 Hermipp. ap. Athen. lib. 1, cap. 21 , p. 27. — 
14 Id. ibid. p. 28. Antiphan. ibid. p. 47- — A t h e n . lib. 3 , p. 82. — 113 Id, 
ibid. p. Sa. — '7 Archeslr. et Atuiphua. ap. Athen. lib. 3 ; p. 112. —18 Piac^ 
in Gorg. t. i , p. 518. 
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sanee aux CappadociensPelrissez-la avee du mie l , reduísez 
votre páte ea feuilles minees et propres a se rouler á l'aspect du 
hrasier, vous aurez ees gáteaux qu'on vient de vous oíFrir et que 
vous avez tretnpés dans le vin a; mais i l faul les servir toul brú-
lans 2. Ces globules si doux et si légers, qui les ont suivis de 
pres 3, se font dans la poéle avec de la farine de sésame, dumiel 
et de l'huile b. Preñez de l'orge mondé , brisez les grains dans un 
morder, mettez-en la farine dans un vase , versez-y de Tliuile , 
rerauez cette bouillie pendant qu'elle cuit lentement sur le feu , 
nourrissez-la par intervalles avec du jus de poularde, ou de che-
vreau , ou d'agneau; preñez garde surtout qu'elle ne se répande 
au dehors, et, quand elle est au juste degré de cuisson, servez 'f. 
Nous avons des gáteaux faits simplement avec du lait et dumiel5; 
d'autres oii Ton joiut au miel la farine de sésame , et le fromage 
ou l'huile ti. Nous en avons enfin dans lesquels on renferme des 
fruils de diííérentes especes 7. Les pátés de liévre sont dans le 
méme genre 8, ainsi que les pátés de bec-figues et de ces petits 
oiseaux qui voltigent dans les vignes 9. 

En pronongant ces mots , Philonide s'empara d'une tourte de 
raisinset d'amandes 10 qu'on venait d'apporter , et ne voulut plus 
reprendre son discours. 

Notre attention ne fut pas long-temps suspendue. Théotime 
prit aussitót la parole. 

Quantité d'auteurs, d i t - i l , ont écrit sur l'art de la cuisine , 
sur le premier des arts, puisque c'est celui qui procure des plai-
sirs plus fréquens et plus durables. Tels sont Mithsecus, qui nous 
a donné le Cuisinier sicilien 11; Numénius d'Héraclée, Hégémon 
de Thasos , Pbiloxene de Leucade 12, Actides de Chio , Tynda -
ricus de Sicyone l3. J'en pourrais citer plusieurs autres, car j ' a i 
tous leurs ouvrages dans ma bibliotheque; et celui queje pré-
fére á tous, est la Gastronomie d'Archestrate. Cet auteur, qui 
fut l'ami d'un des fils de Péricles1^, avait parcouru les Ierres et 
les iners pour connaítre par lui-méme ce qu'elles produisent de 
meilleur l5. I I s'instruisait dans ses voyages, non des moeurs des 
peuples, dont i l est inutilede s'instruire, puisqu'il est impossible 
de les changer, mais i l entrait dans les laboratoires oii se prépa-

1 Athen. lib. 3 , cap. 28. , p. I i3 . — «C'etaient des especes d'oublies ( C a -
saub. in Alhen. p. i 3 i ) . — 2 Anüdot . ap. Athen. lib. 3 , cap. 35 , p. 109. — 
3 Alben. lib. i4 , cap. 14, p. 646. — ¿Espece de beignets. — 4 Athen. lib. 3 , 
cap. 36, p. 126. Casaub. ibid. p. I 5 I . — 5 Eupol. ap. Athen. lib. 14, cap. i4r 
p. 646. —6 Athen. ib id .—7ld. ibid. p. Poli. lib. 6, cap. 11, § 7 8 . — 
sTelecl. ap. Athen. ibid. p. 647 et 648.— 9 Poli. ibid.—-0 Id. ibid.— 
""Pial. inGorg. t. 1, p. 5i8.— 12 Atl ie , . lib. 1, cap. 5 ,p . 5 .—l3ld. lib. 14, 
cap. 23, p. 662. Poli. ibid. cap. 10, § 71. —14 Alhen. lib. 5 , cap. ao, p. 220. 
—'5 Id. lib. 7 , cap. 5 , p. 278. 
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rent les delices de la table , et i l n'eut de commerce qu'avec les 
hommes útiles á ses plaisirs. Son poéme est un trésor de lamie
res, et ne contient pas un vers qui ne soit un précepte. 

C'est dans ce code que plusieurs cuisiniers ont puisé les pr in
cipes d'un art qui les a rendus immortels 1, qui depuis long-
temps s'est perfectionne en Sicile et dans l'Elide 2, que parmi 
nous Thirabron a porté au plus haut point de sa gloire 3. Je sais 
que ceux qui l'exercent ont souvent, par leurs prétentions , m é -
rité d'étre jones sur notre theátre mais s'ils n'avaient pas l'en-
thousiasme de leur profession, ils n'en auraient pas le géuie. 

Le mien , que j 'a i fait venir tout recemment de Sjracuse, 
m'effrayait l'autre jour par le détail des qualite's et des études 
qu'exige son emploi. Aprés m'avoir dit en passant que Cadmus, 
l'aíeul de Bacchus, le fondateur de Thebes, commenca par élre 
cuisinier du roi de Sidon 5 : Savez-vous, ajouta-t-il , que, pour 
remplir dignement mon ministere, i l ne suffit pas d'avoir des 
sens exquis et une santé á toute e'jjreuve6, mais qu'il faut encoré 
reunir les plus grands talens aux plus grandes connaissances 1 ? 
Je ne m'occupe point des viles fonctions de votre cuisine ; je n'y 
paráis que pour diriger l'action du feu, et voir l'efíet de mes 
opérations. Assis, pour l'ordinaire, dans une chambre voisine , 
je donne des ordres qu'exéculent des ouvriers subalternes 8 , je 
medite sur les productions déla nature. Tantót je les laisse dans 
leur simplicité ; tantót je les déguise ou les assortis suivant des 
proportions nouvelles, et propres á ílatter votre goút. Faut-i l , 
par exemple, vous donner un cochon de lait , ou une grosse 
piece de boeuf? je me contente de les faire bonillir^. Voulez-vous 
un lievre excellent? S'il est jeune, i l n'a besoin que de son me-
rite pour paraítre avec distinction; je le mets á la brocbe , et je 
vous le sers tout saignant10 : mais c'est dans la íinesse des com-
binaisons que ma science doit éclaler. 

Le sel, le poivre, Thaile, le vinaigre et le miel sont les p r in -
cipaux agens que je dois mettre en oeuvre; et Ton n'en saurait 
trouver de meilleurs dans d'autres climats. Yotre huile est ex-
cellente11, ainsi que votre vinaigre de De'célie 12: votre miel du 
mont Hymettel3 merite la préférence sur celui de Sicile méme. 
Outre ees mate'riaux, nous employons dans les ragoúts '4 les 

1 Athen. lib. 7, cap. 5, p. agS.— 'Jd . lib. r/f, p. 661.—? Id. lib. 7, p. 293, 
— *Daniox. ap. Alhen. lib. 3 , cap. 21, p, IOT. Philem. ibid. lib. 7, cap. 19, 
p. 288. Hegesand. ibid. p. 290.— 5Evcmcr. ibid. lib. 14, cap. 22, p. 658. 
,— 6 Poseid. ibid. p. 66r. — ' Dainox. ibid. cap. 22, p. 102. —8 Id. ibid.— 
s Adíen, lib. 2 , p. 63 j lib. 9 , p. 375.— 10 Arcbrest. ap. Alhen. lib. 9, p. 375. 
— 1' Spon , voyag. t. 2 , p. 146. — 11 Adíen, lib. 2 , cap. 26, p. 67. —13 A n -
lipban. ap. Adíen, lib. 3 , cap. 2, p. 74. Spon, ibid, p. i3o.— Alhen. 
lib. 3 , cap. 26, p. 68. Poli. lib. 6, cap. 10, § 66. 
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oeufs, le fromage, le raisiñ sec , le silphium, le persil, lesésame, 
le cumín, les cápres, le cresson, le fenouil, la mentlie, la co-
riandre, les carottes , l 'a i l , l'ognon, et ees plantes aromatiques 
dont nous faisons un si grand usage ; telles que l'ongaa n , et 
Texcellent th j in du mont Hymette 1, Yoilá, pour ainsi d i r é , 
les forces dont un artiste peut disposer, mais qu'il ne doit jamáis 
prodiguer. S'il me lombe entre les mains un poisson dont la 
chair est fenne, j'ai soin de le saupondrer de fromage rapé , et 
de l'arroser de vinaigre; s'il est délical, je rae contente de jeter 
dessus une pincee de sel, et quelques gouttes d'huile 2 : d'autres 
fois, apres í'avoir orné de feuüles d'origan, ]e l'enveloppe dans 
une feuille de figuier, el le fais cuire sous les cendres3. 

I I n'est permis de in.ultip.lier les moyens que dans les sauces 
cu ragoúts. Nous en connaissons de plusieurs especes; les unes 
piquantes, etlesautres douces. Celle qu'on peut servir avec tous 
íes poissons bouillis ou rótis^ est composée de vinaigre, de fro
mage rapé, d'ail, auquel on peut joindre du porrean el de l'ognon 
liache's raenu5. Quand on la veut raoins forte, on la fait avec de 
r i i i i i le , des jaunes d'oeufs , des porreaux , de l'ail el du fromage6: 
si vous la désirez encoré plus douce, vous emploierez le mie l , 
les dalles, le cumia, et d'autres ingrédiens de meme nature?. 
Mais ees assortimens ne doivent point étre abandounés au ca-
price d'un artiste ignorant. 

Je dis la méme chose des farces que l'on introduit dans le 
corps d'un poissom Tous savent qu'il faut l'ouvrir, et qu'aprés 
en avoir oté les aretes, on peut le remplir de silphium, de fro
mage, de sel et d'origan 8 : tous savent aussi qu'un cochon peut 
etre farci avec des grives, des bec-figues, des jaunes d'oeufs, des 
buitres, el plusieurssorles de coquillages9^ mais soyezsur qu'on 
peut diversífiér ees mélanges a l ' infini , et qu'il faut de longues 
et profondes recherches pour les rendre aussi agréables au goút 
qu'uliles á la sanie : car mon art tient á toutes les sciences 6, et 
plus immédiatement encoré á la médecine. Ne dois-je pas con-
naítre les berbesqui, dans chaqué saison, ont le plus de séve et 
de vertu ? Exposerai-je en été sur votre table un poisson qui ne 
doit y paraitre qu'en biver? Certains alimens ne sont-ils pas plus 
fáciles á digérer dans certains temps? et n'est-ce pas de la p ré -

a Espéce de marjblaihé sauvage.— 1 Anliphan. ap. Atlien. lib. i , p. 28. — 
2 Arclrestr. ibid. lib. 7, cap. 20, p. 3ai. —3 Id. ibid. cap. 5, p. 278.— 
4 Anan. ibid. p. 282.— 5 Schol. Ai istoph. in vesp. v. 62. Dalcch. not. in 
Athen. p. 74? ySo. — 6 Schol, Aristoph. in equit. v. 768. — 7 Hesych. in 
''ÍTrórpi/Li.— 8Al€x. ap. Atlien, lib. 7, p. 822. — 9 Atben. Jib. 4) P- I29- — 
1 On peut corriparer les propos que les comiques grecs mettent dans la bouche 
tlcs cuisiniers de Ipur temps ít cenx que Montaigne iappofte; en peu de mots, 
•du nuatre-d'hotel du cardinal-Carafié, liv. r , chap. 5i . 
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férence qu'on donne aux uns sur les autres que "víennent la plu-
part des maladies qui nous aíHigent •? 

A ees mots, le médecin Nicocles, qui de'vorait en silence et 
sans distinction tout ce qui se présentait sous sa main, s'ecrie 
avec chaleur: Yotre cuisinier est dans les vrais principes. Rien 
n'est si essentiel que le clioix des alimens; rien ne demande plu& 
d'attentiou, I I doit se régler d'abord sur la nature du climat, 
sur les variations de l'air et des saisons, sur les differences du 
temperament et de l'áge2; ensuite sur les facultes plus ou 
moins nutritives qu'on a reconnues dans les diverses especes de 
viandes, de poissons, de le'gumes et de fruits. Par exemple , la 
chaír de boeuf est forte et difficile a digérer ; celle de veau Test 
beaucoup moins : dé méme celle d'agneau est plus legére que 
celle de brebis, et celle de chevreau que celle de chevre 3. La 
cbair de porc, ainsi que celle de sanglier, desseche, mais elle 
forlifie, et passe aisément. Le cochonde laitest pesant. La chair 
de liévre est séche et astringente ^. En ge'ne'ral, on trouve une 
chair moins suceulente dans les animaux sauvages que dans les 
domestiques, dans ceux qui se nourrissent de fruits que dans 
ceux qui se nourrissent d'herbes, dans les males que dans les 
femelles, dans les noirs que dans les blancs, dans ceux qui sont 
velus que dans ceux qui ne le sont pas. Cette doctrine est d'Hip-
pocrale 5. 

Cbaque boisson a de méme ses propriétés. Le vin est chaud 
et sec: i l a dans ses principes quelque chose de purgatifti. Les 
vins doux montent moins á la tele 7, les rouges sont nourrissans; 
les blancs,apéritifs ; les clairets, secs et favorables á la digestión8. 
Suivant Hippocrate , les vins nouveaux sont plus laxatifs que les 
vieux, parce qu'ils approchent plus de la nature du m o ú t 9 ; l e s 
aromatiques sont plus nourrissans que les autres I0; les vins rou
ges et moelleux 

Nicocles allait continuer; mais Dinias l'interrompant tout k 
coup : Je ne me regle pas sur de pareilles distinctions , luí d i i - i l ; 
mais je bannis de ma table les vins de Zacynthe et de Leucade, 
parce queje les crois nuisibles, á cause du plátre qu'on y méle11. 
Je n'aime pas celui de Corinthe, parce qu'il est dur 12; ni celui 
d'Icare, parce qu'outre ce de'faut, i l a celui d'étre fumeux13. Je 
fais cas du vin vieuK de Corcyre, qui est trés-agreable ^ , et du 

1 Wicom. ap. Athen. lib. 7, cap. I T , p. 291. —1 Hippocr. de diret. lib. 3, 
cap. 1 , etc. t 1, p. 241. — 3 Id . lib. 1, p. 219, § i5. —4 Id. ¡bul. lib. 2 , 
p. r.m.— 5 Id. ibid. p. 222, § 20.—6 Id ibid. p. 223, § 22. — 7 £)¡och et 
Praxag. np. Allifii. lib. 1, p. 32.— 8 Mncsitb. ibid.— 9 Hippocr. ibid. p. 224. 
— t0 Id. ibid. p. 223. — " Adjcn. lib. t , cap. 25 , p. 33. Eiistath. in Homer. 
odyss. 'i1). 7, t. 3 , p. 1673, lin. s.5. — I2Alex. ap. Athen. lib. 1, p. 3o.— 
13 Id. ibid. —14 Id . ibid. p. 33. 
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vin blanc de Mende, qui est tres-deíicat Archiloque cpmpa-
rait celui de Naxos au néctar 2; c'est celui de Thasos que je com
pare á cette liqueur divine 3. Je le préfére á tous, excepté á celui 
de Chio, quand i l est de la premiére qualité ; car i l y en a de 
trois so r t eé . 

Nous aimons en Grece les vins doux et odoriferans ^ En cer-
tains endroits , on les adoucit en jetant dans le tonneau de la 
fín ine pétrie avec du miel0^ presque partout on y melé de l'ori— 
gan7, des aromates, des fruits et des fleurs. J'aime, enouvrant 
un de mes tonneaux, qu'á l'instant l'odeur des violettes et des 
roses s'exhale dans les airs et remplisse mon cellier8; mais je ne 
veux pas qu'on favorise trop un sens au préjudice de l'autre. Le 
vin de Byblos en Phenicie surprend d'abord par la quantité de 
parfums dont i l est penetré. J'en ai une bonne provisión; cepen-
dant je le mets fort au-dessous de celui de Lesbos, qui est moins 
parfumé , et qui satisfait mieux le goút 9. Désirez-vous une bois-
son agréable et salutaire, associez des vins odoriférans et moel-
leux avec des vins d'une qualité opposée. Tel est le mélange du 
vin d'Erythrée avec celui d'Héraclée I0. 

L'eau de mer mélée avec le vin aide, dit-on, á la digestión , 
et fait que le vin ne porte point á la tete; mais i l ne faut pas 
qu'elle domine trop. C'est le défaut des vins de Rhodes : on a su 
l'éviter dans ceux de Cos Je crois qu'une mesure d'eau de 
mer suffit pour cinquante mesures de vin , surtout si Ton cboi-
sit, pour faire ce vin , de nouveaux plans préférablement aux 
anciens 

De savantes recherches nous ont appris la maniere de m é -
lauger la boisson. La proportion la plus ordinaire du vin á l'eau 
est de deux á cinq, ou de un a trois13; mais, avec nos amis, nous 
préférons la proportion contraire ; et, sur la fin du repas, nous 
oublions ees regles austeres. Solón nous défendait le vin pur. 
C'est de toules ses lois peut-élre la mieux observée, gráces á la 
perfidie de nos marchands , qui affaiblissent cette liqueur p r é -
cieuse1'*. Pour moi , je fais venir mon vin en droiture; et vous 
ponvez étre assurés que la loi de Solón ne cessera d'étre violée 
pendant tout ce repas. 

1 Alex. ap. Allien. lib. i , p. 29. — 2 Id . ibid. p. 3o.—3Aristoph. in P]ut. 
v. 1022. Schol. ibid. Id. in Lysistr. v. 196. Spanh. in Plut. Aristoph. v. 5 f ó . 
PJin. lib. 34, cap. 7, p. 717. — 4 Atben. lib. 1, p. 32. Hermip. ibid. p. 29. 
— 5 Atben. ibid. p. 3o. — 6 Theophr. ap. Alhen. p. 32. — 7 Aristot. probl. 
sect. 20, t. 2 , p. 776. Spanh. in Plut. Aristoph. v. 809. —8 Hermip. ibid. 
— 9 Archestr. ibid. — '"Theoplir. ibid. p. 32. — "Atlien. ibid.— '^Phan. 
Eres. ap. Alhen. p. 3i, — 13 Hesiod. óper. v. 596. Atben. lib. 10, p. 426 et 
43o. Casanb. in Atben. ibid. cap. 7, p. Spanh. ibid. v. ii33.— '''Ales, 
ibid. cap. 8, p. 43i. 
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En achevant ees mots, Dinias se íit apporter plusieurs Lou-

teilles d'un vin qu'il conservait depuis dix ans, etqui fut bien-
tól remplacé par un vin encoré plus vieux1. 

Nous búmes alors presque sans interruption. Demochares , 
apres avoir porté différentes santés, prit une lyre, et, pendant 
qu'il l'accordait, i l nous entretint de l'usage oü l'on a toujours 
été de méler le chant aux plaisirs de la table. Autrefois, disait-
i l , tous les convives chantaient ensemble et á l'unisson2. Dans 
la suite, i l fut établi que cliacun clianterait á son tour 3 , tenant á 
la main une branche de myrte ou de laurier. La joie fut moins 
brújante á la vérité, mais elle fut moins vive. On la contraignit 
encoré lorsqu'on associa la lyre á la voix ^ : alors plusieurs con
vives furent obligés de garder le silence. Thémistocle mérita au
trefois des reproches pour avoir négligé ce talent; de nos jours , 
Epaminondas a obtenu des éloges pour l'avoir cultivé5. Mais 
des qu'on met trop de prix a de pareils agrémens , ils deviennent 
une étude; l'art se perfeclionne aux dépens du plaisir, et l'on 
ne fait plus que sourire au succés. 

Les chansons de table re renfermerent d'abord que des ex-
pressions de reconnaissance, ou des lecons de sagesse. Nous y 
célébrions et nous y célébrons encoré les dieux, les béros et les 
citoyens útiles a leur patrie. A des sujels si graves on joignit en-
suite l'éloge du v in ; et lapoésie, cliargée de le tracer avec les 
couleurs les plus vives, peignit en méme temps cette confusión 
d'idées} ees mouvemens turaultueux qu'on éprouve avec sea 
amis á l'aspect de la liqueur qui pétille dans les coupes. De la 
tant de chansons bachiques semées de máximes, tantót sur le 
bonheur et sur la vertu , tantót sur l'amour et sur l'amitié. C'est 
en effet á ees deux sentimens que l'áme se plait á revenir quand 
elle ne peut plus contenir la joie qui la penetre. 

Plusieurs auteurs se sont exercés dans ce genre de poésie ; 
quelques uns s'y sont distingués ; Alcée et Anacréon l'ont rendu 
célebre. I I n'exige point d'eífort, parce qu'il est ennemi des pré-
tenlions. On peut employer, pour louer les dieux et les héros , 
la magniíicenee des expressions et desidées; mais i l n'apparlient 
qn'au délire et aux gráces de peindre le senliment et le plaisir. 

Livrons-nous au transport que cet beureux moment inspire, 
ajouta Démocharés; chantons tous ensemble ou tour á tour, 
el prenons dans nos mains des branches de laurier ou de myrtet'. 

1 Athcn. lib. i 3 , p. SSf el 585. —2 Mt:m. de í'acád. des bcll. leltr. t. g., 
p. 824. — 3 Alhen. lib. i5 , cap. i4 , p- 69Í. Dicoearcli. ap. scbol. Aristoph. 
in ran. v. i337. — 4 Plut. sympos. lib. i , qiíáest. 1, t. 2 , p . 6i5. — 5 Cicer. 
tuscul. lib. r , cap. a , t. 2; p. 234. —6 Schol. Aristopü. iu nub. v. I36JJ 
id. ia vesp. v. 1217. 
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Nous executáraes aussitót ses ordres; et, apres plusíeurs chan-

sotis assorties á la circonstance, tout le clioeur eutonna celle 
d'Harmodius et d'Aristogiton 1 a< Demochares nous accompa-
gnaitpar intervalles; mais, saisi tout á coup d'un nouvel entliou-
siasme, i l secrie : Ma lyrerebelle se refuse á de si nobles sujets; 
elle reserve ses accords pour le cliantre du vin et des amours. 
Voyez comme, au souvenir d'Anacréon, ses cordes frémissent 
et rendent des sons plus harmonieux. O mes amis! que le vin 
coule á grands flots; unissez vos voix á la mienne , et prétez-vous 
á la varieté des modulations. 

Buvons, chantons Bacchus; i l se plait á nos danses, i l se plaít 
á nos ehants; i l etouífe l'envie, la haine et les chagrins 2 : aux 
gráces séduisantes 3, aux amours enchanteurs , i l donna la nais-
sance. Aimons, buvons , chantons Bacchus. 

L'avenir n'est point encoré; le présent n'est bientót plus : le 
seul inslant de la vie est rinstant oü Fon joutt Aimons , bu
vons, chantons Bacchus. 

Sages dans nos folies5, riches de nos plaisirs, foulons aux 
pieds la terre et ses vaines grandeurs6; et dans la douce ivresse 
que des momens si beaux font couler dans nos ámes , buvons , 
chantons Bacchus. 

Cependant nous entendímes un grand bruit á la porte, et 
nous vimes entrer Callicles, Nicostrate, et d'autres jeunes gens 
qui nous amenaient des danseuses etdes joueuses de flúte avec 
lesquelles ils avaient soupé 7. Aussitót la plupart des convives 
sortirent de table et se mirent á danser; car les Athéniens a i -
jnent cet exercice avec tant de passion, qu'ils regardent comme 
une impolitesse de ne pas s'y livrer quand l'occasion l'exige 8. 
Dans le mérne temps on apporta plusieurs hors-d'oeuvres propres 
á exciíer l'appétit, tels que des cercopes6 et des cigales9, des 
raves coupees par morceaux et confites au vinaigre et á la raou-
larde 10, des poids chiches rótis11, des olives qu'on avait tjre'es 
de leur saumure 

Ce nouveau service, accompagné d'une nouvelle provisión de 
vin et de coupes plus grandes que celles dont on s'était serví 
d'abord annoncait des excés qui furent heureusement repri-

1 Alben. lib. i5 , cap. i 5 , p. (icfi.— a On la cbantait souvcnt (íans les repas : 
voycz la nolc I V á la fin da volnme. —2 Anacr. od. 26, 3g, 42J ê c- —31'!-
od. 4'- Mem. de l'acad. des bell- letlr. t. 3, p. 11. — 4 Anacr. od. 4» ' ^ J 
24, etc. — 5 Id . od. 48. — 6 I d . od. 26. — 7 piat. in Conv. 1. 3 , p. 212 ; id. in 
Protag. t. 1, p. 347.— 8 Alex. ap. Adíen, lib. 4, cap. 4, p. iS^. Theophr. 
cliaiact. cap. i 5 . — ¿ Pelit animal semblable h la cigale (Athen. p. i 3 3 ) . — 
51 Aristoph. ap. Athen. lib. 4, P- Í33. —10 Atben. ibid. Aristot. hist. animal, 
lib. 5, cap. 3o, r. r, p. 856.—" Schol. Aristoph. in eccl. v. 45.—13 Athen. ibid. 
p. i33. —l3Dios. Laeit. lib. 1, § 104. Casaub. in Theophr. cap. 4j P- 3g. 
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mes par un spectacle inattendu. A Farrivee de Callicles , The'o-' 
t ime étai t sorti de la salle. 11 revint, suivi de joueurs de gobelets 
et de ees farceurs qui , dans les places publiques, amusent la 
jDopuIace par leurs prestigesí, 

On desseryit un moment apres, Nous fíraes des libations en 
l'honneur du Bon Genie et de Júpiter Sauveur 2; et apres que 
nous eíimes lavé nos mains dans une eau oü l'on avait melé des 
odeurs 3, nos baladins commencerent leurs tours. L'un arran-
geait sous des cornets un certain nombre de coquilles ou de 
petites boules, et, sans découvrir son jeu , i l les faisait paraítre 
ou disparaítre á son gré^. Un autre écrivait ou lisaiten tournant 
avec rapidité sur lui-méme5. J'en vis dont la bouebe vomissait 
des flammes, ou qui marchaient la tete en bas , appuyés sur 
leurs mains, et figurant avec leurs pieds les gestes des danseurs6. 
Une femme parut tenant á la main douze cerceaux de bronze : 
dans leur circonférence roulaient plusieurs petits anneaux de 
métne méta l : elle dansait, jetant en l'air et recevant successive-
ment les douze cerceaux?. Une autre se précipitait au milieu de 
plusieurs épées núes8. Ces jeux, dont quelques uns m'intéres-
saient sans rae plaire, s'exécutaient presque tous au son de la 
flute. I I fallait, pour y réussir, joindre la gráce á la précision 
des mouvemens. 

CHAPITRE XXVI. 
De VEducation des Athéniens. 

LES babitans de Mytiiéne , ayant soumis quelques uns de leurs 
alliés qui s'étaient séparés d'eux, leur défendirent de donner la 
moindre instruction á leurs enfans 9. lis ne trouverent jDas de 
meilleur moyen pour les teñir dans l'asservissement que de les 
teñir dans l'ignorance. 

L'objet de l'éducation est de procurer au corps la forcé qu'if 
doitavoir; á l'áme , la perfection dont elle est susceptible10. Elle 
commence chez les Athéniens a la naissance de l'enfant, et ne 
finitqu'á sa vingtiéme année. Cette épreuve n'est pas troplongue 

' Plat. de leg. lib. 2, t. 2 , p. 658. Athen. lib. 4, cap. i , p. 129. —2 Aris-
loph. in av. v. 1212. Schol. ejusd. in pac. v. 299. —3 Athen. lib. 9, cap. 18, 
p. 409- — 4Gasaub. in Athen. lib. 1, cap. i 5 ; lib. 4, cap. 1. — 5Xenoph. in-
conv. p. 893.— 6Herodot. lib. 6, cap. 129.— ? Xenoph. ibid. p. 876. Caylus , 
recueil d'antiqidt. t. T , p. 202. —8 Xenoph. ibid. Athen. lib. 4> P- :i29-
Paciaud. de athlet. KUCÍS". § 5 , p. 18. — s AElian. var. hist. lib. 7 , cap. i5,-
—10 Plat. de leg. lib. 7, t. a , p. 788. 
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pour former des citoyens ; mais elle n'est pas sufñsante , par la 
ne'gligence des parens , qui abandonnent l'espoir de l'Etat et de 
leurfamille, d'abord á des esclaves, ensuite á des maítres mer-
ceuaires. 

Les législateurs n'ont pu s'expliquer sur ce sujet que par des 
lois genérales 1 : les philosoplies sont entres dans de plus grands 
détails ; ils ont mérae porté leurs vues sur les soins qu'exige l'en-
fance, et sur les altentions , quelquefois cruelles, de ceux qui 
l'enlourent. En m'occupant de cet objet essentiel, je montrerai 
les rapports de certaines pratiques avec la religión ou avec le 
gouverneruent: á cóté des abus je placerai les conseils des per-
sonnes éclairées. 

Epicharis , femme d'Apollodore , chez qui j'étais logé , devait 
bientót accoucher. Pendant les quarante premiers jours de sa 
grossesse , i l ne lui avait pas été permis de sortir 2. On lui avait 
ensuite répété souvent que sa conduite et sa santé pouvant i n -
íluer sur la constitulion de son enfant3, elle devait user d'une 
bonne nourriture , et entretenir ses forces par de légeres pro-
menades 4. 

Parmi plusieurs de ees nations que les Grecs appellent barbares, 
le jour de la naissance d'un enfant est un jour de deuil pour sa 
famille 5. Assemblée autour de l u i , elle le plaint d'avoir recu le 
funeste présent dé la vie. Ces plaintes efírayantes pe sont que 
trop conformes aux máximes des sages de la Grece. Quand on 
songe , disent-ils, á la destinée qui attend Thomme sur la terre , 
i l faudrait arroser de pleurs son berceau6. 

Cependant, á la naissance du fils d'Apollodore, je vis la ten-
dresse et la joie éclater dans les yeux de tous ses parens ; je vis 
suspendre sur la porte de la maison une couronne d'olivier , sym-
bole de l'agriculture á laquelle l'homme est destiné. Si c'avait été 
une filie , une bandelette de lainemise á la place de la couronne 
auraít designé l'espece de Iravaux dout les femmes doivent s'oc-
cuper7. Cet usage, qui retrace les moeurs anciennes, annonce 
á la republique qu'elle vient d'acquérir un citoyen. I I annoncait 
autrefois les devoirs du pere et de la mere de famille. 

Le pere a le droit de condamner ses enfans á la vie ou á la 
mort. Des qu'ils sont nés , on les étend a ses pieds. S'il les prend 
entre ses bras , ils sont sauvés. Quand II n'est pas assez richepour 
lesélever, ou qu'il désespere depouvoir corriger en eux cerlains. 

1 Plat. de leg. lib. 7 , t. 2 , p. 78S.—3 Censor, de die val. cap. t í . — 3 Hip-
pocr. de nat. puei. § 22, t. 1 , p. Î Q. — 4 Plat. ibifl. p. 789. Arislot. de rep. 
lib. 7, cap. iG, t. 2, p. 447-—5 Heroditt. lib. 5, cap. 4 , Strab. lib. 11, p. SIQ. 
Antliol. p. 16.—6 Euripid. fragm. Cre.sph. p. 4;6. Axincb. ap. Plat. t. 3 , 
p. 3G8. Cicer. tnscu). lib. 1, cap. 48, l . 2, p. 273.—' Hesycli. in 'Zrífay^ 

• Ep^PP- aP' Albcn. lib. g, p. 370. 
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vices de c o n f o r m a t i o n , i l d é t o u r n e les y e u x , et Ton court a u 
Join les exposerou leur ó t e r la vie x. A T h e b e s , les lois defendent 
cette barbarie 2 ; dans presque toute l a G r e c e elles l 'autorisent 
ou la t o l é r e n t . D e s philosopbes l 'approuvent 3 ; d'autres , c o n -
tredits á la v é r i t é pardes moralistes plus rigides't, a joutentqu'une 
m e r e , entouree deja d'une famil le trop n o m b r e u s e , est en droit 
de d é t r u i r e l 'enfant qu'elle porte dans son sein. 

P o u r q u o i des nations e c l a i r é e s et sensibles outi'agent - elles 
ainsi l a nature ? C'est que chez elles le n o m b r e des citoyens é t a n t 
fixe par la constitution m é m e , elles ne sont pas jalouses d ' a u g -
menter la population ; c'est q u e , chez elles e n c o r é , tout c i toyen 
e'tant so ldat , l a patrie ne prend a u c u n i n t é r é t a u sort d'un h o m m e 
qu i ne l u i serait j a m á i s utile , et á qu i elle serait souvent neces -
sa ire . 

O n lava l'enfant avec de l'eau t i ede , conforme'ment au consei l 
d'Hippocrate 5. P a r m i les peuples n o m m é s barbares , on l 'aura i t 
p l o n g é dans l 'eau froide6 ; ce qu i aura i t c o n t r i b u é á le fortifier. 
E n s u i t e on le d é p o s a dans une de ees corbeil les d'osier dont on 
se sert pour s é p a r e r le g r a i n de la pail le 7. C'est le p r é s a g e d'une 
grande opulence ou d'une nombreuse p o s t é r i t é . 

Autrefo i s le r a n g l e p l u s d i s t i n g u é ne dispensait pas une m e r e 
de n o u r r i r son e n f a n t ; au jourd 'hu i elle se repose de ce devoir 
sacre sur une esclave8. C e p e n d a n t , pour corr iger le vice de sa 
na i ssance , on l'attaclie á l a maison , et la p lupart des nourr i ce s 
deviennent les amies et les confidentes des filies qu'elles ont 
eleveesQ. 

C o m m e les nourr ices de L a c é d é m o n e sont t r é s - r e n o m m é e s 
dans l a G r e c e 10, Apol lodore en avait fait ven ir une á laquel le i l 
confia son fils. E n le r e c e v a n t , elle se garda b ien de l ' e m m a i l -
loter11 et d ' e n c h a í n e r ses m e m b r e s par des machines dont on use 
en certains pays 12, et q u i ne servent souvent q n ' á contrar ier l a 
n a t u r e . 

P o u r l 'accoutumer de bonne heure a u froid , elle se contenta 
de le couvr i r de quelques v é t e m e n s l é g e r s , prat ique r e c o m m a n -
d é e par les p h i l o s o p b e s l á , et que je trouve en usage chez les Celtes . 
C'est e n c o r é une de ees nations que les G r e c s appellent barbares . 

L e c inqu ieme j o u r fut d e s t i n é á pur i f ier l 'enfant. U n e fernme 

1 Tcrent. in Heautontitn. act. 4 , scen. i . — 2 AElian. var. hist. lib. 2, cap. 7. 
—3 Plat. de rcp. lib. 5 , t. 2 ,p . 460.—'4Anstot. ibíd. lib. 7, cap. 16, t. a , 
p. 447- Phocylid. poem. admon. v. 173. — 5 Hippocr. de sal ubi-, diaet. § 9 , 
t. 1 , p. 63o.— 6 Arislot. ibid. cap. 17, p. 447- — 7 Cali i m. bynin. Jov. v. 48-
Scbol. ibid. Etym. magn. in Ae7x.vov 8 Plat. de íeg. lib. 7, t. 2 , p. 790. 
Aiistot. de mor. lib. 8, cap., g, p. 108.—9 Eurip. in Hippol. Terent. ibid. 
Adelph. etc .—I0Plut . in Lycurg. t. 1, p. 49' — 11 Id. i b i d . — , 2 A i ¡ s t o t . 
ibid. —13 id. ibid. 
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le prít entre ses Lras, et, suivie de tous ceux de la rnaíson ̂  
elle courut á plusieurs reprises autour du feu qui brulait sur 
I'autel 

Comme beaucoup d'enfans meurent de convulsions d'abord 
apres leur naissance , on altend le septieme et quelquefois le 
dixieme jour pour leur donner un nom 2. Apollodore ayant as-
semblé ses parens , ceux de sa fernme et leurs amís 3 , dit en leur 
présence qu'il donnait á son fils le ñora de son pere Lysis; car, 
suivant l'usage, l'aíné d'une famille porte le nom de son aíeuH. 
Cette cérémonie fut accompagnée d'un sacrifice et d'un repas. 
Elle preceda de quelques jours une ceremonie plus sainte, celle 
de l'initiation aux mysleres d'EIeusis. Persuades qu'elle procure 
de grands avantages apres la mort, les Athéniens se hátentde la 
faire recevoir á leurs enfans 5. Le quarantieme jour, Epichari's 
releva de coucbes 6. Ce fut un jour de féle dans la maison d'Apol
lodore. 

Ces deux époux, apres avoir regu de leurs amis de nouvelles 
marques d'interét, redoublerent de soins pour réducation de 
leur fils. Leur premier objet fut de lui former un tempérament 
robuste , et de choisir parmi les pratiques en usage les plus con
formes aux vues de la nature et aux lumieres de la philosopbie, 
Deidamie, c'etait le nom de la nourrice ou gouvernante, écou-
tait leurs conseils , et les éclairait eux-mémes de son experietice, 

Dans les cinq premieres années de l'enfance , la végétation du 
corps humain est si forte , que, suivant l'opinion de quelques 
naturalistes, i l n'augrnente pas du double en hauteur dans les 
vingt anne'es suivantes7. I I a besoin alors de beaucoup de nour-
riture, de beaucoup d'exercice. La nature l'agite par une inquié-
tude secrete ; et les nourrices sont souveut obligées de le bercer 
entre leurs bras , et d'ébranler doucement son cerveau par des 
cbants agréables et mélodieux. I I semble qu'une longue babi-
tude Ies a conduii.es á regarder la musique et la danse comme 
les premiers élémens de notre éducation 8. Ces mouvemens favo-
risent la digestión, procurent un sommeil paisíble , dissipent les 
terreurs soudaines que les objets extérieurs produisent sur des 
organes trop faibles. 

1 Plat. in Thcaet. t. i , p. 160. Harpocr. et Hesych. in 'Af¿<ptfy. Menrs. dé 
puerp. cap. 6. — 2 Emip. in Electr. v. 1126. Aristoph. in av. v. 49Í 0192.3. 
Schol. ibid. Demostli. in Bcent. p. 1004. Aristol. hist. animal, lib. 7, cap. T2. 
t. 1, p. 896. Harpocr. in 'EQ^O/U, 3Suid. in AÍK¿T 4Isaens , de h«redit. 
Pyrrh. p. 4i- Plat. in Lys . t. 2, p. 2o5. Deraostb. ibid. p. ioo5. — 5 Terent. 
in Phorm. act. 1 , scen. 1 , v. i5. Apollod. ap. Donat. ibid. Turncb. adv. 
lib. 3 , cap. 6. Note de madame Dacier sur la 2e. scene du 4e. acte du Plutns 
d'Aristopbane.—6Censor, de die natal, cap. 11. — ? piat. de leg. lib. 7, t. 3 , 
p. 788. —8 Id. ibid. p. 790, 
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Des que Tenfaiit put se teñir sur ses jambes, Deidamie le fit 

niarcher, tpujours prété á lui tendré une main secourable *. Je 
la vis eñsuite mettre dans ses mains de petits instrumens dont le 
bruit pouvait l'amiiser ou le distraire 2 : circonsíance que je ne 
releyerais pas, si le plus commode de ees instrumens n'était de 
rinventiou du célebre philosophe Arcliitas 3, qui e'crivait sur la 
nature de l'univers, et s'occupait de l'éducation des eufans. 

Bientót des soins plus importans oceuperent Deidamie, etdes 
vues particulieres l'écarterent des regles les plus usitées. Elle 
accoutuma son eleve a ne faire aucune diííérence entre les ali— 
mens qu'on lui présentait^. Jamáis la forcé ne fut employe'e 
pour empécher ses pleurs. Ce n'est pas qu'á l'exemple de quelques 
philosophes 5, elle les regarclát comine une espece d'exercice utile 
pour les enfans : i l lui paraissait plus avantageux de les arréter 
des qu'on en connaissait la cause ; de les laisser couler , quand. 
on ne pouvait la cónnaitre. Aussi cessa-t-il d'en répandre des que 
par ses gestes i l put expliquer ses besoins. 

Elle était surtout attentive aux premieres impressions qu'il 
recevrait: impressions quelquefois si fortes et si durables, qu'il 
en reste pendant toute la vie des traces dans le caractére. Et en 
effet. , i l est difficile qu'une ame qui dans l'enfance est toujours 
agitée de vaines frayeurs ne devienne pas de plus en plus suscep
tible de la lácheté dont elle a fait l'apprentissage (í. Deidamie 
épargnait á son eleve tous les sujets de terreur, au lieu de les 
multiplier par les raenaces et par les coups. 

Je la vis un jour s'indigner de ce qu'une mere avait dit á son 
fils que c'était en punition de ses mensonges qu'il avait des bou-
tons au visage 7. Sur ce que je lui racontai que les Scythes ma— 
niaieutégalementbien les armes de la main droite et de la gauche, 
"je vis quelque tempsapres son jeune eleve se servir indifféremment 
de ruñe et de l'autre 8. 

I I était sain et robuste ; on ne le traitait ni avec cet exces 
d'indulgence qui rend les enfans difíiciles , prompts, impatiens 
de la moindre contradiction , insupportables aux autres; ni avec 
cet excés de sévérité qui les rend craintifs , serviles, insuppor
tables a eux-mémes 9. On s'opposait á ses goúts sans lui rappeler 
sa dépendance , et on le pumssait de ses fautes sans ajouter l ' i n -
sulte á la correction io. Ce qu'Apollodoré défendait avec le plus de 
soin á son fils , c'était de fréquenter les domestiques de sa maison; 

1 Plat. de leg. lib. 7, t. 2 , p. 789. —2 Etym. magn. et Suid. in UXoí lo íy . 
Antiiol. lib. 6, cap. 23 , p. 44o-—3 Ariitot. de rep. lib. 8, cap. 6, t. 2, p. 456. 
—* Phit. in Lycurg. t. 1, p. 49-—5 Aristot. ibid. lib. 7, c;ip. 17, t. 2, p. 448. 
— 6 Plat. ibid. p. 791. — ? Tlieocr. idyll. 12, v. 23. Schul. ibid. — 8 Plat. 
ibid. p. 794.—9 Id . ibid. p. 791.—< 10 Id . ibid. p. 798. 
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a ees clerníers, de donner a son fils la moindre nolion du vice , 
soit par leurs paroles , soit par leurs exemples 

Suivant le conseil des personnes sages , i l ue faut prescrire aux 
enfans, pendant les cinq premieres années, aucun travail qui les 
applique 2: leurs jeux doivent seuls les interesseiv et les animer. 
Ce teraps accordé á raccroissement et á raííermissement du 
coiqjs , Apollodore le prolongea d'une anne'e en faveur de son 
í l s ; et ce ne fut qu'á la fin de la sixieme 3 qu'il le mit sous la 
garde d'un conducteur ou pédagogue. C'était un esclave de con-r 
ílance ^, chargé de le suivre en lous lieux, et surtout cliez les 
raaitres destines á luí donner les preraiers eleniens des sciences. 

Avant que de le remettre entre ses mains, i l voulut lui assurer 
Tetat de citoyen. J'ai dit plus haut " que les Athéniens sont par-
tagés en dix tribus. La tribu se divise en trois confraternités ou 
curies , la curie en trente classes 5. Ceux d'une mcrae curie sont 
censes fraterniser entre eux , parce qu'ils ont des fétes , des 
temples , des sacrifices qui leur sont communs. Un Athe'nien doit 
etre inscrit dans l'une des curies, soit d'abord apressa naissance, 
soit á l'áge de trois ou quatre ans, rarement apres la septieme 
anne'e 6. Cette céremonie se fait avec solennile dans la féte des 
Apaturies, qui tombe au mois puanepsion , et qui dure trois 
jours. 

Le premier n'est distingue' que par des repas qui réunissent 
les parens dans une raéme maison et les membres d'une curie 
dans un méme lien 7. 

Le second est consacré á des actes de religión. Les magistrats 
oíFrent des sacrifices en public ; et plusieurs Athéniens revélus 
de riclies habits et tenant dans leurs mains des tisons enflammés 
marchent á pas precipites autourdes autels, cliantentdes hymnes 
en l'honneur de Vulcain , et célebrent le dieu qui introduisit l 'u-
sage du feu parmi les mortels 8. 

C'est le troisieme jour que les enfans entrent dans l'ordre des 
cítoyens. On devait en présenter plusieurs de l'un et de l'autre 
sexe 9. Je suivis Apollodore dans une chapelle qui appartenait á sa 
curie10. La se trouvaient assemblésavec plusieurs de ses parens les 
principaux de la curie et de la classe particuliere á laquelle i l efait 
associé. I I leur presenta son fils avec une brebis qu'on devait i m 
moler. On la pesa ; et j'entendis les assistans s'écrier en riant : 
MoindreI moindre! c'est-á-dire qu'elle n'avait pas le poid's fixe 

Aristot. de rep. lib. 7, cap. 17, t. 2, p. 448- —2 W. ibid.—3 Plat. de leg. 
lib. 7 , 1 . 2 , p. 794- — 4 I ^ - 'n L y s . p. 208. — a Voycz ]e cliap. X I V de ect 
puvraáe,— '•• Hesych. Etymol. raagn. Harpocr. et Suía. in rívvsfl. Poli, lib, 3, 
§ 52.—6 Pet. leg. attic. p. 146, ele. — 7 Meurs. Graec. feriat. ¡n apatur.— 
8 id . ibid.—9 Poli. lib. 8, cap. 9 , § 107. —10 Id . lib. 3, § 52. 
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par la loi '.. C'estune plaisauterie qu'on ne se refuse guere dans 
cette occasion. Pendarjt cpie la fíamme dévorait une partie de la 
victime 2, Apollodore s'avanca ; et, tenant son fils d'une main, i l 
prit les dieux á-témoins que cet enfant était né de lui et d'une 
femme athenienne en legitime mariage3. On recueillit les suf-
frages ; et l'eiifant aussitót fut inscrit, sous le nom de Lysis, fils 
d'Apollodore,dans le registre de la curie, nommé le registre publicó. 

Cet acte , cpii place un enfant dans une telle tribu , dans une 
telle curie , dans une telle classe de la curie , est le seul qui 
constátela légitimité de sa naissance , et lui donne des droits á 
la succession de ses parens 5. Lorsque ceux de la curie refusent 
de l'agréger á leur corps, le pere a la liberté de les poursuivre en 
justice G. 

L'éducation , pour étre conforme au ge'nie du gouvernement, 
doit imprimer dans les cocurs des jeunes citoyens les mémes 
sentimens et les méraes principes. Aussi les anciens législaleurs 
les avaient-ils assujétis á une institutíon commune 7. La plupart 
sont aujourd'hui eleves dans le sein de leur famille ; ce qui 
cboque ouvertement l'esprit de la démocratie. Dans l'éducatioa 
particuliere, un enfant, lácbement abandonné aux flatteries de 
ses parens et de leurs esclaves , se croit distingué de la foule 
parce qu'il en est separé ; dans l'éducation commune , l 'émula-
lion est plus genérale, les états s'égalisent ou se rapprocbent. 
C'est la qu'un jeune homme apprend chaqué jour, á chaqué 
initant, que le mérite et les talens peuvent seuls donner une su-
périorité réelle. Cette quesíion est plus facile á décider qu'une 
foule d'autres qui partagent inutilement les philosophesl 

On demande s'il faut employer plus de soins á.cultiver l'esprit 
qu'á former le cocur; s'il ne faut donner aux enfans que des 
lecons de vertu , et aucune de relative aux besoins et aux agré-
mens de la vie ; jusqu'á quel point ils doivent étre instruils des 
sciences et des arts8. Loin de s'engager dans de pareilles discus-
sions , Apollodore résolut de ne pas s'écarter du systeme d 'édu-
cation établi par les anciens législateurs , et dont la sagesse attire 
des pays voisins et despeuples éloignésquantité déjennos élévesS; 
mais i l se réserva d'en corriger les abus. I I envoyatous les jours 
son fils aux écoles. La loi ordonne de les ouvrir au lever du so— 
leil, et de les fermer á son coucher I0. Son conducteur l'ymenait 
le matin , et allait le prendre le soir 

1 Harpocr. in Mt7ov. Suid. in Mttctf. —2 Demosth. in Macart. p. 1029. — 
3 IS.-EUS , rlc hojrcil. Apoll. p. 65 ; iil. de haered. Cyron. p. 70. — 4 Harpocr. in 
Ko7». ypufifi.— 5 Demosth. in Boeot. p. ioo5. — 6 Id. in Neoer. p. 870.— 
7 Aristot. de rcp. lib. 8, cap. 1, t. 2 , p. L̂ Q. —8 Id. ibid. cap. 2 , p. 45o.— 
9 AEschin. epist. 12, p. 214.—10 Id . in Tiui . p. a6i, —11 Piat. in L y s . t, 2, 
p. 228. 
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Parmiles iastituteurs auxquels 011 confie la jeunesse d'Athénes, 

i l n'est pas rare de rencontrer des hommes d'uu mérite distingué. 
Tel fut auírefois Damon , qui donna des lecons de musique a 
Socrale 1 , et de politique á Pericles 2. Tel etait de mon temps 
Philotime. I I avait frequente l'école de Platón , et joignait á la 
connaissance des arts les lumieres d'une saine pliilosophie. Apol-
lodore , qui l'aiuiait beaucoup , était parvenú a luifaire partager 
les soins qu'il donnait á l'éducation de son fils. 

lis étaient convenus qu'elle ne roulerait que sur un principe. 
Le plaisir et la douleur, medit un jour Pliilotime , sont comme 
deux sources atondantes que la nature fait couler sur les hommes, 
et dans lesquelles ils puisent auliasard lebonheur et le malheur 3. 

Ce sont les deux premiers sentimens que nous recevons dans 
notre enfance , et qui , dans un age plus avancé, dirigent toutes 
nos aclions. Mais i l est á craindre que de pareils guides ne nous 
entraiuent dans leurs écarts ; i l faut done que Lysis apprenne 
de bonheur á s'en défier , qu'il ne contráete dans ses premieres 
années aucune habitude que la raison nepuisse justifíer un, jour ; 
et qu'ainsi les exemples , les conversations, lessciences, lesexer-
cices ducorps, tout concoure áluifaire aimer et hair des áprésent 
ce qu'il devra aimer et hair toute sa vie ̂ . 

Le cours des études comprend la musique e t lagymnast íque5, 
c'est-á-dire, tout ce qui a rapport aux exercices de l'esprit et á 
ceux du corps. Dans cette división, le motmwáT^í/e est pris dans 
tme acception tres-étendue. 

Connailre la forme et la valeur des lettres, les tracer avec élé-
gance et facilité 6 , donner aux syllabes le mouvement et les i n -
tonations qui leur conviennent, tels furent les premiers travaux 
du jeune Lysis. I I allait tous les jours chez un grammatiste, dont 
la maison , située aupres du temple de Thésée , dans un quartier 
fréquenté, attirait beaucoup de disciples 7. Tous Ies soirs i l ra-
contait á ses parens l'histoire de ses progrés. Je le voyais, un 
style ou poincon a la main, suivre á plusieurs reprises les con-
tours des lettres que son maitre avait figurées sur des tablettes8. 
Ou lui recommandait d'observer exactement la ponctuation, en 
attenclant qu'on put lui en donner des regles 9. 

Illisait souxenílesFablesd'JZsopes í*; souventil récitait les vers 

1 Plat. de rep. líb. 3 , t. 2 , p. ^oo.—1 Id. in Alcib. i , t. 2 , p. 118. Plnt. 
in Per. t. i , p. i54.—3 Plat. de leg. lib. i , t, 2, p. 636. —4 Id . ibid. Jib. 2 , 
p. 653. Arislot. de mor. lib. i , cap. 2 , t. 2, p. 20. —5 Piat. in Proiag.. t. 1, 
p. 325, etc.; id. de rep. lib. 3, t. 2 , p. 4 '2 .—6Lucian. de gymnas. ti 2 , 
p. 902.— 7 Plat. in Alcib. 1, t. 2 , p. 114. Demostb. de cor. p. 49Í et 5i5.— 
* Plat. in Cbarmid. t. 2, p. i5c). Quintil, lib. I , cap. 1, p. i3. — f Aristot, 
de rhetor. lib. 3 , cap. 5, p. 58c).— 10 Aristoph. in pac. v. 1285 id. in av. 
v. 471- Aristot. ap. schol. Aristoph. ibid. 
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íju'il savait par coeur. En effet, pour exercerla memoire de leurs 
eleves, les professeurs de grammaire leur font apprend're des 
morceaux lirés d'Homere, d'He'siode et des poetes lyriques r. 
Mais, disent les philosoplies, rien n'est si contraire á l'objet de 
l'institution : commeles poetes attribuent des passions aux dieux, 
et justifient celles des hommes, les enfans se famíliarisent avec 
le vice avant de le connaitre. Aussia-t-on formé pour leur usage 
des recueils de pieces choisies dont la niorale est puré 2 ; et c'est 
l i l i de ees récueilsque le maitre de Lysis avait mis entre ses mains. 
I I y joignit eusuite le dénombrejneut des troupes qui allerent au 
siége de Troie, tel qu'onle trouve dans Tlliade ^ Quelques législa-
teurs ont ordonné que , dans les ¿coles, on accoutumát les enfans 
ale réciter, parce qu'il contient les noms des villes et des maisons 
Ies plus anciennes de la Grece^. 

Dans les commencemens , lorsque Lysis parlait, qu'il lisait , 
ou qu'il déclamait quelque ouvrage , j'étais surpris de l'extréme 
importance qu'on mettait á diriger sa voix, tantót. pour en va-
rier les inflexions , tantót pour l'arréter sur une syllabe, ou la 
précipiter sur une autre. Philotime, á qui je témoignai ma sur-
prise , la dissipa de cette maniere : 

Nos premiers législateurs comprirent aise'ment que c'était par 
l'imagination qu'il fallait parler aux Grecs, et que la vertu se 
persuadait raieux par le sentiment que par les préceptes. Ilsnous 
annoncerent des vérités parees des charmes de la poésie et de la 
musique. Nous apprenions nos devoirs dans les amusemens de 
notre enfance : nous chantions les bienfaits des dieux , les vertus 
des héros. Nos mosurj s'adoucirent á forcé de séductions, et nous 
pouvons nous glorifier aujourd'hui de ce que Ies Gráces elles— 
inémes ont pris soin de nous former. 

La langue que nous parlons paraít étre leur ouvrage. Quelle 
douceur ! quelle richesse ! quelle barmonie ! Fidele interprete 
de l'esprit et du coeur , en méme temps que , par l'abondance et 
la hardiesse de ses expressions , elle suffit á presque toutes nos 
idees , et sait au besoin les revétir de couleurs brillantes , sa me'-
lodie fait couler la persuasión dans nos ames. Je veux moins 
vous expliquer cet effet que vous le laisser entrevoir. 

Nous reraarquons dans cette langue trois propriéte's essen-
tielles , la résonnance , l'intonation, le mouvement5. 

Chaqué lettre , ou séparément, ou jointe avec une autre lettre, 
fait entendre un son ; et ees sons différent par la douceur et la 
dureté , la forcé et la faiblesse, l'éclat et l'obscurité. J'indique 

1 Plat. in Piótag. t. i , p. 325; id. de rep. lib. a , p. 397. Lucían, de gymn. 
í. 2 , p. 903. — 2 Plat. de leg. lib. 7, p. 811.—3 Hotner. iliad. lib. 2.— 
* Enslalb. in iliad. 2 , t. 1, p. 263. — 5 Aristot. de poet. cpp. 20, t. a , p. 667. 

1, 3o 
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á Lysis ceux quí ílattent l'oreille et cetix qui roffensent 1 : je luí 
fais observer qu'un son ouvert, plein , volumíneux , produit 
plus d'eífet qu'un son qui vient expirer sur les levres ou se briser 
contre les dents; et qu'il est une leltre donl le fréquent retour 
opere un siíílement si désagréable , qu'on a vu des auteurs la 
bannir avec severite de leurs ouvrages 2. 

Vous étes étonné de cette espece de mélodie qui parmi nous 
anime non-seulement la declamation , mais encoré la conversa-
tion familiere. Vous la retrouverez chez presque tous les peuples 
du midi. Leur langue, ainsi que la nótre , est dirigée par des 
accens qui sont inhérens á chaqué mot, et qui donnent á la voix 
des inflexions d'autant plus fréqueutes que les peuples sont plus 
sensibles, d'autant plus fortes qu'ils sont moins éclairés. Je 
crois méme qu'anciennement les Grecs avaient non-seulement 
plus d'aspirations, mais encoré plus d'écarts dans leur intona-
tion que nous n'en avons aujourd'hui. Quoi qu'il en soit, parmi 
nous la voix s'éléve et s'abaisse quelquefois jusqu'á l'intervalle 
d'une quinte, tantót sur deux syllabes , tantót sur la méme3. 
Plus souvent elle parcourt des espaces moindres4, les uns tres-
marqués , les autres á peine sensibles, ou méme inapjjreciables. 
Dans l'écriture, les accens se trouvant attacliés aux mots5, Lysis 
distingue sans peine les syllabes sur lesquelles la voix doit raon-
ter ou descendre; mais comme les degrés précis d'éle'vation et 
d'abaissement ne peuvent étre determines par des signes, je 
l'accoutume a prendre les inflexions les plus convenables au su-
jet et aux circonstances e. Vous avez dú vous apercevoir que son 
intonation acquiert de jour en jour de nouveaux agrémens , 
parce qu'élle devient plus juste et plus varice. 

La durée des syllabes se mesure par un certain intervalle de 
temps. Les unes se trainent avec plus ou moins de lenteur , les-
autres s'empressent de courir avec plus ou moins de vitesse 
Réunissez plusieurs syllabes breves , vous serez malgré vous en
tramé par la rapidité de la diction ; substituez-leur des syllabes 
longues , vous serez arrété par sa pesanteur : combinez-les entre 
elles suivant les rapports de leur durée , vous ven-ez votre style 
obéir á tous les mouvemens de votre ame, et figurertoutes les ini-
pressions que je dois partager avec elle. Voilá ce qui constitue ce 
rhythme , cette cadenee8, á laquelle on ne peut donner atteinte 

' Plat. in Theaet. t. i , p. aoBj id. in Craiyl. ibid. p. 224. Dionys. Halic. de 
compos. verb. cap. 12, t. 5, p. 65.—2 Id. ibid. cap. t4, p. 80. Adíen, lib. 10, 
cap. 21, p. 455. Eustatb. in iJiad. IO, p. 8i3.—3 Dionys. Halic. ibid. cap. 11, 
p. 58. — 4 Sim. Bircov. not. in Dionys. p. 8. Me'm. de Tacad, des bell. Jetliv 
t. 32, p. 43g.— 5 Aristot. de soph. elench. t. 1 , p. 284.— 6 Id. de rhet. Jib. 3, 
cap. 1, t. 2, p. 583. — 'Dionys. Halic. ibid. cap. i 5 , p. 85. —8 Plat. in 
Cvaiyl. t. í , p. 4'24- Arislot. ibid. cap. 8, p. 591. 
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sans révolter l'oreille; c'est ainsi qne des varietés que la nalure, 
les passions ej; l'art ont mises dans l'exercice de la voix, i l resulte 
des sons plus ou moins agreables , plus ou moins éclatans , plus 
ou moins rapides. 

Quaud Lysis sera plus avancé, je lui montrerai que le meil-
leur moyen de les assorlir est de les contraster, parce que le 
contraste , d'oii naít l'équilibre, est dans toute la nature, et prin-
cipalement dans les arts imitatifs , la premiere source de l'ordre 
et de la beauté. Je lui montrerai par quel heureux balancement 
on peut les affaiblir et les fortifier. A l'appui des regles viendront 
les exemples. I I distinguera dans les ouvrages de Thucydide une 
mélodie austére , imposante, pleine de noblesse , mais la plupart 
du temps dénuée d'aménité ; dans ceuxde Xénophon , une suite 
d'accords dont la douceur et la mollesse caractérisent les Gráces 
qui l'inspirent1; dansceux d'Homére , une ordonnance toujours 
«avante, toujours variée2. Voyez , lorsque ce poete parle de Pé-
nélope , comme les sons les plus doux et les plus brillans se réu-
nissent pour déployer l'harmonie et la lumiére de la beauté3. 
Faut-il représenter le bruit des ílots qui se brisent contre le r i -
vage, son expression se prolongo et mugit avec éclat. Yeut-il 
peindre les tourmens de Sisyphe, éternellenient occupé á pousser 
un rocher sur le haut d'une montagne d'oii i l retombe aussitót, 
son style , aprés une marche lente , pesante , fatigante , court 
et se précipite comme un torrent^. C'est ainsi que , sons la plume 
du plusharmonieux des poetes, Ies sons deviennentdes couleurs, 
et les images des vérités. 

Nous n'enseignons point á nos éléves les langues étrangeres, 
soit par mépris pour les antros nations , soit parce qu'ils n'ont 
pas trop de temps pour apprendre la nólre. Lysis connait les 
propriétés des élémens qui la composent. Ses órganos flexibles 
saisissent avec facilité les nuances qu'une oreille exercée remar
que dans la nature des sons , dans leur durée, dans les diíférens 
degrés de leur élévation et de leur renfleinent 5. 

Ces notions, qui n'ont encoré été recueillies dans aucun ou-
vrage , vous paraitront peut-étre frivolos. Elles le seraient en 
effet, si , forcés de plaire aux hommes pour les émouvoir , nous 
n'étions souvent obligés de préférer le style á la pensée, et l'har
monie á l'expressionfi. Mais elles sont nécessairei dans un gou-
vernement oü le talent. de la parole recoit un prix iníini des 
qualités accessoires qui l'accompagnent; cliez un peuple surtout 

'Dionys. Halic. de compos. yérb. cap. 10, t. 5, p. 52.—2 Id. ibid. cap. T5, 
p. go. —3 Id. ibid. cap. 16 , p. 97.— 4 Id. ibid. cap. 20, p. iSg, etc.— 5 Aris-
tot. de rhet. lib. 3 , cap. 1, t. 2, p. 583.— 6 Id . ibid. p. 584- Dionys. Halic-
ibid. 
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dont Tesprit est tres-leger et les sens tres-delicats; qui pardoime 
quelquefois á l'orateur de s'opposer á ses volontés , et jamáis 
d'insulter son oreille t, De la les e'preuvesincroyables auxquelles 
se sont soumis cerlains orateurs pour rectifier leur organe ; de la 
leurs efforts pour distribuer dans leurs paroles la melodie et la 
cadenee qui préparent la persuasión ; de la résultent enfin ees 
charmes inexprimables , cette douceur ravissante que la langue 
grecque regoit dans la bouche des Athe'niens 2. La grammaire, 
envisagée sous ce point de vue, a tant de rapports avec la m u -
sique , que le méme instituteur est corumunément chargé d'en-
seigner á ses eleves les elemens de Tune et de l'autre 3. 

Je rendrai compte dans une autre occasion des entretiens que 
j'eusavecPhilotime au sujet déla musique. J'assistai quelquefois 
aux lecons qu'il en donnait á son eleve. Lysis apprit á chanter 
avec goút en s'accorapagnant de la lyre. On éloigna de lui les 
instrumens qni agitent l'áme avec violence , ou qui ne servent 
qu'á Tamollir 4. La ilute, qui excite et apaise tour á tour les pas-
sions, lui fut interdile. I I n y a pas long-temps qu'elle faisail les 
delices des Alhéniens les plus distingues. Alcibiade, encoré én-
fant, essaya d'en jouer ; mais, comme les efforts qu'il faisait 
pour en tirer des sons altéraient la douceur et la re'gularilé de 
ses traits, i l mit sa flúte en mille morceaux 5. Des ce moment 
la jeunesse d'Athenes regarda le jen de cet instrument comme 
un exercice ignoble , et l'abandonna aux musiciens de pro— 
fession. 

Ce fut vers ce temps-lá que je partis pour TEgypte : avant 
mon départ , je priai Philotime de mettre par écrit les suites de 
cette éducation, et c'est d'apres son journal que je vais en con-
tinuer l'histoire. 

Lysis passa successivement sous diffe'rens maítres. I I apprit a 
la fois l'arilhmétique par principes et en se jouant: car, pour ea 
faciliter l'etude aux enfans , on les accoutume tantót á partager 
entre eux , selon qu'ils sont en plus grand ou en plus petit nom
bre, une certaine quantité de pommes et de couronnes ; tantót 
á se méler , dans leurs exercices, suivant des combinaisons don-
nées , de xnaniere que le méme oceupe chaqué place áson touratí. 
Apollodore ne voulut pas que son fils connút ni ees prétendues 
propriétés que les Pythagoriciens attribuent aux nombres, ni 
í'application qu'un interét sordide peut faire du calcul aux ope-

1 Demosth. de coron. p. 481. Ulpian. ibid. p. Sag. Cicer. orat. cap. 8 ct c) , 
t. i , p. 485. Suid. in & s p ¡ S — * Plat. dx; lee;, lib. i , t. a , p. 642. Cicer. ibid. 
lib. 3 , cap. 11, p. 290. —3 Quintil, instit. lib. 1, cap. ro , p. 96. — 4 Aristot, 

ule rcp. lib. 8 , cap. 6, t. 2, p. 457. —5 Plat. in Alcib. 1, t. 2 , p. 106. Aul . 
Gell. lib. i5 , cap. 17. — a Voyez la note X X X k la fin du volume. — 6 Plat. 
de leg. lib. 7, t. 2, p. 819. 
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ralions du commerce1. I I estiinait rarithmétique, parce que, entre 
autres avantages, elle augmente la sagacité de í'esprit, et le 
prepare á la connaissance de la géométrie et de l'astronomie 2. 

Lysis prit une teinture de ees deux sciences. Avec le secours 
de la premiere , place un jour á la tete des armees , i l pourraíl 
plus aisément asseoir un camp , presser un siége , ranger des 
troupes en bataille, les faire rapidement mouvoir dans une marche 
ou dans une action3. La seconde devait le garanlir des frayeurs 
que les eclipses et les phenoménes extraordinaires inspiraient, i l 
n'y a jDas long-temps, aux soldats 4, 

Apollodore se rendit une fois chez un des professeurs de son 
íils. I I j trouva des instrumens de mathématiques , des spheres, 
des globes 5, et des tables oii Ton avait tracé les limites des dif-
ferens empires et la position des villes les plus célebresti. Córame 
i l avait appris que son fils parlait souvent á ses amis d'un bien 
que sa raaison possédait dans le cantón de Céphissie, i l saisit 
cette occasion pour luí donner la mérae legón qu'Alcibiade avait 
recue de Socrate 7. Montrez-moi sur cette carte de la terre, lu i 
d i t - i l , oü sont l'Europe, la Gréce, l'Attique. Lysis satisfit á ees 
questions; mais Apollodore ayant ensuite demandé oü était le 
bourg de Céphissie, son fils répondit en rougissant qu'il ne l'avait 
pas trouvé. Ses arais sourirent, et depuis i l ne parla plus des 
possessions de son pére. 

I I brulait du désir de s'instruire ; mais Apollodore ne perdait 
pas de vue cette máxime d'un roi de Lacédérnone : qu'il ne faut 
enseigner aux enfans que ce qui pourra leur étre utile dans la 
suite 8 ; ni cette autre máxime : que l'ignorance est préférable 
á une raultitude de connaissances confusément entassées dans 
I'esprit 9. 

En méme temps Lysis apprenait á traverser les riviéres á la 
nage et á dompter un cheval10. La danse réglait ses pas et donnait 
de la gráce á tous ses mouvemens. I I se rendait assidúment au 
gymnase du Lycée. Les enfans commencent leurs exercices de 
trés-bonne heure quelquefois mérae á l'áge de sept ans 12; ils 
les continuent jusqu'a celui de vingt. On les accouturae d'abord 
á supporter le froid , le chaud, toutes les interapéries des sai-
sonsl3 : ensuite á ptmsser des bailes de différentes grosseurs, ase 
les renvoyer mutuellement. Ce jeu et d'autres semblables ne 

1 Plat. de rep. lib. 7, t. 2, p. 525. — 2 Id . in Thcset. t. 1, p. ; id. de 
rep. lib. 7 , p. 526; id. de leg. lib. 5 , p. 747- — 3 Id . de rep. lib. 7, p. 526. 
— 4 Thucyd. lib. 7 , cap. 5o. — 5 Aristoph. in nab. v. 201, etc. — 6 Herodot^ 
lib. 5 , cap. 49- Diog. Laert. lib. 5 , § 5i.—7 AElian. var. hist. lib. 3, cap. 28. 
— 8 PÍnt. lacón, apophlh. t. 2, p. 224. — 9 Fíat, de leg. lib. 7, p. 819.— 
10 Pet. leg. attic. p. 162. —11 Plat. de rep. lib. 3 , p. 402. Ludan', de gyrnn. 
t. a, p. 898. — 12 Axioch. ap. Plat. t. 3 , p. 366.— 13 Lncian. ibid. 
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sont que les preludes des epreuves laborieuses qu'on leur fait 
subir a mesure que leurs forces augmentenl. lis courent sur un 
sable profond , lancent des javelots, saulent au-delá d'un fossé 
ou d'une borne, tenant dans leurs mains des masses de plomb , 
jetant en l'air ou devant eux despalets de pierre ou de bronze1. 
lis fournissent en courant une ou plusieurs fois la carriere du 
slade , souvent couverts d'armes pesantes. Ce quí les occupe le 
plus , c'est la lutte, le pugilat et les divers combats que je de— 
drirai en parlant des jeux olympiqnes. Lysis , qui s'y livrait avec 
passion , était oblige d'en user sobrement, et d'en corriger les 
efíets parles exercices de l'esprit, auxquelsson pere le ramenait 
sans cesse. 

Le soir, de retour á la raaison , tantót i l s'accompagnait de la 
lyre 2 ; tantót i l s'occupait á dessiner : car, depuis quelques 
années , l'usage s'est introduit presque partout de faire ap— 
prendre le dessin aux enfans de condition libre3. Souvent i l 
lisait en présence de son pere et de sa mere les ^vres qui pou-
vaient rinstruire ou l'amuser. Apollodore remplissait auprés de 
lui les fonctions de ees grammairiens q u i , sous le nona de cr i 
tiques'*, enseignent á resondre les difficultés que présente le texte 
d'un auteur; Epicharis, celles d'une femme de goúl qui en sait 
apprécier les beautés. Lysis demandait un jour comment on j u -
geait du mérite d'un livre. Aristote, qui se trouva présent, re'-
pondit : « Si l'auteur dittout ce qu'il faut, s'il ne dit que ce qu'il 
» faut, s'il le dit comme il faut5. » 

Ses parens le formaient á cette politesse noble dont ils étaient 
les modeles : désir de plaire, facilité dans le commerce de la 
vie , égalité dans le caractere, attention á céder sa place aux per-
sonnes ágées t', décence dans le maintien, dans l'extérieur, dans 
les expressions, dans les manieres"; tout était prescrit sans con-
trainte, exécuté sans effort. • 

Son pere le raenait souvent á la cbasse des bétes á quatre pieds, 
parce qu'elle est l'image de la guerre 8; quelquefois á celíe des 
oiseaux, mais toujours sur des terres incultes , pour ne pas dé-
truire les espérances du laboureur 9. 

On commenca de bonne beure ale conduireau théátre10. Dans 
la suite , i l se distingua plus d'une fois , aux fétes solennelles, 
dans les choeurs de musique et de danse. I I figurait aussi dans 

1 Lucian. de gymnas. t. 3, p. gog.— 2 Plat. in L y s . t. 2 , p. 2og.—3 Aristot. 
de rep. lib. 8 , cap. 3 , t. 2, p. 5̂o. Plin. lib. 35, t. 2, p. 69^. —4 Axioch. 
ap. Plat. t. 3 , p. 366. Strab. ap. Eustath. t. 1 , p, 285. — 5 Aristot. de mor. 
lib. 2, cap. 5 , p. 22; id. de rhet. lib. 3 , cap. i , p. 583.—6 Id. de mor. 
lib. 9 , cap. 2 , p. 118. — ' Isocr. ad Demon. t. 1, p. 24, 27, etc. Aristot. de 
rep. lib. 7, cap. 17, p. 448-—8Xenoph. de venat. p. 974 et gg5.— 9 Plat. 
de lég. lib. 7, t. 2 , p. 824. —10 Theophr. cbaract. cap. g. 



D ' A N A C H A R S I S . 469 
ees jeirx publics ou l'on admet les courses de chevaux : i l y rem-
porta souvent la victoire; mais on ne le vit jamáis , a l'exemple 
de quelques jeunes gens , se teñir debout sur un cbeval, lancer 
des traits, et se donner en spectacle par des tours d'adresse I . 

I I prit quelques lecons d'un maítre d'armes 1 ; i l s'inslruisit 
de la tactique3; mais i l ne fréquenta point ees professeurs igno-
rans ebez qui les jeunes gens vont apprendre á commander des 
arme'es 4. 

Ces difíerens exercices avaient presque tous rapport á l'art 
militaire. Mais s'il devait défendre sa patrie , i l devait aussi l'e'-
clairer. La logique, la rbetorique, la morale, l'bistoire, le droit 
c ivi l , la politique, l'occuperent successivement. 

Des maitres mercenaires se cbargent de les enseigner, et rnet— 
tent leurs lecons á trés-baut prix. On raconte ce trait d'Aristippe. 
Un Atbénien le pria d'acbever l'éducation de son fils. Aristippe 
demanda mille dracbmes a. « Mais , répondit le pere , j'aurais 
» un esclave pour une pareille somme. —Vous en auriez deux, 
» reprit le pbilosopbe : votre fils d'abord , ensuite l'esclave que 
» vous placeriez aupres de lui5. » 

Autrefois les sopbistes se rendaient en foule dans cette ville ; 
ils dressaieut la jeunesse atbénienne á disserter superficiellement 
sur toutes les matieres. Quoique leur nombre soit diminue, on 
en voit encoré qui , entourés de leurs disciples , font retentir de 
leurs clameurs et de leurs disputes les salles du gymnase. Lysis 
assistait rarement á ces combats. Des instituteurs plus éclaire's 
lu i donnaient des lecons, et des esprits du premier ordre , des 
conseils. Ces derniers étaient Platón , Isocrale, Aristote , tous 
trois amis d'Apollodore. 

La logique préta de nouvelles forces et la rbetorique de nou-
veaux cbarmes á sa raison. Mais on l'avertit que Tune et l'autre, 
destinées au triompbe de la vérité , ne servaient souvent qu'á 
celui du mensonge. Comme un orateur ne doit pas trop ne'gliger 
les qualités extérieures, on le mit pendant quelque teraps sous 
les yeux d'un acteur babile, qui prit soin de diriger. sa voix et 
ses gestes 6. 

L'bistoire de ía Grece l'éclaira sur les prétentions et sur les 
fautes des peuples qui l'babitent. II suivit le barrean , en atten-
dant qu'il pú t , á l'exemple de Tbémistocle et d'autres grands 
bommes , y défendre la cause de l'innocence 7. 

Un des principáux objets de l'éducation est de former le coeur 

1 Plat. in Men. t. 2, p. 98. — 2 Id . ¡n Lach. p. 182. — 3 Axioch. ap. Plat. 
t. 3 , p. 366.— * Plat. in Euthyd. t. 1, p. 307.— « Weuf cents livres.— 5 PKu. 
de lib. educ. t. 2, p. 4- — 6Id. ¡a Dcmosth. t. 1, p. 83g, — ' Nep. in T h e -
Oiisl. cap. 1. 
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d 'un enfant. Pendant qu'elle dure les parens, ]e gouverneur, 
les domestiques , les maítres, lefatiguent de máximes communes, 
dont ils affaiblissent l'impression par leurs exemples : souvent 
méme les menaces et les coups indiscrétement employés lui don-
nent de l'éloignement pour des verites qu'il devrait aimer. L 'é-
tude de la morale ne coúta jamáis de larmes á Lysis. Son pere 
avait mis aupres de lui des gens qui l'instruisaient par leur con-
duite , et non par des remontrances importunes. Pendant son 
enfance , i l l'avertissait de ses fautes avec douceur; quand sa 
raison fut plus formee , i l lui faisait entrevoir qu'elles étaient 
contraires á ses intéréts. 

I I était tres - difBcile dans le choix des livres qui traitent de la 
morale, parce que leurs auteurs , pour la plupart, sont mal affer-
mis dans leurs principes, ou n'ont que de fausses idees de nos 
devoirs. Un jour Isocrate nous lut une lettre qu'il avait autrefois 
adressée á Demonicus". C'était un jeune homme qui vivait á la 
cour du roi de Chypre2. La lettre, pleine d'esprit, mais sur-
charge'e d'antithéses, contenait des regles de moeurs et de con-
duite rédige'es en forme de máximes, et relatives aux difíerentes 
circonstances de la vie. J'en citerai quelques traits. 

« Soyez envers vos parens comme vous voudriez que vos en-
» fans fussent un jour á votre egard3. Dans vos actions les plus 
» secretes, figurez'vous que vous avez tout le monde pourtémoin. 
» N'espérez pas que des actions reprehensibles puissent rester 
» dans l'oubli : vous pourrez peut-étre les cacher aux autres , 
» mais jamáis á vous-méme^. Depensez votre loisir á écouter 
» les discours des sages5. Délibérez lentement , exécutez promp-
» tement6. Soulagez la vertu malheureuse : les bienfaits bien 
>> appliqués sont le trésor de rhonnéle horame 7. Quand vous se-
» rez revétu de quelque charge importante , n'employez jamáis 
» de malhonnétes gens ; quand vous la quilterez , que ce soit 
» avec plus de gloire que de ricliesses 8. » 

Cet ouvrage était écrit avec la profusión et l'élégance qu'on 
apercoit dans tous ceux d'Isocrate. On en felicita l'auteur ; et 
quand i l fut sorti , Apollodore, adressant la parole á son fils : 
Je me suis aperan, l u i d i t - i l , du plaisir que vous a fait cette 
lecture. Je n'en suis pas surpris; elle a réveillé en vous des sen-
timens précieux á votre coeur , et l'on aime á retrouver ses amis 
partout. Mais avez-vous pris garde a l'endroil que je i'ai prié de 
répéter, et qui prescrit á Démonicus la conduite qu'il doit teñir 
á la cour de Chypre? Je le sais par coeur, répondit Lysis. « Con-

1 Plat. in Protag. t. i , p. 325 —aVoyezla note X X X I b la fin du volume. 
— aIsocr. ad Demon. t. i , p. i5. — 3 Id . ibid. p. 23. —4 Id . ibid. p. 25.-— 
«Id. ibid. p. 26. —6 id . ibid. p. 37. —^ Id . ibid. p. 33.—8 d. ibid. p. Sg. 
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» formez-vous aux inclinalions du prince. En paraissant les ap-
» prouver, vous n'en aurez que plus de crédit aupres de l u í , 
» plus de considération parmi le peuple. Obéissez á ses lois, et 
» regardez son exemple córame la premiere de loutes » 

Quelle étrange lecon dans la bouche d'un républicain , reprit 
Apollodore ! et corament l'accorder avec le conseil que l'auteur 
avait donné á Démonicus de détester les flatteurs 2 ? C'estqu'Iso-
crate n'a sur la morale qu'une doctrine d'emprunt, et qu'il en 
parle plutót en rbe'teur qu'en philosophe. D'ailleurs , est-ce par 
des préceptes si vagues qu'on éclaire l'esprit ? Les mots de sa-
gesse, de justice , de terapérance , d'honnéteté, et beaucoup 
d'autres qu i , pendant cette lecture , ont souvent frappé vos 
oreilles, ees mots que tant de gens se contentent de reteñir et 
de proférer au hasard 3, croyez-vous que Démonicus fut en état 
de les entendre ? Vous-mérae, en avez-vous une notion exacte ? 
Savez-vous que le plus grand danger des prejuges et des vices 
est de se déguiser sous le masque des vérités et des vertus, et qu'il 
est tres-difficile de suivre la voix d'un guide fidele, lorsqu'elle 
est etouffee par celle d'nne foule d'imposteurs qui marchenl a 
ses cotes et qui imitent ses accens ? 

Je n'ai fait aucun efíbrt jusqu'á présent pour vous afFennir 
dans la vertu : je me suis contenté de vous en faire pratiquer les 
actes. I I fallait disposer votre ame , córame on prépareune terca 
avant que d'y jeter la semence deslinée á l'enncbir ^. Yous de-
vez aujourdMiui me deraander compte des sacriííces que j ' a i 
quelquefois exigé de vous , et vous meltre en état de justifier 
ceux que vous ferez un jour. 

Quelques jours apres , Aristote eut la complaisance d'appor-
ter plusieurs ouvrages qu'il avait ébauchés ou finis, et dont la 
plupart traitaient de la science des moeurs5. I I les éclaircissait 
en les lisant. Je vais tácber d'exposer ses principes. 

Tous les genres de vie , tout.es nos actions se proposent une fin 
particuliére, et toutes ees fins tendent á un but général , qui est 
le bonbeur6. Ce n'est pas dans lá fin, mais dans le cboix des 
moyens que nous nous trorapons 7. Combien de ibis les honneurs, 
les riebesses, le pouvoir, la beauté , nous ont été plus funestes 
qu'utiles8! Combien de fois l'expérience nous a-t-elle appris 
que la maladie et la pauvreté ne sont pas nuisibles par elles-
mémes 9? Ainsi , par la fausse idée que nous avons des biens ou 

1 Isocr. ad Demon. t. i , p. 3g. — 2 Id . ibid. p. 34- —3 Plat. in Phsed. t. 3 , 
p. 363. — 4 Aristot. de mor. lib. IO , cap. IO , t. 2 , p. i ^ i . — 5 Id . ibid. p. 3; 
id. magn. moral, p. i f ó ; id. eudem. p. igS. —6 I d . de mor. lib. i , cap. i 
ct a. — ' Id . magn, moral, ibid. cap. i g , p. i58.—8 Id . endem. lib. 7 , 
eap. i 5 , p. 290. — f Id . de mor. lib. 3 , cap. 9, p. 36. 
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des maux , aulant que par rinconstance denotre volonte1, noui 
agissons presque toujours sans savoir précisément ce qu'il faut 
desírer et ce qu'il faut craindre 2. 

Distiugner les vrais bieus des biens apparens 3, tel est Tobjet 
de la morale , qui malheureusement ne procede pas comme les 
sciences bornees á la theorie. Dans ees dernieres, l'esprit voit 
sans peine les conséquences emaner de leurs principes ^. Mais 
quand i i est question d'agir , i l doit hésiter, délibérer, choisir, se 
garantir surtout des illusions qui viennent du dehors , et de 
celles qui s'elévent du fond de nos coeurs. Youlez-vous éclairer 
ses jugemens, rentrez en vous-méme , et preñez une juste idee 
de vos passions, de vos vertus et de vos vices. 

L'árae , ce principe qui , entre autres facultes, a celle de con-
naitre , conjecturer et délibérer, de sentir, désirer et craindre 5; 
l'áme , indivisible peut-étre en elle-mérne, est, relativement ases 
diverses opérations, comme divisée en deux parties principales : 
Tune possede la raison et les vertus de l'esprit ; l'autre, qui doit 
étre gouvernée par la premiere , est le séjoux des vertus mo
rales tí. 

Dans la premiere résident l'intelligence , la sagesse et la 
science, qui ne s'occupent que des dioses intellectuelles et inva~ 
riables; la prudence , le jngement et I'opinion , dont les objets 
tombent sous les sens et varient sans cesse; la sagacite, la me-
moire , etd'autres qualités que je passe sous silence'. 

L'intelligence, simple perception de l'áme se borne á con-
templer l'essence et les principes éternels des choses : la sagesse 
médite non-seulement sur les principes, mais encoré sur les 
conséquences qui en dérivent; elle participe de Tintelligence 
qui voit, et de la science qui démontre8. La prudence apprécie 
et combine les biens et les maux, délibere lentement, et deter
mine notre clioix de la maniere la plus conforme á nos vrais inté-
ré t s9 . Lorsque, avec assez de lumiéres pourprononcer, elle n'a pas 
assez de forcé pour nous faire agir, elle n'est plus qu'un juge-
ment sain10. Enfin I'opinion s'enveloppe dans ses doutes11, etf 
nous entraine souvent dans l'erreur. 

De toutes les qualités de l'áme , la plus éminente est la sa
gesse; la plus utile est la prudence. Comme'il n'y a rien de si 

1 Aristot. magn. moral, lib. i , cap. 12, t. 2 , p, i5. — 2 Id . eudem. cap, 5» 
p. 197, etc.— 3 Id . de mor. lib. 3 , cap. 6, p. 33.— 4Id. magn. moral, lib. 1 y 
cap. 18, p. i58. — 5 Id . de anim. lib. 1, cap. 9, t. r , ^ . 629. — 6 Id. de mor. 
Ub. 1 , cap. i3 , p. i6j id. magn. moral, lib. 1 , cap. 5, p. í5 i Í cap. 35,. 
p. 169; id. eudem. lib. 2, cap. 1, p. 204. —7 Id. ibid. lib. 1, cap. 5, p. I 5 I . 
— «Voyez la note X X X I I á la fin da volume. — 8 Aristot. ibid. cap. 35, 
p. 170. — 9 Id. de mor. lib. 6, cap. 5 , p. 76; cap. 8, p. 79.— i a I d . ibid». 
cap. 11, p. 81. — 11 Id . magn. moral, lib. 1, cap. 35, p. 170. 
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grand dans l'univers que l'univers méme , les sages, qní remon-
tent á son origine et s'occupent de l'essence incorruptible des 
etres , obtiennent le premier rang dans nolre estime. Tels fu-
rent Anaxagore et Thalés. lis nous ont traasmis des notions ad
mirables et sublimes , mais inútiles á notre bonbeur 1; car la sa-
gê se n'influe qu'indirectement sur la morale. Elle est toute en 
théorie , la prudence toute en pratique a. 

Vous voyez dans une maison le maitre abandonner a un i n -
tendant fidéle les minutieux détails de l'administration domes
tique pour s'occuper d'affaires plus importantes : ainsi la sagesse, 
absorbée dans ses méditations profondes , se repose sur la p ru 
dence du soin de régler nos penchans, et de gouverner la partie 
de Táme ou j 'a i dit que résident les vertus morales 2. 

Cette partie est á lout moment agitée par l'amour, la baine , 
la colere , le désir, la crainte , l'envie, et cette foule d'autres 
passions dont nous apportons le germe en naissant , et qui par 
elles-mémes ne sont dignes ni de louange, ni de bláme 3. Leurs 
mouvemens , diriges par l'attrait du plaisir ou parla crainte de 
la douleur , sont presque toujours irréguliers et funestes : or, de 
méme que le défaut ou l'exces de l'exercice détruit les forces du 
corps, etqu'unexercice moderé les rétablit; de méme un mouve-
ment passionné , trop violent ou trop faible, égare l'áme en decii 
ou au-delá du but qu'elle doit se proposer, tandis qu'un mouve-
ment reglé l 'y conduit naturellement \. C'est done le terme moyen 
entre deux affections vicieuses qui conslitue un sentiment ver-
tueux. Citons un exemple. La lácheté craint tout, et peche par 
défaut: l'audace ne craint rien , et peche par exces ; le courage , 
qui tient le milieu entre Tune et l'autre, ne craint que lorsqu'il 
faut craindre. Ainsi les passions de méme espéce produisent en 
nous trois affections diíférentes , deux vicieuses, et l'autre ver-
tueuse 5. Ainsi les vertus morales naissent du sein des passions, 
ou plutót ne sont que les passions renfermées dans de justes 
limites. 

Alors Aristote nous fit voir un écrit á trois colonnes , oü la 
plupart des vertus étaient placées chacune entre ses deux ex-
trémes. J'en ai conservé cet extrait pour l'instruction de Lysis. 

Excés. Milieu. De'faut ou l'autre extreme. 

Audace. Courage. CraiiiLe. 
Intempérance. Tempérance . Jnsensibililé. 

1 Aristot. de mor. lib. 6, cap. 7, p. 78; cap. i 3 , p. 82,'—a Voyez la note 
X X X I I I ^ la fin du volnme. —a Aristot. magn. moral, lib. 1, cap. 35, p. 171 
et 172.— 3 Id. de mor. lib. 2, cnp. 4, p. 21. — 4 Id. ibid. cap. 2 , p. 19. 
5Id. ibid. cap. 8 , p. 25. 
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Exces. 

Prodigal i té . 
F a s te. 

Apatliie. 
Jactance. 
Bouffonnerie. 
Flattcrie. 
Stupeur. 
Envié, 
Astucc. 

Y O Y A G E 

Libéral i té . 
Magnifieence. 
Magnanimité . 
Douceur. 
J^érité. 
Gaieté. 
Ami t i é . 
Modestie. 

Defant ou l'autre extreme. 
Avarice. 
Parcimonie. 
Bassesse. 
Colere. 
Dissimulation. 
Rusticité . 
Haine. 
Impudence. 

Prudence. S tup id i t é , etc. 

Ainsi la libéralité est entre l'avarice et la prodigalité ; ramitié , 
entre l'aversion ou la haine , et la complaisance ou la flatterie1. 
Comme la prudence tient par sa nature á Táme raisonnaLle, par 
ses fonctions á l'áme irraisonuable , elle est accompagnée de 
l'astuce, qui est un vice du coeur, et de la stupidité, qui est un 
défaut de l'esprit. La ternpérance est opposée á l ' intempérance, 
qui est son exces. On a clioisi Tinsensibilité pour l'autre extreme : 
c'est, nous dit Aristote , qu'en fait de plaisir ort ne peche jamáis 
par défaut, á moins qu'on ne soit insensible. Yous apercevez , 
ajouta-t i l , quelques lacunes dans ce tablean , c'est que notre 
langue n'a pas assez de mols pour exjjrimer toutes les aíTections 
de notre ame: elle n'en a point, par exemple, pour caractériser 
la vertu contraire á l'envie : on la reconnait néanmoins dans 
Tindignation qu'excitent dans une áme honnéte les succés des 
mécbans 2 a. 

Quoi qu'il en soit, les deux vices correspondans á une vertu 
peuvent en étre plus ou moins éloignés sans cesser d'étre blá-
rnables.On est plus ou moins lácbe, plus ou moins prodigue : on 
nepeut étre que d'uneseule maniere parfaitement libéral ou cou-
rageux. Aussi avons-nous dans la langue trés-peu de mots pour 
désigner cbaque vertu , et un assez grand nombre pour dési-
gner chaqué vice. Aussi les Py thagoriciens disent-ils que le mal 
participe de la nature de r in f in i , et le bien du fini 3. 

Mais qui discernera ce bien presque imperceptible au milieu 
des maux qui l'entourent ? La prudence , que j'appellerai quel-
quefois droite raison , parce qu'aux lumiéres naturelles de la 
raison joignant celles de l'expérience, elle rectifie les unes par 
les autres 4, Sa fonction est de nous montrer le sentier oü nous 

1 Aristot. de mor. lib. 2 , cap. 7, p. id. cudem. cap. 3 , p. 206- cap. 7 , 
p. 225. —2 Id . ibid. p. 25; id. eudem. cap. 3, p. 206; cap. 7, p. 225.— 
"Voyez la note X X X I V á la fin du volmne.— 3 Aiislot. ibid. cap. 5, p. 23 j 
id. maga, moral, lib. 1 , cap. 25, p. 162. — 4 Id . de mor. lib. 6, cap. 
9, ele. - • 
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devons roarclxer , et d'arréter, autant qu'il est possible, celíes de 
nos passions qui voudraient nous égarer dans des routesvoisines 1 : 
car elle a le droit de leur sigaifier ses ordres. Elle est á leur 
égard ce qu'un architecte est par rapport aux ouvriers qui tra-
vaillent soiis luí 2. 

La prudence delibere dans toutes tes occasions sur les biens 
que nous deVons poursuivre : biens diííiciles á connaitre, et qui 
doivent étre relatifs, non-seulement a nous , mais encoré á nos 
parens , nos amis, nos concitoyens 3. La délibération doit étre 
suivie d'un clioix volontaire; s'il ne l'était pas , i l ne serait digne 
que d'indulgence ou de pitié 4. I I Test toutes les fois qu'une 
forcé extérieure ne nous contraint pas d'agir malgre nous , et 
que nous ne somraes pas entrainés par une ignorance excusable 5. 
Ainsi , une action dont l'objet est honnéte doit étre précédée 
par la délibération et par le cboix pour devenir, a propreraent 
parler , un acte de vertu; et cet acte , á forcé de se réitérer, 
forme dans notre ame une habitude que j'appelle vertu6. 

Nous sommes á présent en état de distinguer ce que la nature 
fait en nous, et ce que la saine raison ajoute á son ouvrage. La 
nature ne nous donne et ne nous refuse aucune vertu; elle ne 
nous accorde que des facultés dont elle nous abandonne l'usage 7. 
En mettant dans nos coeurs les germes de toutes les passions , elle 
y a mis les principes de toutes les vertus 8. En conséquence, nous 
recevons en naissant une aptitude plus ou moins jirochaine á de
venir vertueux, un penchant plus ou moins fort jxmr les dioses 
honnétesí». 

De la s'établit une diíférence essentielle entre ce que nous ap-
pelons quelquefois vertu naturelle, et la vertu proprement dite io. 
La premiére est cette aptitude , ce penchant dont j 'a i parlé : 
espéce d'instinct qui , n'étant point encoré éclairé par la raison, 
se porle tantót vers le bien , tantót vers le mal. La seconde est 
ce méme inslinct constamment dirigé vers le bien par la droite 
raison, et toujours agissant avec connaissance, cboix et persé-
vérance 11. 

Je conclus de la que la vertu est une habitude formée d'a-
bord , et ensuite dirigée par la prudence ; ou , si Ton veuty c'est 
une impulsión naturelle vers les choses honnétes, transformée 
en habitude par la prudence I2. 

1 Aristot. magn. moral, lib. T, cap. 18, p. i58. —2 Id. ibid. cap. 35, p. r^a. 
—3 Id. de mor. lib. 1, cap. 5, p. 8. — 4 Id. ibid. lib. 3 , cap. 1, p. 28.— 
— 5 Id. ibid. cap. 1 ct 2. — 6 Id . Ibid. lib. 2, cap. 1, p. 18; cap. 4, p. 21. 
' Id. ibid. cap. 1, p- 18 ; cap. 4, P- 21.— 8 Id. magn. moral. Jib. 2 , cap. 7, 
p. 184.— 9 Id . de mor. lib. 6 , cap. i 3 , p. 84; id. magn. moral, ibid. —10 Id . 
ibid. lib. i , cap. 35, p. 171 ; id. de mor. p. 84. — 11 Id . ibid. lib. 2 , cap. 3 , 
p. 21. — 15 Id . ibid. cap. 6 , p . 23; id. magn. moral, lib. t , cap. 35, p. jnr' 
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Plusieurs conséquences dérivent de ees notions. I I est en notre 

pouvoir d'étre vertueux, puisque nous avons tous l'aplitude á 
le devenir 1 ; raais i l ne dépend d'aucun de nous d'étre le plus 
vertueux des hommes , á moins qu'il n'ait recu de la nature les 
dispositions qu'exige une pareille perfeclion 2. 

La prudence formant en nous l'liabitude de la verlu, toutes 
les yertas deviennent son ouvrage; d'oü i l suit que dans une ame 
touj'ours docile á ses inspirations, i l n'y a point de vertu qui ne 
vienne se placer á son rang , el i l n'y en a pas une qui soit op-
posée á l'autre 3. On doit y découvrir aussi un parfait accord 
entre la raison et les passions , puisque l'une y coramande et que 
les autres obeissent^. 

Mais coniment vous assurer d'un tel accord ? comment vous 
flatter que vous posse'dez une lelle vertu ? D'abord par un senti-
ment intime5, ensuile parla peine ou le plaisir que vous eprou-
verez. Si celte vertu est encoré informe, les sacrifices qu'elle 
demande vous affligeront; si elle est entiere, ils vous rempliront 
d'une joie puré : car la vertu a sa volupté fi. 

Les enfans ne sauraient étre vertueux ; ils ne peuvent. ni con-
naitre ni choisir leur véritable bien. Cependant , comme i l est 
essentiel de nourrir le pencbant qu'ils ont á la vertu , i l faut leur 
en faire exercer les actes 7. 

La prudence se conduisant toujours par des rnotifs honnétes, 
et cbaque vertu exigeant de la persévérance, beaucoup d'ac-
tions qui paraissent dignes d'éloges perdent leur prix des qu'on 
en démele le pi'incipe8. Ceux-ci s'exposent au péril par l'espoir 
d'un grand avantage , ceux-lá de peur d'étre blámés : ils ne 
sont pas courageux. Otez aux premiers l'ambition, aux seconds 
la honte , ils seront peut-étre les plus laches des hommes 9. 

Ne donnez pas ce nom á celui qui est entraíné par la ven-
geance ; c'est un sanglier qui se jette sur le fer dont i l est blessé. 
Ne le donnez pas á ceux qui sont agites de passions de'sordon-
nées, et dont le courage s'enflamme et s'éteint avec elles. Quel 
est done l'homme courageux? Celui qu i , poussé par un motif 
honnéle, et guidé par la saine raison, connaít le danger , le 
craint et s'y precipite io. 

Aristote appliqua les mémes principes a la iustice, á la tem-
péranceet aux autres vertus. Ules parcourut toutes en particulier, 

Aristot. de mor. lib. 3 , cap. 7, p. 33 ; id. magn. moral, lib. 1, cap. 9 , 
p. i53. —2 Id. ibid. rap. 12, p. i55.— 3 Id. de mor. lib. 6 , cap. i3 , p. 84 i 
id. magn. moral, lib. 2 , cap. 3 , p. 174. —4 Id. ibid. cap. 7, p. 184. — 5 Id. 
ibid. lib. 2, cap. 10, p. 186. —6 Id. de mor. lib. 2 , cap. 2, p. ig; lib. 10, 
cap. 7, p. 137.— 7 Id . ibid. lib. 2, cap. i , p. 18. — 8-Id. ibid. cap. 3.— 9 I d . 
magn. moral, lib. 1, cap. 21 , p. 160. — 10 Id. de mor. lib. 3 , cap. 11, p. 38 ; 
id. cudem. lib. 3 , cap. 1 , p. 220. 
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et les suivit dans leurs subdivisions, en fixant l'élendue el. les 
bornes de leur empire; car i i nous montrait de quelle maniere , ' 
dans quelle circonstance , sur quels objets cliacune devait agir 
ou s'arreter. I I éclaircissait á mesure une foule de questions qui 
partagent les pbilosopbes sur la nature de nos devoirs. Ces de'-
lails , qui ne sont souvent qu'indiqués dans ses ouvrages , et 
que je ne puis développer ici , le ramenerent aux motifs qui 
doivent nous altacher inviolablement a la vertu. 

Considerons-la, nous d i t - i l un jour, dans ses rapports avec 
nous et avec les autres.. L'homme vertueux fait ses délices d'ha-
biter et de vivre avec lui-méme. Vous ne trouverez dans son 
áme ni les remords ni les seditions qui agilent riiomme vicieux. 
I I est heureux par le souvenir des biens qu'il a faits , par respe-
ranee du bien qu'il peut faire *. I I jouit de son estime en obte-
nant celle des autres : i l semble n'agir que pour eux ; i l leur ce
derá méme les emplois les plus brillans , s'il est persuade qu'ils 
peuvent mieux s'en acquitter que luí a. Toule sa vie est en ac-
tion3, et toutes ses actions naissentde quelque vertu particuliere. 
I I possede done le bonlieur, qui n'est autre cliose qu'une con-
tinuilé d'actions conformes a la v e r t u J e viens de parler du 
bonheur qui convient á la vie active et consacree aux devoirs de 
la société. Mais i l en est un autre d'un ordre supérieur, exclusi-
Vement reservé au petit nombre des sages qui , loin du tumulte 
des aíFaires , s'abandonnent á la vie contemplative. Comme ils 
se sont deponillés de tout ce que nous avons de mortel, ét qu'ils 
n'entendent plus que de loin le murmure des passions , dans 
leur áme , tout est paisible, tout est en silence , excepté la partie 
d'elle-méme qui a le droit d'y commander; porlion divine, soit 
qu'on l'appelle intelligence ou de tout autre nom5, sans cesse oc-
cupée á méditer sur la nature divine et sur l'essence des étres6. 
Ceux qui n'écoutent que sa voix sont spécialement cliéris de la 
Divinité ; car, s'il est vrai , comme tout nous porte á le croire , 
qu'elle prend quelque soin des dioses humaines , de quel oeil 
doit-elle regarder ceux qui , á son exemple , ne placent leur 
bonheur que dans la contemplation des vérités éternelles 7 ? 

Dans les entretiens qu'on avait en présence de Lysis, Isocrate 
flattait ses oreilles , Aristote éclairait son esprit, Platón enflam-
mait son áme. Ce dernier, tantót lui expliquait la doctrine de 
Socrate, tantót lui développait le plande sa république; d'autres 

" Aristot. de mor. lib. g, cap. ^ , p. 120.— 2 Id . magn. moral, lib. 2 , 
cap. i3 , p. 192. — 3 Id. ibid. cap. 1 o, p. 187. — 4 Id. de mor. lib. 1 , cap. 6-, 
p. Qj lib. 10, cap. 6 ct 7. Id. magn. moral, lib. i , cap. 4, p< i5o.—5 id . 
de mor. lib. 10 , cap. 7, p. i38. —6 Id . ciuicm. lib. 7, cap. i 5 , p. 291 j id. 
magn. moral, lib, 1, cap. 35, p. 170. —7 Id. de mor. lib. 10, cap. 8, p. iSg; 
cap. 9 , p, 140. 
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fois i l lui faisaít sentir qu'il n'existe de veritable élévation, d^en-
tiere inde'pendance que dans une ame vertueuse. Plus souvent 
encoré i l lui moutrait en délail que lebonheur consiste dans la 
science du souverain bien, qui n'est autre chose que Dieu1. 
Ainsi , laudis que d'autres philosophes ne donnent pour recom
pense á la vertu que l'estime publique et la felicité passagere de 
cette vie, Platón lui offrait un plus noble soutien. 

La vertu, disait-il, vient de Dieu 2. Vous ne pouvez Tacquerir 
qu'en vous connaissant vous-raéme , qu'en obtenant la sagesse , 
qu'en vous preferant á ce qui vous appartienl. Suivez-moi, Lysis. 
Votre corps , votre beauté, vos richesses sont á vous, mais ne sont 
pas vous. L'homme est tout entier dans son áme 3. Pour savoir ce 
qu'il estet ce qu'il doit faire , i l faut qu'il se regarde dans son i n -
telligence, dans cette partiede l ame oii brille un rayón de la sa
gesse divine^ : lumierepure, qui conduira insensiblement sesre-
gards a la source dont elle est émanee. Quand ils y seront parvenus, 
et qu'il aura contemplé cet exemplaire éternel de toutes les per-
fections, i l sentirá qu'il est de son plus grand intérét de les re-
tracer en lui-raéme , et de se rendre semblable á la Divinité , 
du moins autant qu'une si faible copie peut approcher d'un sí 
beau modele. Dieu est la mesure de chaqué cliose 5; rien de bon 
ni d'estimable dans le monde que ce qui a quelque conformité 
avec lu i . I I est souverainement sage, saint et juste : le seul 
moyen de lui ressembler eí de lui plaire , est de se remplir de 
sagesse , de justice etde saintete0. 

Appelé á cette haute destinée, placez-vous au rang de ceux 
qu i , comme le disent les sages , unissent par leurs vertus les 
cieux avec la terre , les dieux avec les hommes^. Que votre vie 
présente le plus heureux des systémes pour vous , le plus beau 
des spectacles pour les autres , celui d'une áme oü toutes les 
vertus sont dans un parfait accord8. 

Je vous ai parlé sohvent des conséquences qui dérivent de ees 
vérités liées ensemble, si j'ose parler ainsi , par des raisons de 
fer et de diamanto ; mais je dois vous rappeler, avant de finir, 
que le vice , outre qu'il dégrade notre áme , est tót ou tard livré 
au supplice qu'il a mérité. 

Dieu , comme on l'a dit avant nous , parcourt l'univers, le-
nant dans sa main le commencement, le milieu et la fin de tous 
les étres a. La justice suit ses pas, préte á punir les outrages faits 

Plat, de rep. lib. 6 , p. 5o5, etc. Rruck. hist. critic. philos. t. i , p. 721.— 
2 Plat. in Men. t. 2 , p. 99 et 100. —3 Id. in Alcib. F , t. 2, p. i3o et I 3 I . — 
4 Id. ibid. p. i33 .—5Id. deleg. lib. 4, t. 2 , p . 716. — 6 Id. in Thea;t. t. 1, 
p. 1765 id. de leg. ibid. —7 Id. in Gorg. t. 1 , p. 509. — 8 Id. de rep. lib. 3 , 
t. 2 , p. 40a. — 9 Id. in Gorg. p. 609, — « Voyez la note X X X V ít la fin dn 
vplaiue. 
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á la loi divine. L'homme humble et modeste trouve son bon— 
heur á la suivre : Thomnie vain s'éloigne d'elle , et Dieu l'aban-
donne á ses passions- Pendant un temps i l parait étre quelque 
chose aux yeux du^vulgaire ; mais bientót la vengeance fond 
sur l u i ; et, si elle l'épargne dans ce monde, elle lepoursuit avec 
plus de fureur dans l'autre1. Ce n'est done point dans le sein 
des honneurs ni dans l'opinion des hommes que nous devons 
ebercher á nous dislinguer, c'est devant ce tribunal redoutable 
qui nous jugera séverement apres notre mort2. 

Lysis avait dix-septans : son ame était pleine de passions; son 
imagination vive et brillante. I I s'exprimait avec autant de gráce 
quede facilité. Ses amis ne cessaient de relever ees avantages, 
et l'averlissaient, autant par leurs exemples que par leurs plai-
santeries , de la contrainte dans laquelle i l avait vécu jusqu'a-
lors. Philotime lui disait un jour : Les enfans et les jeunes gens 
étaient bien plus surveille's autrefois qu'ils ne le sont aujourd'hui. 
lis n'opposaient á la rigueur des saisons que des vétemens légers, 
á la faim qui les pressait que les alimens les plus communs. Dans 
les rúes , chez leurs maítres et leurs parens , ils paraissaient les 
yeux baissés et avec un mainlien modeste. Ils n'osaient ouvrir 
la bouche en présence des personnes ágées; et on les asservis-
sait tellement á la décence , qu'étant assis ils auraient rougi de 
croiser les jambes 3. Et que résultait-il de cette grossiereté de 
moeurs , demanda Lysis ? Ces bomraes grossiers , répondit Phi
lotime , battirent les Perses et sauverent la Grece.—Nous les 
battrions encoré.—J'en doute , lorsqu'aux féles de Minerve Je 
vois notre jeunesse, pouvant á peine soutenir le bouclier , exe-
cuter nos danses guerrieres avec tant d'elégance et de mollesse4. 

Philotime lui demanda ensuite ce qu'il pensait d'un jeune 
homme qui , dans ses paroles et dans son habilleraent, n'obser-
vait aucun des égards dus a la société. TOus ses camarades l'ap-
prouvent, dit Lysis. Et tous les gens sensés le condamnent, re-
pliqua Philótime. Mais, reprit Lysis, par ces personnes sensées , 
entendez-vous ees vieillards qui ne connaissent que leurs anciens 
usages , et qu i , sana pitié pour nos faiblesses, voudraient que 
nous fussionsnés á l'áge de quatre-vingts ans5? Ils penseht d'une 
facón et leurs petits-enfans d'une autre. Qui les jugera? Yous-
méme , dit Philotime. Sans rappeler ici nos principes sur le res-
pect et la tendresse que nous devons aux auteurs de nos jonrs , 
je suppose que vous étes obiigé de voyager en des pays lointains : 
choisirez-vous un chemin sans savoir s'il est praticable , s'il ne 

1 Plat. de leg. ]¡b. 4 , t- 2, p. 716. —2 Id. in Gorg. t. i , p. 526. —3 A n V 
toph. in nub. v. 960, ele.—• 4 Id. ibid.— 5 Menaud. ap. Terem. in Hea^i • 
tont. ^ct. 2, scen. i l 

1. 3Í 
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Iraverse.pas des deserts immenses , s'il ne conduit pas chez des 
nalions barbares , s'il n'est pas , en certains endroits , infesté par 
des brigands? — I I serait imprudent de s'exposer á de pareils 
dangers. Je prendrais un guide. — Lysis, observez que les 
vieillards sont parvenus au terme de la carriére que YOUS allez 
parcourir, Garriere si diíficile et si dangereuse 1. Je vous en-
tends , dit Ljsis. J'ai bonte de mon erreur. 

Cependaiít les succés des orateurs pnblics excitaient son am-
bition. I I enlendit par basard dans le Ljcee quelques sopbistes 
disserter longuement sur la politique, et i l se crut en état d'é-
clairer les Atbéniens. I I blámait avec cbaleur l'administration 
présente; i l attendait avec la méme irapatience que la plupart 
de ceux de son age le moment oü i l lui serait permis de monler 
á la tribune. Son pére dissipa cette illusion , comme Socrate 
avait détruit celle du jeune frére de Platón. 

Mon fils , lui dit- i l 2, j'apprends que vous brúlez du désir de 
parvenir á la tete du gouvernemetit. —J'y pense en effet, r é -
pondit Lysis en tremblant. — C'est un beau projet. S'il réussit, 
vous serez á portée d'étre utile á vos parens , á vos amis, á votre 
patrie : votre gloire s'étendra non-seulement parmi nous , mais 
encoré dans toute la Gréce , et peut-étre, á l'exemple de celle 
de Thémistocle, parmi les nations barbares. 

A ees mots, le jeune borame tressaillit de joie. Pour obtenir 
cette gloire , reprit Apollodore , ne faut-il pas rendre des ser-
vices importans a la république ?—Sans doute.—Quel est done 
le premier bienfait qu'elle recevra de vous? —Lysis se tut pour 
préparer sa réponse. Aprés un moment de silence, Apollodore 
continua: S'il s'agissait de relever la maison de votre ami, vous 
songeriez d'abord á l'enricbir ; de méme vous tácberez d'aug-
menter les revenus de l 'Etat.—Telle est mon idée. — Dites-
moi done a quoi ils se montent , d'oü ils proviennent , quelles 
sont les branebes que vous trouvez susceptibles d'augmentation 
et celles qu'on a tout-á-fait négligées ? Yous y avez sans doute 
réflécbi? —Non, mon pére, je n'y ai jamáis songé. — Yous sa-
vez dumoins l'emploi qu'on fait des deniers publics ; et certai-
nernent votre intention est de diminuer les dépenses inútiles ? 
— Je vous avoue que je ne me suis pas plus oceupé de cet ar-
ticle que de l'autre. —Eb bien ! puisque nous ne sommes ins-
truits ni de la recette ni de la dépense , renongons pour le pré-
sent au dessein de procurer de nouveaux fonds á la république. -— 
Mais , mon pére , i l serait possible de les prendre sur l'ennemi. 
— J'en conviens; mais cela dépend des avantages que vous au-
rez sur l u i ; et, pour les obtenir, ne faut-il pas , avant de vous dé-

' Plat. de rep. Ub. i , t. 2, p. 328. —2 Xcnoph. memor. lib. 3, p. 772. 
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termíner pour la guerre, comparer les forces que vous emploie-
rez avec celles qu'on vous opposera ?—Yous avez raison. — 
Apprenez-moi quel estl'e'tat de notre arme'e et de notre marine , 
ainsi quecelui des troupes et des vaisseaux de l'ennemi. — Je ne 
pourrais pas vous le citer tout de suite. —Vous l'avez peut-él.re 
par ecrit; je serais Lien aise de le voir. — N o n , je ne l'ai pas. 

Je concois, reprit Apollodore , que vous n'avez pas encoré eu 
le temps de vous appliquer á de pareils calculs ; mais les places 
qui couvrent nos frontieres ont sans doule fixe volre attention. 
Vous savez combien nous entretenons de soldats dans ees difíe-
rens postes; vous savez encoré que certains points ne sont pas 
assez defendus, que d'autres n'ont pas besoin de l'étre ; et dans 
l'assemble'e genérale , vous direz qu'il faut augraenter lelle gar-
nison et réformer telle autre. — M o i , je dirai qu'il faut les sup-
primertoutes ; car aussi bien remplissent-elles fort mal leur de-
voir. — Et comment vous étes-vous assuré que nos défilés sont 
mal gardés ? Avez-vous été sur les lieux ? — Non ; mais je le 
conjecture. — II faudra done reprendre cette matiére , quand , 
au lien de conjectures , nous aurons des notions cerlaines. 

Je sais que vous n'avez jamáis vu les mines d'argent qui ap-
partiennent á la république , et vous ne pourriez pas me diré 
pourquoi elles rendent moins á présent qu'autrefois. — Non, 
je n'y suis jamáis descendu. — Effectivement, l'endroit est mal-
sain , et cette excuse vous justifiera , si jamáis lesAthéniens pren-
nent cet objet en considération. En voici un du moins qui ne 
vous aura pas échappé. Combien l'Atlique produif-elle de me
sures de ble? combien en faut-il pour la subsistance de ses ha-
bitans ? Vous jugez aisément que cette connaissance est ne'ces-
saire á l'administration pour prevenir une disette. —Mais , mon 
pere , on ne finirait point s'il fallait entrer dans ees détails. •—• 
Est-ce qu'un chef de maison ne doit pas veiller sans cesse aux 
besoins de sa famille et aux rnoyens d'y reme'dier ? Au reste , si 
tous ees détails vous épouvantent, au lieu de vous charger du 
soin -de plus de dix mille familles qui sont dans cette ville, vous 
devriez d'abord essayer vos forces et mettre l'ordre dans la mai
son de votre onde , dont les añ'aires sont en mauvais état.—Je 
viendrais á bout de les arranger, s'il voulait suivre mes avis. — 
Et croyez-vous de bonne foi que tous les Athéniens, votre oncle 
jolnt avec eux, seront plus fáciles á persuader ? Craignez, mon 
fils , qu'un vain amour de la gloire ne vous fasse recueillir que 
de la lionte. Ne senlez-vous pas combien i l serait imprudent et 
dangereux de se charger de si grands intéréts sans les connaítre? 
Quantité d'exemples vous apprendront que, dans les places les 
plus importantes, l'admiration et l'estime sont le partage des 
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lamieres et de la sagesse , le bláme et le mepris celui de l'igno-
rance et de la présomption. 

Lysis fut effrayé de l'étendue des connaissances necessaires 
á i'homme d'Etat1, mais i l ne fut pas de'courage. Arislote l'ius-
truisit de la nature des diverses espéces de gouvernemens dont 
les legislateurs avaient concu l'ide'e2 ; Apollodore, de l'adminis-, 
tration, des forces et du commerce , tant de sa nation que des 
antres peuples. I I fut decide qu'apres avoir acheve son éducation , 
i l voyagerait chez tous ceux qui avaient quelques rapports d ' in-
térét avec les Athéniens i . 

J'arrivai alors de Perse ; je le trouvai dans sa dix-liuilieme 
année^. C'est á cet age que les enfans des Athéniens passent dans 
la classe des ephebes, et sont enroles dans lamilice. Mais, pen-
dant les deux années suivantes, ils ne servent pas hors de l ' A t -
tique 5. La patrie , qui les regarde désormais comme ses de-
fenseurs , exige qu'ils confirment par un serment solennel leur 
dévoueinent á ses ordres. Ce fut dans la chapelle d'Agraule 
qu'en pre'sence des autels i l promit, entre autres choses, de ne 
point déshonorer les armes de la république , de ne pas quitter 
son poste , de sacrifier ses jours pour sa patrie, et de la laisser 
plus florissante qu'il ne l'avait trouvée 6. 

De toute cette année i l ne sortit point d'Athenes ; i l veillait á 
'la conservation de la ville ; i l montait la garde avec assiduite , 
et s'accoutumait á la discipline militaire. Au commencement 
dé l'année suivanle?, s'étant rendu au théátre oü se tenait l'as-
seniblée genérale , le peuple donna des élogesá sa conduite, et 
lu i remit la lance avec le bouclier. lysis partit tout de suite , et 
fut successivernent employé dans les places qui sont sur lesfron-
tiéres de l'Attique. 

Agé de vingt ans á son retour, i l lu i restait une formalité es-
sentielle á remplir. J'ai dit plus haut que des son enfance on 
l'avait inscrit, en présence de ses parens, dans le registre de la 
curie á laquelle son pére était associé. Cet acte prouvait la légi-
timité de sa naissance. II en fallait un autre qui le mít en pos-
session de tous les droits du citoyen. 

'On sait que les habitans de l'Altiqne sont distribués en un cer-
íain nombre de cantons ou de districts qui , par leurs différentes 
réunions , forment les dix tribus. A la tete de chaqué district 
est un démarque , magistral qui est chargé d'en convoquer les 

1 Aiistot. de rhct. lib. i , cap. ^ , t. i¡, p. Sar. — 2 Id . de rep. t. a, p. 296. 
3>Id. de rhet. lib. 1, cap. 4 'P- ^22- — 4 Corsin. fast. attic. dissci t. 2 , 

p/i ládi—5AEschin. de fals. leg. p. ^12. Poli. lib. 8 , cap. g, § io5. Ulpian, 
adolynth. 3, p. 42- — 6 Ly^jirg. in Leocr. part. 2, p. 157. Ulpian. in De-
niosiii. de fals. leg. p. 3gi. Plul. in Alcib. t. 1 , p. 198. Plnlostr. vit, Apol l 
lib'. 4' caí)- 21 > P* I^0" — 7 - '̂i5101, aP' Harpocr. in Tlípínth. 
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memLres , ef de garder le registre qui contient leurs noms I . La 
farnille d'Apollodore était agrégée au cantón de Céphissie, quí 
fail partie de la tribu Éreclitheide 2. Nous trouvámes dans ce 
tourg la plupart de ceux qui ont le droit d'opiner dans ees as-
semblees. Apollodore leur presenta son fils, et l'acte par lequel 
i l avait été deja reconnu dans sa curie i . Aprés les suffrages re-
cueillis, on inserivit Lysis dans le registre f̂. Mais comme c'est 
ici le seul monument qui puisse constater l'áge d'un citoyen, au 
nom de Lysis, fils d'Apollodore , on joignit celui du premier des 
archontes , non-seulement de l'année eourante , mais encoré de 
celle qui l'avait precedee 5. Des ce moment Lysis eut le droit 
d'assister aux assemblées, d'aspirer aux magistratures , et d'ad-^ 
ministrer ses biens , s'il venait á perdre son pére 6. 

Etant retournés á Athenes, nous allámes une seconde fois a 
la chapelle d'Agraule, oü Lysis , revétu de ses armes, renouveta. 
le serment qu'il y avait fait deux ans auparavant 7. 

Je ne dirai qu'un mot sur l'éducation des filies. Suivant la 
diíférence des états , elles apprennent á lire r écrire , coudre, 
filer, pre'parer la laine dont on fait les vétemens, et veiller aux 
soins du ménage8. Celles qui appartiennent aux premieres fa-
milles de la république sont élevées avec plus de recberche. 
Comme des l'áge de dix ans , et quelquefois de sept 9 , elles pa-
raissent dans les cérémonies religieuses , les unes portant sur 
leurs tetes les corbeilles sacrées , les autres ehantant des hymnes, 
ou exécutant des danses , divers maitres les accoutument aupa
ravant a diriger leur voix et leurs pas. En general , les meres 
exhortent leurs filies á se conduire avec sagesse 10 ; mais elles i n -
sistent beaucoup plus sur la nécessité de se teñir droites , d'ef-
facer leurs épaules , de serrer leur sein avec un large ruban , 
d'étre extremement sobres , et de prevenir par toutes sortes de 
moyens un embonpoint qui nuirait á l'élégance de la taille et a. 
la gráce des mouvemens 11. 

1 Harpocr. in Ay¡fiot,p%.—a Isaeas ap. Harpocr. in K.f1<pi¡s—3 Demostli. in 
Leoch. p. 1048. — 4Id. ibid. p. 1047. Harpocr. etSuid..in ' E T T I ^ I — 5 Aristot. 
ap. Harpocr, in Srpe<7 c Suid. in Atfyapfc ? Poli. lib. 8 , cap. 9, § 10G. 
Stob. serm. ^ ¡ , p. 243. Pet. leg. attic. p. i55. —8 Xenopb. memor. lib. 5 , 
p. 836 et 840. —9 Aristopb. in Lysistr. v. 642.— 19 Xenopb. ibid. p. 837.— 
11 Menand. ap. Terent. eunuch. act. a , scen. 3, v. 21. 
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C H A P I T R E X X V I I . 

Entretien sur la Musique des Grecs. 

«T'Á L L A i voir un jour Philotime dans une petite maison qu'il 
avait hors des murs d'Alheñes , sur la colline du Cynosarge , a 
trois stades de la porte Mélitide. La situation en était délicieuse. 
De toutes parís la vue se reposait sur des tableaux riches el va
ríes. Aprés avoir parcouru les difíerentes parties de la ville el 
des environs, elle se prolongeait par-delá jusqu'aux montagnes 
de Salamine , de Corinthe , el méme de l'Arcadie I . 

Nous passáraes dans un petil jardin que Philotime cullivait 
lui-méme , el qui lui fournissail des fruils el des légumes en 
ahondance : un bois de platanes , au milieu duquel élail un aniel 
consacré aux Muses, en faisait loul l'ornement. C'esl toujours 
avec donleur , repril Philotime en soupiranl, que je m'arrache 
de celte retraile. Je veillerai'a l'éducalion du fils d'Apollodore , 
puisque je Tai promis; mais c'esl le dernier sacrifice que je fe-
rai de ma liberté. Comme je pañis surpris de ce langage, i l 
ajoula : Les Athéniens n'ont plus besoin d'instructions ; ils sont 
si aimables! Eh! que diré en effet a des gens qui tous les jours 
élabüssent-pour principe que l'agrémenl d'une sensation est pre'-
ferable á toutes les vérités de la morale? 

La maison me parut ornee avec autant de décence que de 
goiit. Nous trouvámes , dans un cabinel, des lyres , des flútes , 
des instrumens de diverses formes, donl quelques uns avaient 
cesse d'étre en usage 2. Des livres relatifs á la musique remplis-
saienl, plusieurs tableltes. Je priai Philotime de m'indíquer ceux 
qui pourraient m'en apprendre les principes. I I n'en existe point, 
me repondit-il ; nous n'avons qu'un petil nombre d'ouvrages 
assez superficiels sur le genre enharmonique 3, el un plus grand 
nombre sur la préférence qu'il faut donner dans l'éducalion á 
cerlaines espéces de musique^. Aucun auteur n'a jusqu'á pré-
sent entrepris d'éclaircir méthodiquement loules les parties de 
cette science. 

Je lui témoignai alors un.désir si vif d'en avoir au moins quel-
que notion , qu'il se rendil á mes inslances, 

'Stuart, ihe antitf. of Athens, p. g. — 2 Aristot. de rep. lib. 8, cap. 6. 
— 3 Aristox. havra. clem. lib. i , p. a et 4 j ''h- 2 7 P- 36.— *Aristot. ibid, 
cap. 7. 
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P R E M I E R E N T R E T I E N . 

Sur lapartie technique de la Musique. 

Vous pouvez juger, d i t - i l , de notre goút pour la musique, 
par la raultitude des acceptions que nous donnons á ce mot : 
nous l'appliquons indifíeremraent á la mélodie , á la mesure , á 
la poésie , á la danse , au geste, á la reunión de toutes les scien-
ces , á la connaissance de presque tous les arts. Ce n'est pas assez 
encoré ; l'esprit de combinaison , qui depuis environ deux siecles 
s'est introduit parral nous, et qui nous forcé á chercher partout 
des rapprochemens , a voulu soumettre aux lois de l'harmonie 
les mouvemens des corps celestes 1 et ceux de notre ame 2. 

Ecartons ees objets étrangers. I I ne s'agit icique de la musique 
proprement dite. Je tácherai de vous en expliquer les élémens, 
si vous me promettez de supporter avec courage l'ennui des de-
tails ou je vais m'engager. Je le promis , et i l continua de cette 
maniere. 

On distingue, dans la musique , le son, les intervalles, les ac-
cords , les genres , les modes , le rliythme , les mutations et la 
mélopée 3. Je négligerai les deux derniers articles, qui ne regar-
dent que la composition : je traiterai succinctement des autres. 

Des sons. 

Les sons que nous faisons entendre en parlant et en chantant, 
quoique formes par les mémes organes, ne produisent pas le 
méme eíFet. Cette différence viendrait-elle , comme quelques uns 
le prétendent 4, de ce que, dans le cliant, la voix procede par des 
intervalles plus sensibles , s'arréte plus long-teraps sur une syl-
labe , est plus souvent suspendue par des repos marqués? 

Chaqué espace que la voix franchit pourrait se diviser en une 
infinité de parties ; mais l'organe de l'oreille , quoique suscep
tible d'un tres-grand nombre de sensations , est moins délicat 
que celui de la parole , et ne peut saisir qu'une certaine quan— 
tité d'intervalles5. Comment les déterminer ? Les Pythagori'-
ciens emploient le calcul) les musiciens , le jugement de l'o— 
reille fi. 

Des intervalles. 

Alors Philotime prit un monocorde , ou une regle 7 sur la-

1 Piin. l íb. 2, cap. 22. Censorin. cap. i3 ^ etc.—2 Plut. de mus. t. 2, p. T147. 
— 3 Plat. de rep. lib. 3 , t. 2, p. SgS. Eviclid. inlrod. liarm. p. 1. Arislid. 
Qninlil. de mus. lib. i , p. 9. —4 Ai istox. harxn. elem. lib. 1 , p. 8. Euclid. 
ibid. p. 2. —5 Avistox. ibid. lib. 2, p. 53. — ti Id. ibid. p. 32. Meibom. ibid. 
Plut. de mus. t. 3, p. ii44-—7 Arislid. Quintil. Boetb.ib. lib. [\) cap. 4, p. i44^« 
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quelle était tendue une corde attachee par ses deux extremites á 
deux chevalets imraobiles. Nous fimes couler un troisieme che-
valet sous la corde, et, l'arrétant á des divisions tracées sur la 
regle, je m'apergus aisemerit que les differentes parties de la 
corde rendaient des sons plus aigus que la corde entiére ; que la 
moitie de cette corde donnait le diapasón ou Toctave; que ses 
trois quarts sonnaient la quarte, et ses deux tíers la quinte. 
Vous voyez , ajouta Philoiime , que le son de la corde totale est 
au son de ses parties dans la méme proportion que sa longueur 
a celle de ees mémes parties ; et qu'ainsi l'octave est dans le rap-
port de 2 á i , ou de i á 7 , la quarte dans celui de 4 a 3 , et la 
quinte de 3 á 2. 

Les divisions les plus simples du monocorde nous ont dbnne 
les intervalles les plus agréables á l'oreille. En supposant que 
la corde totale sonne m i * , je les exprimerai de cette maniere, 
77ii la quarte, mi s i quiute , m i mi octave. 

Pour avoir la double octave , i l suífira de diviser par 2 l'ex-
pression numérique de l'octave qui est { , et vous aurez | ; I I me 
li t voir en eft'et que le quart de la córde entiére sonnait la double 
octave. 

Apres qu'il m'eUt montre la maniere de tirer la quarte de la 
quarte , et la quinte de la quinte , je lui demandai comment i l 
déterminait la valeur du ton. C'est , me d i t - i l , en prenant la 
diíFerence de la quinte á la quarte , du s i au /a 1 ; or, la quarte, 
c'est-á-dire la fraction | , est á la quinte, c'est-á-dire á la frac-
lion j , comme 9 est á 8. 

Enfin , ajouta Philotime , on s'est convaincu, par une suite 
d'opérations , que le demi-ton , l'intervalle , par exemple , du 
mi au f a , est dans la proportion de 266 á 243 2. 

A u déssous du demi-ton , nous faisons usage des tiers et des 
quarts de ton 3 , mais sans pouvoir fixer leurs rapports, sans oser 
nous flatter d'une precisión rigoureuse ; j'avoue méme que l'oreille 
la plus exercée a de la peine á les saisir^. 

Je demandai á Philotime s i , á l'éxception de ees sons pfesque 
imperceptibles, i l pourrait successivement tirer d'un monocorde 
tous céux dont la grandeur est déterminée, et qui forment 
l'échelle du systeme musical, I I faudrait póur cet effet, me d i t -
i l , une corde d'une longueur démesurée ; maís vous pouvez y 
suppléer par le calcul. Supposez-en une qui soit divisée en 

a Je suis oblige, pour me faire entendre, d'employer Ies syllabes dont nous 
nous servons poiir solfier. Au lieu de m i , les Grecs auraient dit , suivant la 
difíerence des temps , ou l'hypate , ou Ja mese, ou Tliypatc des meses. — 
1 Aristox. haim. elem. lib. r i p. i \ . — 2 Theon. Smyrn. p, 102. —3 Aristox. 

jbid. lib. "2 ? p. 46-— 4 Id. ibid. lib. 1, p. 19. 
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8192 parties egales1, et qui sonne le s ia . Le rapport du demi-
ton, celui, par exemple, de s i á ut, étant supposé de 256 á 243, 
vous Irouverez que 256 est á 8192 , comme 243 est á 7776, et 
qu'en conséquence ce dernier nombre doit vous dornier Yut. Le 
rapport du ton étant, comme nous l'avons di t , de 9 a 8 , i l est 
visible qu'en retranchant le g6. de 7776 , i l restera 6912 pour 
le re. 

En continuant d'opérer de la mérae maniere sur les nombres 
restans, soit pour les tons,soit pour les derni-tons, vousconduirez 
facilement votre échelle fort au-delá de la portee des voix et des 
instrumens, jusqu'á la cinquieme octave du s i , d'oü vous etes 
parti. Elle vous sera donnée par 256 ^ et Vut suiyant par 2.43 ; ce 
qui vous fournira le rapport du demi-ton, que je n'avais fait 
que supposer. 

Philotime faisait tous ees calculs á mesure ; et quand i l les 
eut termines : I I suit de la , me d i t - i l , que dans cette longue 
échelle , les tons et les demi-tons sont tous parfaitement égaux ; 
vous trouverez aussi que les intervalles de méme espece sont 
parfaitement justes ; par exemple, que le ton et demi, ou tierce 
mineure , est toujours dans le rapport de 32 á 27 ; le diton, ou 
tierce majeure, dáns celui de 81 á 6 4 2 . 

Mais , lui dis-je , comment vous en assurer dans la pratique ? 
Outre une longue habitude , répondit-il , nous employons quel-
quefois, pour plus d'exactitude , la combinaison des quartes et 
des quintes obtenues par un ou plusieurs monocordes ^ La dif-
férence de la quarte á la quinte m'ayant fourni le ton , si je veux 
me procurer la tierce majeure au dessous d'un ton donné , tel 
que l a , je monte á la quarte r e , de la je descends á la quinte 
sol , je remonte á la quarte ut , je descends á la quinte, et j 'a i 
le f a , tierce majeure au dessous du la . 

Des accords. 

Les intervalles sont consonnans ou dissonnans^, Nous ran-
geons dans la prémiere classe , la quarte , la quinte , l'octave, 
la onziéme, la douzieme et la double octave; iñais ees trois der-
niers ne sont que les répliques des premiers. Les autres inter
valles, connus sous le nom de dissonnans, se sont introduits peu 
a peu dans la mélodie. 

L'octave est la consonnance la plus agréable5, parce qu'elle 
est la plus naturelle. C'est l'accord que fait entendre la voix des 

1 Euclid. p. 37. Aristid. Quintil. lib. 3 , p. 116. — «Voyez la note X X X V I 
k la fin du volume.—2 Roussier, musiq. des anc. p. 197 et 2.̂ 9. — 3 Aristox. 
liarm. elem. lib. 2, p. 55.—4 Id. ibid. p. 44- Euclid. iatrod. haim. p, 8 . - » 
''Aiistot. pvobleia. t. 2 , p. 766. 
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enfans , lorsqu'elle est mélee avec celle des horames1; c'est le 
ráeme que produit une corde qu'on a pincée : le son , en expi-
rant, donne lui-méme son octave 2. 

Phüotirae, voulant prouver que les accords de quarte et de 
quinte 3 n'étaient pas moins conformes á la nalure, me fit voir, 
sur son monocorde, que dans la déclamation soutenue, et méme 
dans la conversation familiere , la voix franchit plus souvent ees 
intervalles que Ies autres. 

Je ne les parcours , lui dis-je , qu'en passant d'un ton á 
l'autre. Est-ce que dans le chant, les sons qui coraposent un ac-
cord ne se font jamáis entendré en méme temps? 

Le cliant, répondit-il, n'est qu'une succession de sons ; les 
voix chantent toujours á l'unisson , ou á l'octave , qui n'est dis-
tinguée de l'unisson que parce qu'elle flatte plus l'oreille 
Quant aux autres intervalles, elle juge de leurs rapports par la 
comparaison du son qui vient de s'écouler avec celui qui l'occupe 
dans le moraent5. Ce n'est que dans les concerts oü les instru-
mens accompagnent la voix, qu'on peut discerner des sons dif-
ferens et simultanés ; car la lyre et la flute , pour corriger la 
simplicité du chant , y joignent quelqueíbis des traits et des 
variations , d'oü résultent des parties distinctes du sujet p r in 
cipal. Mais elles reviennent bientót de ees écarts, pour ne pas 
affliger trop long-lemps l'oreille étonnée d'une pareille licence6. 

Des gen res. 

Vous avez fixé , lui dis-je , la valeur des intervalles ; j'entre-
vois l'usage qu'on en fait dans la mélodie. Je voudrais savoir 
quel ordre vous leur assignez sur les inslrumens. Jetez les yeux, 
me d i t - i l , sur ce tétracorde, vous y verrez de quelle maniere les 
intervalles sont distribués dans notre e'chelle , et vous connaitrez 
le systeme de notre musique. Les quatre cordes de cette cilhare 
sonfdispose'es de facón que Ies deux extremes, toujours immo-
biles, sonnent la quarte en montant, m i , l a i . Les deux cordes 
moyennes, appele'es mobiles, parce qu'elles regoivent diíférens 
degres de tensión , constituent trois genres d'harmonie ; le dia-
tonique , le chromatique , l'enharmonique. 

Dans le diatonique , les quatre cordes procédent par un demi-
ton et deux tons, m i , f a , sol, la ; dans le chromatique, par 
deux demi-tons et une tierce mineure, m i , f a , f a diéze, l a ; 
dans l'enharmonique, par deux quarts de ton et une tierce ma-
jeure , m i , m/quart de ton t f a , la . 

' Arisiot. probl. 3g, p. 768.— 3 Id. probl. Q4 ct 32.—3 Nicom. man. lib. 1, 
p. 16. Dionyí. Halic. de eompos. § 11. —4 Aristot. probl. 3g, p. ^63.— 
5 Aristox. lib. 1, p. 89.—6 Plat, de leg. lib. 7, p. 812. Aristot. ibid. Mern, 
de Tacad, des bel). Icitr. t. 3 , p. ng . — 7 Aristox. ibid. p. 32, Euclid. p. 6. 



D ' A N A C H A R S I S . 489 
Comme les cordes mobiles sont susceptibles ele plus ou de 

moins de tensión , et peuvent en conséquence produire des i n -
tervalles plus ou moins grands, i l en a resulté une autre espece 
de diatonique ou sont admis les trois quarts et les cinq qtrarls 
de ton; et deux autres especes de chromatique , dans l'un des-
quels le ton , á forcé de dissections, se résout pour ainsi diré 
en parcelíes1. Quant á l'enharmonique , je l'ai vu dans ma ieu-
nesse , quelquefois pratiqué suivantdes proportions qui variaient 
dans chaqué espece d'harmonie 2 ; mais i l rae parait aujourd'hui 
determiné : ainsi nous nous en tiendrons aux formules que je 
•viens de vous indiquer , et q u i , malgré les réclamations de 
quelques musiciens , sont les plus généralement adoptées3. 

Pour étendre notre sysléme de musique , on se contenta de 
raultiplier les tétracordes; mais ees additions ne se sont faites que 
successivement. L'art trouvait des obstacles dans les lois qui lui 
prescrívaient des bornes, dans l'ignorance qui arrétait son essor. 
De toutes parts on tentait des essais. En certains pays , on ajou-
tait des cordes á la lyre ; end'autres, on les retranchait^. Enfin , 
l'heptacorde parut, et fixa pendant quelque temps l'attention. 
C'est cette lyre á sept cordes. Les quatre premieres offrent á vos 
yeux l'ancien tétracorde , m i , f a , so l , la ; i l est surmonté d'un 
second , l a , s i bémol, ut, re, qui procede par les raémes inter-
valles, et dont la corde la plus basse se confond avec la plus haute 
du premier. Ces tleux tétracordes s'appellent conjoints , parce 
qu'ils sont unispar la moyenne l a , que l'intervalle d'une quarte 
éloigue également de ses deux extremes , l a , mi en descendant, 
l a , re en montant3. 

Dans la suite , le musicien Terpaudre , qui vivait i l y a en-
viron trois cents ans, suppi'ima la cinquiéme corde , s i bémol , 
et lui en substitua une nouvelle plus haute d'un ton ; i l obtint 
cette série de sons , mi , f a , so l , l a , ut, re, m i , dont les ex
tremes sonnent l'octave6. Ce secon^ heptacorde ne donnant pas 
deux tétracordes complets, Pythagore , suivant les uns1?, L y -
caon de Saraos, suivant d'autres8, en corrigea l'imperfection , 
en insérant une huitiéme corde á un ton au-dessus du la. 

Philotime prenant une cithare montée á huit cordes : Voila , 
rae d i t - i l , l'octacorde qui résulta de l'addition de la huitiéme 
corde. I I est composé de deux tétracordes, mais disjoints , c'est-
a-dire séparés l'un de l'autre , m i , f a , sol, l a , s i , ut, re , mi* 
Dans le premier heptacorde, m i , f a , sol, l a , si bémol, ut, re , 

1 Aristox. lih. i , p . i \ . — 2 Aristid. Quintil. lib. i , p. n.—3 Aristox. ibi.í. 
p. et 23. — 4 Plnt. de mus. t. 2, p. IÍ44- — 5Erastocl. ap. Aristox. ¡bid. 
p. 5. — fi Aristot. problein. 7 et Sa , t. 4, p. 763. — ^J^icojn, man. Hb. í , 
p. g. — 8 Boelb. de mus. lib. 1, cap. ao. 
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toutes les cordes homologues sonnaient la quarte , mi J a , f a si 
bemol, sol ut, la re. Dans l'octacorde , elles font entendre la 
quinte mi s i , f a ut, sol re, la mi1. 

L'oclave s'appelait alors hamitme, parce qu'elle renfermaít 
la quarte et la quinte , c'est-á-dire toutes Ies consonnances2; et 
comme ees intervalles se rencontrent plus souvent dans l'octa
corde que dans les autres instrumens, la lyre octacorde fut re-
gardée, et Test encoré, comme le systeme le plus parfait pour le 
genre diatonique ; et de la vient que Pythagore3ses disciples 
et Ies autres philosophes de nos jours^, renferment la théorie de 
la musique dans les bornes d'une octave ou de deux tetracordes. 

Apres d'autres tentatives pour augmenter le nombre des 
cordes5, on ajouta un troisieme tétracorde au-dessous du pre
mier 6 , et Ton obtint Thendecacorde, composé de onze cordes ' , 
qui dounent cette suite de sons : s i , ut, re, m i , f a , sol, l a , s i , 
ut, re , mi. D'autres musiciens commencent á disposer sur leur 
lyre quatre, et méme jusqu'á cinq tetracordesíl. 

Philotime me montra ensuite des cithares, plus propres á exe'-
cúter certains chants qu'a fournir le modele d'un systeme. Tel 
etait le magadis dont Anacréon se servait quelquefois8. I I était 
composé de vingt cordes , qui se réduisaient á dix , parce que 
chacune était accompagnée de son octave. Tel était encoré l'épi-
gonium , inventé par Epigonus d'Ambracie , le premier qui 
piuca Ies cordes, au lieu de Ies agiter avec l'archets. Autant que 
je puis me le rappeler, ses quarante cordes , réduites á vingt par 
la méme raison , n'offraient qu'un triple heptacorde , qu'on 
pouvait approprier aux trois genres ou á trois modes différens. 

Avez-vous évalué , lui dis-je , le nombre des tons etdes demi-
lons que la voix et les instrumens peuvent parcourir, soit dans le 
grave , soit dans I'aigu ? La voix, répondit-il, ne parcourt pour 
l'ordinaire que deux octaves et une quinte. Les instrumens em-
brassent uneplus grande étendue10. Nous avons desflútes qui vont 
au-dela de la troisieme octave. En général , Ies changemens 
qu'éprouve chaqué jour le systeme de notre musique ne per-
mettent pas de fixer le nombre des sons dont elle fait usage. Les 
deux cordes moyennesde chaqué tétracorde, sujettes á différens 
degrés de tensión , font entendre, á ce que prétendent quelques 
uns, suivant la différence des trois genres et de leurs espéces , Ies 

' Nicom. man. lib. i , p. í^. —2 Id. ibid. p. 17.— 3 Plut. de mus. t. 2 , 
p. II45. — 4 Philol. ap. Nicom. p. 17. Aristot. probl. 19, t. 2, p. 768; id: 
ap. Plut. ibid. p. ii3g. — 5 Plut. ra Agid. t. 1, p. 799. Suid. in T{f¿o6. etc. 

6 Nicom. ibid. p. 21. —7 Plut. de mus. p. ii36. Pausan, lib. 3, p. 237. 
IVlém. de Tacad, des bell. leltr. t. i 3 , p. 241. — a Voyez la note X X X V I I h 
la fin du voluuie.—8 Anacr. ap. Athen. lib. 14, p. 634. — 9 Poli. lib. 4» 
cap. 9 , ^ ̂ 9. Athen. lib. 4, P- i83. —(10 Arib^x. lib. 1, p. 20. Euclid. p. 
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trois quarts, le tiers, le quartj, et d'autres moindres subdivisious 
du ton. Ainsi , dans chaqué tétracorde , la deuxiéme corde donne 
quatre especes á'ut ou á e f a , et la troisieme six especes de re ou 
de sol1. Elles en donneraient une infinite , pour ainsi di ré , si 
on avait egard aux licences des musiciens, qui , pour varier leur 
harmonie , haussent ou baissent á leur gré les cordes mobiles 
de l'instrument, et en tirent des nuances de sons que l'oreille 
ne peut apprécier2. 

Des modcs. 

La diversité des modes fait éclore de nouveaux sons. Elevez 
ou baissez d'un ton ou d'un demi-ton les cordes d'une lyre, vous 
passez dans un autre mode. Les nations qui, dans les siecles re
cules, cultiverent la musique , ne s'accorderent point sur le ton 
fondamental du tétracorde , comme aujourd'hui encoré des peu-
ples voisins partent d'une e'poque diíférente pour compter Ies 
jours de leurs mois 3. Les Doriens exécutaient le méme chant á 
un ton plus bas que les Phrjgiens , et ees derniers á un ton plus 
bas que les Lydiens : de la les dénominations des modes dorien , 
j^hrygien et lydien. Dans le premier , la corde la plus basse du 
tétracorde est m i J dans le second , J a diéze ; dans le troisieme, 
sol dihze. D'autres modes ont été dans la suite ajoutés aux pre— 
miers : tous ont plus d'une fois varié quant á la forme ^. Nous en 
voyons paraítre de nouveaux5 , á mesure que le systéme s'étend, 
ou que la musique éprouve des vicissitudes ; et comme dans un 
temps de révolution i l est difíicile de conserver son rang, les 
musiciens cherchent á rapprocher d'un quart de ton les modes 
phrygien et lydien , separes de tous temps l'un de rautre par 
í'intervalle d'un ton6. 

Des questions interminables s'élévent sans cesse sur la posi-
tion , l'ordre et le nombre des autres modes. J'écarte des délails 
dont je n'adoucirais pas l'ennui en le partageant avec vous. L'opi-
nion qui commence áprévaloir admet treize modes 7, á un demi-
ton de distance l'un de Tautre , rangés dans cet ordre , en com-
mencant par l'hypodorien , qui est le plus grave : 

Hypodorien sí. 
Hypophrygien grave uí. 
Hypophrygien aigu ut diéze, 
Hypolydien grave re. 
Hypolydien aigu re diéze. 
Dorien i mi. 
lonien J a , 
1 Aristox. lib. 2, p. 5i. — 1 l ó . ibiil. p. 48 et / ¡g .—3 Id. ibifh p. 3^. —r 

4 Id. lib. i , p. 23. — 5 Plut. de mus. t. 2, p. 1136. — 6 Aristox. ibid. p. 37. -ri 
' I d , ap. Euclid. p. ig. Arislid, Quintil, lib, 1, p. 22. 
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Phrygien. - • • f a dieze. 
Éolien ou Lydien grave sol. 
Lydien aigu sol dieze. 
Mixolydien grave la. 
Mixolydien aigu la dieze. 
Hypermixolydien. si. 
Tous ees modes ont un caractere parliculier. lis le recoivent 

m'oiris du ton principal que de l'espece de poésie et de mesure , 
des modnlations et des traits de chant qui leur sont aíFectés, et 
qui les distinguent aussi essentiellement que la différence des 
proportions et des ornemens distinguent les ordres d'archi-
lecture. 

La voix peut passer d'un mode ou d'un genre á l'autre ; mais 
ees transilions ne pouvant se faire sur les instrumens qui ne 
sont percés ou montes que pour certains genres ou certains 
modes, les musiciens eraploient deux moyens. Quelquefois ils 
ont sous la main plusieurs ilutes ou plusieurs cithares pour les 
substituer adroltement Tune a l'autre1. Plus souvent ils tendent 
sur une lyre2 toutes les cordes qu'exige la diversite' des genres 
et des modes". I I n'y a pas méme long-temps qu'un musicieu 
placa sur les trois faces d'un trépied mobile troislyres montees, 
í'une sur le mode dorien , la seconde sur le phrygien, la t ro i -
sieme sur le lydien. A la plus légere impulsión , le trépied tour-
nait sur son axe et jjrocurait á l'artiste la facilité de parcourir 
les trois modes sans interruption. Cet instrument, qu'on avait 
amiré , tomba dans l'oubli apres la mort de l'inventeur ^ 

Maniere de solfier. 

Les tétracordes sont distingues par des noms relatifs á leur 
position dans l'échelle musicale ; et les cordes , par des noms re
latifs á leur position dans chaqué tétracorde. La plus grave de 
toutes, le s i s'appelle Vhypate ou la principale , celle qui la suit 
en montant, la parhjpate , ou la voisine de la principale. 

Je vous interromps , lui dis-je, pour vous demander si vous 
n'avez pas de mots plus courts pour chanter un air dénué de pa
roles. Quatre voyelles, répondit-il, Vé bref, Va , l'e grave, V6 
long , précédées de la consonne t, expriraent les quatre sons de 
chaqué tétracorde'i, excepté que Ton retranche le premier de 
ees monosyllabes lorsqu'on rencontre un son commun á deux 
tétracordes. Je m'explique : si je veux solfier celte série de sons 

'Arislid. (Jmótil! de mus. lib. 2 , p. gi.—5 Plat. de rep. l¡b. 3, t. 2, p. Sgg. 
— "Platón dil qu'en bannissant la plupart des modes, la lyre aura nioins de 
bordes. On mnltipliait done les cordes suivant le nombre des modes.—3 Athen. 
lib, 14 j p> 637. — 4 Arislid. Quintil, lib. 2 , p. g .̂ 
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donnes par les deux premiers tétracordes, s i , ut, ve, mi , f a t 
sol l a , je dirai , íe , t a , te, tó, ta , te, tó, et aiasi de suite. 

Des notes. 

, J'ai vu quelquefois , repris-je , de la musique écrite ; je n'y 
démélais que des ieltres ti'acées horizontalement sur une méme 
ligue , correspondantes aux syllabesdes mots places au-dessousr 
Ies unes entiéres ou mutilees, les autres posees en differens sens. 
I I nous fallait des notes, repliqua-t-i l ; nous avons clioisi les 
lettres : i l nous en fallait beaucoup , á cause de la diversilé des 
inodes; nous avons donné aux lettres des positions oü des confi-
gurations difíeremes. Cetle maniere de noter est simple, mais 
défectueuse. On a negligé d'approprier une lettre á chaqué son 
de la voix, á chaqué corde de la ly re. 11 arrive de la que le méme 
caractere , etaut commun á des cordes qui appartiennent á divers 
tétracordes, ne saurait specifier leurs différens degrés d'elév£-
tion , et que les notes du genre diatonique sont les mémes que 
celles du chrotnatique et de l'enharmonique On les m u l t i -
pliera sans doute un jour ; mais i l en faudra une si grande 
quantité 2, que la mémoire des commencans en sera peut-étre 
surchargée 

En disant ees mots, Philotime tracait sur des tablettes un air que 
je savais parcoeur. Apres I'avoir examiné, je lu i físobserver que 
les signes mis sous mes yeux pourraient suffire en effet pour d i -
riger ma voix , mais qu'ils n'en réglaient pas les mouvemens. lis 
sont déterminés, répondit-il , par les syllabes longues et breves 
dont les mots sont composés ; par le rhythme, qui constitue une 
des plus essentielles parties de la musique et de la poésie. 

• Du rhythme. 

Le rhythme en général est un mouvement successif et soumis 
á certaines proportions3. Vous le distinguez dans le vol d'un oi-
seau, dans les pulsalions des arteres , dans les pas d'undanseur, 
dans les periodos d'un discours. En poésie, c'est la durée relative 
des instans que Ton emploie á prononcer les syllabes d'un vers ; 
en musique , la durée relative des sons qui entrent dans la com-
position d'un chant. 

Dans l'origine de la musique,son rhythme se modela exactement 
sur celui de la poésie. Yous savez que, dans notre langue, toute 
syllabe est breve ou longue. I I faut un instant pour prononcer 

1 Aristox. lib. 2, p. 4o.—a Alyp. introd. p. 3. Gaudent. p. aS. Baccb. 
p. 3. Aiistid. Quintil, p. 26. — a Voyez la note X X X V H I h la fin du Tolutne. 
— 3 Mem. de l'acad. des bell. letlr. t. 5 , p. iSa. Pial, de leg. lib. 3 , t. a » 
p. 664 et665. 
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une breve, deux pour une longue. De la re'union de plusieurs 
sjllabes longues ou breves se forme le pied, et de la reunión de 
plusieurs pieds la mesure du vers. Chaqué pied a un mouvement, 
un rhythme divise en deux temps, l'un j)our le frappe, l'autre 
pour le leve. 

Homere et les poetes ses contemporains employaient commu-
nément le vers héroique , dont six pieds mesurent l 'étendue, et 
contiennent chacun deux longues ou une longue suivie de deux 
breves. Ainsi quatre instaus syllabiques constituent la durée du 
pied , et víngt-quatre de ees instans la durée du vers. 

On s'était des-lors aperen qu'un mouvement trop uniforme 
réglait la marche de cette espeee de vers; que plusieurs mots 
expressifs et señores en étaient bannis , parce qu'ils ne pouvaient 
.s'assujétir á son rhytbme ; que d'autres , pour y figurer , avaient 
besoin de s'appuyer sur un mot voisin. On essaya en conséquence 
d'introduire quelques nouveaux rhythmes dans la poésie1. Le 
nombre en est depuis eonsidérablement augmenté , par les soins 
d'Archiloque, d'AIcée, de Sapho et de plusieurs autres poetes. 
On les classe aujourd'hui sous trois genres principaux. 

Dans le premier , le levé est égal au frappé ; c'est la mesure a 
deux temps égaux. Dans le second , la durée du levé esfr double 
de celle du frappe ; c'est la mesure á deux temps inégaux ou á 
trois temps égaux. Dans le troisiéme , le levé est á l'égard da 
frappé comme 3 est á 2 , c'est-á-dire , qu'en supposant les notes 
égáles, i l en faut trois pour un temps et deux pour l'autre. On 
connait un quatriéme genre ou. le rapport des temps est comme 
3 á 4 ; mais on en fait rarement usage. 

Outre cette différence dans les genres , i l en résulte une plus 
grande encoré tirée du nombre des syllabes aífectées á ¿haque 
temps d'un rhythme. Ainsi , dans le premier genre , le levé etle 
frappé peuvent chacun étre composés d'un instant syllabique ou 
d'une syllabe breve ; mais ils peuvent l'étre aussi de deux , de 
quatre , de six , et méme de huit instans syllabiques ; ce qui 
donne quelquefois pour la mesure entiére une eombinaison de 
syllabes longues et breves qui équivaut á seize instans syllabiques. 
Dans le second genre , eette eombinaison peut étre de dix-huit 
decesinslans. Enfindans le troisiéme , un des temps peut recevoir 
depuis trois breves jusqu'á quinze; et l'autre depuis une breve 
pisqu'á dix, ou leurs équivalens ; de maniere que la mesure en
tiére , comprenant viugt-cinq instans syllabiques , excede d'un 
de ees instans la portée du vers épique,, et peut embrasser jusqu'á 
dix-huit syllabes longues ou breves. 

Si k la variélé que jetle dans le rhythme ce courant plus ou. 
' Arisloi. de poet. t. 2, p. 654-
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moins rapide d'instans syllaHques, vous joignez celle qui provient 
du mélange etde rentrelacement des rhythmes, et celle qui nait 
du goút du musicien, lorsque, selou le caractere des passions 
qu'il veut exprimer, i l presse ou ralentit la mesure, sans nean-
moins en altérer les proportions, vous en conclurez que dans un 
concert notre oreille doit étre sans cesse agite'e par des mouvemens 
subits qui la réveillent et l'étonnent. 

Des lignes placees á la tete d'une piece de musique en indiquent 
le rliythnre; et le coryphee , du lieu le plus elevé de l'orchestre , 
l'annonce aux musiciens et aux danseursattentifs á ses gestes J'ai 
observé, luidis-je, que les maltres des clioeursbattent la mesure tan-
tót avecla raain, tantót avec le pied 2. J'en ai vu mérae dont la 
chaussure était arraée de fer; et je vous avoue que ees per-
cussions bruyantes troublaient mon attention et mon plaisir. 
Philotirae sourit et continua : 

Platón compare la poesie dépouillée du chant á un visage qui 
perd sa beauté en perdant la fleur de la jeunesse3. Je compa~ 
rerais le chant dénué du rhythme á des traits réguliers, mais 
sans ame et sans expression. C'est surtout par ce moyen que la 
musique excite les émotions qu'eüe nous fait éprouVer. Ici le mu
sicien n'a pour ainsi diré que le mérite da cboix ; lous les rhy-
tbines ont des propriétés inhérentes et distinctes. Que la t rom-
pette frappe á coups redoublés un rhythme vif, impétueux, vous 
croirez entendre les cris des combattans et ceux des vainqueurs ; 
vous vous rappellerez nos champs belliqueux et nos danses guer-
riéres. Que píusieurs voix transmettent á votre oreille des sons 
qui se succédent aveclenteur d'une maniere agréable, vous en-
trerez dans le recueillement. Si leurs chants contiennent les 
louanges des dieux , vous vous sentirez disposé au respect qu'ins-
pire leur présence; et c'est ce qu'opére le rhythme, qu i , dans 
nos cérémonies religieuses, dirige les hymnes et les danses. 

Le caractere des rhythmes est déterminé au point que la 
transposition d'une syllabe suffit jDOur le changer. Nous admettons 
souvent dans la versification deux pieds , Viambe et le trochée, 
également composés d'une longue et d'une breve , avec cette 
diíFérence, que Viambe commence par une breve, et le trochée 
par une longue. Celui-ci convient á la pesanteur d'une danse 
rustique, l'autre á la chaíeur d'un dialogue animé 4. Comme á 
chaqué pas Viambe semble redoubler d'ardeur^ et le trochée 
perdre de la sienne, c'est avec le premier que les aúteurs sati-
riques poursuivent leurs ennemis; avec le second que les drama-

1 Aristot problem. t. 2, p, 779.—2 Mem. de J'acad. des bell. leitr. t. 5 , 
p. 160. —3 Plat. de rep. lib. 10 , t. 2, p. 600. — * Aristot. de poet. cap. 4 • 
id. de rhet. lib. 3 , cap. 8. 

I • 32 
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tiques font quelquefois mouvoir les cliocurs des vieillards sur la 
scene 

I I n'est point de mouvemens dans la nature et dans nos pas-
sions qui ne retrouvent daos les diverses especes de rhythmes des 
inouvemens qui leur correspondent , et qui devienneat leur 
iinage 2. Ces rapports sont tellement fixés, qu'un chant perd tous 
ses agrémens des que sa marche est confuse, et que notre ame 
ne recoit pas, aux termes convenus, la succession périodique des 
sensations qu'elle attend. Aussi les entrepreneurs de nos spec-
tacles et de nos fétes ne cessent-ils d'exercer les acteurs auxquels 
ils confíent le soin de leur gloire. Je suis méme persuade que la 
musiquedoitune grande partie de ses succes á la beauté de l'exe-
cution , et surtout á l'atlention scrupuleuse avec laqueüe les 
choeurs 3 s'assujétissent aux mouvemens qu'on leur imprime. 

Mais, ajouta Philotime, i l est lemps de finir ceL entretien ; 
nous le reprendrons demain, si vous le jugez á propos : je pas-
serai chez vous avant que de me rendre chez Apollodore, 

S E C O N D E N T R E T I E N . 

Sur la partie moríale de la Musique. 

LE lendemain, je me levai au moment oii les habitans de 
la campagne apportent des provisions au marché , et ceux 
de la ville se répandent tumultueusement dans les rúes ¿t. Le 
ciel élait cahne et serein ; une fraicheur délicieuse pénétrait 
mes sens interdits. L'orient étincelait de feux, et toute la terre 
soupirait apres la présence de cet astre , qui semble tous les jours 
la reproduire. Frappe de ce spectacle , je ne m'étais point apercu 
de l'arrivée de Philotime. Je vous ai surpris , medit-il , dans une 
espece de ravissement. Jene cesse del 'éprouvér, lui répondis-je, 
depuis que je suis en Grece : l'extréme pureté de Fair qu'on y 
respire, et les vives couleurs dont les objetss'y parentá mesyeux 
semblent ouvrirmon ame á de nouvelles sensations. Nous primes 
de la occasion de parler de Tinfluence du cliraat5. Philotime 
attribuait á cette cause Tetonnante sensibilité des Grecs : sensi-
bilité , disait-il, qui estpour eux une source intarissable de plai-
sirs et d'erreurs, et qui semble augmenter de jour en jour. Je 
Croyais au contraire, repris-je , qu'elle commencait á s'affaiblir. 
Si je me trompe, dites-moi done pourquoi la musique n'opere 
plus les mémes prodiges qu'autrefois. 

C'est, répondit-il , qu'elle était autrefois plus grossiere ; c'est 

1 Aristoph. in Acharn. v. 2o3. Scbol. ibid.— 2 Aristot. derep. lib. 8, t. 2, 
p. 455.— 3 Id . probl. 22 , p. 765. — 4 Aiistoph. ín eccles. v. 278.— 5Hippoci-. 
de acr. cap. 55, etc. Plat. in T im. t. 3 , p. 24. 
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que les natíons etaient encoré dans l'enfance. Si, á des hommes 
dont la joie n'eclaterait que par des cris tumultueux, une voix , 
accompagnée de quelque instrument, faisait entendre une me'-
lodie tres-simple, raais assujetie á certaines regles, vous les 
verriez bieutót, transportes de joie, exprimer leur admiration 
parles plus fortes hyperboles : voilá ce qu'éprouverent les peuples 
de la Grece avant la guerre de Troie. Amphion animait par ses 
chanls les ouvriers qui construisaient la forleresse de Thébe^ , 
comme 011 l'a pratiqué depuis lorsqu'on a refait les raurs de 
Messene 1 ; on publia que les raurs de Thebes s'étaient éleve's 
au son de sa lyre. Orphee tirait de la sienne un petit nombre de 
sons agréables ; on dit que les tigres déposaient leur fureur á ses 
pieds. 

Je ne remonte pas á ees siecles recules , repris-je ; mais je vous 
cite les Lacédémoniens divises entre eux , et tout á coup réunis 
par les accords harmonieux de Terpandre 2 ; les Athéniens en
trames parles chants de Solón dans l'ílede Salamine , au mepris 
d'un décret qui condamnait l'oraleur assez hardí pour proposer 
la conquéte de cette íle 3; les moeurs des Arcadiens adouciespar 
la musique^ , ct je ne sais combien d'autres faits qui n'auront 
point échappé á vos recherches. 

Je les connais assez, me dit-il, pour vous assurer quele merveilleux 
disparaitdes qu'on les discute 5. Terpandre et Solón durent leurs 
succés plutót a la poésie qu'á la musique, et peut-étre encoré 
inoins a la poésie qu'á des circonstances particulieres. I I fallait 
bien que les Lacéde'moniens eussent comraencé á se lasser de 
leurs divisions , puisqu'ils consentirent á écouter Terpandre. 
Quant á la révocation du décret obtenue par Solón, elle n'éton-
nera jamáis ceux qui connaissent la légereté des Athéniens. 

L'exemple des Arcadiens est plus frappant. Ces peuples avaient 
contracté, dans un climat rigoureux et dans des travaux pénibles, 
une férocité qui les rendait malheureux. Leurs preraiers législa-
teurs s'apercurent de l'impression que le chant faisait sur leurs 
ámes. lis les jugérent susceptibles du bonheur, puisqu'ils étaient 
sensibles. Les enfans apprirent á célébrer les dieux et les héros 
du pays. On établit des fétes , des sacrifices publics, des pompes 
solennelles , des danses de jeunes garcons et de jeunes filies. Ces 
institutions, qui subsistent encoré , rapprocherent insensiblement 
ces hommes agrestes. lis devinrent doux , huraains , bienfaisans. 
Mais combien de causes contribuérent á cette révolufion ¡ la 
poésie , le chant, la danse , des assemblées , des fétes , des jeux; 

'Pausan, lib. 4» caP- 27-—2 Plut. de mas. t. 2 , p. 1146. Diod. fragm. 
t. 1. p. 63g. —3 Plut. in Solón, t. 1 , p. 82. — 4 Polyb. lib. 4 , p- 289. Athen. 
lib. \ . \ , p. 626. — 'Mem. de Tacad, des bell, Iclir. t, 5, p. i33. 
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tous les moyens enfiu qui, en les atliraut par l'attrait du plaisir, 
pouvaient leur inspiren le goút des arts et l'esprit de societe. 

On dut s'attendre á des eíFels á peu pres semblables tant que 
la musique , etroitement unie á la poésie , grave et decente 
comme elle, fut destinée á conserver rintegrite des moeurs. Mais, 
depuis qu'elle a fait de si grands progres, elle a perdu l'auguste 
privilége d'instruire les hommes et de les rendre meilleurs. J'ai 
entendu plus d'une fois ees plaintes, luí dis-je; je les ai vu plus 
souvent traiter de chimériques. Les uns gémissent sur la corrup-
lion déla musique, les autres se félicitent de saperfection. Vous 
avez encoré des partisans de l'ancienne, vous en avez un plus grand 
nombre de la nouvelle. Autrefois les législateurs regardaient la 
musique comme une partie essentielle de l'éducation 1: les ph i -
losophesne la regardent presque plus aujourd'hui que comme un 
amusement honnéte 2. Comment se fait-il qu'un art qui a tant 
de pouvoir sur nos ámes devienne moins utile en devenant plus 
agreable? 

Yous le comprendrez peut-étre , répondit-il, si vous comparez 
l'ancienne musique avec celle qui s'esl introduite presque de nos 
jours. Simple dans son origine, plus riche et plus varie'e dansla 
suite , elle anima successivement les vers d'Hésiode, d'Homere , 
d'Archiloque , de Terpandre , de Simonide et de Pindare. Inse
parable de la poésie, elle en empruntait les charmes , ou plutót 
elle lui pvétait Ies siens; car toute son ambition était d'embellir 
sa coinpagne. 

I I n ' j a qu'une expression pour rendre dans toute sa forcé une 
image ou un sentiuient. Elle excite en nous des émotions d'au-
tant plus vives , qu'elle fait seule retentir dans nos coeurs la voix 
de la nalure. D'oü vient que les malheureux trouvent avec tant 
de facilité le secret d'attendrir et de déchirer nos ámes ? C'est 
que leurs accens et leurs cris sont le mot propre de la douleur, 
Dans la musique vocale , l'expression unique est l'espece d ' in-
tonation qui convient á chaqué parole, á chaqué vers i . Or , les 
anciens poetes , qui étaient tout ¿«la fois musiciens , philosophes, 
législateurs , obligés de distribuer eux-mémes dans leurs vers 
l'espece de chant dont ees vers étaient susceptibles , ne perdirenl 
jamáis de vue ce principe. Les paroles , la mélodie, le rhythme, 
ees trois puissans agens dont la musique se sert pour imiter^ 7 
confiés á la méme rnain, dirigeaient leurs eíforts de maniere que 
tout concourait également á l'unité de l'expression. 

lis connurent de bonne heure les genres diatonique , chroma-

1 Tim. Locr. ap. Plat. t. 3 , p. 104.—2 Aristot. de rcp. lib. 8, cap. 3 , t. 1, 
p. 45ti —3 Tartm. tratt. di mus. p. i^x.— 4 Plat. de rep. lib. 3, t. 2 , p, 398» 
Aristot. de poet. cap. 1 , t. a , p. 652. Aristid. Quintil, lib. i , p. 6. 
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tique , enharmonique ; et, apres avoir démele leur caractere, ils 
assignerent á chaqué genre l'espece de poésie qui lui était la 
mieux assortie t. Ils eraployerent nos Irois principaux modes, et 
les appliquerent par préféi-ence aux trois especes de sujets qu'ils 
étaient presque toujours obligés de trailer. I I fallait animer au 
conxbat une nation guerriere , ou l'enlretenir de ses exploits ; 
Tharmonie dorienne prétait sa forcé et sa majesté 2. I I fallait , 
pour l'instruire dans la science du malheur, mettre sous ses 
yeux de grands exemples d'infortune; les elegies, les complaintes 
emprunterent les tons percans et palhétiques de l'harmonie l y -
dienne 3. I I fallait enfin la remplir de respect et de reconnais-
sance envers les dieux; la phrygienne a futdestinée aux cantiques 
sacres ̂ . 

La plupart de ees cantiques , appelés nomes, c'est-a-dire lois 
ou modeles 5 , étaient divisés en plusieurs parties , et renfermaient 
une action. Comme on devait y reconnaitre le caractere i m -
muable de la divinité partículiere qui en recevait Thommage , 
on leur avait prescrit des regles dont on ne s'écarlait presque 
jamáis f5. 

Le chant, rigoureusement asservi aux paroles, était soutenu 
par l'espece d'instruraent qui leur convenait le mieux. Cet instru-
ment faisait entendre le méme son que la voix ' ; et lorsque la 
danse accompagnait le chant, elle peignait fidelement aux yeux 
le senliment ou l'image qu'il transmettait a l'oreille. 

La lyre n'avait qu'un petit nombre de sons , et le chant que 
tres-peu de varietés. La simplicité des moyens employés par la 
musique assurait le triomphe de la poésie , et la poésie, plus ph i -
losophique et plus instructive que l'histoire, parce qu'elle choisit 
de plus beaux modeles 8 , tracait de grands caracteres, et donnait 
de grandes lecons de courage , de prudence et d'honneúr. Phi-
lotime s'interrompit en cet endroit, pour me faire entendre 
quelques morceaux de cette ancienne musique, et surtout des 
airs d'un poete nommé Olympe, qui vivait i l y a environ neuf 
siecles. Ils ne roulent que sur un petit nombre de cordes 9, ajou-
ta-t- i l , et cependant ils font en quelque facón le désespoir de nos 
compositeurs modernes b. 

L'art fit des progrés; i l acquit plus de modes et de rhythmes ; 
la lyre s'enrichit de cordes. Mais pendant long-temps les poetes, 

1 Plnt. de mus. t. 2, p. 1142. Mem. de l'acad. des bell. lettr. t. i 5 , p. 372. 
—4 Plat. de rep. Hb. 3 , t. 2 , p. Sgg. Phu. ibid. p. 1136 et 1 ;37.—3 Id . ibid. 
p. II36. — « Voyez la note X X X I X h ]a fin du volnme. —4 PJat. ibid. Chron. 
de Paros. — 5 Poli. lib. 4 , cap. 9, § 66. Mem. ibid. t. 10, p. 218. — 6Plul. 
ibid. p. II33. Plat. de leg. lib. 3 , t, 2 ^ . 700. — 7 Plut. ¡bid. p. n ^ i . — 
8 Avistot. de poet. cap. 9. Batt. ibid. p. 248. — 9 Plut. ibid. p. 1137.— 
^ Voyez la note X L á la fin du volurae. 
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ou rejeterent ees nouveautés, ou n'en userent que sobrement , 
toujours attachés á leurs anciens principes, et surlout extre-
mement altentifs a ne pas s'écarter de la decence et de la dignile 1 
qui caractérisaient la nmsique. 

De ees deux qüalilés si essentielles aux beaux-arts, quand ils 
ne bornent pas leurs effets aux plaisirs des sens , la preraiere 
tient á l'ordre, la seconde á la beanté. C'est la décence, ou con-
venance, qui établit une juste proportion entre le style et le 
sujet qu'on traite; qui fait que chaqué objet, chaqué ide'e , 
chaqué passion a sa couleur, son ton , son mouvement 3 ; qui en 
conséquence rejette comme des défauts les beautes déplacées, et 
ne permet jamáis que des ornemens distribués au hasard nuisent 
a l'intérét principal. Comme la dignité tient a l'élévation des 
idees et des sentimens , le poete qui en porte l'empreinte dans 
son ame , ne s'abandonne pas á des imitations serviles 3. Ses con-
ceptions sont hautes, et son langage est celui d'un médiateur qui 
doit parler aux dieux et instruiré, les hommes 

Telle etait la double fonction dont les premiers poetes furent 
si jaloux de s'acquitter. Leurs hymnes inspiraient la piété , leurs 
poemes le désir de la gloiré, leurs élégies la fermeté dans les 
reverá. Des chants fáciles , nobles , expressifs, fixaient aisément 
dans la me'moire les exemples avec les pre'ceptes; et la jeunesse, 
accoutume'e de bonne heure a répéter Ces chants , y puisait avec 
plaisir l'amour du devoir et l'idée de la vraie beauté. 

I I me semble, dis-je alors á Philotime, qu'une musique si se'-
vére n'e'tait guere propre á exciter les passions. Yous pensez donc, 
reprit-il en souriant, que les passions des Grecs n'étaient pas 
assez actives ? La nation était fiere et sensible ; en lu i donnant 
de trop fortes emolions , on riquait de pousser trop loin ses vices 
et ses vertus. Cefut aussi une vueprofonde dans ses législateurs, 
d'avoir fait servir la musique a modérer son ardeur dans le sein 
des plaisirs ou sur le chemin de la victoire. Pourquoi , .des les 
siecles Ies plus recule's, admit-on dans les repas d'usage de 
chanter les dieux et les héros , si ce n'est pour prevenir les exces 
du v.ift 5, alors d'autant plus funestes, que les ámes élaient plus 
portees á la violence ? Pourquoi les généraux de Lacédémone 
jettenl-iis parrai les soldats un certain nombre de joueurs de 
ílútes, etles font-ilsmarcher á l'ennemi au son de cet instrument, 
plutót qu'au bruit éclatant de la trompette ? n'esl-ce pas pour 
suspendre le courage impétueux des jeunes Spartiates, et les obli-
ger á garder leurs rangs b? 

' Plut. de mns. t. 3 , p. iizjo. Allien. lib. i 4 , p. 63i.—2 Dionys. Halic. fie 
su-uc. orat. § 20. — 3 Plat. de rep. lib. 3 , t. a , p. 3g5, etc. — 4 Plut. ibid. — 
5 Id . ibid. p. 1146. Athen. ibid. p. 627.— 6 Thncyd. lib. 5, cap. 70. Aul. Gcl l , 
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Ne soyez done point elonne qu'avant méme l'établisseinent de 

la philosophie , les Etats les raieux pólices aient veillé avec tant 
de soin á Tiinmutabilile de la saine musique 1 , et que , depuis, 
les hommes les plus sages , convaincus de la nécessité de calmer 
plutótque d'excitei'nos passions, aient reconnu que la musique, 
dirige'e par la philosophie , est un des plus beaux présens du ciel, 
une des plus bellos institutions des hommes 2. 

Elle ne sert aujourd'hui qu'á nos plaisirs. Vous avez pu en-
trevoir que, sur la fin de son régne , elle était menacée d'une 
corruption prochaine , puisqu'elle acquérait de nouvelles r i -
chesses. Polymneste , tendant ou reláchant á son gre les cordes 
d é l a lyre, avait introduit des accords inconnus jusqu'á lui3. 
Qúelques musiciens s'étaient exerces a composer pour la ilute 
des airs dénués de paroles ^ : bientót aprés on v i t , dans les jeux 
pylhiques, des combáis oii l'on n'entendait que le son de ees 
instrumens 5: enfin les poetes, et surtout les auteurs de cette 
poésie hardie et turbulento connue sous le nom de dithyram-
bique, tourmentaient á la fois la langue , la mélodie et le rhy -
thrae , pour les plier á leur fol enthousiasme ü. Cependant l'an-
cien goút prédominait encoré. Pindare , Pratinas, Lamprus , 
d'autres lyriques célebres , le soutinrent dans sadécadence V. Le 
premier florissait lors de l'expedition de Xerxes, i l y a centvingl; 
ans en virón. I I vécut assez de temps pour étre le témoin de la 
révolution préparée parles innovations de ses prédécesseurs, fa-
vorisée par l'esprit d'indépendance que nous avaient inspiré nos 
victoires sur les Perses. Ce qui l'accéléra le plus , ce fut la passion 
effrénée que l'on prit tout á coup pour la musique instruméntale 
et pour la poésie dithyrambique. Lapremiére nous apprit á nous 
passer des paroles , la seconde a les étouffer sous des ornemeiií; 
étrangers. 

La musique , jusqu'alors soumise á la poésie 8 , en secoua le 
joug avec l'audace d'un esclave révolté ; les musiciens ne son-
gerent plus qu'á se signaler par des découvertes. Plus ils mu l t i -
pliaient les procédés de l 'art , plus ils s'écartaient déla nature % 
La lyre et la cithare firent entendre un plus grand nombre de 
sons. On confondit les propriétés des genres , des modes , des 
voix et des instrumens. Les chants , assignés auparavant aux d i -

lib. i , cap. i i . Aristot. ap. cumd. ibid. Plut. de irá, t. 2 , p. 458. Polyb. 
11b. 4 > P< 289. Athen. lib. 12 , p. 617 5 id. lib. i4, p. 627. 

1 Plut. de mus. t. 2 , p. 1146. — 2 T i ni. Locr. np. Plat. t. 3, p. 104. Plat. 
de rcp. lib. 3 , t. 2, p. 410. Diotogcn. ap. Stob. p. 25i.— 3 Plut. ibid. p. I I 4 I -
Mc;ra. de Tacad, des bell. lettr. t. i 5 , p . 3i8. — < Plut. ibid. p. ii34 et í*4*. 
— 5 Pausan, lib. 10, p. 8i3. Mem. de Tacad, t. 32, p. 444- —6 Plaí- de leg. 
lib. 3 , 1. 2 , p. 700. Schol. Arislopb. in nnb. v. 332. — ' Plut. ibid. p. \ 
—8 Prat. ap. Atbeii. lib. i4 , p- 617. — 9 Tavtin. tratt. di nuifi. p. 148. 
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verses especes de poésie , furent appliques sans choix á chacune 
en parliculier *. On \ it éclore des accords inconnus , des modu-
lations inusite'es, des inflexions de voix souvent dépourvues 
d'harmonie 2. La loi fondamenlale et precíense du rhythme fut 
ouverlement violee ; el la méme syllabe fut affectée de plusieurs 
sons 3; bizarrerie qui devrait étre aussi révoltante dans la m u -
sique qu'elle le serait dcns la déclamation. 

A l'aspect de tant de changemens rapides, Anaxilas disait, i l 
n'y a pas long-teraps , dans une de ses comedies, que la rousi-
que, ainsi que la Libye , produisait tous les ans quelque nou-
vean monstre 4. 

Les principaux auteurs de ees ínnovations ont vecu dans le 
siecle dernier , ou vivenl encoré parmi nous; comme s'il etait 
de la destinée de la musique de perdre son inlluence sur les 
moeurs dans le temps oü Ton parle le plus de philosophie et de 
morale ! Plusieurs d'entre eux avaient beaucoup d'esprit et de 
grands talens 5. Je nommerai Mélanipj^ide , CinesiasVPhrynis 0 ; 
Polyidés 7 i si célebre par sa tragédie d'Iphigénie ; Timothée de 
Milet , qui s'est exercé dans tous les genres de poésie, et qui 
jouit encoré de sa gloire dans un age tres-avancé. C'est celui de 
tous qui a le JDIUS outragé l'ancienne musique. La crainte de 
passer pour novateur l'avait d'abord arrété 8 : i l méla dans ses 
premieres compositions de vieux airs , pour tromper la vigilance 
des magistrats, et ne pas trop choquer le goút qui régnait alors; 
mais bientót, enbardi par le succés, i l ne garda plus de mesures. 

Outre la licence dont je viens de parler, des musiciens i n -
quiets veulent arracher de nouveaux sons au tétracorde. Les 
uns s'eíForcent d'insérer dans le cbant une suite de quarts de 
tons 9 ; ils fatiguent les cordes , redoublent les coups d'archet, 
approcbent l'oreille pour surprendre au passage une nuance de 
son qu'ils regardent comme le plus petit intervalle commensu-
rable I0. La méme expérience en aíFermit d'autres dans une 
opinión diamétralement opposée. On se partage sur la nature 
du son 11, sur les accords dont i l faut faire usage 12 , sur les formes 
introduites dans le chant, sur le talent et les ouvrages de chaqué 
chef departi. Epigonus, Erastoclés 13, Pytbagore de Zacyntbe , 
Agénor de Mytiléne , Antigénide , Dorion, Timothée ^ , ont des 
disciples qui en viennent tous les jours aux mains , et qui ne se 

1 Plat. de leg. lib. 3 , t. 2 , p. "joo. —2 Pherecr. ap. Plut. de mus. t. 2, 
p. I I4 I -—3 Aristoph. inran, v. i349, i3go. Schol. ibid. — 4Alhen. lib. 14 , 
p. 623.— 5 Plat. ibid. — 6 Pberecr. ibid. — ' Aristot. de poet. cap. 16, t. 2 , 
p. 664. — 8 Plut. ibid. p. I I32. —9 Aristox. harm. clem. lib. 2 , p. 53.— 
10 Plat. de rep. lib. 7 , t. 2 , p. 53i. — 11 Aristox. ibid. lib. 1 , p. 3, — 12 Id , 
lib. 2, p. 36. —13 Id . lib. 1, p. 5. — 14 Plut. ibid. p. I I 3 8 , etc. 
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réunissent que dans leur souverain mepris pour la musique 
ancienne, qu'ils traitent de surannée I . 

Savez-vous qui a le plus contribue á nous inspirer ce mépris ? 
ce sont des loniens 2; c'est ce peuple qui n'a pu défendre sa l i 
berté cpntre les Perses , et qui , dans un pays fertile et sous le 
plus beau ciel du monde 3 , se consolé de cetteperte dans le sein 
des arts et de la volupté. Sa musique légere , brillante , pare'e de 
gráces, se ressent en méme temps de la mollesse qu'on respire 
dans ce climat fortuné 4. Nous eúmes quelque peine á nous 
accoutumer á ses accens. Un de ees loniens , Timothée , dont je 
vous ai parlé , fut d'abord siííié sur notre théátre : mais Eur i -
pide , qui connaissait le génie de sa nation, luí prédit qu'il r é -
gnerait bientot sur la scéne ; et c'est ce qui est arrivé 5. Enor-
gueilli de ce succés, i l se rendit chez les Lacédémoniens, avec sa 
cithare de onze cordes et ses chants eíFéminés. lis avaient déja 
réprimé deux fois l'audace des nouveaux musiciens6. Aujour-
d'hui méme , dans les piéces que Ton présente au concours , ils 
exigent que la modulation, exécutée sur un instrument á sept 
cordes, ne roule que sur un ou deux modes Quelle fut leur 
surprise aux accords de Timotliée ! Quelle fut la sienne á la lee-
ture d'un décret émané des rois et des éphores! On l'accusait 
d'avoir , par l'indécence , la variété et la mollesse de ses chants , 
blessé la majesté de l'ancienne musique, et entrepris de cor-
rorapre les jeunes Spartiates. On lui prescrívait de retrancher 
quatre cordes de sa lyre , en ajoutant qu'un tel exemple devait 
á jamáis écarfer Ies nouveautés qui donnent alteinle á la sévérité 
des moeurs 8. I I faut observer que le décret est á peu pres du 
temps oii les Lacédémoniens remportérent á iEgos-Potamos cette 
célebre victoire qui les rendit maílres d'Athénes. 

Parmi nous , des ouvriers , des mercenaires décident du sort 
de la musique; ils remplissent le théátre, assistent aux combats 
de musique , et se constiluent les arbitres du goút. Comme i l 
leur faut des secousses plutót que des émotions, plusJa musique 
devint hardie, enlurainée, fougueuse, plus elle excita leurs trans-
ports 9. Des philosophes eurent beau s'écrier IO qu'adopter de 
pareilles innovations , c'était ébranler les fondemens de rEtata; 
en vain les au leurs dramatiques percérent de mille traits ceux 

1 Plut. de mus. t. 2, p. ii35.—2 Aristld. Quintil, lib. i , p. 3^.— 3Herodot. 
]ib. i , cap. 1^2. —4 Plut. in L y c . t. i , p. ^ i . Lucían, harm. t, i , p. 85i. 
Mcm. de Tacad, des bel!, lellr. t. i3 , p. 208. — 5Plut. an seni, etc. t. 1 , 
p. 7g5. —0 Athen. p. 628. PJut. in Agid. t. 1 , p. 799; id. in Lacón, instit. 
t. 2 , p. 238. —7 Plut. de mus. t. 2, p. 1 1 ^ 1 . — 8 Boctli. de mus. lib. 1, cap. r. 
Not. Bulliald. in Theon. Smyrn. p. agS. — 9 Aristot. de rep. lib. 8 , t. 2 , 
p. 458 et 459. — 10 Plat. de rep. lib. 4 , t. 2, p. 424-— a Voyez la note X L I h 
Ja fin du volume. 
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qui chercliaíent a les introduire 1 : comrae ils n'avaienl point de 
décrets á lancer en favenr de l'ancienne musique , les channes 
de son ennernie ont fiai par lout subjuguer. L'uue et l'autre ont 
eu le raéme sort que la vertu et la volupté quand elles entrent 
en concurrence. 

Parlez de bonne fo i , dis-je alors á Philolirae ; n'avez-vous pas 
quelquefois eprouve la séduction genérale? Tres-souvent, re-
pondit-il. Je conviens que la musique actuelle est supérieure á 
l'autre par ses ricbesses et ses agrémens ; mais je Soutiens qu'elle 
n'a pas d'objet moral. J'estime dans les productions des anciens 
nn poete qui me fait aimer mes devoirs; j'admire dans celle des 
modernes un musicien qui me procure du plaisir. Et ne pensez-
vous pas , repris-je avec chaleur , qu'on doit juger de la musique 
par le plaisir qu'on en relire 2 ? 

Non, saris doute , répliqua-t- i l , si ce plaisir est nuisible, ou 
s'il en remplace d'autres moins vifs, mais plus útiles. Yous étes 
jeune, et vous avez besoin d'émotions fortes et fréquentes i . 
Cependant, comme vous rougiriez de vous y livrer , si elles 
n'étaient pas conformes á l'ordre , i l est visible que vous devez 
soumettre a l'examen de la raison vos plaisirs et vos peines avant 
que d'en faire la regle de vos jugeraens et de votre couduite. 

Je crois devoir établir ce principe : un objet n'est digne de 
nolre empressement que lorsque , au-delá des agrémens qui le 
parent á nos yeux, il renferme en lui une bonté , une utilité 
réelle 4. Ainsi la nature , qui veut nous conduire á ses fins par 
J'attrait du plaisir, et qui jamáis ne borna la sublimité de ses vues 
a nous procurer des sensations agréables, a mis dans les alimens 
une douceur qui nous attire, et une vertu qui opere la conser-
vation de nolre espéce. Ici le plaisir est un premier effet, et de-
vient un moyen pour lier la cause á un second eífet plus noble 
que le premier : i l peut arriver que, la nourriture étant égale-
raent saine, et le plaisir également v i f , l'eííét ultérieur soit 
nuisible : enfin , si certains alimens propres á flalter le goút ne 
produisaient ni bien ni mal , le plaisir serait passager et n'auraít 
aucune suite. I I résulte de la que c'est moins. par le prémier effet 
que par le second qu'il faut décider si nos plaisirs sont útiles, 
funestes ou indifférens. 

Appliquons ce principe. L'imitation , que. les arts ont pour 
objet, nous affecle de diverses manieres; tel est son premier 
effet. I I en existe quelquefois un second plus essentiel, souvent 
ignoré du speclateur et de l'artiste lui-méme : elle modifie 

1 Arisloph. in nnb. v. 965 j ín ran. v. iSSg. Schol. ibid. Prat. ap. Ailien. 
lib. 14, i>. 617. Pheiccr. ap. Plut. de mus. t. 2 , p. T I / J I . — ^ Plat. de le};, 
lib. a , t. 2; p. 668. — 3 I d . ibid. p. 66^. — U d . ibid. p. 667» 
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Tárae 1 au poínt de la plier insensiblement a des habitudes qui 
l'embellissent ou la defigurent. Si vous n'avez jamáis réfle'cbi sur 
rimmense pouvoir de l'imitation , considérez jusqu'á quelle pro-
fondeur deux de nos sens , rouie et la vue, transmettent á notre 
ame les impressions qu'ils recoivent; avec quelle facilité un 
enfant entouré d'esclaves copie leurs discours et leurs gestes, 
s'approprie leurs inclinations et leur bassesse *. 

Quoique la peinture n'ait pas, á beaucoup pres , la méme 
forcé que la réalité, i l n'en est pas raoins vrai que ses tableaux 
sont des scenes oü j'assiste ; ses' images , des exeraples qui s'of-
frent á mes yeux. La plupart des spectateurs n'y cherchent que 
la fidélité de l'imitation et l'attrait d'une sensation passagere ; 
mais les pbilosophes y de'couvrent souvent, á travers les pres-
tiges de l 'art , le germe d'un poison caché. 11 semble , á les en-
tendre , que nos vertus sont si purés ou si faibles , que le moindre 
souffle de la contagión peut les flétrir ou les détruire. Aussi, en 
permettant aux jeunes gens de conlempler a loisir les tableaux 
de Denys , les exhorlént-ils á ne pas arréler leurs regards sur 
ceux de Pauson, á les ramener fréquemment sur ceux de Poly-
gnote i . Le premier a peint les hommes tels que nous les voyons: 
son imitation est fidele, agréable ala vue, sans danger, satis 
utilité pour les mceurs. Le second, en donnant á ses personnages 
des caracteres et des fonclions ignobles , a dégradé l'homme : i l 
l'a peint plus petit qu'il n'est: ses images ólent á Tbéroisme son 
éclat , á la vertu sa dignité. Polygnote, en représentant les 
hommes plus grands et plus vertueux que nature , eleve nos 
pensées et nos sentimens vers des modeles sublimes, et laisse for-
tement empreinte dans nos ámesl'idée de la beauté morale avec 
l'amour de la décence et de l'ordre. 

Les impressions de la musique sont plus immédiates , plus pro-
fondes et plus durables que cellesde la peinture ^ ; mais ees i m i -
tations, rarement d'accord avec nos vrais besoins, ne sont presqué 
plus instructives. Et en effet, quelle lecon me donne cejoueur 
de ilute lorsqu'il contrefait sur le théátre le chant du rossignol 5, 
et dans nos jeux le siíílement du serpent 6 ; lorsque , dans un 
morceau d'exécution , i l vient heurter mon oreille d'une mul t i -
tude de sons rapidement accumulés l'un sur l'autre 7 ? J'ai vu 
Platón demander ce que ce bruit signifiait, et, pendant que la 
plupart des spectateurs applaudissaient avec transport aux har-
diesses du musicien 8 , le taxer d'ignorance et d'ostentation; 

• Aristot. derep. lib. 8, t. 2 , p. 455. —1 Plat. derep. lib. 3 , t. 2 , p. 3o5. 
— 3 Aristot. ibid. cap. 5, p. 455; id. de pnet. cap. 2 , p. 653. —4 Id . de rep. 
lib. 8 , p. 455.— 5 Arisln-ph. in av. r. 223.— 6 Strab. lib. g, p. M i . — ^ p]at. 
de leg. lib. 2 , t. 2, p. Gfig. —8 Aristot. ibid. cap. 6; p. 457. 
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de Tune , parce qu'íl n'avait aucune notion <3e la vraie beauté ; 
de l'autre , parce qu'il n'ambilionnait que la vaine gloire de 
vaincre une difficulte a. 

Quel eíí'et encoré peuvent opérer des paroles qu i , tralnées a 
la suite du chant, brisées dans leurtissu, contrariées dans leur 
marche , ne peuvent partager l'attention que les inflexions et les 
agréraens de la voix fixent uniqueraent sur la raelodie ? Je parle 
surtout de la musique qu'on entend au theátre 1 et dans nos 
jeux ; car, dans plusieurs de nos cérémonies religieuses, elle 
conserve encoré son ancien caractere. 

En ce moment, des chants mélodieux frapperent nos oreilles. 
On celébrait ce jour-lá une féte en l'honneur de Thesee 2. Des 
choeurs composés de la plus brillante jeunesse d'Athenes se ren-
daient au temple de ce héros. lis rappelaient sa victoire sur le 
Minotaure , son arrivée en cette ville , et le retour des jeunes 
Athéniens dont i l avait brisé les fers. Apres avoir ecoute avec 
attention , je dis á Philotime : Je ne sais si c'est la poésie , le 
chant, la pre'cision du rhythme , l'intérét du sujet, ou la beauté 
ravissante des voix 3 que j'admire le plus ; mais i l me semble 
que cette musique remplit et elevemon ame. C'est, reprit vive-
ment Philotime , qu'au lieu de s'amuser á remuer nos petites 
passions , elle va réveiller jusqu'au fond de nos coeurs les senti-
mens les plus honorables á Thomme, les plus útiles á la société , 
le courage , la reconnaissance , le dévouemenl á la patrie ; c'est 
que de son heureux assortiment avec la poésie , le rhythme et 
tous les moyens dont vous venez de parler , elle recoit un carac
tere imposant de grandeur et de noblesse ; qu'un tel caractere 
ne manque jamáis son eíFet, et qu'il attache d'autant plus ceux 
qui sont faits pour le saisir, qu'il leur donne une plus haute 
opinión d'eux-mémes. Et voilá ce quijustifie la doctrine de Pla
tón. I I désirerait que les arts , les jeux , les spectacles , tous les 
objets extérieurs , s'il était possible , nous entourassent de ta-
bleaux qui fixeraient sans cesse nos regards sur la véritable 
beauté. L'habitude de la contempler deviendrait pour nous une 
sorte d'instinct, et notre ame serait contrainte de diriger ses 
efíbrts suivant l'ordre et l'harmonie qui brillent dans ce divin 
modele 4. 

A h ! que nos artistes sont éloignés d'atteindre á la hauteur de 
ees idéeslPeu satistaits d'avoir anéanti les propriétés affectées 
aux différentes parties de la musique , ils violent encoré les re
gles des convenances les plus communes. Déjá la danse, sou-

a Voyez la note X L I 1 á la fin du Tolume. — 1 Plut. de mus. t. 2 , p. i i3G. 
•—:,ld. in Thes. t. i , p. 17. — 3Xenoph, memor. lib. 3 , p . 7G5. — 4 Plat. de 
vcp. lib. 3 , t. 2 , p, 4oi-



D ' A N A C H A R S I S . So; 
mise a leurs caprices, devient tumr.ltueuse , impélueuse, quand 
elle devrait étre grave et decente ; déjá on insere dans les entr'-
actes de nos tragédies des fragmens de poésie et de musique 
étrangers á la piece , et les choeurs ne se lient plus á raction \. 

Je ne dis pas que de pareils desordres soient la cause denotre 
corruption , mais ils l'entretiennent et la foMifient. Ceux qui les 
regardent comme indifferens ne savent pas qu'on inaintient la 
regle autant par les rites et les manieres que par les principes , 
que les moeurs ont leurs formes comme les lois, que le mépris 
des formes détruit peu á peu tous les liens qui unissent les 
hommes. 

On doit reprocher encoré á la musique actuelle cette douce 
mollesse , ees sons enchanteurs qui transportent la multitude , 
et dont l'expression , n'ayant pas d'objet determiné , est toujours 
interprétée en faveur de la passion dominante. Leur unique effet 
est d'énerver de plus en plus une nation oü tes ames sans vi— 
gueur , sans caractere , ne sont distinguées que par les diíférens 
degrés de leur pusillanimité. 

Mais, dis-je a Philotime, puisque l'ancienne musique a de si 
grands avantages , et la moderne de si grands agrémens, pour-
quoi n'a-t-on pas essayé de les concilier ? Je connais un musicien 
nommé Télésias, me répondit-il , qui en forma le projet i l y a 
quelques années 2. Dans sa jeunesse, i l s'était nourri des beaute's 
séveres qui regnent dans les ouvrages de Pindare et de quelques 
autres poetes lyriques. Depuis , entraíné par les productions de 
Philoxene, de Timothee et des poetes modernes , i l voulut rap-
procher ees diíFérentes manieres. Mais, raalgre ses efforts, i l re-
tombait toujours dans celle de ses premiers maítres , et ne retira 
d'autre fruit de ses veilles que de mécontenter les deux partís. 

Non, la musique ne se releyera plus de sa ebute. I I faudrait 
changer nos idees, et nous rendre nos vertus. Or , i l est plus dif-
ílcile de réformer une nation que de la policer. Nous n'avons 
plus de moeurs , ajouta-t-il, nous aurons des plaisirs. L'ancienne 
musique convenait aux Athe'niens vainqueurs á Maratbon; la 
nouvelle convient a des Atbéniens vaincus a jEgos-Potamos. 

Je n'ai plus qu'une question á vous faire , lui dis-je : pourquoi 
apprendre á votre eleve un art si funeste? á quoi sert-il en eífet? 
— A quoi i l sert ! reprit-il en riant: de bochet aux eufans de 
tout age , pour les empéeber de briser les meubles de la maison 3. 
I I oceupe ceux dont l'oisivete serait á craindre dans un gouver-
nement tel que le nótre ; i l amuse ceux q u i , n'étant redouta-

1 Aristot. de poet. cap. 18, t. 3 , p. 666. —2 PJut. de mus. t. 2 , p. 1142. 
— * Aristot. de rep. lib. 8 , cap. 6, t. 2, p. 456. -
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bles que par Tennui qu'ils trainent avec eux, ne savent á quoi 
de'penser leur vie. 

Lysis apprendra la musique, parce que, destiné á remplir les 
premieres places' de la république, i l doit se meltre en etat de 
donuer son avis sur les pieces que Ton présente au concours , 
soit au théátre , soit áux combats de musique. 11 connaitra toutes 
les espéces d'harmonie , et n'accordera son estime qu'á celles qui 
pourront iníluer sur ses raoeurs I . Car, malgré sa dépravation , 
la musique peut nous donner encoré quelques lecons útiles 2. Ces 
procédés pénibles , ces cbants de difficile exécution , qu'on se 
coutentait d'admirer autrefois dans nos speclacles , et dans les-
quels on exerce si laborieusement aujourd'hui les enfans 3, ne 
fatigueront jamáis mon eleve. Je mettrai'quelques instrumens 
entre ses mains, á coudition qu'il ne s'y rendra jamáis aussi habile 
que les maitres de l'art. Je veux qu'une musique cboisie rem-
plisse agréablement ses loisirs, s'il en a; le délasse de ses travaux, 
au lieu de les augmenter ; et modere ses passions, s'il est trop 
sensible 4. Je veux enfin qu'il ait toujours cette máxime devant 
les yeux : que la musique nous appelle au plaisir , la philosophie 
a la vertu ; mais que c'est par le plaisir et par la vertu que la 
nature nous invite au bonbeur 5. 

C H A P I T R E X X V I I I . 

Suite des Moeurs des Athéniens. 

J'A i dit plus haut ^ qu'en certaines heures de la journée les 
Athéniens s'assemblaient dans les places publiques ou dans les 
boutiques dont elle est entourée. Je m'y rendáis souvent, soit 
pour apprendre quelque nouvelle , soit pour étudier le caractere 
de ce peuple. 

J'y rencontrai unjour un des priucipaux de la ville qui se pro-
menait á grands pas. Sa vanité ne pouvait étre égalée que par sa 
haine contre la démocratie ; de tous les vers d'Homere i l n'avait 
retenu que cette sentence : Bien n'est si dangereux que d'avoir 
tant de cliefs n. 

I I venait de recevoir une légére insulte. Non , disail-il en fu -
j e u r , i l faut que cet homme ou raoi abandonnions la ville ; car 
aussi bieu n'y a-t-il plus moyen d'y teñir. Si je siége á quelque 
tribunal, j ' y suis accablé par la foule des plaideurs, ou par les 

' Aristot. tle rcp. lib. 8 , cap. 7, t. 2 , p. 458. — 2 Id . ibid. cap. 6, p. 456.— 
3 Id. ibid. p. 457. — M d . ibid. cap. 7, p. 458. —5 Id. ibid. cap. 5 , p. 454-
— " Voycz 1c chapitre X X de cet ouvráge. — 6 Homer. iliad. lib. 2, v. 2o4-
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cris des avocáis. A l'assemblee genérale , un llórame de néau t , 
sale et mal vétu , a l'insolence de se placer auprés de moi 
Nos orateurs sont vendus á ce peuple , qui lous les jours met a la 
tete de ses afíaires des gens que je ne voudrais pas metlre á la tete 
des raiennes2. Derniérement i l était question d'elire un. ge
neral : je me leve ; je parle des eraplois quej'ai reraplis a l 'armée, 
je montre mes blessures; el Ton cboisit un homme sans expé-
rience et sans talens i . C'est Thésée qui , en élablissant l'égalité, 
est l'auteur de tous ees maux. Hoinere avait bien plus de raison: 
Rien n'est si dangereux que d'avoir tant de chefs. En disant 
cela , i l repoussait fiérement ceux qu'il trouvait sur ses pas , re-
fusail le salutpresque á lout le monde ; et s'il permettait á quel-
qu'un de ses cliens de l'aborder, c'était pour lui rappeler haute-
ment les services qu'il lui avait rendus 

Dans un moment, un de ses ainis s'approcha de lu i . Eh bien! 
s'écria-t-il , dira-t-on encoré que je suis un esprit chagrin , que 
j'ai de riiumeur ? Je viens de gagner mon proces , tout d'une 
voix á la vérité ; mais mon avocat n'avait-il pas oublié dans son 
plaidoyer les meilleurs moyens de ma cause ?JVla femme accoucha 
hier d'un fils ; et Ton in'en felicite, comme si cette augmentation 
de famille n'apportait pas une diminution reelle dans mon bien! 
Un de mes amis, apres les plus tendres sollicilations , consent a 
me ceder le meilleur de ses esclaves. Je m'en rajíporte á son 
estimalion : savez-vous ce qu'il fait ? i l me le donne a un prix fort 
au-dessous de la inienne. Sans doute cet homme a quelque vice 
cache 5. Je ne sais quel poison secret se méle toujours á mon 
bonbeur. , 

Je laissai cet homme déplorer ses infortunes , et je parcourus 
les diííe'rens cercles que je voyais autour de la place. lis étaient 
compose's de gens de tout age et de lout état. Des lentes les ga-
ranlissaient des ardeurs du soleil. 

Je m'assis aupres d'un riche Athénien nommé Philandre. Son 
parasite Gritón cherchait á l'inléresser par des flatleries outre'es, 
á Tégayer par des traits de me'chanceté. I I imposait silence , i l 
applaudissait avec transport quand Philandre parlait, et inettait 
un pan de sa robe sur sa bouche pour ne pas e'clater quand i l 
échappait a Philandre quelque fade plaisanterie. Voyez , lui d i -
sait-ü , comme tout le monde a les yeux íixés sur vous : hierr 
dans le portique , on ne tarissait point sur vos louanges : i l fui 
question du plus honnéte homme de la ville ; nous étions plus de 
trente; tous les suffrages se réunirent en votre faveur6, Cet 

1 Theoplir. charact. cap. 26,—2 Isocr. de pac. t. T , p. 388. —3 Xenopb. 
memor. lib. 3, p. ^65. *—'* X'heophr, ibid. cap. 2^. — 5 Id . jbidv cap. 17.—• 

ibid, cap. 2. 
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homme , dit alors Philandre , que je vois lá-bas , vétu d'une robe 
si brillante, et suivi de trois esclaves , n'est-ce pas Apollodore , 
fils de Pasión, ce riche banquier? C'est lui-mérne, répondit le 
parasile. Son faste est révoltant, et i l ne se souvient plus que son 
pere avait été esclave Et cet autre , reprit Pbilandre, qui mar
che apres lui la tete levée ? — Son pere s'appelait d'abord Sosie , 
répondit Gritón; et, comme i l avait été á Tarmée, i l se fit 
nommer Sosistrate 2 I I fut ensuite inscrit au nombre des ci-
toyens. Sa mere est de Thrace , et sans doute d'une illustre ori
gine ; car les femmes qui viennent de ce pays éloigne ont autant 
de prétentions á la naissance que de facilité dans les moeurs. Le 
fils est un fripon , moins cependant qu'Hermogéne , Gorax et 
Thersite, qui causent ensemble á quatre pas de nous. Le pre
mier est si avare que , méme en hiver , sa femme ne peut se bai-
guer qu'á l'eau froide 3; le second si variable, qu'il représente 
vingt liommes dans un méme jour ; le troisiéme si vain , qu'il n'a 
jamáis eu de cómplice dans les louanges qu'il se donne , ni de 
rival dans l'amour qu'il a pour lui-méme. 

Pendant que je me tournais pour voir une partía de dés , un 
homme vint á moi d'un airempressé : Savez-vous la nouvelle .''me 
di t - i l . — Non , répondis-je. — Quoi! vous l'ignorez ? Je suis ravi 
de vous l'apprendre. Je la tiens de Nicéralés , qui arrive de Ma-
cédoine. Le roi Philippe a été battu par les Illyriens j i l est p r i -
sonnier ; i l est mort. — Gomment ! est-il possible ? — Rien n'est 
si certain. Je viensde rencontrer deux de nos ai-chontes ; j 'a i vu la 
joie peinte sur leurs visages. Cependant n'en dites rien , et sur-
tout ne rae citez pas. I I rae quitte aussitót pour communiquer ce 
secret á tout le monde ^.r 

Cet homme passe sa vie á forger des nouvelles , me dit alors un 
gros Athénien qui était assis auprés de moi. I I ne s'occupe que de 
choses qui ne le touchent point. Pour moi , raon intérieur me suf-
fit. J 'ai une femrae que j'aime beaucoup; et i l me fit l'éloge de 
sa femme 5. Hier , je ne pus pas souper avec elle, j'étais prié 
chez un de mes amis ; et i l me fit la description du repas. Je me 
retirai chez moi assez content; raais j 'a i fait cette nuit un réve " 
qui m'inquiéte : i l rae raconta son réve. Ensuite i l me dit pesam-
ment que la ville fourmillait d'étrangers ; que les homraes d'au-
jourd'hui ne valaient pas ceux d'aulrefois; que les denrées étaieni, 
k bas prix : qu'on pourrait espérer une bonne récolte, s'il venait 

. á pleuvoir. Aprés ra'avoir demandé le quantiéme du mois ^ , i l se 
leva pour aller souper avec sa femme. 

1 Demosth. pro Pliorm. p. 966,—2 Thcophr. charact. cap. 28.—^ Sosie ost 
le nom cl'un esclave; Sosistrate , celui d'un homme libre. Stralia, signiíic 
armee.—3 Thcophr. ibid.— 4 Id . ibid. cap. 8.—5 Id . ibid. cap. 3.—•J'íd.ibid. 
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Eh quoi! me dit un Athénien quí survint tout á coup , et que 

je chercháis depuis long-temps, vous avez la patience d'écouter 
cet ennuyeux personnage ? Que ne faisiez-vous comme Aristote? 
Un grand parleur s'empara de l u i , et le fatiguait par des récits 
étranges. Eh bien , lui disait-il , n'étes-vous pas étonné ? Ce qui 
m'etonne, repondit Aristote , c'est qu'on ait des oreilles pour 
vous entendre quand on a des pieds pour vous échapper ^ Je lu i 
dis alors que j'avais une affaire a lui communiquer , et je voulus 
la lui expliquer. Mais l u i , de m'arréter á chaqué rnot. O u i , je 
sais de quoi i l s'agit; je pourrais vous le raconter au long; con-
tinuez , n'oinettez aucune circonstance ; fort bien ; vous j étes ; 
c'est cela méme. Yoyez combien i l était nécessairé d'en conférer 
ensemble ! A la fin, je l'avertis qu'il ne cessait de m/interrompre. 
Je le sais, répondit-il; mais j 'a i un extreme besoin de parler. 
Cependant je ne ressemble jDoint á l'homme qui vient de vous 
quitter. I I parle sans reflexión , et je crois étre á l'abri de ce re
proche.: témoin le discours que je fis dernierement a l'assem-
blée : vous n j étiez pas; je vais vous le re'citer. A ees mots , je 
voulus profiter du conseil d'Aristote : mais i l me suivit, toujours 
parlant, toujours de'clamant 2. 

Je me jetai au milieu d'un groupe formé autour d'un devin 
quise plaignait de l'incrédulité des Athéniens.Il s'écriait rLorsque 
dans l'asserablée genérale je parle des dioses divines , et que je 
vous dévoile l'avenir , vous vous moquez de moi comme d'un fou; 
cependant l'événement a toujours justifié mes prédictions. Mais 
vous portez envié á ceux qui ont des lumiéres supérieures aux 
vótres 3. 

I I allait continuer, lorsque nous vímes paraitre Diogéne. I l 
arrivait de Lacédémone. « D'oü venez-vous ? lui demanda quel-
» qu'un. — De l'appartement des hommes á celui des femmes, » 
répondit-iH. «Y avait-il beaucoup de monde aux jeux olympi-
2' ques ? lui dit un autre. — Beaucouj) de spectateurs et peu 
» d'hommes5. » Ces réponses furent applaudies , et á l 'ins-
tant i l se vit enlouré d'une foule d'Athéniens qui cherchaient á 
tirer de lui quelque repartie, « Pourquoi, lui disait celui-ci , 
» mangez-vous dans le marché ? —C'est que j ' a i faim dans le 
» marché 6. » Un autre lui fit cette question : « Comment puis-* 
» je me veuger de mon ennerni ? —r- En devenant plus ver-» 
» tueux/. » «Diogéne, lui dit un troisiéme , on vous donne 
v bien des ridicules. — Mais je ne les recois pas ?. » Un étranger , 
né á Mynde , voulut savoir comment i l avait trouvé cette ville, 

' Plnt. de garra!, t. 2 , p. 5o3. —s Theoplir. charact. cap. 7.;—3 Plat. iti 
Euthyplir. t. 1, p, 3. — 4 Diog. Lacrt. lib. 6, § 59. —5 Id. ibid. § 6 0 . —CJL4, 
¿bid. § 58. — 7 Piut. de aud. ^oet. t. » , p. 21. —8 id . ibid. ^ 54-
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« J'aí conseillé aux habitans, répondil-il, d'en fermer les portes ^ 
» de pear qu'elle ne s'enfuie *. » C'est qu'en effet cette ville , qui 
est Ires-petite, a de tres-grandes portes. Le parasite Gritón , étant 
monté sur une chaise , luí demanda pourquoi on l'appelait chien. 
— « Parce que ]e caresse ceux qui me donnent de quoi vivre, 
» que j'aboie contre ceux dont j'essuie des refus , et que je mords 
» Ies me'chans 2. Et quel est, reprit le parasite , l'animal le plus 
» dangereux ? — Parmi les animaux sauvages, le calomniateur : 
» parmi les domestiques , le flatteur 3. » 

A ees mots, les assistans firent des éclats de rire ; le parasite 
disparut, et les attaques continuerent avec plus de chaleur. 
« Diogene , d'oii étés-vous, lui dit quelqu'un. Je suis citoyen de 
» l'univers , répondit-il 4. Eh! non , reprit un autre , ií est de 
» Sinope ; les habitans l'ont condamné á sortir de leur ville.—-
» Et moi je les ai condamne's á j rester 5. » Un jeune homme 
d'une jolie figure, s'étant avancé , se servit d'une expression dont 
l'indécence fit rougir un de ses amis de méme age que lu i . D i o -
gene dit au second : « Courage , mon enfant ! voilá les couleurs 
» de la vertu 6. » Et s'adressant au premier : <f N'avez-vous pas 
» de honte , lui d i t - i l , de tirer une lame de plomb d'un íburreau 
» d'ivoire 7 ? » Le jeune homme en fureur lui ayant appliqué un 
soufílet: « Eh bien ! reprit-il sans s'émouvoir , vous ra'apprenez 
» une chose ; c'est que j 'a i besoin d'un casque8. Queí f ru i t , lu i 
» demanda-t-on tout de suite, avez-vous retiré de votre philoso-
» phie?—Yous le voyez, d'élre préparé á tous les evénemensS. w 

Dans ce moment, Diogene , sans vouloir quitter sa place, re-
cevait sur sa tete de l'eau qui tombait du haut d'une maison : 
comrae quelques uns des assistans paraissaient le plaindre , 
Platón , qui passait par hasard , leur d i t : « Voulez-vous que votre 
» pitié lui soit utile ? faites semblant de ne le pas voir 10. » 

Je trouvai un jour au portique de Júpiter quelques Athéniens 
qui agitaient des questions de philosophie. Non , disait tristement 
un vieux disciple d'Héraclite , je ne puis contempler la nature sans 
un secret eífroi. Les étres insensibles ne sont que dans un état de 
guerre ou de ruine ; ceux qui vivent dans les airs , dans les eaux 
et sur la terre , n'ont recu la forcé ou la ruse que pour se pour-» 
suivre et se détruire. J'égorge et je dévore moi-méme l'animal que 
j 'a i nourri de mes mains , en attendant que de vils insectes me dé-
vorent á leur tour. 

Je repose ma vue sur des tableaux plus rians , dit un jeune 
partisan de Démocrite. Le flux et le reflux des générations ne 

'Diog. Laert. Hb. 6 , § 5;. — ^Id . íbid. § 6o. — 3 Id . ibid. § S i . —4 I d . 
ibid. § 63. —5 Id . ibid. § 4 9 . — 6 Id . ibid. § 54. —7 Id . ibid. § 65. — " I d . 
ibid. § 4 1 . —9 Id . ibid. § 6 3 . —10 Id. ibid. 5 41-
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m'aíflige pas plus que la succession périodique des flots déla mer 
Ou des feuilles des arbres I . Qu'importe que tels individus pa-
raissent ou disparaissent ? La terre est uue scene qui change á 
tous momens de décoration, Ne se couvre-t-elle pas tons les aus 
de nouvelles fleurs , de nouveaux fruits ? Les alomes dont je suis 
coraposé, aprés s'étre separes, se reuniront un jour, et je revi-
vrai sous une autre forme 2. ¡ 

Helas! dit un troisieme , le degré d'amour ou de haine, dé 
joie ou de tristesse dont nous sommes afíectes, n'inílue que trop 
sur nos jugemens 3 . Malade , je ne vois dans la nature qu'un 
systeme de destruction; en santé , qu'un sysleme de repro-
duction. 

Elle est l'un et l'autre, répondit un quatrieme. Quand l 'uni-
vers sortit du chaos, les étres intelligens dúrent se flatter que la 
sagesse supréme daignerait leur dévoiler le molif de leur exis-
tence ; mais elle renferma son secret dans son sein , et, adressant 
la parole aux causes secondes, elle ne prononca que ees deux 
mots : Detruisez , reproduisez^. Ces mots ont fixe pour jamáis 
la destinée du monde. 

Je ne sais pas , reprit le premier, si c'est pour se jouer , ou 
pour un dessein sérieux , que les dieux nous ont forme's 5; mais 
je sais que le plus grand des malheurs est de naitre , le plus 
grand des bonheurs de mourir 6. La vie, disait Pindare, n'est 
que le réve d'une ombre i : image sublime, et qui d'un seuL 
trait peint tout le néantde l'homrae. La vie , disait Socrate, ne 
doil étre que la méditation de la mort 8 : paradoxe étrange, de 
supposer qu'on nous oblige de vivre pour nous apprendre á 
mourir. 

L'homme naít , vit et meui't dans un méme instant ; et dans 
cet instant si fugitif, quelle complication de souffrances ! Son 
entrée dans la vie s'annonce par des cris et par des pleurs : dans 
l'enfance et dans l'adolescence , des maitres qui le tyrannisent, 
des devoirs qui Taccablent 9 : vient ensuite une succession ef-
frayante de travaux pénibles , de soins dévorans , de chagrins 
amers , de combats de toute espece ; et tout cela se termine par 
une vieillesse qui le fait mépriser , et un tombeau qui le fait 
oublier. 

1 Mimner. ap. Stob. serin. 96, p. 528. Simonid. ap. eumd. p. 53o.—2 Plin. 
liist. nat. lib. 7, cap. 55, t. 1 , p. 4ii- Bruck. hist. philos. t. 1, p. ugS. — 
3 Aristot. de rhet. lib. 1, cap. 2, t. 2 , p. 5i5.— 4AEsop. ap. Stob. serm. io3. 
p. 564. — 5Plat. deleg. lib. i , t. 2, p. 644. — 6 Sophocl. in OEdip. Colon, 
v. 1289. Baccbyl. et alii ap. Slob. serm. 96, p. 53o et 53i. Ciccr. tuscul. lib. i , 
cap. 48, t. 2, p. 273.— 7 pind. pith. 8, v. i36. — 8Plat. in Plia?don. t. 1 , 
p. 64 et 67 5 id. ap. Clem. Alex. stroin. lib. 5 , p. 686. — 9 Sophocl. ibid. 
v. 1390, etc. Axiocb. ap. Plat. t. 3, p, 366. Teles, ap. Stob. p. 535. 
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Vous n'avez qu'á l'etudier. Ses vertus ne sont que l'ecliange 

de ses vices ; i l ne se soustrait á Vun que pour obéir á l'autre H 
S'il néglige son experience , c'est un enfant qui commence tous 
les jours a naitre; s'il la consulte, c'est un vieillard qui se plaint 
d'avoir trop vécu. 

I I avait par-dessus les animaux deux insignes avantages, la 
prevoyancc et l'espérance. Qu'afaitla nature ? elle les a cruelle-
ment empoisonne's par la crainte. 

Quel vide dans tout ce qu'il fait! que de varietés et d'inconsé-
quences dans ses penchans et dans ses projets ! Je vous le de
mande : qu'est-ce que Thomme ? 

Je vais vous le diré , répondit un jeune étourdi qui entra dans 
ce moment. I I tira de dessous sa robe une petite figure de bois 
ou de cartón, dont les membres obéissaient a des fils qu'il ten-
dait et relácbait á son gré 2. Ces fils, d i t - i l , sont les passions qui 
nous entraínent tantót d'un cote et tantót de l'autre 3; voilá tout 
ce que j'en sais. Et i l sorlit, 

Notre vie , disait un disciple de Platón , est tout á la fois une 
comedie et une tragédie : sous le premiar aspect, elle ne pouvait 
avoir d'autre noeud que notre folie; sous le second , d'autre de-
noúment que la mort; et comme elle participe de la nature de 
ces deux drames, elle est mélee de plaisirs et de douleurs 4. 

La conversation variait sans cesse. L'un niait l'existence du 
mouvement; l'autre , celle des objets qui nous entourent.-Tout, 
au dehors de nous, disait-on, n'est que prestige et mensonge ; 
au dedans, qu'erreur et illusion. Nos sens, nos passions, notre 
raison nous égarent; des sciences , ouplutót de vaines opinions , 
nous arrachent au repos de l'ignorance pour nous livrer au tour-
ment de l'incertitude ; et les plaisirs de l'esprit ont des retours 
mille fois plus amers que ceux des sens. 

J'osai prendre la parole. Les hommes , dis-je , s'éclairent de 
plus en plus. N'est-il pas á présumer qu'apres avoir e'puisé toutes 
les erreurs , ils découvriront enfin le secret de ces mysteres qui les 
íourmentent? Etsavez-vous ce qui arrive?ine répondit-on. Quand 
ce secret est sur le point d'étre enlevé, la nature est tout á coup 
ntlaquee d'une épouvantable maladie 5. Undéluge , un incendie 
détruit les nations , avec les monumens de leur intelligence et 
<le leur vanité. Ces fléaux tenúbles ont souvent bouleversé notre 
globe: le ílarabeau des sciences s'est plus d'une fois éteint et 

1 Plat. ¡n PhDedon. t. i , p. 69. —a Herorlot. lib, 2 , cap. 48. L i b . de mund. 
ap. Aristot. cap. 6, t. i , p. 611. Lucian. de Deá Syr. cap, 16 , t. 3 , p. 463. 
Apul. de mund. etc. — 3 Plat. de leg. lib. 1, t. 2 , p. 644"— 4 Id . in Phileb. 
t. 2, p. 5o. — 5 Plat. in Tim. t. 3 , p. 22. Aristot. meteor. lib. 2, cap. 14, 
p. 548. Polyb. lib. 6, p. 453. Hemclit. ap. Qem. Alex, lib. 5 , p. 711. Kot, 
Polter. ibid. 
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rallumé. A chaqué revolution, quelques indiviclus epargnés par 
hasard renouent le fil des generations; et voila une ncrtavelle race 
de malheureux, laborieusement occupée , pendant une longue 
suite de siecles, á se former en societe , á se donner des lois, á 
inventer les arts et á perfeclíonner ses connaissances 1 , jusqu'a 
ce qu'une autre cataslrophe l'engloutisse dans l'abirne del'oubli. 

I I n'était pas en mon pouvoir de soutenir plus long-temps une 
conversation si étrange et si nouvelle pour moi. Je sortis avec 
précipitation du portique ; et, sans savoir oü porter mes pas , je 
me rendís sur les bords de l'Ilissus. Les pensées les plus tristes , 
lea sentimens les plus douloureux agitaient mon ame avec vio-
lence. C'était done pour acquerir des lumieres si odieuses que 
j'avais quitté mon pays et mes parens ! Tous les efíbrts de l'es-
prit humain ne servent done qu'á montrer que nous sommes les 
plus miserables des étres! Mais d'ou vient qu'ils exislent , d'oii 
vient qu'ils pe'rissent ees étres ? Que signifient ees changemens 
périodiques qu'on amene éternellement sur le tliéátre da 
monde ? A qui destine-t-on un spectacle si terrible ? est-ce aux 
dieux , qui n'en ont aucun besoin ? est-ce aux hommes, qui en 
s<mt les victimes? Et moi-méme , sur ce théátre , pourquoi m/a-
t-on forcé de prendre un role ? pourquoi me tirer du néant sans 
mon aveu ? et me rendre malheui'eux sans me demander si je 
cousentais á l'étre ? J'intelroge les cieux , la terre , l'univers en-
tier. Que pourraient-ils repondré ? ils exécutent en silence des 
ordres dont ils ignorent les motifs. J'interroge les sages. Les 
cruels ! ils m'out répondu. Ils m'ont appris á me connaítre ; ils 
m'ont depouille de tous les droits que j'avais á mon estime ; et 
deja je suis injusto envers les dieux ^ et bientót peut-éíre je serai 
barbare envers les hommes. 

Jusqu'a quel point d'activité et d'exaltation se porte une ima-
ginalion forlement ébranlée ! D'un coup d'ceil j'avais parcouru 
toutes les conséquences de ees fatales opinions. Les moindres 
apparences étaient devenues pour moi des réalités; les moindres 
craintes, des supplices. Mes idees, semblablés á des fantómes 
eífrayans , se poussaient etse repoussaientdans mon esprit comme 
les flots d'une mer agitée par une horrible tempéle. 

A u milieu de cet, orage , je m'étais jeté , sans m'en aperce-
voir, au pied d'un platane , sous lequel Socrate venait quelque-
fois s'entretenir avec ses disciples 2. Le souvenir de cet homme si 
sage et si heureux ne servit qu'á augmenter mon délire. Je l ' i n -
voquais á haute voix , j'arrosais de mes pleurs le lieu oü i l s'était 
assis , lorsque j'apercus au loin Phocus, fils de Phocion, et Clé-

1 Aristot. ruelaph. lib. i ^ , cap. 8 , t. 2 , p. ioo3. —2 Plat. in PhcetL 
t. 3 , p. aag. 
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sippe, fils de Chabrias 1 , accompagnés de queiques jeunes geus 
avec qui j'avais des liaisons. Je n'eus que le lemps de reprendre 
l'usage de mes sens : ils s'approcherent, et me forcerent de les 
suivre. 

Nous alláraes á la place publique : on nous montra des épi-r 
grarmnes et des chansons contre ceux quí etaient á la tele des 
afíaires2, et l'on decida que le meilleur des gouvernemens était 
celui de Lace'démone3. Nous nous rendímes au théátre ; on y 
jouail des jñéces nouvelles que nous sifflámes4, et qui réussi-
rent. Nous montámes á cheval. Au retour, apres nous étre bai -
gnés , nous soupámes avec des chanteuses et des joueuses de 
fliite5. J'oubliai le portique , le platane et Socrate; je m'aban-
donnai sans reserve au plaisir et á la licence. Nous passámes une 
partie de la nuit á boire , et l'autre moitié á courir les rúes 
pour insulter les passans 6. 

A mon réveil , la paix régnait dans mon ame , et je reconnus 
aisément le principe des terreurs qui m'avaient agité la veille. 
N'étant pas encoré aguerri contre les incertitudes du savoir , ma 
peur avait été celle d'un enfant qui se trouve pour la premiere 
fois dans les ténébres. Je résolus des ce moment de fixer mes idees 
á l'égard des opinions qu'on avait traitées dans le portique, de 
fréquenter la bibliotheque d'un Athénien de mes amis , et de 
profiter de cette occasion pour connaífre en de'tail les differentes 
branches de la littérature grecque. 

C H A P I T R E X X I X . 

Bibliotheque cCun Athénien. Classe de Philosophie. 

PISISTRATE s'était fait , i l y a deux siecles, une bibliotheque 
qu'il avait rendue publique, et qui fut ensuile enlevée par Xerxes 
et transporte'e en Perse 7. De mon temps, plusieurs Athéniens 
avaient des collections de livres. La plus considerable apparle-
nait á Euclide. I I l'avait recue de ses peres8 : i l méritait de la 
posséder , puisqu'il en connaissait le prix. 

En y entrant, je frissonnai d'étonnement et de plaisir. Jeme 
trouvais au milieu des plus beauxgénies de la Grece. Ils vivaient, 
ils respiraient dans leurs ouvrages, rangés autour de moi. Leur 

1 Plut. in Phoc. t. i , p. 744 et 1̂ Q-— * Pericí- P- l70-— 3 Aristot. 
de vep. lib. 4, cap. i , t. 2 , p. 363.— 4 Demosth. de fals. Jeg. p. 34^-— 5 PJat. 
in Protag. t. i , p. 347.— 6 Demosth. in Conon. p. 1110.— 7 A11I. GeJl. lib. 6, 
cap. 17. —8 Athen. lib. \ , cap. 2, p. 3. Casaub. ibid. p. 6. 
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silehce méme augmentait mon respect : Tassemblée de tous les. 
souverains de la terre m'eut paru moins imposante. Quelques 
momens apres, je m'écriai: Helas! que de connaissances refusees 
aux Scythes ! Dans la suite, j 'a i dit plus d'une fbis : Que de con
naissances inútiles aux homtnes ! 

Je ne parlerai point ici de toutes les matieres sur lesquelles 
on a tracé l'écriture. Les peaux de clievre et de montón 1, les 
différentes espéces de toile furent successivement employées2; 
on a fait depuis usage du papier tissu des couches intérieures de 
la tige d'une plante qui croit dans les marais de l'Egypte, ou au 
milieu des eaux dormantes que le Nil laisse aprés son inonda-
tion3. On en fait des rouleaux, á l'extrémité desquels est sus-
pendue une étiquette contenant le titre du livre. L'écriture n'est 
tracée que sur une des faces de chaqué rouleau, et, pour en fa-
ciliter la lecture, elle s'y trouve divisée en plusieurs comparti-
mens ou pagesa. 

Des copistes de profession ^ passent leur vie á transcrire les 
ouvrages qui tombent entre leurs mains , et d'autres particu-
liers, par le désir de s'instruire , se chargent du méme soin. 
Démoslhéne me disait un jour que , pour se former le style , i l 
avait huit fois transcrit de sa main l'histoire de Thucydide5. Par 
la les exemplaires se multiplient ; mais, á cause des frais de 
copie ¿, ils ne sont jamáis fort communs, et c'est ce qui fait que 
les lumiéres se répandent avec tant de lenteur. Un livre devient 
encoré plus rare lorsqu'il parait dans un pays éloigné, et lorsqu'il 
traite de matieres qui ne sont pas á la portée de tout le monde. 
J'ai vu Platón , malgré les correspondances qu'il entretenait en 
Italie , obtenir avec beaucoup de peine certains ouvrages de 
philosopliie 6, et donner cent mines c de trois pelits traités de 
Philolaüs 7. 

Les libraires d'Athénes ne peuvent ni se donner les mémes 
soins, ni faire de pareilles avances. Ils s'assortissent pour l 'ordi-
naire en livres de pur agrément , dont ils envoient une partie 
dans les contrées voisines. et quelquefois méme dans les colonies 
grecques établies sur les cotes du Pont-Euxin 8. La fureur d'écrire 

1 Heiodot. l¡b. 5, cap. 58. —2 PJin. lib. i 3 , cap. 11 , t. i , p. 689. Caylus, 
roe. d'antiq. t. 5 , p. 76.—3 Theophr. hist. pJant. lib. 45 cap. 9, p. 4^3. Plin. 
ibid. Mem. de l'acad. des bell. letir. t. a6, p. 276. — a Voyez les manuscrits 
d'Herculanum.—r'íPoll. lib. 7, cap. 33, § 211. — 5 Lucian. adv. indoct. §4? 
t. 3 , p. 102. — 6 Aprés la mort de Speusippe , disciple de Platón, Aristote 
acheta ses livres , qui etaienl en petit nombre, et en donna trois lalens, 
c'est-á-dire seize mille denx cents livres. (Diog. Laert. lib. 4 , § 5. Aul. Gell . 
lib. 3 , cap. 17.) — 6 Diog. Lacrt. lib. 8 , § 80. — cNeuf mille livres. — 7 Id . 
in Plat. lib. 3 , § g ; lib. 8 , § 85. Aul. Gell. ibid. — e Xcnoph. exped. Cyi-. 
Lib. 7, p. 412. 
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fournit sans cesse ele nouveaux alimens á cé commerce". Les 
Grecs se sont exercés dans tous les geures de litte'ralure. On en 
pourra jugerpar les diverses notices que je donnerai de la biblio-
théque d'Euclide. 

Je commencerai pai' la classe de philosophie. Elle ne reraon-
tait qu'au siécle de Solón, qui florissait i l J a deux cent cinquante 
ans environ. Auparavant, les Grecs avaient des tbéologiens et 
n'avaient point de pliilosophes; peu soigneux d'etudier la nature, 
les poetes recueillaient et accréditaient par letirs ouvrages les 
mensonges et les superstitions qui régnaient parmi le peuple. 
Mais au temps de ce législateur , et vers la cinquantienie olym-
piade " , i l se fit tout á coup une revolution surprenante dans les 
esprits. Thales et Pythagore jeterent les fondemens de leur 
philosophie : Cadmus de Milet écrivit l'histoire en prose ; 
Thespis donna une premiere forme á la tragédie , et Susarion á 
la comedie. 

•« - ' Tbalés. 

Thales de Milet en lonie, l'un des sept sagesde la Grece, na-
quit dans la premiere année de la trente-cinquieme oíympiade 
I I remplit d'abord avec distinctiori les emplois auxquels sa nais-
sance et sa sagesse l'avaient appelé. Le besoin de s'instruire le 
forga bientót de vOyager parmi les'natións étrañgeres. A son 
íe tour , s'étant devoüe sans partage á l'étude de la nature, i l 
etonna la Grece en prédisant une eclipse de soleil2 ; i l l'instruisit 
en lui communiquarit les lumieres qu'il avait acquises en Egypte 
sur la ge'ome'trie eísur Fastronomie ;í. I l vécut libre ; i l jouit en 
paix de sa réputatioñ, et mourut sans regret c. Dans sa jeunesse, 
sa mere le pressa dé se marier ; elle Ten pressa de nouveau plu— 
sieurs années apres. La premiere fois i l d i t : « I I n'est pas temps 
» encoré ; » la seconde : « I I n'est plus temps ^. » 

On cite de lui plusieurs renonses que je vais rajjjiorler, parce 
qu'elles peuvent donner une idee de sa philosophie , et mon-
trer avecquelie pre'cision les sages de ce siécle táchaient desatis-
faire aux questions qu'on leur proposait. 

Qu'y a-l-il de plus beau ?—L'univers ; car i l est l'ouvrage de 
Dieu. —De plus vaste?—L'espace , parce qu'il contient tout.— 
De plus fort? —La nécessité, parce qu'elle triomphe de tout.— 
De plus difficile? — De se connaitre.—De plus fácile ?—De 
donner des avis. — De plus rare ? — Un tyran qui parvient a la 

''Vers Tan 58o avant J . C . — 1 Apollod. ap. Diog. Laert. lib. i , § 38. 
Corsin. fast. allic. t. 3 , p. 56. —6 Vers Tan 64o de la niérue ere.— 2 Herodot. 
lib. i , cap. 74- Cicer. de divin.'lib. i , cap. ^g, t. 3, p. 41' Pbn- bb. 2 , 
cap. 12, t. i , p. 78.—3 Diog. Laeri. ibid. § 14 et 27. Railly, hist. de l'astron. 
tmc. p. 196 et439. — cVcrs Tan 548 avant J . (J. —4 Diog. Laert. ¡bid. § 26, 
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víeillesse. — Quelle difference y a-t-il entre "vivre et mourir?—• 
Toutcela estégal .—Pourquoi done ne mourez-vous pas? — C'est 
que tout cela est egal.—Qu'est-ce qui peut nous consoler dans 
le mallieur? — La vue d'un ennemi plus malheureux que nous. 
—Quefaut-ilpour mener une vieirreprochable?—]Ne pas faírece 
qu'onbláme dans les autres.—Quefaut-ilfairepour étre heureux? 
— Un corps saín , une fortune aisée, un esprit ec la i ree tc . , etc. 

Pythagore. 

Rien de si célebre que le nom de Pythagore , rien de sí peu 
connu que les détails de sa viea. I I paraít que dans sa jeunessé 
i l prit des lecons de Thales et de Phérécyde de Scyros, qu'il fit 
ensuite un long sejour en Egypte i et que , s'il ne parcourut pas 
les royaumes de la haute Asie, i l eut du moins quelques notions 
des sciences qu'on y cultivait. La profondeur des mysteres des 
Egyptiens, les longues méditations des sages de l'Orient, eurent 
autant d'attraits pour son imagination ándenle qu'en avait pour 
son caractere ferrae le regime sévére que la plupart d'entre eux 
avaient embrassé. 

A son retour, ayant trouve sa patrie opprime'e par un tyfan3, 
i l alia , loin de la servitude , s'établir á Crotone en Italie. Cette 
ville était alors dans un état deplorable. Les habitans , vaincus 
par les Locriens, avaient perdu le sentiment de leurs forces , et 
ne trouvaient d'autre ressource á leurs malheurs que l'exces des 
pláisirs. Pythagore enlreprit de relever leur courage en leur 
donnant leurs anciennes vertus. Ses instructions et ses exemplés 
háterent tellement les progres de la réformation , qu'on vit un 
jour les femmes de Crotone , entraínées par son éloquence , con-
sacrer dans un temple les riches ornemens dont elles avaient soin 
de se parer 4, 

Peu content de ce triomphe , i l voulut le perpetuer en élevant 
la jeunessé dans les principes qui le lu i avaient procuré. Comme 
i l savait que dans un Etat rien ne donne plus de forcé que la sa-
gesse des raceurs, et dans un particulier, que Tabsolu renonce-
meut á soi-méme , i l conjut un systéme d'éducation q u i , pour 
rendre les ames capables de la vérité, devait les rendre indépen-
dantes des sens. Ce fut alors qu'il forma ce fameux institut 
qui , jusqu'en ees derniers temps , s'est distingué parmi les 
autres sectes philosophiques 5. J'aurai occasion d'en parler dans 
la suitea. 

1 Dlog. Laert. lib. i , § 35, 36, etc. —2 Id . ¡bid. lib. 8 , § i . Fabric. bibl, 
grjec. t. i , p. 455. Bruck. hist. pililos, t. 1, p. 994.— 3 Strab. lib. 14, p. 638. 
Diog. Laert. ibid. § 3. — 4Justra. lib. 20, cap. 4- — íPlat . de rep. lib. iof 
t. 2 , p. 600. — «Voyez le cbapitre LXXV» 
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Sur la fin de ses jours , et dans une extreme vieillesse , Pytlia-

gore eut la douleur de voir son ouvrage presque aneanti par la 
jalousie des principaux citoyens de Crotone. Obligé de prendre 
la fuite , i l erra de vílle en vi l le1, jusqu'au moment oü la mort, 
en terminant ses infortunes , fit taire l'envie, et restituer á sa 
memoire des honneurs que le souvenir de la persécution rendit 
excessifs. 

Ecole d'Ionie. 

L'ecole d'Ionie doit son origine á Thales , celle d'Italie k Py-
thagore : ees deux écoles en ont formé d'autres , qui toutes ont 
produil de grands hommes. Euclide, en rassemblant leurs écrits, 
avait eu soin de les distribuer relativement aux difíerens systemes 
de philosophie. 

A la suite de quelques traites , peut-élre faussernent attribués 
á Thales2, on voyait les ouvrages de ceux qui se sont transmis 
sa doctrine , et qui ont été successivement place's á la tete de 
son école. Ce sont Anaxirnandre 3, Anaximene, Anaxagore, 
qui le premier enseigna la philosophie á Athenes5, Archélaüs , 
qui fut le maítre de Socrate6, Leurs ouvrages traitent de la for-^ 
mation de l'univers , de la nature des choses y de la géométrie 
et de l'astronomie. 

Les traites suivans avaient beaucoup plus1 de rapport á la mo-̂  
rale ; car Socrate , ainsi que ses diseiples, se sont moins oceupés 
de la nature en general que de rhomme en particulier. So
crate n'a laisse par écrit qu'un hymne en l'honneur d'Apollon , 
et quelques fables d'Esope, qu'il mit en vers pendant qu'il était 
en prison7. Je trouvai chez Euclide ees deux petites pieces, et 
les ouvrages qui sont sortis de l'école de ce philosophe. lis sont 
presque tous en forme de dialogues , et Socrate en est le princi
pal interloculeur, parce qu'on s'est proposé d'y rappeler ses 
conversations. Je vis les dialogues de Platón, ceux d'Alexamene ,. 
antérieurs á ceux de Platón8, ceux de Xénophon , ceux d'Es-
chiue9, ceux de Gritón 10, de Simón11, de Glaucon12, de Sim-
mias'^deCebes1^,dePhaedon15, et d'Euclide ^ q u i a fondé l'école 
de Mégare , dirigée aujourd'hui par Eubulide son disciple. 

1 Porphyr. de vit. Pythag. p. 5i . — 2Plnt. de orac. t. 2 , p. ô3. IDiog. 
Laert. lib. t , § 23. —3 id. lib. 2 , § 2. Suid. in 'Avu î/x. — * Fabric. bibl. 
gríEC. t. 1, p. 814.—5Aiistot. de anim. lib. T , cap. 2 , t. 1 , p. 620. Clem. 
Alex. stromat. lib. 1 , p. 352. — 6 Diog. Laert. ibid. § 16. — ^Plm. de fort. 
Alex. t. 2 , p. 328. Cicer. de orat. lib. 3, cap. 16, t. 1, p. 294. Plat. in 
Phaedon. t. 1 , p- 60. Diog. Laert. lib. 2 , ^ 42-— 8 Aristot. ap. Alhcn. lib. 11, 
cap. i5 , p. 5o5.— 9 Diog. Laert. ibid. § 61. Athcn. lib. i3 , p. 611.— 10 Diog. 
Lacvt. ibid. § I2T. — " I d . ibid. § 122. — 12 Id. ibid. § 124. — 13 Id. ibid.— 
í41d. ibid. § 125.— 15 Id . ibid. § io5. — l6Id, ibid. § ro8. 
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Ecole d'Italic. 

11 est sorti de l'ecole d'Italie mi Leaucoup plus grand nombi'e 
d'écrivains que de celle d'Ionie 1 : outre quelques traites qu'ou 
attribue á Pythagore , et qui ne paraissent point autlieutiques a, 
la bibliotheque d'Euclide renfermait presque tous les écrits des 
philosophes qui ont suivi ou modifié sa doctrine. 

Tel fut Etnpedocle d'Agrigente , á qui les habitans de cette 
grande ville offrirent la couronne , et qui aima mieux établir 
i'egalité parmi eux3. Avec des talens qui le rapprochaient d'Ho-
mere, i l pretales charmes de la poe'sie aux raatieres les plus abs-
traites^ et s'acquit tant de célébrité , qu'il fixa sur lui les re-
gards des Grecs assemblés aux jeux olympiques5. I I disait aux 
Agrigentins : « Vous courez apres les plaisirs comme si vous de-
» viez mourir demain : vous bátissez vos maisons comme si vous 
» ne deviez jamáis mourir 6. 

Tels furent encoré Epicharme , homme d'esprit, comme le 
sont la plupart des Siciliens? , qui s'attira la disgráce du roi 
Hieron pour s'étre servi d'une expression indecente en présence 
deTepouse de ceprince 8,et l'inimitié des autresphilosophes pour 
avoir revelé le secret de leurs dogmes dans ses comedies 9 ; Ocel-
lus de Lucanie , Timée de Locres, auteurs moins brillans, mais 
plus profonds et plus précis que les précedens; Arclrytas de Tá 
rente , célebre par des découvertes importantes dans les méca-
niques10; Philolaüs de Crotone, l'un des premiers , parmi les 
Grecs , qui firent mouvoir la terre autour du centre de l 'uni-
vers11; Eudoxe , que j 'a i vu souvent chez Platón , et qui fut á 
la fois géométre, astrónomo , médecin et législateur12 ; sans par-
ler d'un Ecphantus, d'un Alcmseon , d'un Hippasus , et d'une 
foule d'autres, tant anciens que modernos , qui ont vécu dam 
l'obscurité , et sont devenus célebres aprés leur mort. 

Une des tablettes fixa mon attention : elle renfermait une suite 
de livres de philosojDhie , tous composés par des femmes , dont 
la plupart furent attachées ala doctrine de Pythagore13. J'y trou-
vai le Traité de la sagesse par Périctione ^ , ouvrage oü brille 
une métaphysique lumineuse. Euclide me dit qu'Aristote en 

1 Jambl. vita Pythag. p. 215. — 2 Herad. ap. Diog. Laert. lib. 8, § 6. Plat. 
de fort. Alex. t. 2, p. 828. Lucian. pro lapsu in salut. t. 1, p. 729. Fabric. 
bibliotb. grrec. t. 1, p. 460. —3 Diog. Laert. ibid. § 72. Aristot. ap. enmd. 
§ 63. — 4 Id . ibid. lib. 8, § 57.—5 Diog. Laert. ibid. § 66. —6 Id . ibid. § 63. 
— 7 Gicer. tuscul. lib. 1, cap. 8 , t. 2, p. 238; id. de ciar. orat. cap. 12, t. r , 
p. 345. —8 Plut. apophth. t. 2 , p. i'jS. — 9 Jambl. ibid. cap. 36, p. 2i5. — 
10 Diog. Laert. ibid. § 83.— " I d . ibid. § 8 5 . — 1 2 Id . ibid. § 86.—13 Jambl. 
ibid. p. 218. Fabric. ibid. p. 624. Menag. hist. muí. pililos.-—14 Stob, de 
Yirt. serna. 1, p. 6. Phot. bibliotb. p. 373. 
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faisait granel cas, et qu'il comptait en emprunter des notíons 
sur la nature de l'étre et de ses accidens1. 

I I ajouta que l'école d'Italíe avait répandu sur la terre plus 
de lumieres que celle d'Ionie ; mais qu'elle avait fait des ecarts 
dont sa rivale devait naturellement se garantir. En eífet , les 
deux grands hommes qui les fonderent mirent dans leurs ou-
vrages l'empreinte de leurgénie . Thales, distingué par un sens 
profond , eut pour disciples des sages qui étudierent la nature 
par des voies simples. Son ecole finit par produire Anaxagore , 
et la plus saine theologie; Socrate , et la morale la plus puré . 
Pythagore, dominé par une imagination forte, établit une secte 
de pieux enthousiastes qui ne virent d'abord dans la nature que 
des proportions et des harmonies, et qui , passant ensuite d'im 
genre de fictions á un autre, donnerent naissance a l'école d'Elée 
en Italie , et a la métaphysique la plus abstraite. 

École d'Élee. 

Les pbilosojDlies de cette derniére école peuvent se diviser en 
deux classes ; les uns , tels que Xénoj)hanés , Parménide , M é -
lissus et Zénon, s'attacberent á la métaplrysique; les autres, tels 
que Leucippe, Démocrile, Protagoras , etc. , se sont plus oc-
cupés de la pbysique2, 

L'école d'Élée doit son origine á Xénoplianes de Colopbon en 
Ioniea. Exilé de sa patrie qu'il avait célébrée par ses vers , i l alia 
s'établir en Sicile, oü , pour soulenir sa famille , i l n'eut d'autre 
ressource que de chanter ses poésies en public3, comme fai— 
saient les premiers philosophes. I I condamnait les jeux de ha-
sard ; et quelqu'un l'ayant en conséquence traité d'esprit faible 
et plein de préjugés, i l répondit : « Je suis le plus faible des 
» hommes pour les actions dont j'aurais á rougir 4; » 

Parménide , son disciple , était d'une des plus anciennes et 
des plus riches familles d'Elée 5. I I donna des lois si excellentes á 
sa patrie , que les magistrats obligent tous les ans chaqué citoyen 
d'en jurer l'observation 6. Dans la suite, dégoúté du crédit et de 
i 'autorité, i l se livra tout entier á la philosohie, et passa le reste 
de ses jours dans le silence et dans la méditation. La plupart de 
ses écrits sont en vers 7. 

Zénon d'Elée, qui fat son disciple, et qu'il adopta8, vit un 
tyran s'élever dans une ville libre, conspira conlre l u í , et mou-

1 Franc. Patrie, discuss. peripat. t. 2 , lib. 2, p. 197. Ant. Conti, illustr, 
del Parmen. p. 20. — 2 Bruck. hist. philos. t. 1, p. i i43. — '"Nevé i s Tan 556 
avant J . C . (Bruck. ibid. p. II44-) —3 Diog. Laert. lib. 9, § 18. — 4 Plut. 
de vitios. pud. t. 2 , p. 53o.—5 Bruck. ibid. p. nSy. — 6 Plut. adv. Colot. 
p. 1126. Speusip. ap. Diog. Laert. ibid. § 28. — 7 D¡og. Laert. ibid. § ^a- — 
8 Id . ibid. § 25. 
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rut sans avoir vouhi déclarer ses cómplices I . Ce philosophe esti-
mait le public autanl qu'il s'estimait lui-méme. Son áme , si 
ferme dans le (janger, ne pouvait soutenir la calomnie. I I disait: 
« Pour étre insensible aü mal qu'on dit de moi , i l faudrait que 
» je le fusse au bien qu'on en dit2. » 

On voit parmi les philosophes, et surtout parmi ceux de Fecole 
d'Elee, des hommes qui se sont méles de l'adminislration de 
l'Etat,.tels que Parménide et Ze'non3. On en voit d'autres qui 
ont coiuraandé des arrnées : Archytas remporta plusieurs avan-
tages á la tete des troupes des Tarentins^; Mélissus, disciple de 
Parme'nide, vainquit les Athéniens dans uu combat naval5. Ces 
exemples, et d'autres qu'on pourrait citer , ne prouvent pas que 
la philosophie sufíise pour former des hommes d'Etat ou de 
grands généraux; ils montrent seulement qu'un homme d'Etat 
et un grand general peuvent cultiver la philosophie. 

Leucippe s'écarta des principes de Zénon , son maitre6, et 
communiqua les siens á Démocrile d'Abdére en Thrace. 

Democrite. 

Ce dernier était ne dans l'opulence 1; mais i l ne se reserva 
qu'une partie de ses biens , pour voyager , á l'exemple de Py-
thagore , chez les peuples que les Grecs traitent de barbares, et 
qui avaient le dépót des sciences. A son retour, un de ses freres 
qu'il avait enrichi de ses dépouilles pourvut á ses besoins , re-
duits au pur nécessaire ; et , pour prevenir l'eífet d'une loi qui 
privait déla sépulture le citoyen convaincu d'avoir dissipé l'heri-
tage de ses peres, Democrite l u t , en présence des habitans 
d'Abdére, un ouvrage qui lui conciba leur estime et leur admi-
ration8. I I passa le reste de sa vie dans une retraite profonde ; 
beureux, parce qu'il avait une grande passion qu'il pouvait tou-
jours satisfaire, celle de s'iustruire par ses réílexions , et d'ins-
truire les autres par ses écrits. 

ProtagorasQ, né de parens pauvres et occupés d'ouvrages ser
viles , fut découvert et elevé par Démocrile, qui démela et éten-
dit son génie. C'est ce méme Protagoras qui devint un des plus 
illuslres sophistes d'Athénes, oü i l s'était établi. I I donna des 
lois aux Thuriensd'Italie10, écrivit sur la philosophie, fut accusé 
d'athéisme, etbanni de l'Attique. Ses ouvrages, dont on fit une 

1 Díog. Laert. lib. 9, § 26. Ciccr. tuscul. lib. 2, cap. 22, t. 2, p. 294. Val . 
Max. lib. 3 , cap. 3. — 2 Diog. Laert. ibid. § 29.—3 Id. in Parm. et Zen.-^ 
4 AElian. var. hist. lib. 7 , cap. 14. Aristox. ap. Diog. Laert. lib. 8 , § 82.— 
5 AElian. ibid. Plut. in Pericl. t. 1 , p.«T66; et adv. Colol. t. 2, p. 1126.— 
6 Bruck. hist. pililos, t. 1 , p. 1171. — ' Id. ibid. p. 1177. Diog. Laert. lib. g, 
§ 36. — 8 Id. ibid. ^ Sg. — » Bruck. ibid. p. 1200. — ,0Hcracl. ap. Diog. 
juaerí. ibid. ^ 5o. 
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perquisition severe dans les maisons des particuliers , furent 
brules dans la place publique1. 

Je ne sais si c'est aux circonstances des temps, ou á la nature 
de Tesprit. huraain, qu on doit attribuer une singularite qui m'a 
toujours frappé. C'est que , des qu'il parait dans une ville un 
bomrhe de génie ou de talent, aussitót on y voít des génies et 
des talens qui , sans l u i , ne se seraient peut-étre jamáis deve-
loppés. Cadmus et Thales dans Milet, Pytbagore en Italie, Parme-
nide dans la ville d'Elee, Eschjle et Socrate dans Athenes, ont 
creé, pour ainsi diré , dans ees différentes contrées , des généra-
tions d'esprits jaloux d'atteindre ou de surpasser leurs modeles. 
Abdere méme, cette petite ville si renommée jusqu'ici pour la 
stupidité de ses habitans2, eut á peine produit Démocrite , 
qu'elle vit paraitre Protagoras; et ce dernier sera remplacé par 
un citoyen de la méme ville, joar Anaxarque, qui annonce déja 
les plus grandes dispositions;i, 

Heraclite. 

Parmi les auteurs qui ont écrit sur la philosophie, je ne dois 
pas omettre le ténébreux Heraclite d'Ephése; car c'est le nom 
qu'il a mérité par l'obscurité de son style 4. Cet homme , d'un 
caractére sombre et d'un orgueil insupportable, commenca par 
avouer qu'il ne savait r ien, et finit par diré qu'il savaít tout 5. 
Les Ephésiens voulurent le placer á la tete de leur république ; 
i l s'y refusa, outré de ce qu'ils avaient exilé Hermodore , son 
ami6. lis lui demanderent des lois; i l répondit qu'ils étaient trop 
corrompus 7. Devenu odieux á tout le monde, i l sortit d'Ephése, 
et se retira sur les raontagnes voisines, ne se nourrissant que 
d'herbes sauvages, et ne retirant d'autre plaisir de ses médita-
tions que de ha'ír plus vigoureusement les hommes. 

Socrate, ayant achevé la lecture d'un ouvrage d'Héraclite , 
dit á Euripide qui le lui avait prété : « Ce que j'en ai compris 
» est excellent: je crois que le reste l'est aussi; mais on risque 
» de s'y noyer, si Ton n'est aussi habile qu'un plongeur de 
» Délos 8. » 

Les ouvrages de ees écrivains célebres étaient accompagnés de 
quantité d'autres, dont les auteurs sont moins connus. Pen-
dant que je felicitáis Euclide d'une si riche collection, je vis 
entrer dans la bibliothéque un homme vénérable par la figure , 

1 Diog. Laert. lib. g, § 52. Cicer. de nat. deor. lib. r , cap. 23 , t. 2 , p. ^\G. 
Snid. in Tlfoluy —2 Cicer. ibid. cap. 43, p- 433. Juven. sat. IO , v. 5o. 
— 3 Diog. Laert. ibid. § 58. — 4Cicer. de fin. lib. 2, cap. 5. Scnec. epist, 12. 
Clem. Alex. strom. lib. 5 , p. 676. —5 Diog. Laert. ibid. § 5. — 6 Id . ibid. 
§ 2 et 6. — 7 Id . ibid. § 2.— 8 Id . ibid. lib. a , § 22; id. in Heracl. lib. 9, 
§ 11. Snid. in A?A. 
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i'áge et le raaintien. Ses ,cheveux tombaient sur ses ¿paules: son 
frout était ceint cTun diademe el d'une couronne de xuyrle. 
C'était Callias, Fhiéropliante ou le grand-prétre de Cerés, l ' i n -
time ami d'Euclide, qui eut l'attention de me présenter á lui et 
de le prevenir en ma faveur. Apres quelques momens d'entre-
l ieu , je retournai á mes livres. Je les parcourais avec un saisis-
sement dont Callias s'apercut. I I me demanda si je serais Lien 
aise d'avoir quelques notions de la doctrine qu'ils renferment. 
Je vous répondrai, lui dis-je avec chaleur , comme autrefois un 
de mes aneétres á Solón 1 : « Je n'ai quitte la Scjthie , je n'ai 
» traversé des régions immenses et affronte les tempétes du 
» Pont-Euxin que pour venir m'instruire parmi vous. >> C'en est 
fait, je ne sors plus d'ici; je vais devorer les écrils de vos sages : 
car sans doute i l doit résuller de leurs travaux de grandes vérités 
pour le bonheur des hommes. Callias sourit de ma résolution , 
et peut-étre en eut-il pitié. On peut en juger par le discours 
suivant. 

C H A P I T R E X X X . 

S U I T E DU C H A P I T R E PRECÉDENT. 

Discours du Grand-Préíre de Céres sur les Causes premieres. 

J E songeais une fois, me dit Callias, que j'avaís éte' tout á coup 
jeté dans un grand chemin, au milieu d'une foule immense de 
personnes de tout age , de tout sexe et de tout état. Nous mar-
chionsá pas precipites, un bandean sur les yeux, quelques uns 
poussant des cris de joie, laplupart accablés de chagrins et d'en-
nui. Je ne savais d'oü je venáis et oii j'allais. J'interrogeais ceux 
dontj'étais entoure'. Les uns me disaient: Nous l'ignorons comme 
vous; mais nous suivons ceux qui nous précedent, et nous pre-
cédons ceux qui nous suivent. D'autres répondaient : Que nous 
importent vos questions? voilá des gens qui nous pressent, i l faut 
que nous les repoussions á notre tour. Enfln, d'autres plus eclai-
rés me disaient: Les dieux nous ont condamnés á fournir cette 
carriére; nous exécutons leurs ordres sans prendre trop de part 
ni aux vaines joies, ni aux vains chagrins de cette multitude. Je 
me laissais entraíner au torrent, lorsque j'entendis une voix qui 
s'écriait: C'est ici le chemin de la lumiere et de la verité. Je la 
suivis avec émotion. Un homme me saisit par la main, ra'óta 

1 Lucían, de gymnas. § i4 > 2; P- 892, J 
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mon bandeau, et me conduisit dans une forét couverte de te'ae-
bres aussi épaisses que Ies premieres. INous perdimes bientót la 
trace du sentier que nous avions suivi jusqu'alors, et nous trou-
vámes quantité de gens qui s'étaient égarés comme nous. Leurs 
conducteurs ne se rencontraient poínt sans en venir aux mains; 
car i l était de leur interét de s'enlever les uus aux autres ceux 
qui marchaient á leur suite. lis tenaient des flambeaux, et en 
faisaient jaillir des étincelles qui nous éblouissaient. Jechangeai 
souvent de guides; je tombai souvent dans des précipices ; souvent 
je me trouvais arréte par un mur irapénétrable : mes guides dis-
paraissaient alors, «t me laissaient dans l'horreur du désespoir. 
Excede de fatigue, je regrettais d'avoir abandonné la route 
que tenait la multitude , et je m'éveillai au milieu de ees 
regrets. 

O mon fils ! les hommes ont ve'cu pendant plusieurs siecles 
dans une ignorance qui ne tourmentait point leur raison. Gon-
tens des traditions confuses qu'on leur avait transmises sur 
l'origine des choses, ils jouissaient sans chercher á connaítre. 
Mais depuis deux cents ans environ , agites d'une inquiétude se
crete, ils cherchent á pénétrer les mjsteres de la nature, qu'ils 
ne soupconnaient pas auparavant; et cette nouvelle maladie de 
l'esprit humain a substitué de grandes erreurs á de grands 
préjugés, 

Dieu, l'homrae et l'univers ; quand on eut découvert que 
c'étaient la de grands objets de méditation, les ames parurent 
s'élever: car rien ne donne de plus hautes idees et de plus vastes 
prétentíons que l'étude de la nature; et comme rarabition de 
l'esprit est aussi active et aussi de'vorante que celle du coeur, on 
voulut mesurer l'espace, sonder l ' inf ini , et suivre les contours 
de cette chaíne qu i , dans Tinimensité de ses replis, embrasse 
l'universalité des étres. 

Les ouvrages des premiers philosophes sont diclactiques et 
sans ornemens : ils ne procedent que par principes et par consé-
quences, córame ceux des géometres1; mais la grandeur du sujet 
y répand une majesté qui souvent, des le titre , inspire de l ' i n -
terét et du respect. Ou annonce qu'ou va s'occuper de la nature., 
du ciel , du monde, de l'dtne du monde. Democrite commence 
un de ses traites par ees mots imposans : Je parle de l'univers2, 

En parcourant cet enorme recueil oii brillent les plus vives 
lamieres au milieu de la plus grande obscurité , oii l'exces du 
delire est joint a la profondeur de la sagesse, oii l'homme a de-
ploye la forcé et la faiblesse de sa raison, souvenez-vous, ó mon 

* Voyez Ocellus Lueaaus et Timee de Locres. —2 Cicer. acad. 3, cap. 23 j 
t. a, p. 3 i . 
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ííls I que la nature est couverte d'im voile d'airain, que les eíForts 
reunis de tous les honinies et de lous les siecles ue jjourraient 
soulever rextrémité de cette enveloppe , et que la science du 
philosophe consiste á discemier le point ou commeiicent les mjs-
l(3res; sa sagesse, a le respecter. 

Nous avons vu de nos jours rejeter ou revoquer en doute 
l'existence de la Divinite, cette existence si long-temps attestée 
par le consentement de tous les peuples Quelques philosophes 
la nient forraellement2; d'autres la de'truisent par leurs p r in 
cipes : ils s'égarent tous ceux qui veulent sonder ressence de cet 
élre ínfíni, ou rendre compte de ses opérations. 

Demandez-leur : <Qu'est-ce que Dieu? Ils répondront : C'est 
ce qui n'a ni commencement ni fin 3. —- C'est un esprit pur í ; 
— c'est une matiere tres-déliée, c'est Fair 5; — c'est un feu 
doué d'intelligence 6; — c'est le monde 7. — Non, c'est l'áme du 
monde, auquel i l est uni comme l'áme Test au corps8. •— I I est 
principe uniqueS. I I Test du bienj la matiere Test du mal10. 
— Tout se fait par ses ordres et sous ses yeux11; tout se fait par 
des agens subalternes.... O mon filsl adorez Dieu, et ne cher— 
chez pas á le connaitre. 

Demandez-leur: Qu'est-ce que Tunivers? Ils répondront: Tout 
ce qui est , a toujours été ; ainsi le monde est éternel I2.—Non, 
i l ne l'est pas; mais c'est la matiere qui est éternelle x3. — Cette 
matiere., susceptible de toutes les formes, n'en avait aucune en 
particulier •4. Elle en avait une, elle en avait plusieurs , elle eu 
avait un nombre illimité ; car elle n'est autre que Teau l5 , que 
l'air 1<i, que le feu I7, que les elemens18, qu'un assemblage d'a-
tomes1^, qu'un nombre infini d'élémens incoi-ruptibles, de par
adles similaires dont la reunión forme toutes les especes. Cette 
matiere subsistait sans mouvement dans le .chaos ; rintelligence 

1 Arislot. de coelo, lih. i , cap. 3 , t. i , p. 434- — a Plut. de plac. philos. 
lib. i , cap. 7, t. 2 , p. 88o. — 3 Thales ap. Diog. Laert. lib. i , § 3 6 . — 
'* Anaxag. ap. Aristot. de anim. Hb. i , cap. 2 , t. i , p. 6215 ap. Cicer. de 
nat. deor. lib. 1, cap. 11, t. 2, p. 405-—5 Diug. Apoll. ap. Cicer. ibid. 
cap. 12. Anaxiui. ap. Cicer. ibid. cap. 10.—6 Pydiag. ap. Brnek. t. r, p. 1077. 
Democr. ap. Plut. ibid. p. 881.— 7 Aristot. ap. Cicer. ibid. cap. ]3. Heracl. 
Pont. ap. Cicer. ibid. —8 Thales ap. Plut. ibid. Pytbag. ap. Cicer. ibid.. 
jcap. 11. — 9 Xcnoplian. ap. Cicer. acad. 11, cap. 37 , t. 2, p. 49.— 10 Tira . 
XJOCT. ap. Plat. t. 3 , p. 93. Plat. in Tim. p. 47 i id. de rep. t. 2, p. 273.'— 
" I d . ibid. — 12 Ocell. Lucan. in init. Diod. lib. 1, p. 6, Hist. des causes 
prem. t. 1 , p. 397. — 13 Aristot. de coelo, lib. 1 , cap. 10, t. 1 , p. 447- — 
14 Tim. Locr. ibid. p. 94. Plat. in Tirn. ibid. p. 5 i , etc. — 15 Thales ap, 
Aristot. metapb. lib. 1 , cap. 3 , t. 2 , p. 842. Plut. ibid. cap. 3 , p. 875. —' 
l6Anaxim. et Diog. ap. Aristot. ibid. Plut. ibid. — '^Hipp. et Heracl. ap. 
Aristot. ibid. — 18 Emped. ap. Aristot. ibid.— '» Dem. üp. Diog. Lacrt, 

lib. 9 , § 44- Plut- íbid. p- 877, 
34 
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lui communiqua son action , et le monde parutI . —]SonT elfe 
avait un mouvement irrégulier; Dieu l'ordonna en la penetrant 
d'une partie de son essence , et le monde fut fait*. — Non , les 
alomes se mouvaient dans le vide, et l'univers fut le résultal de 
leur unión fortuite 3. —Non , i l n'y a dans la nature que deux 
élémens qui ont tout produit et tout conservé; laterre, et le feu 
qui ranirae^.—Non, i l faut joindre aux quaíre élémens l'amour 
qui unit ses parties , et la haine qui les sépare 5 O mon fils ! 
n'usez pas vos jours á connaítre l'origine de l'univers , mais á 
remplir comme i l faut la petile place que vous y occupez. 

Demandez-leur enfin : Qu'est-ce que ThommePTls vous répon-
dront : L'homme présente les mémes phénoménes et les mémes 
contradictions que l'univers dont i l est l'abrégé6. Ce principe , 
auquel on a donné de tout temps le nom d'áme et d'intelligence, 
estune nature toujours en mouvement?. — G'est un nombre 
qui se meut par lui-niéme8. — C'est un pur esprit, dit-on , qui 
n'a rien de commun avec le corps. — Mais si cela est, comment 
peut-il les connaítre 9?— C'est plutót un air trés-subtilI0, — un 
feu tres-aclif11 , — une flamme émanée du soleill2, — une por-
tion de l'étber 13 , — une eau trés-légére , — un mélange de 
plusieurs élémens l5. — C'est un assemblage d'atomes ignés et 
sphériques, semblables á ees parlies subtiles de matiere qu'on 
voit s'agiter dans les rayons du soleil ltí; c'est un étre simple. 
— Non , i l est composé ; i l l'est de plusieurs principes; i l Test de 
plusieurs qualités contraires I7. — C'est le sang qui circule dans 
nos veines 18: cette ame est répandue dans tout le corps ; elle ne 
réside que dans le cerveau, que dans le coeur '9^ que dans le dia-
phragme 20: elle périt avec nous. — Non, elle ne périt pas, mais 
elle anime d'autres corps; — mais elle se réunit á l'áme de 
Tunivers21... O mon fils! réglez les mouvemens de volre ame, et 
ne cherchez pas á connaítre son essence. 

1 Anaxag. ap. Aristot. de coelo , lib. 3 et 4» t- ' ,P- 477 > ctc- i AP- t'l'it. de 
plac. pililos, lib. 1, cap. 3, t. 3 , p. 876; ap. Diog Laert. in Aiiaxag. lib. 2, 
^6.—2 Tim. Locr. ap. Plat. t. 3, p. g5. Plat. in Tim. p. 34- —3 Plnt. ibid. 
cap. 4 5 P- 7̂̂ * — 4Parmen. ap. Aristot. me tapb. lib. 1 , cap. 5 , t. 2 , p. 847. 
— 5 Emped. ap. Aristot. ibid. cap. 4, P- 8(4- — 6 V'13 Pj^ag- ap. Photinm , 
p. i3i7. — 7Thales ap. Plut. ibid. lib. 4? CAP- 2J P- 898. — 8 Pylhag. ap. 
Plut. ibid. Xenocr. ap. eumd. de procr. anim. t.'2 , p. 1012. Aristot. topic. 
lib. 6 , cap. 3 , t. 1 , p. 243.— 9 Id. de anim. lib. 1, cap. 2, p. 621.— ,0PliU. 
ibid. cap. 3. — " Aristot. ibid.— 11 Epicliarm. ap. Yarr . de ling. lat. lib. 4 , 
p. 17. — '3Pythag. ap. Diog. Laert. lib. 8, § 28.—14 Hippon. ap. Aristot. 
ibid. p- 620. — 15 Emped. ap. Aristot. ibid. p. 619. — l6Democr. et Leiicip. 
ap. Aristot. ibid.; ap. Stob. eclog. pbys. lib. t, p. 93. Plut. ibid.—17 Aristot, 
ibid. Plut. ibid. cap. 3 et 4-— 18 Criiias ap. Aristot. ibid. p. 621. Macrob. de 
somn. Scip. lib. 1, cap. 14.— '9 Emped. ap. Cicer. tnscul. cap. 9 , lib. » , 
t. 2, p. 239. — '0 Plut. ibid. lib. 4, cap.5, p. 899. —21 Id . ibid. cap. 7. Cicer. 
luscul. ibid, ' 



D ' A N A C H A R S I S . Sag 

Te l est le tablean general des opinions hasardees sur les objets 
les plus importans de la philosophie. Cette abondance d'idées 
n'est qu'une disette réel le; et cet amas d'ouvrages que vous avez 
sous les yeux, prétendu trésor de connaissances sublimes , n'est 
en efí'et qu'un depót humiliant de contradictions et d'erreurs. 
N'y cherchez point des systemes uniformes et lies dans toutes 
leurs partías; des expositions claires, des solutions applicables 
a chaqué phe'nomene de la nature. Presque tous oes auteurs 
sont iuintelligibles, parce qu'ils sont trop précis ; ils le sont, 
parce que , craignant de blesser les opinions de la multitude, 
ils enveloppent leurs doctrines sous des expressions metaphori-
ques ou contraires á leurs principes; ils le sont enfin, parce 
qu'ils affectent de I'étre, pour échapper á des difílcultés qu'ils 
n'ont pas prévues , ou qu'ils n'ont pu resondre. 

Si néanraoins , pen satisfait des résultats que vous venez d'en-
tendre , vous voulez prendre une notion légére de leurs princi-
paux systemes, vous serez eífrayé de la nature des queslions 
qu'ils agitent en entrant dans la carriere. N'y a-t-il qu'un pr in 
cipe dans l'univers? faut-il en adraettre plusieurs? S'il n'y en a 
qu'un, est-il mobile ou immobile? S'il y en a plusieurs, sont-
ils finis ou infinis , etc. 1 ? 

II s.'agissait surtout d'expliquer la formation de l'univers, et 
d'indiquer la cause de cette étonnante quantité d'especes et 
d'individus que la nature présente a nos yeux. Les formes et les 
qualités des corps s'alterent, se détruisent et se reproduisent sans 
cesse ; mais la matiere dont ils sont composés subsiste toujours : 
on peut la suivre, par la pensée , dans ses divisions et subdivi-
sions sans nombre , et parvenir enfin á un étre simple, qui sera 
le premier principe de l'univers et de tous les corps en particu-
lier 2. Les fondaleurs de l'école d'Ionie , et quelques philosophes 
des autres écoles s'appliquerent á découvrir cet étre simple et 
indivisible. Les uns le reconnurent dans l'élément de l'eau 3; les 
autres dans celui de l'air; d'autres joignirent la terre et le feu a 
ees deux é l émens ; d'aulres enfin supposerent que de toute éter-
nité il avait existe dans la masse primitive une quantité immense 
et immobile de parties déterminées dans leurs formes et leur 
espece ; qu'il avait sufíi de rassembler toutes les particules d'air 
pour en composer cet é l é m e n t , toutes les parcelles d'or pour eu 
former ce méta l , et ainsi pour les autres espéces^. 

Ces différens systemes n'avaient ^pour objet que le principe 
malériel et passif des choses ; on ne tarda pas á connaítre qu'il 

1 Arístot . de nat. auscnlt. l i b . i , cap. 2, t. i , p. 3iG.—2 I d . metaph. l i b . r, 
cap. 3 , t. 2, p. 842. —3 I d . ib id . PJut. de plac. pLilos. l ib . 1, cap. 3 , t. 1, 
p. 875. — 4 Aristot. ib id . p. 843. 
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en fallait un second pour dónner de Factivité au premier. L e 
leu parut á la plupart un agent propre á composer et á d é c o m -
poser les corps; d'autres admírent dans les particules de la m a -
tíére premiere une espece d'amour et de haine capable de les 
séparer et de les reunir tour á tour Ces explications , et celles 
qu'on leur a substitue'es depuis, ne pouvant s'appliquer á toutes 
les varie'tés qu'oíFre la nature, leurs auteurs furent souventobli-
gés de recourir á d'autres principes, ou de rester accablés sous 
le poids des diíficulte's : semblables á ces atbletes qui, se presen-
tant au combat sans s'y étre exercés , ne doivent qu'au hasard 
les faibles succés dont ils s'enorgueillissent ^ 

L'ordre et la beauté qui regnent dans l'univers forcérent enfin 
les esprits de recourir á une cause intelligente. Les premiers 
pbilosophes de l'école d'Ionie l'avaienl reconnue 3; mais Anaxa-
gore, peut-étre d'apres Hermotime, fut le premier qui' la dis-
tiugua de la matiére , et qui annonca nettement que toutes 
dioses étaient de tout temps dans la masse primitive; que l ' in-
telligence porta son action sur cette masse , et y inlroduisit 
l'ordre. 

Avant que l'école d'Ionie se fut elevee a cette verite , qui 
n'était , apres tout , que l'ancienne tradition des peuples , Pytha-
gore, ou plutót ses disciples; car , malgré la proximité des temps, 
il est presque impossible de connaítre les opinions de cethomme 
extraordinaire,; des Pythagoriciens, dis-je, concurent l'univers 
sous l'idée d'une matiere animée par une intelligencequi la met 
en mouvement, et se répand tellement dans toutes ses parties, 
qu'elle ne peut en étre séparée'i. On peut la regarder comme 
l'auteur de toutes cboses, comme un feu tres-subtil et une 
flamme trés -pure , comme la forcé qui a soumis la matiere et 
qui la tient encoré enchainée 5. Son essence e'tant inaccessible 
aux sens, empruntons pour la caractériser, non le langage des 
sens, mais celui de l'esprit: donnons k l'intelligence ou au prin
cipe actif de l'univers le nom de monade ou d'unité , parce qu'il 
est toujours le m é m e ; á la matiere ou au principe passif, celui 
de dyade on de mult ipl ic i té , parce qu'il est sujet á toutes sortes 
de changemens; au monde enf ín , celui de triade, parce qu'il est 
le résultat de l'intelligence et de la matiere. 

Plusieurs disciples de Pytbagore ont, au besoin, attacbé d'au
tres idees á ces expressions; mais presque tous ont chercbé dans 
Jes nombres des propriétés dont la connaissance les pút élever á 

1 Emped. ap. Plnt. de plac. philos. l ib . r , cap. 3 , t. 2 , p . 878.— a Arístot . 
TOelaph. l i b . i , cap. 4> t- 2 , p. 844- — 3 I d . ib id . cap. 3 , p. 843. Cicer. de 
nat. deor. l ib . 1, cap. 10, t. 2 , p . 4o5. — 4 l d . ib id . cap. n , p . ^o5 .— 

Justin. mart. oiat. ad geut. p, ao. 
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celle la natnre : proprietes qui leur semblaíent indiquees dans 
les phénoraenes des corps sonores *. 

Tendez une corde ; divisez-la suceessivement en deux , trois 
et quatre parties : vous aurez, dans chaqué m o i t i é , l'octave de 
la corde totale; dans les trois quarts , sa quarte ; dans les deujt 
tiers, sa quinte. L'octave sera done comme i a 3 ; la quarte 
eomme 3 á 4; la quinte , comme 2 á 3. L'importance de cette 
observation fit donner au nombre i , 2 , 3 , 4J le nom de sacre 
quaternaire. 

Voilá les proportions de Pythagore 3 , voilá les principes sur 
lesquels était fondé le sys léme de musique de tous les peuples , 
et en particulier celui que ce philosophe trouva parmi les Grecs ? 
et qu'il perfectionna par ses lumieres. 

D'apres ees découvertes , qu'on devait sans doute aux E g y p -
t iens, i l fut aísé de conclure que les lois de l'harmonie sont i n 
variables, et que la nature e l l e - m é m e a fixe d'une maniere 
irrevocable la valeuret les intervalles des tons. Mais pourquoi, 
toujours uniforme dans sa marche , n'aurait-elle pas suivi les 
m é m e s lois dans le systeme general de l'univers ? Cette ide'e fut 
un coup de kuniere pour des esprits ardens, et prepares á Ten— 
thousiasme par la retraite, l'abstinence et la médi tat ion; pour 
des hommes qui se font une religión de consacrer tous les jours 
quelques heures á la musique, et surtout á se former une into»-
nation juste i . 

Bientót , dans les nombres i , 2 , 3 et 4 > ^ on découvrit non-
seulement un des principes du systeme musical, mafs encoré 
ceux de la physique et de la morale. Tout devint proportion et 
harmonie; le temps, la justice, l'amitié , Tintelligence ne furent 
que des rapports de nombres 5. 

Erapédocle admit quatre éle'mens, l'eau, Ta ir , la terre et le 
feu. D'autres Pylhagoriciens découvrirent quatre facultes dans 
notre áme6 : toutes nos vertus découlerent de quatre vertus prin
cipales. Comme les nombres qui composent le sacre quater
naire produisent, en se réunissant , le nombre dix, devenu le 
plus parfait de tous par cette reunión m é m e 7 , il fallut a d -
meltre dans le ciel dix spheres , quoiqu'il n'en contienne que 
neuf8. 

Enf iu , ceux des Pythagoriciens qui supposerent une ame dans 

1 Arislot . metaph. l i b . i , cap. 5 , t. 2, p. 845.—^Roiusier, rae'm. sur la 
mus. des anciens, p. 3g. —3 Plut. de virtut . mor. t. i , p . 441' Ar i s t id . 
Qu imi l , tle mus. l ib . 3, t. i , p. 116. Boeth. de mus, l i b . r , cap. i , p. I S J S . — 
4 Sexl. Empir. adv. ar i lbm. l i b . 4) § 2J P- 33 i . —5 Aristot. i b id . Diog. 
Laert. iu Pytb. l i b . 8 , § 33.— 6 Plut. de plac. philos. l ib . i , cap. 3 , p. 877. 
— i Arislot. p iobl . sect. i 5 , p. 762. Plut. ib id . p. 876. —8 Aris lo t . metaph. 
l i b . 1, cap. 5 , p . 845. 
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l'univers ne pnrent mieux expliquer le mouvement des cieux , 
et la dislance des corps ce'lestei á la terre, qu'en, evaluant les 
degrés d'activité qu'avait cetle ame depuis le centre de Tunivers 
jnsqu'á sa circonference E n efFet, partagez cet espace immense 
en trenle-six conches, on plulót concevez nne corde qui , du 
milien de la Ierre, se prolonge jusqn'aux extrémités du monde, 
el qni soit divisée en Irente-six parties, á un ton oü un demi-
ton l'une de l'autre , vous aurez l'échelle mnsicale de rárae uni-
verselle2. L s corps celestes sont places sur diílerens degrés de 
cette éche l le , á des distances qui sont entre elles dans les rap-
ports de la quinte et des autres consonnances. Leurs mouvemens, 
dirige's suivant les mémes proportions, produisent une harmonio 
douce et divine. Les Muses, comme autant de sirenes, ont place 
leurs tronos sur les astres; elles reglent la marche cadencée des 
spheres celestes, et président á ees concerts éternels et ravissans 
qu'on ne peut entendre que dans le silence despassions3, etqui, 
dit-on , remplissaient d'une joie puré l'áme de Pythagore 4. 

Les rapports que les uns voulaient e'tahlir dans la distance et 
dans Ies mouvemens des spheres celestes, d'autres prétendirent 
les découvrir dans les gi-andeurs des astres ou dans les diametres 
de leurs orbites 5. 

Les lois de la nature détruisent cette théorie. Mais on les 
connaissait á peine quand elle fut produite; et quand on les 
connut mieux, on n'eut pas la forcé de renoncer á l'attrait d'un 
systeme enfanté et embelli par l'imagination. 

Non moins ch imérique , mais plus inintelligible, est un autre 
principe admis par plusieurs Pythagoriciens. Suivant l'observa-
tion d'Héraclite d'Ephese6, les corps sont dans un état conti-
nuel d'évaporation et de fluidité : les parties de matiere dont ils 
sont composés s'échappent sans cesse pour étre remplaces par 
d'autres parties qui s'écouleront á leur tour jusqu'au moment de 
la dissolution du tout qu'elles forment par leur unión 7. Ce 
mouvement imperceptible, mais re'el et commun á t o u s les étres 
matér ie ls , altere á tous momens leurs qual i tés , etles transforme 
en d'autres étres qui n'ont avec les premiers qu'une conformité 
apparente. Vous n'étes pas aujourd'hui ce que vous éliez hier ; 
demain vous ne serez pas ce que vous étes aujourd'hui8. II en 

' T i r a . Locr . ap. Plat. t . 3, p. 96. Plat. in Tira . p. 36. — ^Balteux, rem. 
sur Tirae'e, dans rhist . des canses prem. t. 2 , p. 97. — 3 Plat. de repT l ib . 10, 
t, 2, p. 617. Aristot. de coeio , l i b . 2 , cap. 9 , 1 . 1, p. 463. Plut. de anim. 
procr. t. 2, p . 1029.—< Emped. ap. Porphyr. de v i t á P y l h a ^ . p. 35. .Tambl. 
cap. i5 , p . 52. —5 Plut. ib id . p. J028. — 6 Aristot. ib id . l ib . 3 , cap. i , 
p. 4^3; i d . nictaph. l i b . 1, cap. 6, t. 2 , p . 847; l ib . 11, cap. 4 , P- 957. — 
' Plat. ra conv. t. 3 , p . 207. — 8Epicliarm. ap. Diog. Lacrt. in Plat. l i b . 3, 
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ésl de nous comme du vaisseau de Thesee, que nous conservons 
e n c o r é , mais dont on a plusieurs fois renouvelé toutes les 
parlies. 
• O r , quelle notion certaine et permanente peut resulter de 

cette raobilité de toutes choses; de ce courant impétueux , de ce 
ílux et reflux des parties fugitives des étres? Quel instant saisi-
riez-vous pour mesurer une grandeur qui croitrait et décroítrait 
sans cesse 1 ? Nos connaissances , variables comme leur objet, 
n'auraient done ríen de fixe et de constant ; il n'y aurait 
done pour nous ni verite , ni sagesse, si la nature ne nous 
découvrait elle - m é m e les fondemens de la science et de la 
vertu. 

C'est elle q u i , en nous privant de la faculté de nous repre-
senter tous les individus, et nous permettant de les ranger sous 
certaines classes, nous eleve á la conteraplation des idees pr i -
mitives des choses 2. Les objets sensibles sont á la verite sujets á 
des changemens; mais l'idée ge'nérale de l'homme, celle del'ar-
bre, celle des genres et des especes, n'en ejDrouvent aucun. Ces 
idees sont done immuables; et, loin de les regarder comme de 
simples abstractions de l'esprit, il faut les considérer comme des 
étres rée l s , comme les véritables essences des choses3. A i n s i , 
l'arbre et le cube que vous avez devant les yeux ne sont que la 
copie et l'image du cube et de l'arbre qu i , de toute e'ternité , 
existent dans le monde intelligible , dans ce séjour pur et bri l -
lant oii résident essentiellement la justice , la beauté , la vertu, 
de m é m e que les exemplaires de toutes les substances et de 
toutes Ies formes. 

Mais quelle influence peuvent avoir dans l'univers et les idees 
et les rapporls des nombres? L'intelligence qui penetre les par
ties de la maliere, suivant Pythagore , agit sans interruption ; 
ordonnant et modelant ces parties, tantót d'une facón , tantót 
d'une autre; présidant au renouvellement successif et rapide 
des générations; détruisant les individus, conservantles especes; 
mais toujours obl igée , suivant les uns, de régler ses opérations 
profondes sur Ies proportions éternelles des nombres; suivant les 
autres, de consulter les idees éternelles des choses, qui sont pour 
elle ce qu'un modele est pour un artiste. A son exemple,le sage 
doit avoir les yeux fixés sur l'un de ces deux principes, soit pour 
établir dans son ame l'harmonie qu'il admire dans l'univers, 
soit pour retracer en l u i - m é m e les vertus dont i l a contemplé 
l'essence divine. 

• Epicharm. ap. Diog. Laert. in Plat. l i b . 3, § IO, Plat. in Theaet. 1.1, p . iSa. 
Jambl, cap. 29, p . i36.—3 Plut. de plac. philos. l i b . 1, cap. 3 , t. 2, p. 877. 
—3 Plat. in Pavm. t. 3; p. i32; l35. Ciccr. orat, cap. 3 , t . i ; p . 422. 
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E n rapprochant quelques traits epars dans Ies ouvrages que 
VOus avez sous les yeux, j'ai táché de vous exposer les systemes 
particuliers de quelques Pylhagoriciens. Mais la doctrine des 
nombres est si obscure, si profonde et si attrayante pour des es-
prits oisifs, qu'elle a fait éclore une foule d'opinions. 

Les uns ont distingué les nombres des idees ou des espéces 1; 
les autres les ont confondus avec les especes, parce qu'en effet 
elles contiennent une certaine quantité d'individus a. On a dit 
que les nombres existent se'pare'ment des corps; on a dit qu'ils 
existent dans les corps m é m e s 3. Tantót le nombre paraít desi-
gner l'élément de l 'étendue; il est la substance ou le principe et 
Je dernier terme des corps , comme les points le sont des ligues , 
des surfaces et de toutes les grandeurs4; tantót il n'exprime que 
la forme des é lémens primilifs ^ Ainsi l 'élément terrestre a la 
forme d'un carré; le feu, l'air et l'eau ont celle de diíférenles 
especes de triangles ; et ees diverses configuratíons suffisent pour 
expliquer les eífets de la nature 6. E n un mot, ce terme m y s t é -
rieux n'est ordinairement qu'un signe arbitraire pour exprimer, 
soit la nature et l'essence des premiers élémens , soit leurs for
mes , soit leurs proportions , soit enfin les idées ou les exem-
plaires éternels de toutes dioses. 

Observons ici que Pythagore ne disait point que tout avait été 
fait par la vertu des nombres, mais suivant les proportions des 
nombres". S i , au mépris de cette déclaration formelle, quel
ques uns de ses disciples 8, donnant aux nombres une existence 
réel le et une vertu secrete , les ont regardés comme les principes 
constitutifs de l'univers , ils ont tellement négl igé de développer 
•et d'éclaircir leur sys téme, qu'il faut les abandonner á leur im-
pénétrable profondeur. 

L'obscurité et les inconséquences que trouve un lecteur en 
parcourant ees écrits proviennent, Io. des ténébres dont seront 
toujours enveloppées les questions qu'ils traitent; 3o. de la diver-
sité des acceptions dans lesquelles on prend les mots é tre , pr in 
cipe, cause) é lément, substance, et tous ceux qui composent la 
Jangue philosopbique 9; S". des couleurs dont les premiers inter
pretes de la nature revétirent leurs dogmes : comme ils écrivaient 
en vers,ils parlaient plus souventa l'imagination qu'á la raisonI0; 
4°. de la diversité des méthodes introduites en certaines écoles. 

1 Aristot. melaph; l ib . i t , cap. i , t . 2, p. gSS. —2 Plat. in Phileb. t. i , 
p. 18.—3 Aristot. ib id . cap. 2 , p. gSS.-^-4 I d . ib id . l ib . 5, cap. i et 8 ; l i b , 12, 
cap. 3. — 5 I d . ib id . cap. 5. — 6 T i tn . Locr. ap. Plat. t. 3 , p. 98. —? Thean. 
ap. Stob. eclog. phys. l ib . 1 , p. 27. —8 Aristot. de coelo, l i b . 3 , cap. 1, 
t> 1 , p . 474 i >d* naetapb. l ib . 1, cap. 5 et 6 , t. 2 , p. 845 et 848. — » I d . ib id . 
l i b . 5 , cap. 1 , 2 , etc. p. 883 , etc. ; id . de anim. l i b . 1 , cap. 7 , t, 1 , p. 627, 

10 I d . meteorol. l i b . 2, cap. 3 , t. 1 , p. 555. 
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Plusleurs clísciples de Pythagore, en clierchant les príncipes des 
é tres , fixerent Jeur attention sur la nature de nos idees , et pas-
serent, presqué sans s'en apercevoir, du monde sensible au 
monde intelleptuel. Alors l'etude naissante de la métaphys iqne 
fut préferée á celle de la physique, Comme on n'avait pas encoré 
redige les lois de cette dialectique sévere qui arréte Fesprit dans 
ses écarts 1, la raison substitua impérieusement son témoignage 
a celui des sens. L a nature , qui lend toujours á singulariser * , 
n'ofFre partout que multitude et changemens : la raison, qui 
\eut toujours généraliser, ne vit partout qu'unilé et immobil i té ; 
et, prenant l'essor et Tenthousiasme de rimagination 3, elle s'e--
leva d'abstractions en abstraclions, et parvint á une hauteur de 
théorie dans laquelle l'esprit le plus attentif a de la peine á se" 
maintenir. 

Ce fut surtout dans l'école d'Elée que l'art ou la licence du r a i ' 
sonnement employa toutes ses ressources. L a s'établirent deux-
ordres d'idées; l 'un, qui avait pour objet les corps et leurs qua— 
lites sensibles ; l'autre j qui ne considere que l'étre en lui--méme 
et sans relation avec l'existence. De lá deux me'tbodes ; la pre-
miere fondee , á ce qu'on pre'tend, sur le témoignage de la r a i 
son et de la vérité; la seconde^ sur celui des sens et de l'opi-
nion L'une et l'autre suivirent á peu pres la m é m e marche. 
Auparavant, les pbilosophes qui s'étaient servís de l'autorite des 
sens avaíent cru s'apercevoir q u é , pour produíre un eífet , l a 
nature employait deux principes contraíres, comme la terre et 
le feu , etc.; de m é m e les pbilosophes qui ne consulterent que 
la raison s'occuperent, dans leurs médítat ions , de l'étre et du 
n o n - é t r e , du finí et de l'iafini, de l'un et du plusieurs^ du 
nombre pair et du nombre í m p a i r 5 , etc. 

II restaít une ímmense difficulté, celle d'appliquer ees abs
traclions , et de combiner le métaphys ique avec le physique^ 
Mais, s'ils ont tenté cette concí l iat ion, c'est avec si peu de ciarte, 
qu'on ignore pour l'ordínaíre s'ils parlent en physiciens ou er* 
mctaphysiciens. Yous verrez P a r m é n i d e , tantót ne supposer ni 
productions ni destructions dans la nature6; tantót prétendre 
que la terre et le feu sont les principes de toute génération V 
Vous en verrez d'autres n'admettre aucune espece d'accord entre 
les sens et la raison, et, seulemenl attentifs á la lumiere inté— 
rieure , n'envisager les objets extérieurs que comme des appa-

1 Aristot . metaph. i i b . i , cap. 6, p. 848; id . ib id . l i b . 41, eap. 4> P- c|5^ 
—2 I d . ib id . l i b . 7, cap. 16, p. 924.— 3 Parmenid. ap. Sext. Empir . adv, 
logic. l i b . 7, p. 892. — 4 Aristot. nat. auscult. l i b . 1, cap. 6 , t. 1 , p. 322.—' 
5 i d . metaph. l i b . 1, cap. 5 , p. 846; l ib . 11, cap. 1, p . 971. — 6 I d . de codo, 
l ib . 3 , cap. 1, t. 1 , p. 473. — 7 I d . metaph. l i b . 1, cap. 5 , p. 847; nati 
auscult. l i b . 1, cap. 6 , t. 1, p. Sai. 
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rences trompeases et des sources intarissables de prestiges et 
d'erreurs. Rien n'existe, s'écriait l'un d'entre eux; s'il existait 
quelque chose, OQ ne pourrait le connaitre; si on pouvait le 
connaí tre , on ne pourrait le rendre sensible r. U n autre, inti-
meinent persuade qu'on ne doit rien nier ni rien aíErmer, se 
rnefiait de ses paroles, et ne s'expliquait que par signes 2. 

Je vous dois un exemple de la maniere dont procédaient 
ees philosophes : Xéuophanes , chef de i'école d'Elee, me le 
fournira. 

Rien ne se fait de rien 3. De ce principe adopté par tous ses 
disciples il suit que ce qui existe doit étre é terne l : ce qui est eler-
nel est infini, puisqu'il n'a ni commencement ni fin : ce qui est 
infini est unique, car , s'il ne l'était pas , il serait plusieurs; l'un 
servirait de borne á l'autre, et il ne serait pas infini : ce qui 
est unique est toujours semblableá lu i -méme. O r , u n étre unique, 
éternel , et loujours semblable, doit étre immobile, puisqu'il ne 
peut se glisser, ni dans le vide qui n'est r ien, ni dans le plein 
qu'il remplit déjá l u i - m é m e . II doit étre immuable; car , s'il 
éprouvait le moindre changement, il arriverait quelque cbose 
en lui qui n'y était pas auparavant, et alors setrouverait détruit 
ce principe fondamental : Rien ne se fait de rien ^. 

Dans cet étre infini qui comprend tout, et dont l'idée est in
separable de l'intelligence et de l'éternité 5 , il n'y a done ni raé-
lange de parties, ni diversité de formes, ni générat ions , ni des-
íructions6. Mais comment accorder celte immutabi l i té avec les 
révolutions successives que nous voyons dans la nature? Elles ne 
sont qu'une illusion , répondait Xénopl ianes : l'univers ne nous 
oífre qu'une scene mobile ; la scéne existe , mais la mobilité est 
l'ouvrage de nos sens. Non, disait Z é n o n , le mouvement est 
impossible. II le disait, et le démontrait au poiut d'étonner ses 
adversaires et de les réduire au silence 7. 

0 mon fils ! queüe étrange lumiére ont apporlée sur la terre 
ees liommes célebres qui prétendent s'étre asservi la nature8 ! et 
que Fétude de la pliilosophie serait humiliante, s i , apres avoir 
commencé par le doute^, elle devait se terminer par de sern-
blables paradoxes! Rendons plus de justice á ceux qui les ont 

1 Gorgias ap. Aristót. t. i , p . 1248. Isocr. Helcn, encom. t. 2 , p. i i 5 . — 
2 Arislot . metapb. l ib . 4 , cap. 5 , t. 2, p. 878. — 3 I d . de Xenophan. t. i , 
p. 1241. Ciccr. de nat. deor. l ib . i , cap. 11, t. 2, p. 406. Batteux, bist. des 
canses prcm. t. 1 , p. 23i. — 4 Brnck. bist. pbilos. t. r , p. 1148. — sÁñatot. 
metapb. l i b . 1, cap. 5 , t. 2 , p. Sjy. Diog. Laert. l i b . 9, § i g . Sext. Ernpir. 
pyrrhou. bypoth. l i b . 1, cap. 33 , p. 5g. — 6 Avislot. de coelo, l i b . 3, cap. r , 
t. 1, p. 473. —7 I d . nat. auscült. l i b . 6 , cap. T4, p. SgSj íd, topic. l ib 8 , 
cap. 8 , p. 274- — 8 I d . metapb. l i b . 1, cap. 2, t. 2 , p. ^1,. — 9 I d . ib id . 
l i b . 3 , cap. 1, p. 858. 



D ' A N A C H A R S I S . 537 

avances. L a plupart aimerent la vérité ; ils crurent la decouvrir 
par la voie des notioas abstrailes, et s'egarerent sur la foi d'une 
raison dont ils ne connaissaient pas les bornes. Quand, apresavoir 
epuisé les erreurs, ils devinrent plus éclairés, ils se livrerent 
avec la m é m e ardeur aux mémes discussions, parce qu'ils les 
crurent propres á fixer l'esprit et á mettre plus de precisión 
dans les idees. Enf in , il ne faut pas dissimuler que plusieurs de 
ees philosophes, peu dignes d'un noin si respectable, n'enlrerent 
dans la lice que pour éprouver leurs forces, et se signaler par 
des trioraphes aussi honteux pour le vainqueur que pour le 
vaincu. Comme la raison , ou plutót l'art de raisonner, a eu son 
enfance ainsi que les autres arls , des définitions peu exactes, et 
le fréquent abusdes mots, fournissaient á des athletes adroits ou 
vigoureux des armes toujours nouvelles. Nous avons presque vu 
les temps oü , pour prouver que ees mots, un et plusieurs, peu-
vent désigner le m é m e objet, on vous aurait soutenu que vous 
n'étes qu'un en qualité d'homme, mais que vous étes deux en 
qualité d'homme et de musicien l . Ces puérilités absurdes n'ins-
pirent aujourdliui que du m é p r i s , et sont absolument aban-
données aux sopbistes. 

II me reste á vous pai'ler d'un systeme aussi remarquable par 
sa singularité que par la réputation de ses auteurs. 

L e vulgaire ne voit autour du globe qu'il habite qu'une voúte 
étincelante de lumiere pendant le jour, semée d'étoiles pendant 
la nuit; ce sont la les bornes de son univers. Celui de quelques 
philosophes n'en a plus, et s'est accru, presque de nos jours , 
au point d'effrayer notre iraagination. 

On supposa d'abord que la lune était habitée; ensuite , que 
les astres étaient autant de mondes; enfin, que le nombre de 
ces mondes devait étre infini, puisque aucun d'eux ne pouvait 
servir de terme et d'enceinte aux autres2. De l a , quelle prodi-
gieuse carriere s'est tout á coup offerte á l'esprit humain? E m -
ployez l'éternité m é m e pour la parcourir, preñez les ailes de 
1'Aurore, volez á la planete de Saturne, dans les cieux qui s'e'ten-
dent au-dessus de cette planete, vous trouverez sans cesse de nou
velles spheres, de nouveaux globes, des mondes qui s'accumulent 
les uns sur les autres; vous trouverez l'infini partout, dans la 
matiere , dans l'espace , dans le mouvement, dans le nombre des 
mondes et des astres qui les embellissent; et, apres des millions 
d'années , vous connaítrez á peine quelques points du vaste em-

1 Plat. in Phileb. t. 2, p. i / j . —2 Xenoph, ap. Diog. Laert. l ib . g , § i g . 
Plut. de plac. philos. l i b . i , cap. 3 , t. 2 , p. 875; cap. 5 , p. S^g; l i b . 2 , 
cap. i 3 , p. 888. Cicer. de fin. l i b . 2 , cap. 3i , t. 2,. p . i3G. Mcm. de Tacad, 
des bell. lettr. t. 9; p . 10. 
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pife de la nature. Ol í ! combien cette theorie l'a-t-elle agrandííe 
á nos yeux! E t s'ii est vrai que notre áme s'etende avec nos 
idees, et s'assimile en quelque facón aux objets dont elle se pe
netre, combien Thomme doit-il s'enorgueillir d'avoir percé ees 
profondeurs inconcevables! 

Nous enorgueillir ! m'ecriai-je avec surprise. E t de-quoi done, 
respectable Callias? Mon esprit reste accablé á I'aspect de cette 
grandeur sans bornes , devant laquelle toutes les autres s 'anéan-
tissent. Vous, moi , tous les hommes, ne sont plus a raes yeux 
que des insectes plongés dans un océan immense, oü les rois et 
les conquérans ne sont distingues que parce qu'ils agitent un peu 
plus que les autres les parlicules d'eau qui les environnent. A ees 
mots, Callias me regarda; et, apres s'étre un moment recueilli 
en l u i - m é m e , il me dit en rae serrant la main : Mon fils , un 
insecto qui entrevoit l'infini participe de la grandeur qui vous 
etonne. Ensuite il ajouta : 

Parrai les artistes qui ont passé leur vie á composer el decora-
poser des mondes, Leucippe et Déraocrite rejetant les nombres, 
les idees, les propositions harmoniques, et tous ees echafaudages 
que la métapbysique avait eleves jusqu'alors, n 'admírent , á 
l'exemple de quelques philosophes, que le vide et les atomes 
pour principes de toutes choses; raais ils dépouillerent ees atomes 
des qualités qu'on leur avait a l tr ibuées , et ne leur laisserent 
que la figure et le mouvement *. Ecoutez Leucippe et D é 
raocrite. 

L'univers est infini. II est peuplé d'une infinite' de mondes et 
de tourbillons qui naissent, périssent et se reproduisent sans in -
terruption 2. Mais une intelligence supréme ne préside point á 
ees grandes révolutions : tout dans la nature s'opére par des loís 
raécaniques et simples. Voulez-vous savoir comment un de ees 
mondes peut se former ? Concevez une infinité d'atoraes éternels, 
indivisibles, inalterables, de toute forme, de toute grandeur , 
entrainés dans un vide immense par un mouvement aveugle et 
rapide i . Apres des chocs raultipliés et violens, les plus grossiers 
sont poussés et comprimés dans un point de l'espace qui devient 
le centre d'un tourbillon; les plus subtils s'échappent de tous 
có tés , et s'élancent á différentes distances. Dans la suite des 
temps, les premiers formentla terre etl'eau ; les seconds, l'air et 
le feu. Ce deruier éiéraent j coraposé de glóbulos actifs et légers , 

1 Moshem. in Ciulworth. cap. i , § T8, t. i , p. 3o. Bruck. hist. philos. t. 7, 
p. 1173. — ' D i o g . Laert. l ib . 9 , § 3o, etc.; id . ib id . § 44. Bruck. i b i d . 
p. 1175 et 1187. Batt. hist. des canses prem. p. 363. — 3 Aristot. de gener. 
l i b . 1, cap. 1, t. 1, p. 493; id . de coelo, l i b . 3 , cap. 4, p. 478- Pbu. de 
plac. philos. l ib . 1, cap. 3j t. 2, p. 877. Gicer. de nat, dcor. l ib . 1 , cap. 24, 
t . a, p. 416. 
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s'étend comme une enceintelumineuse autour de la terre; l'air, 
agité par ce flux perpétuel de corpuscules qui s'élevent des re-
gions inférieures , devient un courant impétueux , et ce cou-
rant entrame les astres qui s'étaient successivement formes dans 
son sein I . 

T o u t , dans le physique ainsi que dans le moral , peut s'ex-
pliquer par un semblable m é c a n i s m e , et sans l'intervention 
d'une cause intelligente. C'est de l'union des atomes que se 
forme la substance des corps ; c'est de leur figure et de leur a r -
rangement que résultent le froid, le cbaud, les couleurs, et 
toutes les varietés de la nature2; c'est leur monvement qui sans 
cesse produit, altere et détruit les étres ; et comme ce mouve-
ment est nécessaire , nous lui avons donné le nom de destin et 
de fatalilé i . Nos sensations , nos idées sont produites jiar des 
images légéres , qui se détachent des objets pour frapper nos or-
ganes ^. INotre ame finit avec le corps 5, parce qu'elle n'est , 
comme le feu , qu'un composé de globules subtiles , dont la mort 
brise les liens6 ; et puisqu'il n'y a rien de réel dans la nature, 
excepté les atomes et le vide 7, on est, par une suite de consé-
quences , forcé de convenir que les vices ne différent des vertus 
que par l'opinion 8. 

O mon fils I proslernez-vous devant la Divinité ; déplorez en 
sa présence les égaremens de l'esprit humain, et promettez-lui 
d'étre au moins aussi vertueux que la plupart de ees philosophes 
dont les principes tendaient á détruire la vertu : car ce n'est 
point dans des écrits ignorés de la multitude , dans des systémes 
produits par la cbaleur de l'imagination , par l'inquiétude de 
l'esprit, ou par le désir de la célébrité, qu'il faut étudier les idées 
que leurs auteurs avaient sur la morale; c'est dans leur conduite, 
c'est dans ees ouvrages oü , n'ayant d'autre intérét que celui 
de la vérité , et d'autre but que l'utilité publique, ils rendent aux 
moeurs el á la vertu l'hommage qu'elles ont obtenu dans tous les 
temps et ebez tous les peuples. 

' Plut. de plac. philos. l i b . i , cap. 4> 2, p. 878. —a Aristot. metaph. 
l i b . 1, cap. 4, t. 2 , p. 8^5. Diog. Laert. l i b . Q, § 72. —3 Slob. eclog. phys. 
l ib t , cap. 8, p. i o . - ^4Dios ; . Laert. ibid. § 44- P!,lt- ' ' , ' ( ' - 4 ' CAP- & > 
p. 899. Cicer. de .nat. deor. l ib . T , cap. 38, t. 2, p. 429-—5Plnt. ib id . cap. 7. 
— ? Aristot. de anitn. l ib . 1, cap. 2 . t. 1, p. 619. — 7 Sext. Empir. pyrrh. 
hypotli . l ib. i , cap. 3o, p. 5^; id. adv, log. l ib . 7, p. 3i¡9. — G u d w o r t b . de 
just. et honest. noli t . ad cale. syst. intel. § 3; t . a , p. 629. Bruck. hist. phi l . 
t- 1, p- II99-
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C H A P I T R E X X X I . 

Suite de la Bihliotheque. VAslronomie et la Géographie. 

G ALLÍ AS sortit apres avoir achevé son discours; el Euclide 
m'adressanl la parole : Je fais chercher depuis long-temps en 
Sicile, me dit-il, l'ouvrage de Pétron d'Himere. Non-seulement 
il admettait la pluralite des mondes , mais il osait en fixer le 
nombre Savez-vous combien il en comptait ? cent quatre-vingl-
trois. II comparait, á l'exemple des Egyptiens , l'univers á un 
triangle2: soixante mondes sonl rangés sur chacun de ses cotes; 
les trois autres sur les trois angles. Soumis au mouvement pai-
sible qui parmi nous regle certaines danses, ils s'atteignent et se 
remplacent avec lenteur. L e milieu du triangle est le champ de 
la vérite : la , daos une immobil ité profonde , rcsident les rap-
ports et les exemplaires des choses qui ont été , et de celles qui 
seront. Autour de ees essences purés est l'éternité , du sein de 
laquelle emane le temps, qui, comme un ruisseau intarissable , 
coule et se distribue dans cetle foule de mondes3. 

Ces idees tenaient au systéme des nombres de Pytbagore , et 
je conjecture. J'interrompis Euclide. Avant que vos pbi-
losophes eussent produit au loin une si grande quantité de 
mondes , ils avaient sans doute connu dans le plus grand détail 
celui que nous liabilons. Je pense qu'il n'y a pas dans notre ciel 
un corps dont ils n'aient determiné la nature , la grandeur, la 
figure et le mouvement. 

Vous allez en juger, répondit Euclide. Iraaginez un cercle , 
une espece de roue , dont la circonférence, vingt-huit fois aussi 
grande que celle de la terre , renferme un immense volume de 
feu dans sa concavité. D u moyen , dont le diámetro est égal a 
celui de la terre , s'écbappent les torrens de lumiere qui eclai-
rent notre monde ^ Telle est l ' idée 'que l'on peut se faire du 
soleil. Vous aurez celle de la lime en supposant sa circonfe'rence 
dix-neuf fois aussi grande que celle de notre globe 5. Voulez* 
YOUS une explication plus simple ? Les partios de feu qui s'élevent 
de la terre vont, pendant le jour , se reunir dans un seul point 
du ciel pour y former le soleil; pendant la n u í t , dans plusieurs 
points ou elles se convertissent en e'toiles. Mais , comme ces 

' P l u t . de orac. defect. t. 2 , p. 422. — 2 I d . de Isid. el Osir. p. 378.— 
3 I d . de orac. defect. p. 422. — 4 I d . de plac. pililos, l i b . 2 , cap. 20, p. 889. 
Stob. eclog. pbys. l ib . 1, p. 55. A c h i l l . Tat. isng. ap. Pelav. t. 3 , p. 81. — 
" PliU. ibid. cap. 25, p. 891. 
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exlialaisons se consument promplement, elles se renouvellent 
saris cesse, pour nous procurer chaqué jour un nouveau soleil , 
chaqué nuit de nouvelles étoiles l . II est m é m e arrivé que, faute 
d'alimens , le soleil ne s'est pas rallume pendant un mois en -
tier 2. C'est celte raison qui l'oblige á tourner autour de la terre. 
S'il etait immobile, il épuiserait bientót les vapeurs dont il se 
nonrrit 'i. 

J'écoutais Euclide ; je le regai'dais avec étonneraenl; je lui dis 
enfín : On m'a parlé d'un penple de Thrace tellement grossier, 
qu'il ne peut compter au - delá du nombre qualre^. Serait-ce 
d'apres lui que vous rapportez ees étranges notions ? Non , me 
répondit-i l , c'est d'apres plusieurs de nos plus célebres philo-
sophes , entre aulres Anaximandre et Héraclüe , dont le plus 
anclen vivait deux siécles avant nous. On a vu depuis éclore des 
opinions moins absurdes , mais également incertaines , et dont 
quelques unes mérae ont soulevé la multitude, Anaxagore ., du 
temps de nos peres , ayanl avancé que la lune était une terre á 
peu prés semblable á la nótre , et le soleil une pierre ení lammée, fut 
soupconné d'impiété , et forcé de quitter Athénes 5. L e peuple 
voulait qu'on mit ees deux astres au rang des dieux , et nos der-
niers philosophes, en se conformant quelquefois á son langage 
ont désarmé la superstition , qui pardonne tout des que l'on a 
des ménagemens pour elle. 

Comment a-t-on prouvé , lui dis-je , que la lune ressemble á 
la terre? On ne l'a pas prouvé , me répondit- i l ; on l'a cru. 
Quelqu'un avait dit : S'il y avait des montagnes dans la lune , 
leurombre, projetée sur sa surface , y produirait peut -é tre les 
taches qui s'óífrent á nos yeux. Aussitót on aconclu qu'il y avait 
dans la lune des montagnes, d e s v a l l é e s , des riviéres, des plaines, 
et quantilé de villes 7. II a fallu ensuite connaitre ceux qui Tha-
bitent. Suivant X é n o p h a n é s , i l s y m é n e n t l a m é m e vie que nous 
sur la terre8. Suivant quelques disciples de Pythagore , les 
plantes y sont. plus belles , les animaux quinze fois plus grands, 
les jours quinze fois plus longs que les nótres 9. E t sans doute , 
lui dis-je , les hommes quinze fois plus intelligens que sur notre 

1 P1;U. de icp. l ib . 6, t. 2 , p. /¡gS. Pint. de plac. philos. l ib . 2, cap. 24, 
t. 2 , p. 8go. Xenoplian. ap. Stob. eclog. pliys. l i b . 1, p. 54- Biuck. hist. pbit, 
t. 1, p. i i54.— 2 Pint. ib id . Stob. ib id . p. 55.—3 Aristot. metcor. l i b . 2 , 
cap. 2, t. 2, p. 55i.—^ 4 I d . probl. sect. i 5 , p. 752. — 5 Xenopb. memor. 
Jib. 4i P- 8i5. Plat. apo). t. 1, p. 26. P in l . de superst. p. 169. Dios;. Laert. 
l i b . 2, § 8. — 6 Plat. de leg. l i b . 7, 1. 2 , p. 821 , etc. — 7 Pint. de píac. pb i l . 
l ib . 2, cap. i3 et 25, p. 888 et 8gi. Stob. ibid. p. 60. Acbi l l . Tat . isat^. ap. 
Petav. t. 3 , p. 83. Cicér. acad. 2, cap. 3g, t. 2, p. 5i . Proel, in T i m . l i b . 4, 
p. 283. — 8 Xenopban. ap. Laclant. inst. l i b . 3 , cap. 23, t. 1, p. 253.— 
9 Piut. ib id . cap. 3o; p. 892. Stob. ib id . Enseb. prsep. evang. l i b . ID , p. 849. 
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globe. Cette idee rit a mon imagination. Córame la nature est 
encoré plus riche par les varietés qne par le nombre des especes, 
je distribue á mon gré , dans les différentes planetes, des peuples 
qui ont un , deux, trois, quatre sens de plus que nous. Je com
pare ensuite leurs génies avec ceux que la Grece a produits, et 
je vous avoue qu'Homére et Pytliagore me font pitié. Démocrite^ 
répondit Euclide , a sauvé leur gloire de ce parallele humiliant. 
Persuade peut-étre de l'excellence de notre espece, il a decide 
que les borames sont individuellement pártout les m é m e s . S u i -
vant l u í , nous existons á la fois, et de la m é m e maniere, sur 
notre globe, sur celui de la lune , et dans tous les mondes de 
Tunivers *. 

Nous représentons souvent sur des chars les divinités qui pre'-
«ident aux planetes , parce que cette voiture est la plus hono
rable parmi nous. Les Egjptiens les placent sur des bateaux, 
parce qu'ils font presque tous leurs voy ages sur le Nil 2. De la 
Héraelite donnait au soleil et á la lune la forme d'un batean 3. 
Je vous épargne le détail des autres conjectures non moins f r i -
voles basardées sur la figure des astres. On convient assez gene-
ralement aujourd'hui qu'ils sont de forme spherique^. Quant á 
leur grandeur , il n'y a pas long-temps encoré qu'Anaxagore 
disait que le soleil est beaucoup plus grand que le Pé loponése , 
et Hérael i te , qu'il n'a rée l lement qu'un pied de diametre 5. 

Vous me dispensez , lui dis-je , de vous interroger sur les d i -
mensions des autres planetes ; mais vous leur avez du moins as-
signé la place qu'elles oceupent dans le ciel ? — Cet arrangeraent, 
répondit Eucl ide , a coúté beaucoup d'eíforts, et a parlagé nos 
philosopbes. Les mis placent au-dessus de la Tefre la L u n e , 
Mercure , Venus , le Soleil , Mars , Júpiter et Saturne. Te l est 
l'ancien systéme des Egyptiens ^ et des Chaldéens 7; tel fut celui 
que Pytliagore introduisit dans la Gréce8. L'opinion qui domine 
aujourd'hui range les planetes dans cet ordre : la Lune , le 
Soleil, Mercure, V é n u s , Mars , Júpiter et Saturne 9. Les noms 
de Platón , d'Eudoxe et d'Aristote I0, ont accrédité ce systéme , 
qui ne diífére du précédent qu'en apparence. 

J Cicer. acad. 2 , cap. 17, t. 2, p . 25- — ' Cupcr. Harpocr. p . j 4 - Caylus t 
recueü d'airtiq. t. 1, p l . 9. Montfauc. antiq. explic. t. i , p l . 17. —3 Plnt. de 
plac. phiJos. l ib 2, cap. 22 et 27. Ach i l l . Tat. isag. cap. 19, ap. Petav. t. 3 , 
p. 82.— 4 Aristot. de coelo, l¡b. 2 , cap. 8, t. 1, p. 4̂ 15 cap. i í , p. 4^3. — 
5 Plut. ib id . cap. 21, p. 890.— 6 Dion. hist. rom. Jib. 37, p. 124.— 7 Macrob. 
somn. Scip. cap. 19. Ricciol. almag. l i b . 9 , p. 280. — 8 Plin. l i b . 2, cap. 22, 
t . 1, p. 86. Censor, de die nat. cap. i3. Plirt. de ci eat. anim. p. 1028. RiccioL 
ib id . cap. 2, p. 277.—9 Plat. in T i m . t. 3, p . 38 j id . de rep. l i b . 10, t . 2,, 
p. 616. Plut. de plac. pililos, l ib . 2 , cap. i5. De mundo, ap. Aiis íot , t . I # 
í ) . 602. — IOFxoc. i n T i m . l i b . 4> P- ̂ S'j. 
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E n effet, la difíerence ne vient que d'une découverte faite en 

Kgypte, et que lesGrecs veulent en quelque facón s'approprier. 
Les astronomes egyptiens s'apercurent que les planetes de Mer-
cure et de Venus , compagnes inseparables du soleil sont en-
trainées par le mérae mouvement que cet astre , et tournent sans 
cesse autour de l u í 2 . Suivant les Grecs, Pjthagore reconnut le 
premier que l'étoile de Junon ou d e Y é n u s , cette étoile brillante 
qui se montre quelquefois apres le coucber du soleil, est la 
m é m e qui en d'autres temps precede son lever3. Comme les P y -
thagoriciens attribuent le mérae phénoraene á d'autres étoiles 
et á d'autres planetes , il ne parah pas que de l'observation dont 
on faitlionneur á Pythagore ils aient conclu que Venus fasse sa 
révolution autour du soleil. Mais il suit de la découverte des 
prétres de l'Egypte, q u e V é n u s et Mercure doivent paraitre tantot 
au-dessus et tantot au-dessous de cet astre , et qu'on peut sans 
inconvénient leur assigner ees différentes positions 4. Aussi les 
Egyptiens n'ont-ils point changé l'ancien ordre des planetes dans 
leurs planispheres celestes 5. 

Desopinions étranges se sont élevees dansl'école de Pythagore. 
Vous verrez dans cet ouvrage d'Hicétas de Syracuse quetout est 
en repos dans le ciel , les é to i les , le soleil , la lune e l l e - m é m e . 
L a terre seule , par un mouvement rapide autour de son axe , 
produit les apparences que les astres oíFrent á nos regards6. Mais 
d'abord riramobilité de la lune ne peut se concilier avec ses 
phénoraenes; de plus, si la terre tournait sur elle-raéme , un. 
corps lancé a une tres-grande hauteur ne retomberait pas an 
m é m e point d'ou. il est parti. Cej)endant le contraire est prouvé 
par l'expérience 7. E n fin , comment osa-t-on , d'une inain sacri-
l é g e 8 , troubler le repos de la terre, regardée de tont temps 
córame le centre du monde , le sanctuaire des dieux , l'autel, le 
noeudet l'unité d é l a nalureS? Aussi, dans cet autre traite, Ph i -
lolaüs cominence-t-il par transporter au feu les priviléges sacres 
dont il dépoui l le la terre. Ce feu céleste , devenu le foyer de l 'u-
nivers, en oceupe le centre. Tout autour roulent sans interrup-
tion dix spberes, celle des étoiles fixes , celles du soleil, de la 
lune et des cinq planetes rt, celles de notre globe et d'une autre 

' T i m . Locr. ap. Plat. t. 3 , p. cfi. Cicer. somn. Scip, t. 3 , p, 412.—3 Ma-
crob. ibid. cap, 19. —3 Diog. Laert. l ib . 3 , § i4- Phavor. ap. enuifl. l ib . q , 
§ a3. Stob. ecloo. physV l ib . T , p. 55. Pl in. l ib . 2, cap. 8, p . ^5. ¡Me'm. de 
Tacad, des bcll . leltr. t . i4 , P- 3^9 et 478. — 4 Macrob. ib id . Railiy , astron. 
anclen, p. 1^0. —5']VIe'ni. de l'acad. des sciences, annee 1708, hist. p. n o . 
6 Thcophr. ap. Cicer. acad. 2 , cap. 3g, t. 2 , p. 5 i . Diog. Laert. ]¡b. 8 
^ 85. — 7 Aristot. de cotdo , l ib . 2 , cap. 14, t- 1, P- 47o- — 8 PInti (le fac. i n 
orb . lun. t. 2 , p. 923.— ^ T i m . ib id . p. 97. Stob. ib id . p. 5i.—^ Avant Pla
tón , et de son temps , par le nom de planetes on entendai; Merciuc , Venus, 
Mars, Júpi ter et Saturne. 

i . 35 
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terre invisible á nos yeux, quoique voisine de uous *. L e soleil 
n'a plus qu'un éclat emprunté ; ce n'est qu'une espece de 
miroir ou de globe de cristal , qui nous renvoie la lamiere du 
feu celeste 2. 

Ce systeme , que Platón regrette quelquefois de n'avoir pas 
adopté dans ses ouvrages3, n'est point fondésur des observations, 
mais uniquement sur des raisons de convenance. L a substance 
du feu , disent ses parlisans , étant plus puré que celle de la 
terre , doit reposer dans le milieu de l'univers , comme dans la 
place la plus honorable 

G'était peu d'avoir fixe les rangs entre les planétes; il fallait 
marquer á quelle distance les unes des autres elles fournissent 
leur carriere. C'est ici que Pythagore et ses disciples ont epuise 
leur imagination. 

Les planetes , en y comprenant le soleil et la lune, sont au 
nombre de sept. lis se sont rappelé aussitót l'heptacorde , ou la 
lyre á sept cordes. Vous savez que cette lyre renferme deux te-
tracordes unis par un son commun , et qui, dans le geni'e dia-
tonique, donnent cette suite de sons : si, ut, re, mi, J a , sol, la . 
Supposez que la Lune soit représentée par s i , Mercure le sera 
par ut, Venus par re, le Soleil par mi, Mars par f a , Júpiter par 
sol, Saturne par la : ainsi la distance de la Lune s i á Mercure ut 
sera d'un demi-ton , celle de Mercure ut á Venus re sera d'un 
ton, c'est-á-dire que la distance de Venus á Mercure sera le 
double de celle de Mercure á la Lune , Telle fu t ía premiére lyre 
celeste. 

On y ajouta ensuite deux cordes pour de'signer l'intervalle de 
la Terre á la L u n e , et celui de Saturne aux étoiles fixes. On dis-
joignit les deux tétracoVdes renfermés dans cette nouvelle lyre , 
et on les monta quelquefois sur le genre chromatique , qui donne 
des proportions , entre la suite des sons , diífe'rentes de celles du 
genre diatonique. Voici un exemple de cette nouvelle lyre 5. 

Premier te'tracorde. 

De la Terre á la Lune un ton. 
De la Lune á Mercure i ton. 
De Mercure a Venus \ ton. 
De Venus au Soleil ton { . 

r Stob. eclog. phys. l i b . i , p. 5 i . Plut. de plac. phiios. l íb . 3 , cap. u et 
i 3 , p. SgS.—2 Plut. ib id . l i b . 2, cap. 20, p. 890. Stob. ib id . p. 56. A c l i i l l . 
Tat. isag. cap. i g , ap. Petav. t. 3 , p. 81. —3 Plut. in ]Nam. t. 1 , p. 67; i d . 
in Plat. qusest. t. 2 , s. 2 , p. 1006.— 4 Aristot. de coelo , l i b . 2 , cap. i 3 , t. 1, 
p. 466. — 5 Plin. ü b . 2 , cap. 22, 
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Second tetracorde. 

D u Soleil á Mars un ton. 
De Mars á Jupiler 7 ton. 
De Júpiter á Saturne 7 ton. 
De Saturne aux étoiles fixes ton 

Comme celte echelle donne sept tons au lien de six qui com-
pletent l'octave , on a quelquefois , pour oblenir la plus paj faite 
des consonnances , d iminué d'un ton l'intervalle de Saturne aux 
étoiles 1 et celui de Vénus au soleil. II s'est introduit d'autres 
changernens a Téchelle, lorsqu'au lieu de placer le soleil a ü -
dessus de Yénus et de Mercure on Ta mis au-dessous2. 

Pour appliquer ees rapports aux dislances des corps célestes , 
on donne au ton la valenr de cent vingt-six mille stades 3 a ; et , 
á la faveur de cet é léraent , il fut aisé de mesurer l'espace qui 
s'étend depuis la terre jusqu'au ciel des étoiles. Cet espace se 
raccourcit ou seprolonge, selon que Ton est píus ou moins at— 
laché a certaines proportions harmoniques. Dans l'échelle pré-
cédenfe , la distance des étoiles au soleil , et celle de cet astre a 
la terre, se trouvent dans le rapport d'une quinte , ou de trois 
tons et demi; mais , suivant un autre calcul, ees deux intervalles 
ne seronl l'un et l'aulre que de trois tons, c?est-á-dire de trois 
fois cent vingt-six mille stades^. 

Euclide s'apercutque je l'écoutais avec impatience.Vous n'étes 
point content? me dit-il en riant. Non , lui répondis-je. E h quoil 
la nature est-elle obligée de changer ses lois au gré de vos ca-
prices ? Quelques uns de vos philosophes prétendent que le feu 
est plus pur que la terre ; aussitót notre g'.obe doit lui céder sa 
place , et s'éloigner du centre du monde. Si d'autres préférent 
en rnusique le genre cliromafique ou diatonique , il faut a l'ins-
tant que les corps célestes s'éloignent ou se rapprochent Ies uns 
des autres. De quel ocil les gens instruits regardent-ils de pa-
reils égaremens ? Quelquefois, reprit Euclide , comme des jeux 
de l'esprit5, d'autres fois comme l'unique ressonree deceux qu i , 
au lieu d'étudier la nature, cherchent á la deviner. Pour moi , 
j'ai voulu vous montrer par cet échantillon que notre astronomía 
était encoré dans l'enfance du temps de nos peresfi; elle n'est 
guére plus avancée aujourd'hui. Mais , lui dis-]e , vous avez des 
inathématiciens qui veillent sans cesse sur les révolutions des 

'Censor, de die nat. cap. i3 .—2 A d i i l l . Tat. isag. cap. 17, ap. Petar." 
t. 3 , p. 80. — 3 Pl in . l i b . 2 , cap. 21, t. 1 , p. 86. — a Qúat re miile sept cent 
soixante - denx liónos deux mille toises; la lieue de deux mille cimj cents 
toises. — 4 Plin. ib id . — 5 Aristot, de coelo, l i b . 2 , cap. 9, t. 1 , p. 462.— 
6 Riccioli almag. l i b . 7, p . 493- v 
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planetes, et qui cherchent á connaítre leurs Jistances a la terre1; 
vous en avez en sans donte dans les temps les plus anciens : qu'est 
devenu le fruit de leurs veílles ? 

Nous avons fait de tres-longs raisonneraens , me dit-il, tres-
peu d'observations, encoré moins de decouvertes. Si nous avons 
quelques notions exactes sur le cours des astres, nous les devons 
aux Égyptiens et aux Chalde'ens 2 : ils nous ont appris á dresser 
des tables qui fixent le teraps de nos solenniles publiques et ce-
lui des travaux de la campagne. C'est la qu'on a soin de mar-
quer les levers etles conchers des principales étoiles , les points 
des solstices, ainsi que des équinoxes, et les pronoslics des varia-
tions qu'e'prouve la température de l'air 3. J'ai rassemblé plu-
sienrs de ees calendriers : quelques uns remontent á une baute 
antiquité; d'autres renferment des observations qui ne convien-
nent point á notre climat. On remarque dans tous une singula-
rite, c'est qu'ils n'altacbent pas e'galeraent les points des solstices 
et des équinoxes au m é m e degré des signes du zodiaque; er-
reur qui vient peut-éfre de quelques mouvemens dans les étoiles 
inconnus jusqu'á présent 4, peut-étre de l'ignorance des obser-
vateurs. 

-C'est de la composition de ees tables que nos astronomes se 
sont oceupés depnis deux siécles. Tels furent Cléostrate de T é -
n é d o s , qui observait sur le mont Ida ; Malricétas de M é t h y m n e , 
sur le mont Lépotymne; Phainus d'Athénes, sur la colline L y c a -
belte5; Dosylhus , Euctémon ti, Démocr i te 7, et d'autres qu'il 
serait inutile de nommer. L a grande difficullé, ou plutót I'uni-
que probleme qu'ils avaient á résoudre , c'était de ramener nos 
féles á la m é m e saisonet au terme prescrit par les oracles etpar 
les lois 8. II fallait done fixer, autant qu'il étail possible , la durée 
précise de l 'année , tant solaire que lunaire , etles accorder 
entre elles , de maniere que lesnouvelles lunes, qui reglent nos 
solennités , tombassent vers les points cardinaux oü commencent 
les saisons. 

Plasieurs essais infructueux préparerent les voies á Méton d'A-
tlienes. L a premiére année de la quatre-vingt-seplieme olym-
piade fl, dix mois environ avant le commencement de la guerre 

1 Xenopli. memor. l ib . 4) p- 814. Aristot . de coelo, l ib . 2 , cap. i 4 , t. r , 
p . 47o* — ^ Herodot. l i b . 2, cap. 109. Epin . ap. Plat. t. 2, p . 987. Aris tot . 
fbid. c i f i . 12, t. 1 , p. 464- Sti ab. l i b . 17 , p. 806.—3 Thenn. Smyrn. in Arat . 
p. QS. ü i o d . l ib . 12, p. 94. Petav. uranol. t. 3.—4 Frcret. def. de la chron. 
p. -483. Bai l ly , astron. ancien. p. 191 et / ¡ i i . — 5 Tlieopbr. TTtpt 'Eqtt. ap. 
Scalíg. de emenfl. l ib . 2, p. 72.— 6 Ptolcm. de appar. in uranol . p. 53.— 
7 Diop. Laert. in nemoer. l i b . g , § fó. Censor, de die nat. cap. 18. Scalig. 
ftríd. p. 167.—8 Gemin.el ¡ m . astion. cap. 6, ap. Petav. t. 3 , p. 18.—aL'an 
432 avant J. C. Voyez la? ote X L I I I h la fin da Yolumc. 
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clu Péloponese1, Meton , de concert avec cet Euctémon que je 
viens de nornmer 2, ayant observé le solstice d'été, produisit une 
période de dix-neuf annees sol aires , qui renfermait deux cent 
trente-cinq lunaisons , et rameuait le soleii et la lune á peu pres 
au m é m e point du ciel. 

Malgre les plaisanleries des auteurs comiques 3, le succes le 
plus éclatant couronna ses eíForts^ ou ses larcins; car on presume 
qu'il avait trouvé cetle période cliez des nalions plus versees 
dans raslronomie que nous ne l'étions alors. Quoi qu'il en soit, 
les Athéniens firent graver les points des équinoxes et des sol-
stices sur les murs du Pnyx 5. L e commencement de leur année 
concourait auparavant avec la nouvelle lune qui arrive apres 
le solstice d'hiver ; il fut fíxé pour toujours á celle qui suit le 
solstice d'été 6, et ce ne fut qu'á cette derniére époque que leurs 
archontes 011 premiers magistrats entrérent en charge'. L a plu-
part des autres peuj)les de la Grece ne furent pas moins empres-
sés á profiter des calculs de Méton 8, lis. servent aujourd'hui á 
dresser les tables qu'on suspend á des colonnes danŝ  plusieurs 
villes , et qui , pendant l'espace de dix-neuf ans r représentent 
en quelque facón l 'é tatdu ciel et l'histoire de l'année. On y voit 
en e í fe t , pour chaqué a n n é e , les points oii commencent les sa¿-
sons, et, pour chaqué jour, les prédictions des changemens que 
l'air doit éprouver tour á tour 9. 

Jusqu'ici les observations des astronomes grecs s'étaient bor-
nées aux points cardinaux , ainsi qu'aux levers et aux couchers 
des étoiles ; mais ce n'estpas la ce qui constitue le véritable as-
tronome. II faut que , par un long exercice, il parvienne a con-
naitre les révolutions des corps célestes I0. 

Eudoxe , mort il y a quelques années , ouvrit une nouvelle 
carriére. U n long séjour en Egypte l'avait mis á portée de d é -
rober aux prétres égyptiens une partie de leurs secrets : il nous 
rapportala connaissance dumouvement desplanétes I I , et la con
signa dans plusieurs ouvrages qu'il a publiés. Vous trouverez sur 
cetle tablette son traité intitulé Miroir, celui de la Célérité des 
corps c é l e s t e s " , sa Circonférence de la terre, ses Phénomenes 1\ 
J'avais d'assez étroites liaisons avec l u í : il ne rae parlait de Tas-
tronomie qu'avec le langage de la passion. Je voudrais, disait-il 

1 Tlmcyd. l i b . a, cap. 2. —2 Ptolem. magn. construc. l i b . 3 , p. 6 3 . - ^ 
3 Aristopb. in av. v, 998.— 4 Arat . in Aiocr,-¡ja. p. 92. Schol. i b id .— 5 Phlloch. 
ap. Scbol. Afísloph. ib id . AElian. var. hi t t . l i b . 10, cap. 7. Suid. ia Mérav . 
— 6 Plat. de leg. l i b . 6, t. 2, p. 767. Avien. Arat . prognost. p. 114* —7 D o -
dweil. de cycl. dissert. 3 , § 35. — 8 Diod. l ib . 12, p. 9̂ ,. — 9 Theon. Smyrn. 
i n Arat. pbaenom. p. 9!. Sahuat. exerc. plin. p. 740. — ' " E p i n . ap. Plat. 
T- 2) P- 99o-— " Sénec. quaest. nat. l ib . 7 jcap. 3.—12 Siwpl . l i b . 3, p. 120, 
fol. verso. — 13 Hipparch. ad phamom. in aranol. p. 98, 
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un jour, m'approcher assez du soleil pour connaitre sa figure et 
sa grandeur, au n'sque d'éprouver le sort de Pliaéton1. 

Je témoignai á Euclide nía surprise de ce qu'avec tant d'es-
j)rit , les Grecs étaient obligés d'aller au loiu níendier les l u -
mieres des avtrei nalions. Peut-étre , me dit-il , n'avons-nous 
pas le talenl des decouvertes, et que notre partage est d'embellir 
et de perfectionner celles des aulres. Que savons-nous si l ' ima-
ginalion n'est pas le plus fort obstacle au progres des sciences? 
D'ailleurs , ce n'est que depnis peu de temps que nous avons 
tourné nos regards vers le ciel , tandis que , depuis un nombre 
incroyable de siecles, les Egyptiens et les Chaldéens s'obstinent 
á calculer ses mouvemens. Or , les décisions de l'astronomie doi-
vent étre fondees sur des observations. Dans cette science, ainsi 
que dans plus'eurs autres , chaqué vérite se leve sur nous á la 
suite d'une foule d'erreurs ; et peut-étre est—il bon qu'elle en 
soit précédée , afín que , honteuses de leur défaite , elles n'osent 
plus reparaitre. Eníin , dois-je en votre faveur trahir le secret 
de notre vanité? Des que les decouvertes des aulres nations sont 
transporlées dans la Grece , nous les traitons comme ees eufans 
adoptifs que nous coufondons avec les enfans legitimes, et que 
nous leur préférons m é m e quelquefois. 

Je ne croyais pas, lui dis-je, qu'on pul étendre si loin le pri-
vilége de l'adoption; mais , de quelque source que soient e'ma-
nées vos connaissances, pourriez-vous me donner une idee ge
nérale de l'état actuel de votre astronomie ? 

Euclide pritalors une sphére, et me rappela l'usage des diffé-
rens cercles dont elle est composée : il me montra un planisphere 
celeste, et nous reconnúmes les principales étoiles distribuées 
dans les différentes constellalions. Tous les astres , ajouta-t- i l , 

-tournent dans l'espace d'un jour, d'orient en occident , autour 
des póles du monde. Outre ce rnouvement, le soleil, la lune et 
les cinq planétes en ont un qui les porte d'occident en orient, 
dans certains intervalles de temps. 

L e soleil parcourt les 36o degrés de l'écliptique dans une a n -
née , qui contient, suivant les calculs de Méton 365 jours et ~ 
parties d'un jour a. 

Chaqué lunaison dure 29 jours i s heures 45', etc. Les douze 
lunaisons donnent en conséquence 354 jours 1 ê  un PeLl plus du 
liers d'un jour3. Dans notre année civile, la m é m e que la lu-
naire , nous négligeons cette fraction ; nous supposons seule-

1 Plut. t. 2 , p . 109 .̂ —2 Gemiu. elem. astron. ap, Petav. t. 3 , p. 23. 
Censor, de die uat. cap. i g . Dodwell . de cycl. dissert. 1, § 5. — " Voyez la 

>iiole X L I V a la tia du volumc. —3 PcUv. de doctr, temp. l i b . 2 , cap. 10 et 
I3J p. 58 et 6̂ 4 
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ment 12 raois *, les uns de 3o jours, les autres de 29 , en tout 
354. Nous concilions ensuite cette année civile avec la solaire, 
par 7 mois intercalaires , que dans l'espace de 19 ans nous ajou-
tons aux années 3e. 5e. 8e. i i e . i3e. i6e. et 19". I. 

Vous ne parlezpas, dis-je alors, d'une espece d'année qui, 
n'étant pour l'ordinaire composée que de 36o jours , est plus 
eourte que celle du soleil, plus longue que celle de la iune. On 
la trouve chez les plus anciens peuples et dans vos meilleurs ecri-
vains 2 : comment fut-elle établie ? pourquoi subsiste-t-elle en 
coré parmi vous3 ? Elle fut réglée diez les Egyptiens , répondit 
Euclide , sur la revolution annuelle du soleil , qu'ils firent d'a-
bord trop courte ^ ; parmi nous, sur la duree de 12 lunaisons , 
que nous composámes toutes egalement,de 3o jours 5. Dans la 
suite , les Egyptiens ajouterent á leur anne'e solaire 5 jours et 6 
heures ; de notre cote , en retranchant 6 jours de notre année 
lunaire , nous la réduisimes á 354 5 ê  quelquefois á 355 jours. 
Je rejDliquai : II fallait abandonner cette forme d'anne'e , des que 
vous en eutes reconnu le vice. Nous ne l'employons jamáis, dit-
i l , dans les affaires qui concernent l'administration de l 'Eta t , 
ou les intéréts des particuliers. E n des occasions moins impor-
tautes , une ancienne habitude nous forcé quelquefois a préfe'rer 
la brie'veté á l'exactitude du calcul , et personne n'y est trompe'. 

Je supprime les questions que je fis a Euclide sur le calendrier 
des Athén iens ; je vais seulement rapporter ce qu'il me dit sur 
les divisions du jour. Ce fut des Babyloniens , reprit- i l , que nous 
apprimes á le partager en douze parties6 plus 011 moins grandes, 
suivant la différence des saisons. Ces parties , ou ees heures, car 
c'est le nom que Ton commence á leur donner 7, sont marque'es 
pour chaqué mois , sur les cadrans , avec les longueurs de 
Tombre correspondantes á chacune d'elles8. Vous savez en eflet 
que , pour tel mois , l'ombre du style , prolonge'e jusqu'á tel 
nombre de pieds, donne , avant ou apres mid i , tel moment de 
la journee6; que, lorsqu'il s'agit d'assigner un rendez-vous 
pour le matin ou pour le soir, nous nous contentons de renvoyer, 
par exemple, au ioe. i2e. pied de l'ombre 9, et que c'est eníln de 

«Voyez laTable des Mois attiques, t. 3. — 1 Dodwell . de cycl. dissert. r , 
§ 35. —2 Herodot. l i b . i , cap. 32. —3 Aristot. hist. animal, l ib . 6 , cap. 20, 
t. i , p. 877. Pl in. l i b . 34, cap. 63 t. 2 , p . 644- — 4 Herodot. l i b . 2 , cap. 4-
— 5Petav. de doctr. temp. l i b . 1, cap. 6 et 7. Dodwell , ib id . § 14. — 6He
rodot. ib id . cap. 109.— 7 Xenoph. mernor. l i b . 4 3 P- 800. —8 Scalig, de 
emend. temp. l i b . 1, p. 5. Pctav. var. dissert. l i b . 7 , cap. 9 , t. 3, p. i/jS.— 
* Voyez la note X L V á la fin du volume. — 9 Aristoplj, in eccles. v. 648. 
Menand. ap. Athen. l ib . 6, cap. 10, p. 243. Casaub. ibid. Eubul . ap. Athen. 
l i b . 1, cap. 7, p . 8. Hesych. ia Anfofc. I d . et Suid. ¡a Aex«V. Poli . l i b . 6 , 
cap. 8 , § 44-
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la qu'est venue cette expression : Quelle omLre est-il1 ? Vous sa-
vez aussi que nos esclaves vont de temps en temps consuller le 
cadran exposé aux yeux du public , et nous rapportent l'heure 
qu'ij est2. Quelque facile que soit cette voie , on cherche á nous 
en procurer une plus comraode , et deja l'on commence á fabri-
quer des cadrans portatifs 3. 

Quoique le cycle de Mélon soit plus exact que ceux qui l 'a-
vaient pre'cédé, on s'est aperen de nos jours qu'il a besoin de 
correction. Deja Eudoxe nous a prouvé , d'aprés les astronomes 
égyptiens , que l'année solaire est de 365 jours ¿ , et par conse-
quent plus courte que celle de Meton, d'une soixante-seizieme 
partie de jour 4. 

On a remarqué que , dans les jours des solstices , le soleil ne 
se leve pas précisément au m é m e point de Thorizon 5 : on en a 
conclu qu'il avaitune latitude, ainsi que la lune et les planétes6; 
et que dans sa révolution annuelle , il s'écartait en-decá et á n 
dela du plan de réc l ip t ique , incliné á l'équateur d'environ 24 
degrés 7. 

Les planétes ont des vitesses qui leur sont propres, et des a n -
nées inégales 8. Eudoxe , á son relour d'Egypte , nous donna de 
nouvelles lumiéres sur le temps de leurs révolutionsS. Celles de 
Mercure et de Yénus s'achévent en raéme temps que celle du so
le i l ; celle de Mars en deux ans, celle de Júpiter en douze, celle 
de Saturne en trente io. 

Les aslres qui errent dans le zodiaque ne se meuvent pas par 
e u x - m é m e s ; ils sont entrainés par les sphéres supérieures , ou 
par celles anxquelles ils sont attachés On n'admeltait autrefois 
que huit de ees sphéres; celle des étoiles fixes , celles du soleil, 
de la lune , el des cinq planétes I2. Ou les a multipliées depuis 
qu'on a découvert dans les corps celestes, des mouvemens dont 
on ne s'était pas apercu. 

Je ne vous dirai point qu'on se croit obligé de faire rouler les 
astres errans dans aufant de cercles l3 , par la seule raison que 
cette figure est la plus parfaite de toutes : ce serait vous instruiré 
des opinions des hommes , et non des lois de la nature. 

'A r ib ioph . np. Poli. ü b . 9 , cap. 5, p. ^6 .—2At l i en . l i b . g , cap. 17, 
p. 406. Casaub. ibir l . Eustatb. in iliad. l ib . 24, p. 1349. Hesycb. in TlepoiTp. 
—3 Atl ien. l ib . 4 , cap. 17, p. i63. Casaub. ibid. Paciaud. monuui. Pelopon. 
t . T , p. 5o. — 4Gemin. elem. astion. ap. Petav. t. 3, p. 23. Strab. l i b . 17, 
p. 806. Bai i ly, bist. de l'astron. ancien. p. 237. — 5 Simpl. de coelo , l i b . 2 , 
p. 120. — 6Aristüt. metaph. l i b . 14, p- 1002. — ^Eudcm. Rbod. ap. Fabr. 
b ib l . graec. t. 2, p. 277. Bail ly, ib id . p. 242 et 466. —8 T i m . Locr . de anim. 
ap. Plat. t. 3 , p. 97. Plat. in T i m . p. 3g.— sSenec. quaest. nat. l i b . 7 , cap. 3. 
—10 Aiistot . ap. Simpi. p. 120, fol. veis. De mundo ap. Aristot. t. 1, p. 612. 
—11 Aiistot . de coelo, l i b . 2, cap. 8, t. 1, p. ^61. " T i m - Jjocr. de anim. 
l>. cfi. — 13 Simpl. ib id . 
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L a lune emprunte son éclat du soleil1; elle nons cache la 

lumiere de cet astre quand elle est entre lui et nous ; elle perd 
la sienne quand nous sommes entre elle et lui2. Les eclipses de 
lune et de soleil n'épouvantent plus que le peuple , et nos astro-
nomes les annoncent d'avance. On demontre en astronomie que 
certains astres sontplus grands que la terre3; mais je ne sais pas 
si le diamétre du soleil est neuf fois plus grand que celui de la 
lune , comme Eudoxe l'a prétendu 4. 

Je demandai á Euclide pourquoi il ne rangeait pas les cometes 
au nombre des astres errans. Te l est en effet, me dit-il , l'opi-
nion de plusieurs philosophes , entre autres , d'Anaxagore , de 
Démocr i te et de quelques disciples de Pythagore 5 ; mais elle fait 
plus d'honneur á leur esprit qu'á leur savoir. Les erreurs grossieres 
dont elle est accompagnée prouvent assez qu'elle n'est pas le fruit 
de Tobservation. Anaxagore et De'mocrite supposent que les co
metes ne sont autre chose que deux planetes qu i , en se rappro-
chant, paraissent ne faire qu'un corps; et le dernier ajoute 
pour preuve , qu'en se séparant elles continuent á briller dans 
le c ie l , et présentent á nos yeux des astres inconnus jusqu'alors. 
A l'e'gard des Pythagoriciens , ils semblent n'admettre qu'une 
comete qui parait par intervalles , apres avoir été pendant quel-
que temps absorbée dans les rayons du soleil b. 

Mais que répondrez-vous, lui dis-je , aux Chalde'ens 7 et aux 
Egyptiens8, qui sans contredit sont de tres-grands observateurs? 
N'admettent-ils pas de concert le retour périodique des cometes? 
Parrai les astronomes de Chaldee, me dit-il , les uns se vantent 
de connaitre leur cours; les autres les regardent comme des 
lourbillons qui s'enílamment par la rapidité de leur mouvements. 
L'opinion des premiers ne peut étre qu'une hypothese, puis-
qu'elle laisse subsister celle des seconds. 

Si les astronomes d'Egypte ont eu la m é m e idee , ils en ont 
fait un mystere á ceux de nos philosophes qui les ont consulte's. 
Eudoxe n'en a jamáis rien dit , ni dans ses conversations , n i 
dans ses ouvrages l0.Est-iI áprésumer que les prétres e'gyptiens 
se soient reservé laconnaissance exclusive du cours des cometes? 

Je fis plusieurs autres questions á Euclide ; je trouvai presque 
toujours partage dans les opinions , et par conséquent incerti-

1 PythaR. ap. Diog. Laert. l ib . 8 , § 27. Parmen. ap. Plut. in Colot. t . y r 
p. 1116. Anaxag. ap. Plat. in Crat. t. 1 , p. ^og. Plat. de rep. l i b . 10, t . 2 , 
p. 616. —2 Aristot. de coelo, l i b . 2, cap. i 3 , t. 1, p. — 3 I d . ib id . l i b . 1; 
i d . meleor. cap. 3, p. 52g. — 4 Arc l i im . in Aran. p. 45 i . Ba i l ly , hist. de Tas-
tron. ancien. p. 288. — 5 Arislot . ib id . cap. 6 , p. 534- Plut. do plac. philos» 
l i b . 3 , cap. 2 , t . 2, p. 8g3. — 6 Aristot. ib id . p. 534. —7 Sencc. quaest. ñ a u 
l i b . 7, cap. 3. Siob. eclog. pbys. l i b . 1, p. 63. —8 Diod . l i b . 1 , p . 73 .— 
9 Seuec. ib id . — 10 I d . ib id . 
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tude dans les faits1. Je l'interrogeai sur la voíe lactée : ii me 
dit que , suivaut Anaxagore , c'était un amas d'etoiles dont la 
lumit re était á demi obscurcie par l'ombre de la terre : comme 
si cette orabre ponvait parvenir jusqu'aux étoi les! que, suivant 
Democrile, il existe dans cet endroit du ciel une multitude 
d'aslres tres-petits, Ires-voisins , qui , en confondant leurs faibles 
rayons , forment une lueur blanchátre 2. 

Geographie. 

Apres de longues courses dans le ciel , nous revinmes sur la 
terre. Je dis á Euclide : Nous n'avons pas rapporté de grandes 
vérite's d'un si long voyage ; nous serons sans doute plus heurei¡x 
sans sortir de chez nous : car le sejour qu'habitent les hommes 
doit leur étre parfaitement connu. 

Euclide me demanda comment une aussi lourde masse que la 
terre pouvait se teñir en e'quilibre au milieu des airs? Cette dif-
ficulte ne m'a jamáis frappé , lui dis-je. II en est peut-étre de la 
terre comme des e'toiles et des planetes. On a pris des p r é c a u -
tions, reprit-il, pour les empécher de tomber : on les a fortemeut 
attacbe'es á des spheres plus solides , aussi transparentes que le 
cristal; les spheres tournent, et les corps celestesavec elles. Mais 
nous ne voyons autour de nous aucun point d'appui pour y sus-
pendre la terre : pourquoi done ne s'enfonce-t-elle pas dans le 
sein du fluide qui l'environne ? C'est, disent les uns, que l'air ne 
l'entoure pas de tous cotes : la terre est comme une montagne 
dont les fondemens ou les racines s'étendent á l'infini dans le 
sein de l'espace 3; nous en oceupons le sommet, et nous pou-
vons y dormir en súrete. 

D'autres aplatissent sa partie inférieure , afín qu'elle puisse 
reposer sur un plus grand nombre de colonnes d'air, ou surnager 
au-dessus de l'eau. Mais, d'abord, il estpresque demontre qu'elle 
est de forme spherique'*. D'ailleurs, si Ton choisit l'air pour la 
porter , il est trop faible; si c'est l'eau, on demande sur quoi 
elle s'appuie 5. Nos physiciens ont trouvé , dans ees derniers 
temps, une voieplus simple pour dissiper nos craintes. E n vertu, 
disent-ils, d'une loi genérale , tous les corps pesans tendent vers 
un point unique ; ce point est le centre de l'univers , le centre 
de la terre6 : il faut done que les parties de la terre, au lien de 
s'éloigner de ce mil ieu, se pressent les unes centre les autres 
pour s'en rapproclier 7. 

1 Stob. eclog. pliys. l i b . f , p. 62. —2 Aristot. meteor. l i b . 1 , cap. 8, t. 1, 
p. 538, Plut. de plac. philos. l i b . 3 , cap. 1 , t. 2 , p. 8g3.—3 Ai is lo t . de 
coelo, l i b . 2 , cap. i 3 , p. 467-—4 I d . meteor. l ib . 2 , cap. 7, p. 556; id. de 
ccelo, l i b . 2 , cap. i / j , p. 47T- — 5 W- ih'iá. p. 467. —6 I d . ib id . p. 470' — 
1 Plat. ÍQ Phsedou. t . 1; p. log, 
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De la il est aisé de concevoir que les hommes qui haLitent au-
tour de ce globe, el ceax en particulier qui sont nommés anti-
podes peuvent s'y soutenir sans peine, quelque position qu'on 
leur donne. Et croyez-vous , lui dis-je, qu'il en existe en effet 
dontles pieds soient opposés aux nótres? Je l'ignore, répondit-i l . 
Quoique plusieurs auteurs nous aient laissé des descriptions 
de ia terre 2, il est certain que personne ne l'a parcourue , et 
que Ton ne connait encoré qu'une légere portion de sa surface. 
On doit rire de leur présoraption , quand on les voit avancer , 
sans la moindre preuve , que la terre est de toutes parts en-
touree de l'Océan , et qne l'Europe est aussi grande que l'Asie 3. 

Je demandai á Euclicle quels étaientles pays connus des Grecs. 
II voulait me renvoyer aux historiens que j'avais lus ; mais je le 
pressai lelleinent, qu'il continua de cette maniere : Pythagore 
et Thales diviserent d'abord le ciel en cinq zones; deux glaciales , 
deux tempérées , et une qui se prolonge le long de l'équateur^. 
Dans le siecle dernier, Parménide transporta la m é m e división á 
la terre 5 : on l'a tracee sur la sphere que vous avez sous les yeux. 

Les hommes ne peuvent subiister que sur une petite parlie de 
la surface du globe : l'exces du froid et de la chaleur ne leur a 
pas permis de s'établir dans les régions qui avoisinent les póles et 
la ligne equinoxiale6 : ils ne se sont multipliés que dans les c l i -
mats temperes; mais c'est á tort que dans plusieurs caries geo-
graphiques on donne á la portion de terrain qu'ils occupent une 
forme circulaire : la terre habitée s'étend beaucoup moins du 
midi au nord„que de l'est á l'ouest 7. 

Nous avons au nord du Pont-Euxin des nations scythiques : 
les unes cullivent la Ierre, les autres errent dans leurs vastes 
domaines. Plus loin habitent diíférens peuples, et, entre autres, 
des anthropophages.... Qui ne sont pas Scythes , repris-je aus-
sitót. Je le sais, me répondit- i l , et nos bisloriens les ont distin
gues8. Au-dessus de ce peuple barbare, nous snpposons des de'-
serts immenses 9. 

A l'est, les conquéles de Darius nous ont fait connaltre Ies 
nations qui s'étendent jusqu'á l'Indus. On prétend qu'au-delá de 
ce fleuve est une región aussi grande que le reste de l'Asie10. 
C'est l'Inde , dont une tres-petite partie est soumise aux rois de 
Perse , qui en retirent tous les ans un tribut considerable en 
paillettes d'or11. L e reste est inconnu. 

1 Diog. Lacrt. lib. 3 , § 24i üb. 8, § 26.—2 Aristot. meteor. l¡b. 1] cap. i'd, 
t. 1 , p. 545. — 3 Herodot. l ib . 4 , cap. 8 et 36. —4 Slob. eclog. pbys. l íb. 1 , 
p. 53. —5 Strabi l i b . 1, p. gj .—6 Aristot. ibid lib. 2, cap. 5 , p. SGa. Diog, 
et Anaxag. ap. Stob. ib id . p. 34-—7 Aristot. ibid.—8 Herodot. ib id . cap. 18. 
— 9 I d . ib id . cap. 17.—,0Ctes, ap. Strab. lib. i 5 , p. 689.—"Herodot. l ib . i , 
cap. 94, 
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Vers le nord-est, au-dessus de la mer Caspíenne , existent 
plusieurs peuples dont on nous a transmis les ñoras, en ajoutant 
que les uns dorment six moís de suite1, que les aulres n'ont 
qu'un oeil2, que d'autres enfin ont des pieds de chevre 3 : vous 
jugerez, par ees re'cits , de nos connaissances en geographie. 

D u cóte' de l'ouest, nous avons pene'tre jusqu'aux Colonnes 
d'Hercule , et nous avons une idee confuse des nations qui ha-
bitent les cotes de l'Iberie0 : l'intérieur du pays nous est abso-
luraent inconnu^. Au-de lá des colonnes, s'ouvre une mer qu'on 
nomine Atlantique, et q u i , suivant les apparences , s'étend jus 
qu'aux parties orientales de l'Inde 5 : elle n'est fréquentée que 
par les vaisseaux de T y r et de Carthage, qui n'osent pas m é m e 
s'éloigner de la terre : car, apres avoir franchi le Detroit, les uns 
descendent vers le sud , et longent les cotes de l'Afrique ; les 
autres tournent vers le nord , et vont échanger leurs marclian-
dises centre l'élain des iles Cassiterides6, dont Ies Grecs ignorent 
la position 6. 

Plusieurs tentatives ont e'te faites pour e'tendre la ge'ographie 
du cote' du midi. On prétend que, par les ordres de N é c o s , qui 
regnait en Egypte il y a environ deux cent cinquante ans, des 
vaisseaux, montes d'équipages phéniciens , partirent du gol'phe 
d'Arabie , firent le tour de l'Afrique, et revinrent deux ans 
apres en Égypte , par le détroit de Cadirc7 . On ajoute que 
d'autres navigateurs ont tourné cette parlie du monde 8 ; mais 
ees entreprises , en les supposant réelles , n'ont pas en de suite : 
le commerce ne pouvait multiplier des voyages si longs et si 
dangereux que sur des esperances difficiles á réaliser. On se 
contenta depuis de fréquenter les cotes, tant orientales qu'occi-
dentales de l'Afrique : c'est sur ees dernieres que les Carthagi-
nois établirent un assez grand nombre de colonies 9. Quant á 
l'intérieur de ce vaste pays , nous avons oui parler d'une route 
qui le traverse en entier depuis la ville de Thebes en Egypte 
jusqu'aux Colonnes d'Hercule10. On assure aussiqu'il existe plu
sieurs grandes nations dans cette partie de la terre , mais on 
n'en rapporte que les noms; et vous pensez bien , d'apres ce que 
je vous ai dit, qu'elles n'habitent pas la zone torride. 

Nos mathe'maticiens pretendent que la circonférence de la 

1 Herodot. l ib . 4, cap. aS. —2 I d . l i b . 3, cap. 116. •—3 I d . l i b . 4? cap. 25. 
— a L'Espagne.— 4 Strab. l i b . i , p. gS. — 5 Arislot . decoelo,I ib. 2, cap. i4 , 
p. 4721—6 Les lies Britanniques. — 6 Herodot. l i b . 3, cap. i i5 . Me'm. de 
l'acad. des bell. lettr. t. 19, p. i58. — c Aujonrd'huí Cadix. — ? Herodot. 
l i b . 4, cap. 42. Me'm. ib id . t. 28, p. 3og. — 8 Strab. l i b . 2 , p. 98. —9 Hann. 
peripl. p. 2 ; Scyl. Caryand. p. 53, ap. Geog. min. t. i . Strab. l i b . I , p. 4 -̂
— 10 Herodot. l ib . 4J cap. 181. Me'm. ibid. p. 3o3. 
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terre est de quatre cent mille stadesia : j'ignore si le calcul est 
juste ; mais je sais bien que nous connaissons á peine le quart 
de cette circonférence. 

C H A P I T R E X X X I I . 

Aristippe. 

L E lendemain de cet entretien, le bruit courut qu'Aristippe 
de Cyrene venait d'arriver : je ne l'avais jamáis vu. Apres la 
mort de Socrate son niaitre , il voyagca chez difFérentes nations, 
oü. il se fit une réputation brillante 2. Plusieurs le regardaient 
comme un novateur en pliilosophie, et Taccusaient de vouloir 
etablir l'alliance monstrueuse des vertus et des voluj)tes; cepen-
dant on en parlait comme d'un homme de beaucoup d'esprit. 

Des qu'il fut á A t b é n e s , il ouvrit son ecole 3 : je m'y glissai 
avec la foule ; je le \ is ensuite en particulier; et voici á peu pré» 
l'idée qu'il me donna de son systeme et de sa conduite ^. 

Jeune encoré , la réputation de Socrate m'attira auprés de 
lui 5, et la beauté de sa doctrine m'y retint; mais , comme elle 
exigeait des sacrifices dont je n'étais pas capable , je crus que , 
sans m'écarter de ses principes, je pourrais découvrir, á ma 
portee , une voie plus commode pour parvenir au terme de 
mes souliaits. 

II nous disait souvent que , ne pouvant connaitre l'essence et 
les qualités des choses qui sont hors de nous, il nous arrivait á 
tous momens de prendre le bien pour le mal , et le mal pour 
le bientí. Cette reflexión étonnait ma paresse : place entre les 
objets de mes craintes et de mes esperances, je devais choisir, 
sans pouvoir m'en rapporter aux apparences de ees objets, qui 
sont si incertaines, ni aux lémoignages de mes sens, qui sont s i 
trompeurs. 

Je rentrai en m o i - m é m e ; et je fus frappe de cet altrait pour 
le plaisir, de cette aversión pour la peine , que la nature avait 
mis au fond de mon cceur, comme deux signes cerlains et senj 
sibles qui m'avertissaient de ses intentions 7. E n effet , si ees af-

'A r i s to t . (le coelo , l ib . a , cap. 14, t. 1, p. 472 —aQu ! r i ze mille cen tv íng t 
licnes. — 1 l^'O};. Laert. in Aribi ip . l ib . 2 , ^79, ftc. Vi t rnv . in príef. l ib . 6 , 
p. TOS. — 3 Diog. Laert. in AEschin. l i b . 2, § 62. — * Menzios , in Ai i.stip. 
Rnick. Iiist. pililos. I . 1 , p. 584- Mcm. de Pacarl. des bcll . IcMtr. t. 26, p. r . 
— 5 Plut. de curios. I . 2 , p. 5i6. Diog. Laert. in Aris t ip . l i b . 2, § 65^— 
0 XeiippK-, memor. l i b . 3 , p . 777 j l i b . 4> P- 798. Plat. i u men . t. 3 , p . 88. 
— 7 Diog. Laert. ib id . ^ 88. 



556 V O Y A G E 

fections sont cr imínel les , pourquoi me les a-t-elle clonne'es ? si 
elles ne le sont pas , pourquoi ne servirarent-elles pas á régler 
mes clioix? 

Je venáis de voir un tablean de Parrhasius , d'entendre un 
air de Timothee : fallait-il done savoir en quoi consistent les 
couleurs et les sons pour justifier le ravissement que j'avais 
eprouvé 1 ? et n'étais-je pas en droit de conclure que cette m u -
sique et cette peinture avaient, du moins pour moi , un mérito 
reel ? 

Je nraccouturnai ainsi á juger de tous les objets par les i m -
pressions de joie ou de douleur qu'ils faisaient sur mon ame; a 
rechercher comme útiles ceux qui me procuraient des sensations 
agre'ables % a éviter comme nuisibles ceux qui produisaient un 
effet contraire. N'oubliez ĵ as qu'en excluant et les sensations qui 
attristent l'áme , et celles qui la transportent hors d 'e l l e -méme, 
je fais uniqueraent consister le bonheur dans une suite de mou-
vemens doux , qui l'agitent sans la fatiguer , et que , pour expri-
mer les charmes de cet etat, je l'appelle voluplé i . 

E n prenant pour regle de ma conduite ce tact inte'rieur, ees 
deux especes d'émotious dont je viens de vous parler, je rap-
porte tout á moi , je ne tiens au reste de l'univers que par mon 
intérét personnel , et je me coustitue centre et mesure de toutes 
choses^; mais , quelque brillant que soit ce poste , je ne puis y 
rester en paix , si je ne me resigne aux circonstances des temps, 
des lieux et des personnes 5. Comme je ne veux etre tour-
menté ni par des regrets, ni par des inquietudes, je rejette 
loin de moi les idees du passé et de l'avenir6 ; je vis tout entier 
dans le present Quand j'ai épuisé les plaisirs d'un climat, j'en 
vais faire une nouvelle moisson dans un autre. Cependant, quoi-
que étránger á toutes les nations8, je ne suis ennemi d'aucune ; 
je jouis de leurs avantages, et je respecte leurs lois : quand elles 
n'existeraient pas ees lois , un pbilosophe e'viterait de troubler 
l'ordre public par la hardiesse de ses m á x i m e s , ou par l'irrégu— 
larité de sa conduite 9, 

Je vais vous diré mon secret, et vous dévoiler celui de pres-
que tous les hommes. Les devoirs de la société ne sont á mes 
yeux qu'une suite continuelle d'échanges : je ne hasarde pas une 
demarebe sans m'attendre á des retours avantageux ; je mets 
dans le commerce mon esprit et mes lumieres, mon empresse-

1 Ciccr. acad. 2 , cap. 24, t . 2 , p. 32. — ' Diog. Lacrt. in Aris t ip . I¡b. 2, 
^ 86. —5 Cicer. d,e fin. l ib . 2 , cap. 6, p. 107. —4 Hiog. Laert. ib id . § gS. — 
5 Ití. ib id . § 66. Horat. l i b . t , epist. 17, v. 23. — 6 Athen. l i b . 12 , cap. 11 , 
p. 544.— 7 AElian. var. liist. l i b . 14, cap. 6. —8 Xcnopb. memor. l i b . 3 , 
p. 736 .—fDiog . Lacrt . ib id . § 68. 
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ment et mes complaisances; je ne fais aucun tort a mes sem-
Llables ; je les resjjecte quand je le dois; je leur rends des ser^ 
vices quand je le puis ; je leur laisse leurs prétentions, et j'excuse 
leurs faiblesses. lis ne sont point ingrats : mes fonds me sont 
toujours rentrés avec d'assez gros interéts. 

Seulement j'ai cru devoir ecarter ees formes qu'on appelle de-
licatesse de sentimens, noblesse de procedes. J'eus des diseques ; 
j'en exigeai un salaire : l'école de Socrate en fut é lonnée % et 
jeta les hauts cris , sans s'apercevoir qu'elle donnait atteinte a l a 
liberté du commerce. 

L a premiere fois que je parus devant Denys , roi de Syracuse, 
il me demanda ce que je venáis faire á sa cour ; je lui répondis : 
Troquer vos faveurs conlre mes connaissances; mes besoins' 
centre les vótres 2. II accepta le marché , et bientót il me dislin-
gua des autres philosopbes dont il élait entouré 3-. 

J'interrompis Aristippe. Est - i l v r a i , lui dis-je, que cette pré-
férence vous attira leur haine ? J'ignore , reprit- i l , s'ils éprou-
vaient ce sentiment pénible : pour moi , j'en ai garanti mon 
coeur, ainsi que de ees passions violentes, plus funestes á ceux 
qui s'y livrent qu'á ceux qui en sont les objets Je n'ai jamáis 
envié que la mort de Socrate 5 ; et je me vengeai d'un homme 
qui cherchait á m'insulter, en lui disant de sang-froid : Je me 
retire , parce que , si vous avez le pouvoir de votnir des injures, 
j'ai celui de ne pas les entendre 6. 

E t de quel ceil, lui dis-je encoré , regardez-vous l'amitié ? 
Comme le plus beau et le plus dangereux des présens du ciel , 
répondit-i l : ses douleurs sont dél icieuses, ses vicissitudes ef-
froyables. E t voulez-vous qu'un homme sage s'expose a des pertes 
dont l'amertume empoisonneraitle reste de ses jours? Vous con-
naítrez , par les deux traits suivans, avec quelle modération je 
m'abandonne á ce sentiment. 

J'étais dans Tile d'Egine : j'appris que Socrate , mon cher 
maitre , venait d'étre condamné , qu'on le détenait en prison , 
que l'exécution serait différée d'un mois, et qu'il était permis 
á ses disciples de le voir 7. Si j'avais pu , sans inconvénient , 
brisar ses fers, j'aurais volé á son secours ; mais je ne pouvais 
rien pour l u i , el je restai á Egine. C'est une suite de mes pr in 
cipes : quand le malheur de raes amis est sans remede, je m ' é -
pargne la peine de les voir souffrir. 

Je m'étais lié avec Eschine , disciple comme moi de ce granel 

' Diog. Laert. in Aris t ip . l ib . 2 , § 65.— 11 Iñ. ib id . § 77. Horat. epist. 17 , 
l i b . 1, v, 20.— 3 Diog. Laort. ib id . § 6 6 . — 4 I d . ibid. § 91.— 5 I d . ib id . § 76. 
—6 I d . ib id . § 70. — 7 piat. in Phsedon. t. 1, p . 65. Demelr. de elocut. 
cap. 3o6. 
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homme : je raimáis á cause de ses vertus, peut-étre aussi parce 
qu'il m'avait des obligations % peut-étre encoré parce cju'il se 
sentait plus de goút pour moi que pour Platón2. Nous nous 
Lrouillámes. Qu'est devenue , me dit quelqu'un , cette amit ié 
qui vous unissait i'un á l'autre? Elle dort , répondis-je; mais il 
est en mon pouvoir de la réveiller. J'allai chez Eschine : Nous 
avons fait une folie , lui dis-je ; me croyez-vous assez incorri-
gible pour étre indigne de pardon ? Arislippe , re'pondit-il, vous 
rae surpassez en tout : c'est moi qui avais tort, et c'est vous qui 
faites les premiers pas3. Nous nous embrassámes, et je fus délivre 
des petits chagrins que me causait notre refroidissement. 

Si je ne me trompe, repris-je , il suit de votre systeme qu'il 
faut admettre des liaisons de convenance, et bannir cette amitié 
qui nous rend si sensibles aux maux des autres. Bannir! repli-
qua-t-il en hésitant. E l i bien ! je dirai avec la Phedre d'Euripide : 
C'est vous qui avez proféré ce mot, ce n'est jDas moi 4. 

Aristippe savait qu'on l'avait perdu dans l'esprit des Athe'niens : 
toujours prét á repondré aux reproches qu'on lui faisait, il me 
pressait de lui fournir les occasions de se justifier. 

On vous acense , lui dis-je , d'avoir flatte un tyran , ce qui est 
un crime horrible. II me dit : Je vous ai expliqué les motifs qui 
me conduisirent á la cour de Syracuse : elle était pleine de phi-
]osophes qui s'érigeaient en réformateurs. J 'y pris le role de 
courtisan sans déposer celui d'honnéte homme : j'applaudissais 
aux bonnes qualités du jeune Denys : je ne louais point ses de-
fauts, je ne les blámais pas ; je n'en avais pas le droit : je sa-
vais seulement qu'il était plus aisé de les supporter que de les 
corriger. 

Mon caractere indulgent et facile lui inspirait de la confiance; 
des réparties assez heureuses, qui m'échappaient quelquefois, 
amusaient ses loisirs. Je n'ai point trahi la vérité quand il m'a 
consulté sur des questions importantes. Comme je désirais qu'il 
connut l'étendue de ses devoirs , et qu'il réprimát la violcnce de 
son caractere , je disais souvent en sa présence qu'un homme 
instruit differe de celui qui ne Test pas comme un coursier docile 
au frein dilfere d'un cheval indomptable 5. 

Lorsqu'il ne s'agissait pas de son administration, je parláis 
avec liberté , quelquefois avec indiscrétion. Je le sollicitais un 
jour pour un de mes amis ; il ne m'écoutait point. Je tombai á 
ses genoux : on m'en fit un crime ; je répondis : Est-ce ma faute 
si cet homme a les oreilles aux pieds 6 ? 

• Diog. Laert. in Arist ip. l i b . 2, § 6 i . —2 I d . íbid. § 6o. — 3 Plut. de i rá , 
t, 2 , p. 4 2̂. Diog. Laert. l ib . 2, § 82.—4 Euripid. in í l ippol . v. 35a.— 
5 Diog. Laert. ib id . § 6g. — 6 I d . ib id . 79. Suid. i n Apí?i7r. 
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Pendant que ]e le pressais inutüement de m'accorder une gra-
tification, il s'avisa d'en proposer une á Platón , qui ne l'aocepta 
point. Je dis tout haut : L e roi ne risque pas de se ruiner; i l 
donne á ceux qui refusent, et refuse á ceux qui deraandentI. 

Souvent il nous proposait des problémes , et, nous interrom-
panl ensuite, il se hátait de les resondre l u i - m é m e . II me dit 
une fois : Discutons quelque point de pliilosophie; comraencez. 
Fort bien , lui dis-je, pour que vous ayez le plaisir d'achever, 
et de m'apprendre ce que vous voulez savoir. II fut pique', et a 
souper il me ílt mettre au bas bout de la table. L e lendemain i l 
me demanda comraent j'avais trouve cette place. Yous vouliez 
sans doute, répondis-je , qu'elle fut pendant quelques momens 
la plus honorable de toutes 2. 

On vous reproche encoré , lui dis-je, le gout que vous avez 
pour les richesses, pour le faste , la bonne chere, les ferames , 
les parfums , et toutes les especes de sensualités 3. Je l'avais ajo-
porté en naissant, répondit-il , et j'ai cru qu'en l'exercant avec 
retenue , je satisferais á la fois la nature et la raison : j'use des 
agrémens de la vie , je ra'en passe avec facilité. On m'a vu á la 
cour de Denys revétu d'une robe de pourpre ^; a'illeurs, tantót 
avec un habit de laine deMilet, tantót avec un manteau grossier 5. 

Denysnous tr-aitait suivant nos besoins. II donnait áPlatón des 
livres; il me donnait de I'argent qui ne restait pas assez long-
temps entre mes raains pour les souiller. Je fis payer uneperdrix 
cinquante drachmes a, et je dis á quelqu'un qui s'en formalisait: 
N'en auriez-vous pas donné une obole6? — Sans doute. — E h 
bien , je ne fais pas plus de cas de ees cinquante drachmes 7. 

J'avais amassé une certaine somrae pour raon voyage de L i -
bye : mon esclave, qui en était chargé, ne pouvait pas me suivre; 
je lui ordonnai de jeler dans le chemin une partie de ce métal si 
pesant et si incoinmode8. 

ü n accident fortuit me priva d'une raaison de campagne que 
j'aimais beaucoup : un de mes amis cherchait a m'en consoler. 
Rassurez-vous , lui dis-je ; j'en posséde trois autres, et je suis 
plus content de ce qui me reste que chagrín de ce que j'ai perdu : 
il ne convient qu'aux enfans de pleurer et de jeter tous leurs ho-
chets quand on leur en ote un seulí». 

Al'exemple des philosophes les plus austeres , je me présenle 
a la fortune comme un globe qu'elle peut faire rouler á son gré , 

1 Plut. in Dion. t. T , p. g65. —2 HeE[esand. ap. Alhen. l i b . 12, cap. u , 
p. 54í. Diog. Laert. l ib . 2, § 73. — 3 Atl ien. ¡bid. cap. i , p . 5 f á . _ 4 Diog. 
Laer l í ¡bid. § 78.—5 I d . ibid. § 67. Plnt. de foi t . Alqc. t. 2 , p. 33o.— 
6 Diog. Laert. ib id . § 8r. — a Qnaranle-oinq livres. —b Trois sous. — 7 Diog, 
Laert. ib id . § 66.— 8 I d . ib id . § 77. Horat. l i b . 2, sat. 3 , Y. 1 0 0 . — 9 Piut. de 
anim. traanuiHi t. 2, p. 469-

í . 36 
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mais qui , ne lui donnant point de prise , ne saurait étre enlame. 
"Vient-elle se placer á mes coles, je lui tends les mains ; secoue-
t-elle ses ailes pour preadre son essor, je lui reméis ses dons et 
la laisse parlir ' : c'esl une femrne volage dont les caprices m'a-
musent quelquefois , et ne m'aííligent jamáis. 

Les libéralités de Denys me permettaient d'avoir une bonne 
lable , de beaux habils et grand nombre d'esclaves. Piuáieurs 
pbilosophes, rigides parlisans de la morale severo , me blámaient 
liautement2 ; je ne leur répondais que par des plaisanteries. U a 
jour Polyxéne , qui croyait avoir dans son ame le depot de toutes 
les vertus , trouva chez moi de trés-jolies femmes et les prépa-
ratifs d'un grand souper. II se livra saris relenue a toute l'a-
mertume de son zele. Je le laissai diré , et lui proposai de rester 
avec nous : il accepla , et nous convainquit bientót que , s'il 
n'aimait pas la dépense , il aimait autant la bonne diere que son 
corrupteur i . 

Enf in , car je ne puis mieux justifier ma doctrine que par mes 
actions , Denys fit venir trois belles courlisanes, el me pennit 
d'en choisir une. Je les emmenai toutes , sous pretexte qu'il en 
avait trop coúté á Páris pour avoir donné la préference á Tune 
des trois déesses. Chemin faisant, je pensai que leurs charmes 
ne valaient pas la satisfaclion de me vaincre m o i - m é m e ; je les 
renvoyai cliez elles, et rentrai paisiblement cliez moi 4, 

Aristippe, dis-je alors , vous renversez toutes mes idees; on 
prétendait que votre pbilosophie ne coúlait aucun effort, et 
qu'un partisan de la volupté pouvait s'abandonner sans reserve 
á tous les plaisirs des sens. E h quoi! répondil-il , vous auriez 
pensé qu'un homme qui ne voit rien de si essentiel que l'étude 
d é l a morale5, qui a négligé la géome'trie et d'aulres sciences 
encoré , parce qu'elles ne tendent pas immédiatcment á la d i -
rection des raoeurs0 ; qu'un auteur dont Platón n'a pas rougi 
d'emprunter plus d'une fois les idees et les máximes i ; enfin , 
qu'un disciple de Socrale eút ouvert des écoles de proslitution 
dans plusieurs villes de la Grece , sans soulever contre lui les ma-
gistrats et les ciloyens m é m e les plus corrompus ! 

L e n o m de vo lupté , que je donne a la satisfaclion intérieure 
qui doit nous rendre heureux , a blessé ees esprits superficiels 
qui s'attachenl plus aux mols qu'aux cboses : des pbilosophes , 
oubliant qu'ils aiment la justice , ont favorisé la prévent ion , et 
quelques uns de mes disciples la juslifieront peut-étre en se l i -

' Horat. l ib . 3 , od. 29 , v. 53 et 5/í. —2 Xenoph. memor. p. 733. Athen. 
l ib . 12, p . 544. Diog- Laert. l i b . 2 , § 69. — 3 I d . ib id . § 76.— 4 Athen. ib id . 
cap. I T , r- 54-/|. Dioí?- Laert. ibid. § 6~. — 5 I d . ib id . § 7c. — 6 Aristot. rue-
taph. l ib . 3, cap. 2 , t. a; p. 860. — i Thcopomp. ap. Athea. l i b . n , p. 5o8. 
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V í a n t á des exces ; mais un excellent principe change-t-il de ca-
ractere parce qu'on en tire de fausses consequences 1 ? 

Je vous ai expliqué ma doctrine. J'admets comme le seul 
instrument du bonheur les emotions qui remuent agreablement 
notre ame ; mais je veux qu'on les reprime des qu'On s'apercoit 
qu'elles y portent le trouble et le désordre a : et certes rien n'est 
si courageux que de mettre á la fois des bornes aux privations et 
aux jouissances. 

Antisthene prenait en m é m e temps que moi les lepons de So-
crate : il était né triste et severe; moi , gai et indulgent. I I 
proscrivit les plaisirs, et n'osa point se mesurer avec les passions 
qui nous jettent dans une douce languciar: je trouvai plus d'a-
yantage á les vaincre qu'á les eviter; et, malgré leurs murmures 
plaintifs, je les traínai á ma suite comme des esclaves qui de-
vaient me servir et m'aider á supporter le poids de la vie. Nous 
suivímes des routes opposees, et voici le fruit que nous avons 
recueilli de nos eííbrts. Antisthene se crut heureux parce qu'il se 
croyait sage ; je me crois sage parce que je suis heureux3. 

On dirá peut-étre un jour que Socrate et Aristippe, soit dans 
leur conduite, soit dans leur doctrine, s'écartaieut quelquefois 
des usages ordinaires ; mais on ajoutera sans doute qu'ils rache-
taient ees petites libertes par les lumieres dont ils ont enrichi la 
philosophie 4. 

1 Arístot . ap. Cicer. de nat. deor. l ib . 3 , cap. 3 i , t . 2, p. 5i2. —3 Diog. 
Laert. l ib . 2 , § 75. —3 BaUeux, mem. de l'acad. des bell. lettr. t. 26 , p. fc\ 
— 4 Cicer. de oífic. l i b . 1, cap. 41, t. 3 , p. 221. 

FIN DU PREMIER VOLUME. 



NOTES. 

NOTE I . Sitr les Dialectes dont Homére a f a i t usage. (Page 94.) 

HOMBRE emploie souvent les divers dialectes de la G r é c e . On lu í en 
fai t u n c r ime . C 'est , d i t - o n , cornine si u n de nos é c r i v a í n s m e ü a i l a 
c o n t r i b u t i o n le tanguedocien, le p ica rd et d'autres idiomes p a r t i c u -
l iers . Le reproche p a r a í t b ien f o n d é . Mais comment imaginar qu'avec 
l 'espri t le plus facile et le plus f é c o n d , H o m é r e , se permet tan t des l i -
cences (jue n'oserait prendre le moindre des poetes, e ú t Osé se l 'ormer, 
p o u r c o n s t r u i r é ses vers , une langue bizarre et eapable de r é v o l t e r 
n o n - s e u k m e n t la p o s t é r i t é , mais son s iécle m é m e , quelque igno ran t 
qu 'on le suppose? II est done plus ua tu re l de penser q u ' i l s'est s e r v í 
de la langue vulgaire de son temps. 

d i e z les anciens peuples de la G r é c e , les m é m e s lettres firent d 'a-
b o r d entendre des sons plus ou moins á p r e s , plus ou moins ouverts ; 
les m é m e s mots eurent plusieurs terminaisons et se m o d i f i é r e n t de 
plusieurs manieres. CTétaienl des i r r é g u l a r i t é s sans d o u t e , mais assez 
ord ina i res dans Fenfance des langues , et qu 'avaient p u ma in t en i r 
pendant plus long-temps p a r m i les Grecs les f r é q u e n l e s é m i g r a t i o n s 
des peuples. Quand ees peuplades se furent i r r é v o c a b l e m e n t fixées, 
certaines facons de par le r devinrent p a r t i c u l i é r e s a certains can tous ; 
et ce fu t alors qu'on divisa la langue en des dialectes q u i e u x - m é r a e s 
é t a i e n t susceptibles de subdivisions. Les var ia l ions f r é q u e n t e s que 
subissent les mots dans les plus anciens monuraens de no l r e langue 
nous í b n t p r é s u m e r que la m é m e chose est a r r i v é e dans la langue 
grecque. 

A cette r a i son g e n é r a l e i l faut en ajouter une q u i est relat ive aux 
pays o ü H o m é r e éc r iva i t . La colonie ionienne q u i , deux siécles avant 
ce poete , alia s ' é t ab l i r sur les cotes de l 'Asie m i n e u r e , sous la condui te 
de N é l é e , fils de C o d r u s , é t a i t c o m p o s é e en grande par t ie des lon iens 
d u P é l o p o n é s e ^ mais i l s'y jo ign i t ausái des habitans de T h é b e s , de l a 
Phocide et de q u e í q u e s autres pays de la G r é c e '• 

Je pense que de leurs idiomes ^né lés entre eux , et avec ceux des 
Eoliens et des autres colonies grecques voisines de l ' l o n i e , se fo rma 
la langue don t H o m é r e seservit . Mais, dans la suite , par les m o u v e -

m e n s progressifs q u ' é p r o u v e n t loutes les langues, quelques dialectes 
furen t c irconscri ls en certaines v ü l e s , p r i r en t des c a r a c t é r e s plus d i s -
l i n c t s , et c o n s e r v é r e n t n é a n m o i n s des v a r i e t é s q u i alteslaient l ' a n -
cienne c o n f u s i ó n . E n ef ' íet , H é r o d o t e , p o s t é r i e u r a H o m é r e de qnatre 
cents ans2, reconnai t quatre subdivisions dans le dialecte qu 'on p a r -
l a i t en l o n i e 3. 

vPausan. lü) . 7, cap. 3 , p. SaS. — 1 Herodot. l ib . 2 , cap. 53. —3 I d . l i b . r , 
cap. i^a. 
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N O T E I I . Sur Epiménide . (Page io3.) 

TOUT ce q u i regarde E p i m é n i d e est p le in d ' o b s c n r i t é s . Quelques 
auteurs anciens le í 'ont veni r a A t h é n e s vers Tan 600 avant J . C. P l a t ó n 
est le seul q u i fixe la date de ce voyage a Tan 5oo avant la m é m e ere 
Cette di f f icul té a t o u r m e n t é les cr i t iques modernes. O n a d i l que le 
texte de P l a t ó n é t a i t a l t é r e ; et il para i t qu'il ne Test pas. O n a d i t q u ' i l 
f a l l a i t admettre deux E p i m é n i d e s j et cette supposi t ion est sans v r a i -
sernblance. E n í i n , d ' a p r é s quelques anciens auteurs q u i donnen t a 
É p i m é n i d e cent cinquanle-quatre , cent cinquante-sept, et m é m e deux 
cent q u a t r e - v i n g t - d i x - n e u f a n n é e s de v i e , o n n'a pas c ra in t de d i r é 
qu'il avai t fait deux voyages a A t h é n e s , l'un a l 'áge de quarante ans , 
Fautre a Táge de cent c i n q u a n t e ' . I I est absolument possible que ce 
doub le voyage ai t en l i e u ; mais i l l'est e n c o r é plus que P l a t ó n se soi t 
t r o m p é . A u reste, on peu t v o i r Fabr ic ius 3. 

N O T E I I I . Sur le pouvoir des P é r t s á Athénes . (Page 111.) 

QüAN© o n v o i t S o l ó n ó t e r aux peres le p o u v o i r de v e n d r é l e u r » 
enfans comme ils faisaient auparavau t , o n a de la peine a se persuader 
q u ' i l leur ait a t t r i b u é celui de leur donner la m o r t , Commé l ' on t 
a v a n c é d'anciens é c r i v a i n s , p o s t é r i e u r s a ce l é g i s l a t e u r 4 . J ' a ime mieux 
m'en r a p po r l e r au t é m o i g n a g e de Denys d'Halicarnasse, q u i , dans ses. 
A n t i q u i t é s romaines5, observe que , suivant les lois de S o l ó n , de P i t -
tacus et de Charondas , les Grecs ne permet ta ient aux peres que d e 
d é s h é r i t e r leurs enfans, o u de les chasser de leurs maisons, sans qu ' i l s 
pussent l eur infl iger des peines plus graves. Si dans la suile Ies Grecs 
on t d o n n é p lus d'extension au p o u v o i r pa te rne l , i l est a p r é s u m e r 
qu ' i ls en on t p u i s é l ' idée dans Ies lois romaines. 

1VOTE I V . Sur la Chanson dfHarmodius et d'Aristogiton. (Page 12*2.) 

ATHÉNÉE6 a r a p p o r t é une des cliansons c o m p o s é e s en l ' honneu r 
d 'Harmodiuse t d ' A r i s t o g i t o n j et M . de L a Nauze 7 Ta t r adu i t e de cette 
maniere : 

« Je po r t e r a i m o n é p é e couverte de feuilles de m y r l e , comme 
» firent Harmodius et A r i s t o g i t o n quand i ls t u é r e n t le t y r a n , et 
» qu ' ils é t a b l i r e n t dans A t h é n e s I 'égal i té des lois . 

« Cher H a r m o d i u s , vous n 'é tes p o i n t e n c o r é m o r t : on d i t que 
» vous é tes dans Ies iles des b ienheureux , o ü sont A c h i l l e aux pieds 
« l é g e r s , et D i o m é d e ce va i l l an t í i ls de T y d é e . 

w Je po r t e r a i m o n é p é e couverte de feuilles de m y r l e , c o m m e 
« í i r e n t Har/nodius et A r i s t o g i t o n lorsqu' i ls t u é r e n t le t y r a n H i p -
» parque dans le temps des P a n a t h é n é e s . 

1 Plat. de leg. l i b . T , t. a , p . 64a. —3 Corsin. fast. attic. t. 3 , p. 72. ~ 
3Fab)ic. b ibl . grsec. t. i , p. 36 et 602. ftrnck.. liist. crk. philos. t. 1 , p. 479' 
— 4 Sext. Empir. Pyrrhon. hypot. i ib . 3, p . 180. Ht-liod. AEthiop. l i b . 1, 
p. 34. V i d . Meurs. ihem. atiic. l ib . 1, cap. a. — 5 Diotiys. Halic. l i b . 2 , 
cap. 26, p. 292. — 6 Adíen, l ib . i 5 , cap. i5 , p. 695. —7 Mem. de Tacad, des 
hell. le l l r . t. 9 , p. 33;. 
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j) Que votre g loi re soit e tc rne l le , cher H a r i n o d i u s , cher A r í s t o g í -

3> t o n , parce que vous avez t u é le t y r a n , et é t a b l i dans A l h e ñ e s 
v Téga l i té des lo i s . » 

NOTE V - Sur les Trésors des Rois de Perse. (Page i 3 o . ) 

ON v o i t , pa r ce q u i est d i t dans le t ex te , p o u r q u o i Alexandre 
t r o u v a de si grandes sommes a c c u m u l é e s dans les t r é s o r s de P e r s é -
p o t i s , de Suze, de Pasagarda, e t c . ' . Je ne sais p o u r t a n t s'il faut s'en 
r appor te r á J u s t i n , lo r squ ' i l d i t 2 . q u ' a p r é s la c o n q u é t e de la Perse, 
Alexandre t i r a i t tous les ans de ses nouveaux sujets t rois cent m i l l a 
talens j ce q u i ferai t e n v i r o n seize cent v ing t i n i l l i ons de no t re monnaie . 

NOTE V I . Sur les Ponts de bateaux constrmts sur VHellespont p a r 
ordre de Xerxés . (Page J ^ . ) 

CES deux ponts commencaient á Abydos et se t e rmina ien t u n peu 
au-dessous de Sestus. O n a reconnu dans ces derniers temps que ce 
t r a j e l , le plus r e s s e r r é de t o u t le d é t r o i t , n'est que d 'envi ron t ro i s 
cent soixante-quinze toises et demie. Les ponts ayant sept stades de 
l o n g u e u r , M . d ' A n v i l l e en a conc lu que ces stades n ' é t a i e n t que de 
e inquante-une toises 3. V 

NOTE Y I I . Sur le nombre des Troupes grecques que León idas com-
mandait aux Thermopyles. (Page i49-) 

JE vais met t re sous les yeux d u lecteur les calculs d ' H é r o d o t e , 
l i v . 7 , chap. i o i 5 de Pausanias, l i v - io, chap. i o , p . 845 j de D i o d o r e , 
l i v . i i , p . 4-

SUIVANT HERODOTE. 

Spartiates 3oo 
Tegéates . 5oo 
Mantinéens 5oo 
Orchome'niens. . . 120 
Arcadiens 1000 
Corinthiens 4°° 
Phliontíens 200 
Myceniens 80 

SUIVANT PAUSANIAS. 

Troupes du Pé loponése . 

Spartiates 3oo 
Tegeates 5oo 
Mantinéens 5oo 
Orchomeniens. . 120 
Arcadiens 1000 
Corinthiens 400 
Phliontiens 200 
Myceniens 80 

TOTAL 3ioo TOTAL 3lOO 

SUIVANT DIODORE. 

Spartiates 3oo 
Lace'de'moniens. . . 700 

Antres natiotis du 
Pe'loponése 3ooo 

TOTAL.. 4000/ 

Autres nations de la Grécé. 

Thespiens 700 
Tbe'bains 400 
Plioce'ens 1000 
Locriens-Opontiens. 

TOTAL 520O 

Thespiens 700 
Thtíbains i\oo 
Phoce'ens...... 1000 
Locriens 6000 

TOTAL 11200 

¡Vlilesicns 1000 
Thebains . 4°° 
Phocecns 1000 
Locriens IOOO 

TOTAL 74oo 

1 Arr ian, l ib . 3, cap. 16 , p . 128; cap. 18, p. I3I . Quint. Curt. l ib . 5, cap. 6. 
Diod. l i b . 17, p. 544. Pbu. in Alex. t. 1, p. 686. —2 Justin. l i b . i 3 , cap. 1.. 
— 3Mem. de Tacad, des bcll . lettr. t. 28, p. 334. 
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A i n s l , selon H é r o d o t e , les villes d u P e l o p o n é s e fourn i reu t t ro is 

m i l l e cent s o l d á i s , les Thespiens sept cents , les T h é b a i n s quat rc 
cents , les P h o c é e n s m i l l e j t o t a l , c inq mi l le deux cents, sans compter 
les Locr iens-Opont iens , q u i m a r c h é r e n t en corps. 

Pausanias suit p o u r les autres nations le calcul d ' H é r o d o t e , et c o n -
jecture que les Locriens é t a i c n t au nombre de six mi l l e ; ce q u i donne 
p o u r le t o t a l onze mi l l e deux cents hommes. 

Suivant Diodore , L é o n i d a s se rendi t aux Thermopy les a la tete de 
quat re mi l l e h o m m e s , p a r m i lesquels é t a i e n t t rois cents Spartiates et 
sept cents L a c é d c m o n i e n s . I I ajoute que ce corps fut b i e n t ó t r e n f o r c é 
de mi l l e Mi l é s i ens , de quatre cents T h é b a i n s , de mi l l e Locr iens , e t 
d ' u n nombre presque éga l de P h o c é e n s ; t o t a l , sept mi l l e quatre cents 
hommes. D ' u n autre c o l é , J u s t i n ' et d'autres auteurs disent que 
L é o n i d a s n a v a i t que quatre mi l l e hommes. 

Ges incert i tudes disparai t ra ient p e u t - é t r e , si nous avions t on t e s les 
inscr ip t ions q u i f'urent g r a v é e s a p r é s la batai l le , sur c inq colonncs 
p l a c é e s aux Thermopyles ' . Nous avons e n c o r é celle d u devin M é g i s -
l ias 3 j mais elle ne í 'ourn i t aucune l ú m i é r e . O n avait c o n s a c r é les 
autres aux soldats des d i í f é r e n l e s nat ions. Sur celle des Spartiates , 
i l est d i t qu ' i ls é t a i cn t t ro is cents 5 sur une autre , on annonce que 
qua t r e m i l l e soldats d u P é l o p o n é s e avaient comba t tu conl re t ro i s 
m i l l i o n s de Perses 4. Celle des Locriens est c i tée pa r S t r a b o n , q u i ne 
l a r appor te p o i n t 5 ; le nombre de leurs soldats devai t s'y t r ouve r . 
Nous n'avons pas la d e r n i é r e , q u i sans doute é t a i t p o u r les Thespiens j 
car elle ne pouva i t regarder n i les P h o c é e n s q u i ne comba t t i r en t pas, 
n i les T h é b a i n s qui s ' é l a ien t r a n g é s d u p a r t í de X e r x é s lo r squ 'on 
dressa ees monumens . 

Y o i c i mainlenant quelques ré f lex ions p o u r conci l ier les calculs 
p r é c é d e n s . 

i0 . I I est c la i r que Jus t in s'en est r a p p o r t é un iquement a l ' Insc r ip -
t i o n d res sée en r t ionneur des peuples d u P é l o p o n é s e , l o r squ ' i l n'a 
d o n n é q u e quatre mil le hommes a L é o n i d a s . 

2°. H é r o d o t e ne fixe pas le nombre des Locriens. Ce n'est que pa r 
une légere conjecture que Pausanias le por te á six m i l l e . O n peut l u i 
opposer d'aboxd Slrabo i , q u i d i t posi t ivement6 que L é o n i d a s n 'avai t 
recu des peuples voisins qy 'une peti te q u a n t i l é de soldats ; ensuite 
D iodore de S ic i l e , q u i , dans son ca l cu l , n a d m e t que mi l l e Locriens. 

3o. Dans r é n u m é r a t i o n de ses t roupes , Diodore a omis les Thes
piens7 , q u o i q u ' i l e n fasse men t ion dans le cours de sa na r r a t i on 8. A u 
l i en des Thespiens , i l a c o m g t é mi l l e Milés iens . O n ne connai t dans le 
con t inen t de la G r é c e aucun peuple q u i ai t p o r t é ce n o m . Paulmier9 
a p e n s é qu ' i l fa l la i t substituer le n o m de Maliens a ce lu i de Mi lés iens . 
C e s M a l i e n s s ' é l a i e n t . d 'abord soumis a X e r x é s 10 5 et c ó r a m e on serait 
é t o n n é de les v o i r r éun i s avec les Grecs , Paulmier suppose , d ' a p r é s 
un passage d 'Hérodo te11 q u ' i l s ne se d é c l a r é r e n t ouver tement p o u r 

•Justin. l ib . 2, cap. 11. — 2 Strab. l i b . g , p. 4^9. — 3 Heredo t, l ib . 7 , 
cap. 228. — 4 I d . ibid.— 5 Strab. ib id . — 6 I d . ib id . — ' Diod . l i b . 11, p. 5. 
— 8 I d . ib id . p. 8. — 9 Palmer, exercit, p . 106. —10 Diod . ib id . p. S . - ^1 ' He 
rodot. l ib . 8, cap. 66, 
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les Perses q u ' a p r é s le combat des Thermopyles . Cependant est- i l a 
p r é s u m e r q u l i a b i t a n t u n pays ouver t , ils eussent osé prendre les 
armes contre une n a t í o n puissante , a laquelle ils avaient fait serment 
d ' o b é i r ? 11 est beaucoup plus v r a í s e m b l a b l e que , dans l 'affaire des 
Thermopyles , ü s ne í ' o u r n i r e n t des secours n i aux Grecs n i aux 
Perses ; et q u a p r é s le c o m b a t , ils jo ign i ren t quelques vaisseaux a la 
flotte de ees derniers. De quelque maniere que l 'erreur se soit glissée 
dans le texle de D i o d o r e , je suis p o r t é a croire qu 'au l i eu de mi l le 
M ü é s i e n s , i l faut l i re sept cents Thespiens. 

4o. D iodore j o i n t sept cents L a c é d é m o n i e n s aux t rois cents Spar-
t ia tes ; et son t é m o i g n a g e est clairement c o n f i r m é par celui d ' í s o c r a t e 1 . 
H é r o d o t e n'en parle pas , p e u t - é t r e parce qu' i ls ne par t i ren t q u ' a p r é s 
L e ó n i d a s . Je crois devoi r les admettre . Ou t r e l ' a u t o r i t é de Diodore et 
d 'Isocrale , les Spartiates ne sorlaient g u é r e sans é t r e a c c o m p a g n é s 
d 'un corps de L a c é d é m o n i e n s . De p lus , i l est certain que ceux d u 
P é l o p o n é s e f o u r n i r e n t qua l re mi l l e hommes : ce nombre é l a i t c la i re 
men t e x p r i m é dans F inscr ip t ion p l a c é e sur l eur tombeau ; et cepen
dant H é r o d o t e n'en compte que t rois mi l l e cent , parce q u ' i l n'a pas 
c ru devoi r faire men t ion des sept cents L a c é d é m o n i e n s q u i , su ivant 
les apparences, v i n r e n t jo indre L e ó n i d a s aux Thermopyles . 

D ' a p r é s ees remarques , donnons u n r é s u l t a t . H é r o d o t e por te le 
n o m b r e des combattans a c inq mi l l e deux cents. Ajoutons d'une p a r t , 
sept cents L a c é d é m o n i e n s , et de l 'autre , les Locr iens , don t ¡1 n'a pas 
spécif ié le n o m b r e , et que Diodore ne fait monter q u ' á m i l l e j nous 
aurons six mi l l e n e u f cents hommes. 

* Pausanias compte onze mi l l e deux cents hommes. Ajou tons les sept 
cents L a c é d é m o n i e n s q u ' i l a omis a l 'exemple d ' H é r o d o t e , et nous a u 
rons onze mi l l e n e u f cents hommes. K é d u i s o n s , avec Diodore , les six 
mi l l e Locriens á m i l l e , et nous aurons p o u r le t o t a l , six m i l l e n e u f 
cents hommes. 

Le ca lcul de Diodore nous donne sept mi l l e quatre cents hommes . 
Si nous changeons les mi l l e Mi lés iens en sept cents Thespiens, nous 
aurons sept mi l l e cent hommes. A i n s i o n p e u t d i r é , en gene ra l , que 
L é o n i d a s avai t avec l u i env i ron sept m i l l e hommes. 

I I pa ra i t par H é r o d o t e 2 que les Spartiates é t a i e n t , su ivant l'usage, 
a c c o m p a g n é s d 'Hilotes. Les anciens auteurs ne les ont pas compr i s 
dans leurs calculs j p e u t - é t r e ne passaient-ils pas le n o m b r e de t ro i s 
cents. 

Q u a n d L é o n i d a s a p p r i t q u ' i l a l la i t é t r e t o u r n é , i l renvoya la p lus 
grande par t ie de ses troupes j i l ne garda que les Spartiates, les Thes
piens et les T h é b a i n s , ce q u i faisait u n fonds de quatorze cents 
homrties : mais la p l n p a r t avaient p é r i dans les premieres a t laques; 
e l si nous en croyons Diodore 3, L é o n i d a s n 'avai t plus que c inq cents 
soldats quand i l p r i t le p a r t i d 'a t laquer le camp des Perses. 

1 Isocr. paneg. t. J , p. i64 í et in Archid . t. a, p. fía. —2 Hcrodot. l ib . 7 , 
c¡ip. 229 • l ib . 8 , cap. aS. — 3 Diod. l ib . 11 , p. 8 et 9. 
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K O T E V I I I . Sur ce que coúterent les monumens construits p a r ordre 
de P¿rieles. (Pago 224-) 

THUCYDIDE ' fai t entendre qu' i ls avaient co í i t é t rois mi l l e sepl cents 
ta lens , et comprend dans son calcul non-seuJemeiit la depense des 
p r o p y l é e s et des autres édif ices construi ts par ordre d e P é r i c l é s , mais 
encoi-e celle d u siége de P o t i d é e . Ce s i é g e , d i t - i l ailleurs *, c o ú t a deux 
m i i l e talens. II n'en resterait done que mi l l e sept cents p o u r les o u -
Vi'ages o r d o n n é s par Pé r i c l é s : o r , u n auteur ancien3 rappor te que les 
p r o p y l é e s seuls c o ú t é r e n l denx mi l l e douze talens. 

Pou r r é s o u d r e cette d i f f icul té , observons que Thucyd ide ne nous a 
d o n n é Tetat des finances d ' A t h é n e s que p o u r le m o m e n l p réc i s o ü l a 
guerre d u P é l o p o n é s e fut r é s o l u e ; q u ' á celte epoque le siége de P o t i d é e 
commenca i t a peine j q u ' i l dura deux ans, et que r h i s t o r i e n , dans le 
p remie r passage, n'a p a r l é que des premieres d é p e n s e s de ce siége. E n 
supposant qu'elles se montassent alors á sept cents talens, nous dest i-
nerons les autres t rois mi l l e aux ouvrages den t Pér ic lés embel l i t la 
v i l l e . T ro i s mi l l e talens, a c inq m i l l e quatre cents livres c h a q u é t a l en t , 
font de n o l r e monnaie seize mi l l i ons deux cent m i l l e l ivres ; mais 
comme , d u temps de P é r i c l é s , le ta lent p o u v a i t va lo i r t rois cents 
l ivres de p l u s , nous aurons dix-sept m i l l i o n s cent m i l l e l ivres . 

K O T E I X . Sur les Pr iv i l éges que Leucon et les A t h é n i e n s ¿é ta i ent 
mutucllement accordés. (Page 229.) 

AFÍN que ees p r iv i l éges fussent connus des commercans , o n les 
grava sur t rois colonnes , d o n t la p r e m i é r e fut p l a c é e au P i r ée , la se-
conde au Bosphore de T h r a c e , la t r o i s i é m e au Bosphore C i m m é r i e n j 
ces t á - d i r e , au cummencement , au m i l i e u , - a la fin de la rou te que 
suivalent les vaisseaux marchands des deux nat ions 4. 

N O T E X . SurSapho . (Page 258.) 

; L'ENDROIT OU la chron ique de Paros par le de Sapho est presque 
eut icrement effacé sur le m a r b r e 5 ; mais on y l i t d i s t inc lement qu'elle 
p r i t la f u i t e , et s 'embarqua p o u r la Sicile. Ce ne fu t done pas, comme 
o n Ta d i t , p o u r suivre Phaon qu'elle alia dans cette i le . II est a p r é -
sumer q u ' A l c é e l'engagea dans la conspira t ion conf ie Pit tacus , et 
qu'elle fu t bannie de M y t i l é n e en m é m e temps que l u í et ses partisans. 

N O T E X I . Sur VOde de Sapho. (Page 260.) 

EN l isant cette t r a d u c t i o n l i b r e , que je dois a l ' ami t i é de M . l ' a b b ó 
D e l l l l e , on s'apercevra a i s é m e n t q u ' i l a c r u devol r p r o í i t e r de celle de 
B o i l e a u , et q u ' i l ne s'est p r o p o s é autre chose que de donner une idée 
de l ' espéce de r h y t h m e que Sapho avait i n v e n t é , ou d u moins f r é -
quemment e m p l o y é . Dans la p l u p a r t de ses ouvrages, c h a q u é s t ropho 
é t a i t c o m p o s é e de trois vers h e n d é c a s y l l a b e s , c 'est-a-dire, de onze 
syllabes, et se t e rmina i t par u n vers de c inq syllabes. 

1 Tlnicyd. l ib . 2, cap. i3 .—"'Tá. ibid. cap. 70.— 3 Heliod. ap. Harpocr, 
et Snid. in TípoTrvÁ.— 4 Dcraoslh. in L c p l i n . p . 5^6. — 5 ¡Vlarrq. oxon, 
epoch, 87. 
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NOTE X I I . Sur Epaminondas. (Page 0.66. ) 

CLÉARQUE de Solos, c i té par A t h é n é e 1 , r a p p o r t a i t u n fai t p rop re 
a jeter des soupcons sur la p u r e l é des moeurs d 'Epaminondas j mais ce 
f a i t , a peine i n d i q u é , con t red i ra i t les l é m o i g n a g e s de tou le l ' an t i -
q u i t é , et ne p o u r r a i t nu l lement s'allier avec les principes sévéres d o n t 
ce grand l iomme ne s 'é ta i t p o i n t d é p a r t i dans les circonstances m é m e 
les plus cr i t iques. 

N O T E X I I I . Sur le temps oü Von célébrait les grandes F é t e s de 
Bacchus. ( P a g e 3 o 6 . ) 

ON presume que les grandes Dionysiaques , ou Dionysiaques de la 
v i l l e , commencaient le 12 d u mois é l a p h é b o l i o n 2. Dans la d e u x i é m e 
a n n é e de la cent q u a t r i é m e o l v m p i a d e , a n n é e d o n t i l s'agit i c i , le 12 
d u mois é l a p h é b o l i o n tomba au 8 a v r i l de i ' a n n é e ju l ienne p ro lep t ique 
062 avant J . C. 

N O T E X I V . Sur le p lan d ' J t h é n e s . -(Page 024.) 

J'AI c r u devoir met t re sous les yeux d u lecteur l'esquisse d 'un p l a n 
d ' A t h é n e s , r e l a t i f a u temps o u je place le voy age d u jeune Anacharsis . 
I I est t r é s - i m p a r f a i t , et je suis fo r t é l o igné d'en garant i r Texacti tude. 

A p r é s avoi r c o m p a r é ce que les anciens auteurs on t d i t sur la t o p o -
graphie de cette v i l l e , et ce que les voyageurs modernes on t c r u de-
c o u v r i r d a n s ses ru ines , je me suis b o r n é á í ixe r , le mieux que j ' a i p u , 
l a pos i t ion de quelques monumens remarquables. Pour y p a r v e n i r , i l 
fa l í a i t d 'abord d é t e r m i n e r d a u s quel quar t i e r se t r o u v a i t la place p u b l i 
que que les Grecs nommaien t Agora , c 'es l -a-dire , m a r c h é . 

Dans toutes les villes de la G r é c e , i l y avait une pr inc ipa le place 
d c c o r é e de slatues , d'aulels , de temples et d'autres édifices pub l i c s , 
e n t o u r é e de bou t iques , couver te , en certaines heures de la j o u r n é e , 
des provis ions nécessa i r e s a la subsistance d u peuple. Les habitans s'y 
rendaienl tous les jours . Les v ing t mi l l e ci toyens d ' A l h é n e s , d i t D é -
m o s l h é n e 3, ne cessent de f r é q u e n t e r la p lace , o c c u p é s deleurs affaires 
o u de celles de T É t a t . 

P a r m i les anciens au teurs , j ' a i p r é f é r é Ies t é m o i g n a g e s de P l a t ó n , 
de X é n o p h o n , de D é m o s t h é n e , d'Eschine , q u i v iva ient a l ' é p o q u e que 
j ' a i choisie. Si Pausanias 4 para i t ne pas s'accorder e n t i é r e m e n t avec 
e u x , j 'avert is q u ' i l s'agit i c i de la place q u i exislai t de leur t emps , et 
n o n de celle d o n t i l a p a r l é . Je í'erais la m é m e r é p o n s e a ceux q u i 
m'opposeraient des passages relatifs a des temps t r o p é lo ignés de m o u 
é p o q u e . 

PLACE PUBLIQUE, ou AGORA. Sa pos i t ion est d é t e r m i n é e pa r les 
passages suivans. Eschine d i t 5 : « T r a n s p o r t e z - v o u s en esprit au Poecile 
« ( c ' é t a i t u n c é l e b r e p o r t i q u e ) 5 car c'est dans la place pub l ique que 

' A l h e n . l i b . i 3 , cap. 6 , p. 5go. — 2Dodwell. de cvcl. p. 2985 i d . annal. 
Thucyd. p. i65. Coisin. fast. attic. t. 2, p. 326 et385. — 3Demoslb. in Avistog,, 
p . 836.— *Pausan, l ib . i . — 5AEsch¡n. in Ctcsiph. p. 458. 
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» sont Ies nionnmens de vos grands exploits . ñ Lucien i o t r o d u i t p l u -
sieurs philosophes dans u n de ses dialogues 1 , et fait d i i e a P l a t ó n : 
« I I n^s t pas néces sa i r e d'ailer á la maison de celte í 'emme ( l a P h i l o -
» sophie) . A son re tour de l 'Acaderaie , elle viendra , sulvantsa c o u -
» tu rne , au C é r a m i q u e , p o u r se promener au Pcecile » . . . . » A la prise 
3) d A l h é n e s par Sy l l a , d i t P lu t a rque2 , le sang versé dans la place 
» pub l ique inonda le C é r a m i q u e , q u i est au dedans de la por te 
M D i p y l e ; c t plusieurs assurent q u ' i l so r l i t par la p o r t e , et se r é p a n -
» d i t dans le f 'aubourg. » 

I I sui t de l a , 1° . que cette place é t a i t dans le quar t ie r d u C é r a m i 
que 5 2o. qu'elle é t a i t p r é s de la por te D ipy l e ; c'est celle par o ü Ton 
a l la i t á T A c a d é m i e ; 3o. que le Poecile é t a i t dans la place. 

Eschine , dans l ' endro i t que je viens de citer , fait entendre c la i re -
ment que le M é t r o o n se t r o u v a i t dans la place. C ' é t a i t une enceinte et 
u n temple en Thonneur de la mere des d ienx. L'enceinte renfermai t 
aussi le palais d u s é n a t j et cela est c o n f i r m é par plusieurs passages3. 

A p r é s le M é t r o o n , j ' a i p l a c é les monumens i n d i q u é s t ou t de suite 
pa r Pausanias 4, comme le T h o l u s , les statues des Eponymes , etc. J 'y 
a i m i s , avec H é r o d o t e 5, le temple d'Eacus; e t , d ' a p r é s í 3 é m o s t h é n e 6, 
l<e L é o c o r i o n , temple cons t ru i t en l ' l ionneur de ees ñ l l e s de L é o s , q u i 
se s a c r i í i é r e n t autrefois p o u r é l o i g n e r la peste. 

PoivriQüE DU R o í . Je l ' a i p l a c é dans u n p o i n t o ü se r é u n i s s a i e n t deux 
mes q u i conduisaient a la place p u b l i q u e : la p r e m i é r e est i n d i q u é e 
pa r Pausanias7, q u i va de*cc por t ique au M é t r o o n ; la seconde, par u n 
ancien auteur8 . q u i d i t posi t ivement que , depuisle Poecile e t le P o r t i 
que d u R o i , cest-a-dire, depuis l ' u n de ees port iques j u s q u ' á Fau t r e , 
o n t rouve plusieurs H e r m é s ou statues de Mercure t e r m i n é e s en gaine. 

POECILE et PORTIQUE DES HERMÉS. D ' a p r é s ce dernier passage, 
j ' a i mis le Pcecile au b o u t d'une r u é q u i va d u Por t ique d u R o i j u s q u ' á 
la place pub l ique . I I oceupe sur la place un des coins de la r u é . A u 
c o i n o p p o s é devai t se t rouve r u n éd i í i ce n o m m é t a n t ó t Por t ique des 
H e r m é s , et t a n t ó t s implement les H e r m é s 9. Pour p rouve r q u ' i l é t a i t 
dans la place p u b l i q u e , deux t é m o i g n a g e s s u f í i r o n t . M n é s i m a q u e d i -
sait dans une de ses c o m é d i e s : « A l l e z - v o u s - e n a l 'Agora , aux 
j) H e r m é s '0. 3 ) . . . « E n c e r t a i n e s f é t e s , d i t X é n o p h o n i l convient que 
3) les cavaliers rendent des honneurs aux temples et aux statues q u i 
33 sont dans l 'Agora . l i s commenceront aux H e r m é s , feront le t o u r 
33 de l ' A g o r a , et rev iendront aux H e r m é s . 3) J 'ai p e n s é , en c o n s é -
quence, que ce po r t i que devai t t e rminer la r u é o u se t r o u v a i t une 
suite d ' H e r m é s . 

Le Poecile é t a i t dans la p lace , d u temps d'Eschine j i l n 'y é t a i t p lus 

' L u c í a n , in piscat. t. i , p . 58i.—2 Plut. in Syll . t. 1, p. 460.— 3 AEsdhín. 
ib id . P!ut. x rhet. vit . t. 2, p. 842. Suid. in Mi f lpe íyo . Harpocr. in KctSal t í i . 
— 4 Pausan, l ib . 1, cap. 5, p. 12. — 5 Herodot. l i b . 5, cap. 89. —6 Deinostli. 
in Conon. p. n o g et 1113. —7 Pausan, ib id . cap. 3. — 8 A p . Harpocr. i n 
'Ef i ca t - —9 AEschin. in Ctesiph. p. 458. Lys in Panel, p. 3g8. Demoslh. in 
L c p i i n . p. 557. Meurs. Alben. allic. l ib . 1, cap. 3. —10 Mncsim. ap. Atben, 
l ib . g , cap. i 5 , p. 402' —11 Xenopb. de mag. equit. p. gSg. 
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d u tempS de P a u s a n í a s , quí parle de ce p o r l i q u e avant que de se 
rendre a la place ' : i l s 'é ta i t done ía i t des changemens dans ce quar-
t i e r . Je suppose qu 'au siécle o u vivai t Pausanias une par l ie de l ' an-
cienne place é t a i t couverte de maisons^ q u e , vers sa par t ie m é r i d i o -
nale, i l ne restalt qu 'une r u é , o i i se t r o u v a i e n t i e s é n a l , le Tho lus , etc. 5 
que sa par l i e o p p o s é e s 'ctait é t e n d u e vers le n o r d , et que le Poecile en 
a v a i l é té s e p a r é par des édi í lces 5 car les changemens d o n t je par le 
n 'avaient pas t r a n s p o r t é la place dans un autre quar t i e r . Pausanias la 
met a u p r é s du Poecile j et nous avons vu que , d u temps de S y l l a , elle 
é t a i t e n c o r é dans le C é r a m i q u e , a u p r é s de la po r te D i p y l e . 

A la faveur de cet arrangement , il est assez facile de Iracer la r o u l e 
de Pausanias. D u Por l ique d u R o l , i l sui t une r u é qui se p ro longe 
dans la par l ie m é r i d i o n a l e de l 'ancieune p lace ; i l r e v í e n t p a r l e m é m e 
chemin ; i i visite quelques monumens q u i sont au sud-ouest de la c i -
t ade l l e , tels qu'un éd i í i ce q u ' i l p rend p o u r l 'ancien O d é u m ( p . 20) ^ 
l 'E ieus in iuni ( p . 35), etc. I I rev ien l au Po r l i que d u R o i ( p . 3 6 ) ; et T 
p r e u a n l par la r u é des H e r m é s , ¡1 serend d 'abord au Poecile, et e n s u í t e 
a la place qu i existait de son temps ( p . 39) , laquelle ava i t , su ivant les. 
appai enccs, í a i t par t ie de l 'ancieune, ou du moins n'en é t ^ i t pas f o r t 
é l o i g n é e . J 'a t t r ibuerais volont iers a Tempereur Hadr i eu la p l u p a r t des 
changemens que l l e avai t é p r o u v é s . 

En soi tant de l 'Agora,Pausanias va au G y m n a s e d e P t o l é m é e (p-39 )r 
q u i u 'exislai t pas a T é p o q u e d o n t i l s'agit dans m o n ouvrage ; et de l a 
au temple de T h é s é e , q u i existe e n c o r é au jou rd 'hu i . La distance de ce 
t e m p l e , á Vun des poin ts d é l a c i ladel le , m'a é t é d o n n é e par M . F o u -
c h e r o t , habi le i n g é n i e u r , q u i avait a c c o m p a g n é en G r é c e M . le comte 
de C h o i s e u l - G o u í f i e r r et q u i depuis , ayant v i s i té une seconde fois les 
a n l i q u i l é s d ' A l h é n e s , a b i en v o u l u me c o m m u n i q u e r les l u m i é r e s q u ' i l 
avait t i r ée s deTinspect ion des l ieux. 

J a i su iv í Pausanias jusqu'au P r y t a n é e (p . 41 )• De la i l m'a pa ru r e -
m o n t e r vers le nord-est. I I y t rouve piusieurs temples, ceux de S é r a -
p l s , de L u c i n e , de J ú p i t e r O l y m p i e n ( p . 42 )• H tourne a Test, et par-
c o u r t u n quar t i e r q u i , dans m o n p l a n , est au debors de la v i l l e , et q u t 
de son temps y l ena i t , puisque les murai l les é t a i en l d é t r u i l e s . I I y vis i te 
Ies jardins de V é n u s , le Cynosarge, le Lycée ( p . 44)- ^ passe l ' i i i ssus , 
et va au Stade ( p . 45 et 46). 

Je n 'ai pas su iv i Pausanias dans cette rou te , parce que piusieurs des 
monumens qu'on y rencon t ra i t é t a i e n t p o s t é r i e u r s a m o n é p o q u e , et 
que les autres ne pouvaien t entrer dans le p l an de r i n t é r i e u r de la 
vi l le : inais je le prends de nouveau p o u r gu ide , lo rsque , de r e tou r a u 
P r y t a n é e , i l se rend a la citadelle par la r u é des T r é p i e d s . 

RUÉ DES TRÉPIEDS. El le é t a i t ainsi n o m m é e , suivant Pausanias a, 
parce qu 'on y v o y a i l piusieurs temples o ü Ton avait p l a c é des t r é p i e d s 
de bronze en l 'honneur des d ieux. Quel fut le mo t i l ' d e ees c o n s é c r a -
tions? Des victoires r e m p o r t é e s par les t r ibus d ' A t h é n e s a u x e o m b a t s 
de musique et de danse. ü r , au pied de la c i tade l le , d u c ó t é de l ' es t , 
pn a d é c o u v e r l piusieurs inscr ip t ions q u i í b u t m e n l i o n de pareilles 

í Pausan, l ib 1, cap. i5, p. 36; cap. 17, p. 3g.—a I d . ibid. cap. 20, p. 46» 



N O T E S . S j t 
v l c t o í r e s Ce j o l i éd i f ice , connu main tenant sous le n o m de Lanterne 
de D é m o s l b é u e , faisait u n des ornemens de la r u é . I I í'ut cons t ru i t en 
marbre , a l 'occasion d u p r i x d é e e r n é a la t r i b u A c a m a n l i d e , sous i ' a r -
chonta t d'Evsenete % Tan 335 avant J . G . , u n au a p r é s qu'Anacbarsis 
eu t q u i t t é A t b é n e s . P r é s de ce m o n u m e n t , í'ut t r o u v é e , dans les de r -
niers temps , une i n s c r i p l i o n rappor tee p a r m i celles de M . Gbandler 3. 
La t r i b u Pandionide y preserivai t d ' é l eve r dans la rnaison qu'elle pos-
s é d a i t en cette r u é une colonne p o u r u n A t b é n i e n n o m i n é Nie las , q u i 
avai t é t é son c h o r é g e , et q u i avai t r e m p o r t é le p r i x aux fétes de Bac-
ebus , et a celles qu 'on n o m m a i t T a r g é l i e s . 11 y é t a i t d i t e n c o r é que 
d é s o r m a i s (depuis l ' a rcbonta t d 'Euc l ide , l 'an 403 avant J . C. )» o n 
iusc r i ra i t sur la m é m e colonne les noms de ceux de la t r i b u q u i , en 
ceftaines fétes m e n t i o n n é e s dans le d é c r e t , rempor te ra ien t de sem-
blables avantages. 

D ' a p r é s ce que je viens de d i r é , i l est visible que la r u é des T r é p i e d s 
longeai t le c o l é o r i en ta l dp la c i ladel le . 

ODEUM DE PEKICLÉS. AU b o u t de la r u é don t je vlens de pa r l e r , et 
avant que de pa rveu i r au t h é á t r e de Bacchus, Pausanias t rouva u n 
éd i t i ce don t i l ne nous apprend pas la dest inat ion. I I observe seule-
ment q u ' i l fu t cons t ru i t sur le modele de la ten te d e X e r x é s , et qu 'ayant 
é t é b r ú l é pendant le siége d A l h é n e s par S j l l a , i l í'ut r e í a i t depuis 
Rapprocbons de ce t é m o i g n a g e les not ions que d'autres auteurs nous 
o n t la issées sur l 'ancien O d é u m d ' A t b é n e s . Cette e spéce de t h é á t r e 5 f u t 
e l evé par P é r i c l é s et d e s t i n é au concours des p iéces de musique 7 : 
des colonnes de pierre o u de marb re en soutenaient le co inb l e , q u i 
é t a i t cons t ru i t des antennes et des m á t s en levés aux vaisseaux des 
Perses 8, e l d o n t la forme i m i t a i t celle de la tente de X e r x é s 9. Cette 
fo rme avai t d o n n é l i e n a des plaisanteries. Le poete Cra t i nus , dans 
une de ses c o m é d i e s , vou l an t faire entendre que la tete de P é r i c l é s 
se t e r m i n a i t en poin te , disait que Pé r i c l é s p o r t a i t T O d é u m sur sa 
tete io. L ' O d é u m fut b r i l l é au siége d ' A t b é n e s par Sy í l a " , et r é p a r é 
b i e n t ó t a p r é s par A r i o b a r z a n e , r o i de Cappadoce 

Par ees passages r é u n i s de d i f fé rens auteurs , on vo i t c la i rement que 
r é d i t l c e d o n t parle Pausanias est le m é m e que l O d é u r a de Pé r i c l é s ; et 
pa r le passage de Pausanias, que cet O d é u m é t a i t place entre la r u é 
des T r é p i e d s et le t b é á t r e de bacchus. Cette pos i l i on est e n c o r é c o n -
í i r m é e par l ' a u t o r i t é de Y l t r u v e , q u i met l ' Ü d e u m a la gauche d u 
t h é á t r e 13. Mais Pausanias avai t dé ja d o n n é le n o m d ' O d é u m á u n 
autre édif ice . Je r é p o n d r a i b i e n t ó t a cette d i f t i cu i t é . 

' GhandL tiavels inGieece ,p . 99; i d . inscript. in ñor. p. xxvij , -rrT!1Spon, 
t . 3 , p . 200. W h e l . book 5 , p. 397. Le R o i , ruines de la G i é c e , part. 1 , 
p. 20. Sínai t , anliq. of Athens, chapt. 4, p . 27.—3 GhandL ¡ngciipt. pan. 2, 
p. íq. I d . in not. p. xx i j . — 4 Pausan, l ib . 1, cap. 20, p. 47 - ^5S i i i d . i n 

Scbol. Aribloph. ¡n vesp. v. 1104. —6 PJnt. in Per, t. 1, p. 160. Vi'truv, 
l i b . 5, cap. 9. Suid. ¡bid. — 7 Hesycb. in £2/^. — 8 Vi t ruv. ib id . Theoplir, 
characi. cap. 3 . — ^ P l i i t . ib id . — 10 Cralin. ap, Plut. ¡b id .— " Appian. de 
bell. Muhr id . p. 33i. — " Mem. de l'acad. des bell, lettr. t. aS, bist. p . 18 ,̂ 
— '3 Viunv . ib id . 
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THEATRE DE BACCHUS. A l'angle sud-ouest de la c i tadel le , existent 
« n c o r e les ruines d 'un t h é á t r e qu 'on avait pr i s jusqu'a p r é s e n t p o u r 
celui de Bacchus, o ü Ton r e p r é s e n t a i t des t r a g é d i e s et des c o m é d i e s . 
Cependant M . Chandler 1 a p l a c é le t h é á t r e de Bacchus a l 'angle sud-
est de la c i tade l le ; et j ' a i suivi son o p i n i ó n , í 'ondé sur plusieurs raisons. 

i " . A l ' inspection d u te r ra in , M . Chandler a j ugé qu 'on avait autre-
fois cons t ru i t u n t h é á t r e en cet endroi t j et M . Fouchero t a depuis v é -
r i í i é le fai t . 

I A . Pausanias 3 rappor te qu'au-dessus d u t h é á t r e on voya i t de son 
tenips un t r é p i e d dans une grot te t a i l l ée dans le r o e ; e t , jus lement 
au-dessus de la í 'orrae t h é á t r a l e reconnue par M . C h a n d l e r , e s tune 
grot te c r e u s é e dans le r o e , et convert ie depuis en une é g l i s e , sous 1c 
t i t r e de Panagia spiholista , qu 'on peut rendre par N o í r e - D a m e de l a 
Grotte. Ohservons que le m o t spiliotissa d é s i g n e c la i rement le m o t 
(TTTÍJÁUÍOVj que Pausanias donne a la caverne. "Voyez ce que les v o y a -
geurs ont d i t de cetle grot te 3. II est v ra i qu'au-dessus d u t h é á t r e d t i 
sud-ouest sont deux espéces de niches; m a í s elles ne sauraient , en au -
cune manie re , é t r e c o n í ' o n d u e s avec la grot te don t par le Pausanias. 

5°. X é n o p h o n 4 , en pa r l an t de rexercice de la cavalerie, q u i se l a í -
sait au L y c é e , o u p l u t ó t a u p r é s d u L y c é e , d i t : « Lorsque les cava-
» liers auront pas sé l 'angle d u t h é á t r e q u i est á l ' oppos i t e , etc. « 
Done le t h é á t r e é t a i t d u c o l é d u Lycée . 

4Ü. J 'ai d i t que , dans les principales fétes des A t h é n i e n s , des choeurs 
t i r é s de c h a q u é t r i h u se disputaient le p r i x de la danse et de l a m u -
s ique; qu 'on donna i t á la t r i b u victorieuse u n t r é p i e d qu'elle consa-
crai t aux d i e u x ; qirau-dessous de cette offrande on gravai t son n o m , 
celui d u c i loyen q u i avait entretenu le choeur á ses d é p e n s , quelque-
fois celui du poete q u i avait c o m p o s é les vers , o n d e l ' i n s t i tu t eu r q u i 
avait exe rcé les acteurs 5. J 'ai d i t aussi que , d u temps de Pausanias, 
i l existait un t r é p i e d dans la grot te q u i é t a i t au-dessus d u t h é á t r e . A u -
j o u r d ' h u i m é m e on v o i t á l ' en t rée de cette grot te une e spéce d'arc de 
t r i o m p h e c h a r g é e de t ro is inscr ip t ions t r a c é e s en differens t e m p s , en 
l 'honneurdes deux t r ibus q u i avaient r e m p o r l é le p r i x t'. Une de ees 
inscr ip t ions est de l 'an 32o avant J . C . , et n'est p o s t é r i e u r e que de 
quelques a n n é e s au voyage d'Anacharsis. 

Des qu 'on t rouve a l ' e x t r é m i t é de la citadelle , d u c ó t é d u sud-est , 
les monumens élevés p o u r ceux q u i avaient é té c o u r o n n é s dans les 
combats que l ' on donna i t c o m m u n é m e n t au t h é á t r e 7, on est f o n d é á 
penser que le t h é á t r e de Bacchus é t a i t p l a c é á la suite de la r u é des 
T r é p i e d s , et p r é c i s é m e n t a l ' endro i t o ü M . Chandler le suppose. E n 
effet, comme je le dis dans ce d o u z i é m e chap i t r e , les t r o p h é e s des 
vainqueurs devaient é t r é a u p r é s d u champ de bata i l le . 

Les auleurs q u i v ivaient á l ' é p o q u e que j ' a i cho í s i e ne par len t que 
d 'un t h é á t r e . Celu i don t on v o i t les ruines á l 'angle sud-ouest de la c i 
tadelle n'existait done pas de leur temps. Je le prends , avec M . Chand-

' Ghandi, tratéis in Greece, p. 64- — ^ Pausan, l ib . i , cap. 21, p. 49- — 
3 W h e l . a journ. p. 368. Spon , t. 2 , p. 97. Ghandi, ib id . p. 62.— 4 Xenoph. 
de magn. equit. p. g5g. — 5 Plut. in Thfemíst. t. 1, p. 114. — 6 W b c l . ib id . 
Le ROÍ , ruines de la Giéce , t. 2 ; p. 5. — 7 Demosdi. in M i d . p, 60G et 61a. 
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l e r , p o u r l 'Odeum q u ' H é r o d e , ílls d ' A l t i c u s , í l t c o n s t r u i r é envii-ou 
5oo ans a p r é s , et auquel Philostrate donne le n o m de t h e á t r e « L ' O -
» d é u m de Pai ras , d i t Pausanias 2, serait le plus beau de t ous , s ' i l 
» n ' é t a i t effacé pa r celui d ' A t h é n e s , q u i surpasse tous les autres en 
» grandeur et en magnilicence. C'est H é r o d e l ' A l h é n i e n q u i f a f a i t , 
« a p r é s la m o r t et en l 'honneur de sa l'einme. Je n'en ai pas p a r l é dans 
5) ma d e s c r i p t i o t i d e T A t t i q u e , pa rcequ ' i i n e t a i t p a s c o i n m e u c é quaud 
w je composai cet ouvrage. » Philostrate remarque aussi que le t h é á l r e 
d ' H é r o d e é t a i t u n des plus beaux ouvrages d u monde 3. 

M Chandler suppose que F O d é u m ou t h é á l r e d ' H é r o d e ava i l é t é 
c o n s l r u i l sur les ruines de l ' O d é u m de Pé r i c l é s . Je ne puis é t r e de son 
avis. Pausanias, q u i place ailleurs ce dernier édi í ice , ne d i t pas, en 
pa r l an t d u p remie r , q u ' H é r o d e le r e b á t i l , mais q u ' i l le í l t , eVo/^o-ev» 
Dans la suppos i l ion de M . Chand le r , l 'ancien O d é u m aurai t é té a 
d r o i l e d u t h é á l r e de Bacchus, tandis q u e , suivant V i t r u v e , i l é t a i t ít 
gauche 4. Enf in ¡'ai fai t vo i r plus h a u l que T O d é u m de Pé r i c l é s é t a i t k 
l 'angle sud-est de la citadeile. 

O n concoi t á p r é s e n t p o u r q u o i Pausanias , en longeant le cote m é -
r id iona l de la c i tadei le , depuis l 'angle sud-est, o h i l a v u le t h é á l r e de 
Bacchus, ne parle n i de l ' O d é u m , n i d'aucune e spéce de t h é á l r e : c'est 
qu 'en eí'fet i l n 'y en ava i l p o i u t dans l'angle sud-ouest quand i l l i t son 
premier l i v re q u i t ra i te de l ' A t t i q u e . 

PNYX. Sur une col l ine p e u é l o i g n é e de la citadeile on vo i t e n c o r é les 
restes d 'un m o n u m e n t qu 'on a pr is t a n t ó t p o u r l ' A r é o p a g e 5, t a n l ó t 
p o u r le Pnyx 6, d'autres fois p o u r l ' O d é u m 7. C'est u n grand espace 
don t Tenceinte est en par t ie p r a l i q u é e dans le roe , et ea par t ie l o r -
m é e de gros quar t iers de pierres ta i l lées en pointes de d iamant . Je le 
p rends , avec M . Chand le r , p o u r la place d u Pnyx 8, oh le peuple l e -
na i t quelquefois ses a s s e m b l é e s . En e íTel , le Pnyx é ta i t e n t o u r é d 'une 
mura i l l e j i l se t rouva i t en face de l ' A r é o p a g e 9 • de ce l i eu o n p o u v a i t 
v o i r le p o r t d u P i r é e ' " . Tous ees caracteres conviennent au m o n u m e n t 
d o n t i l s'agit. Mais i l en est u n e n c o r é plus déc i s i f : « Quand le peuple 
» est assis sur ce rocher, d i t Ar i s tophane , etc. 11 « ot c ' es tduPnyx q u ' i l 
par le . J'omets d'autres p reuvesqu i viendraient a l ' appu i de c e l l e s - l á . 

Cependant Pausanias parai t avo i r pris ce m o n u m e n t p o u r l ' O d é u m . 
Qu'en doi t -on conclure ? que de son temps le P n y x , d o n t i l ne par le 
pas , ava i l c h a n g é de n o m , parce que le peuple ayant c e s s é d e s ' y assem-
b l e r , on y ava i l é l a b l i le concours des rausiciens. En r a p p r o c h a n t 
toutes les not ions qu 'on p e u l avo i r sur cet ar t icle , on en conclura que 
ce concours se í i t d 'ahord dans un éd i í i ce c o n s l r u i l á l 'angle sud-est 
de la citadeile ; c'est l ' O d é u m de P é r i c l é s : eusuite dans le Pnyx 5 c'est 
l ' O d é u m don t parle Pausanias : e n í i n sur le t h é á l r e , d o n t i l reste en -

' Philostr. de vi t . sophist. in Herod. l ib . 2, p. 55 Í .— 2 Pausan, l i b . 7 , 
cap. 20, p. 574- — 3 Philostr. ib id . — ' íVitruv. l i b . 5 , cap. 9.— 5 Spon , 
voyag. t. 2, p. 116.— 6 Ghandi, tvavtds in Git-eco, chap. i 3 , p. 68.— 7"WheI. 
hook 5, p. 382. Le R o l , ruines de la G i é c e , t. 1 , p. 18.— 8 Philochor. ap. 
üdiol . Aristoph. in av. v. g()8, — 9 Lucían, in bis aecus. t. 2, p. 801,— 
,0PluC. iu Themist. t, 1, p, i ' i i . —11 Aristoph. in equiu Y . 75I. 
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core une p a r t i ó a Tangle sud-ouest de la citadelle ; c'est l ' O d é u m d T I é -
r o d é , í i l s d ' A l l i c u s . 

TEMPLE DE JCPITIR OLYMPIEN. AU n o r d de la citadelle subsistent en
c o r é des ruines m a g n i ñ q u e s q u i ont fixé l ' a t t en t ion des voyageurs. 
Quelques uns 1 ont c r u y reconnai t re les restes de ce snperbe temple 
de J n p i t e r O l y m p i e n , que Pisistrate avait c o m m e n c é , q u ' o n t e n t a p lus 
d'une fois d 'achever, don t Sylla í i t t ranspor ter les colonnes a R o m e , 
fct q u i fut e n í l n r é t a b l i par Hadrien 2. l i s s'etaient fondés sur le r é c i t de 
Pausanias, q u i semble en efí'et ind iquer cette pos i t ion 3 : m a i s T h u c y -
dide 4 d i l í o r m e l l e m e n t que ce temple é t a i t au sud de la citadelle 5 et 
son t é m o i g n a g e est a c c o m p a g n é de dé t a i l s q u i ne permet teut pas d 'a-
dopter la cor rec t ion que \ a l l a et Paulmier proposent de í a i r e au texte 
d e T h u c y d i d e . M. S tuar t 5 s'est p r é v a l u de l ' a u t o r i t é ' d e cet h i s tor ien 
p o u r placer le temple de J ú p i t e r O l y m p i e n au sud-est de la citadelle , 
dans u n endro i t o ü existent e n c o r é de grandes colonnes que Ton ap -
pelle c o r a m u n é m e n t Colonnes d 'Hadrien. Son o p i n i ó n a é t é c o m b a t t u e 
pa r M. Le R o i 6, q u i p rend p o u r u n reste d u P a n t h é o n de cet empe-
i e u r les colorines d o n t i l s'agit. ¡Vlalgré la dé f é r ence que j ' a i p o u r les 
l u m i é r e s de ees deux savans voyageurs , j 'avais d ' abord s o u p c o n n é que 
le temple de J ú p i t e r O l y m p i e n , p l a c é par Thucyd ide au sud de la c i t a 
del le , é t a i t un vieux temple q u i , suivant une t r a d i t i o n r a p p o r t é e pa r 
Pausanias 7, f u t , dans les plus anciens t e m p s , é levé pa r Deuca l ion , 
et que ce lu i de la par t ie d u n o r d avait é té f o n d é par Pisistrate. De cette 
maniere , o n conci l ie ra i t T h u c y d i d e avec Pausanias j mais , comme i l 
en r é s u l t e r a i t de nouvelles d i í í i c u l t é s , j ' a i pr i s le p a r t i de tracer au 
hasard dans m o n p l a n u n temple de J ú p i t e r O l y m p i e n au sud de la 
ci tadelle. 

M . Stuart a pr i s les ruines q u i sont au n o r d p o u r les restes d u Pee-
cile 8 5 mais je crois avo i r p r o u v é que ce c é l e b r e po r t i que tenait á l a 
place p u b l i q u e , s i t u é e a u p r é s de la por te D i p y l e . D 'a i l leurs , l ' édi í ice 
d o n t ees ruines faisaient par t ie para i t avo i r é té cons t ru i t d u temps 
d 'Hadr ien 9, et devlent p a r - l a é t r a n g e r a m o n p l an . 

STADE. Je ne Fai pas f iguré dans ce p l a n , parce que je le crois pos-
t é r i e u r au temps d o n t je parle. 1\ para i t en eí'fet qu 'au s i é c l e d e X é n o -
p h o n on s'exercait a la oourse dans u n espace, peut-ctre dans u n chemin 
q u i commencai t au L y c é e , et q u i se prolongeai t vers le sud , sous les 
naurs de la \ i l l e 10. Peu de temps a p r é s , l 'orateur Lycurgue í i t ap lan i r 
et en tourer de c h a u s s é e s u n te r ra in q u ' u n de ses amis avait c é d é a la 
r é p u b l i q u e " . • Dans la su i t e , H é r o d e , í i ls d ' A l t i c u s , reconstruis i t et 
r e v é t i t presque e n t i é r e m e n t de marbre le Stade , d o n t les ruines sub
sistent e n c o r é '2. 

» W l i e l . book 5, p . 892. Sopn, voyag. t. 2 , p . 108. —a Meurs. Adíen , 
atlíc. l i b . i , cap. 10. — 3 Pausan, l i b . 1, cap, 18, p . 42. — 4 Tlmcyd. l ib . 2 , 
cap. T5. — 5 Stuart, antiq. of Athens , chap. 5 , p. 38. — 6 Le R o i , mines de 
Ja Gréce , t. 2 , p . 21. —7 Pausan, ib id . p. ¿¡3. — 8Sti iar t , ib id . p. 40. — 
s Le R o i , ib id . p. 16. —10 Xcnoph. hist. craec. l i b . 2 , p. 476 • id . de niagist. 
equit. p . gSg. — 11 Lycorg. ap. Plut. x rhet. vi t . t. 2, p. 841. —13 Pausan, 
ibid^ cap. 19, p . 4̂ - Pbiioslr. de y'iL sophist. l i b . 3 , p. 55o. 
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MüRS DE L \ VILLE. Je suppr ime plnsieurs queslions qtTon pourraiC 

é l eve r sur les m u r a ü l e s q n i entoura ient le P i r ée et M u n y c h i e , sur 
celles q n i d u P i r é e et de Phalere aboutissaient aux mnrs d ' A t h é n e s . Je 
ne d i r a i qu^un mot de l 'enceinte de la v i l l e . Nous ne pouvons en d é -
l e rmine r la forme 5 mais nons avons quelques seconrs p o u r en cpn -
n a í t r e a pea p r é s l ' é t e n d u e . Thucyd ide 1, faisant r é n n m é r a t i o n des 
t roupes n é c e s s a i r e s p o u r garder les mura i l l e s , d i t que la pa r l i e de 
renceinte q n ' i l fa l la i t d é f e n d r e é t a i t de quarante-trois stades ( c ' e s t - á -
d i r e , qnatre mi l l e soixante-trois toises et d e m i e ) , et q n ' i l restait une 
par t ie q n i n 'avai t pas besoin d ' é t r e d é f e n d u e : c ' é l a i t celle q n i se t r o u -
va i t entre les denx points o i i venaient abou t i r d 'un cote le m u r de 
P h a l é r e , e tde l 'autre celni d u P i r é e . Le scholiaste de T h u c y d i d e donne 
a cette par t ie dix-sept stades de l o n g u e u r , et compte en conseqnence, 
p o u r tou le l 'enceinte de la v i l l e , soixante stades (c'est-a-dire, c inq m i l l e 
six cent soixante-dix toises j ce q n i ferai t de t o u r a peu prés deuK 
lieues u n q u a r t , en donnan t á la lieue denx mi l l e c inq cents toises ) . S í 
Ton vou l a i t suivre cette i n d i c a t i o n , le m u r de P h a l é r e r e m o n t e r a í t 
jusques a u p r é s d u L y c é e , ce q u i n'est pas possible. I I d o i t s 'é l re gl issó 
une faute c o n s i d é r a b l e dans le scholiaste. 

Je m'en suis r a p p o r t é a cet é g a r d , ainsi que sur la d i s p o s i l í o n des 
longues murai l les et des environs d ' A t h é n e s , aux hunteres de M . B a r -
b i é , q u i , api;és avoi r é t u d i é avec soin la topographie de cette v i l l e , 
a b ien v o u l u ^ x é c u t e r le faible essai que je p r é s e n t e au p u b l i c . C o m m e 
nous d i f f é rons sur quelques poin ts p r i n c i p a u x de l ' i n t é r i e u r , i l ne d o i t 
pas r e p o n d r é des erreurs q n ' o n t rouvera dans cette pa r t i e d u p l an . Je 
pouvais le c o u v r i r de maisons, ni^is i l é t a i t impossible d'en d i r ige r les 
rue^. ' 

N O T E X V . Sur deux Inscr/ptions rapportées dans ce Chapifre, 
( Page 33o. ) 

J'AI r endn le m o t E A I A A 2 K E , q u i se t ronve dans le texte grec , pa r 
ees m o t s , avait compasé la p i é c e , avnit f a i t la tragédie , Cependan t , 
comme i l signifie quelquefois avait dressé leu actmirs , ne r é p o n d s 
-<as de ma t r a d u c t i o n . O n pent v o i r , sur ce m o t , les notes de Casan-
-non sur A t h é n é e ( l i b . 6, cap. 7, p . 260); celles de T a y l o r sur le marb re 
de Sandwich ( p . 7 1 ) ; Van .Da le , sur les Gymuases ( p . 686) 5 et d'autres 
e n c o r é . 

N O T E X Y I . Sur l a maniere d'éclairer les Temples.'. {Page 535.) 

LES temples n a v a i e n t p o i n t de f ené t r e s -. les nns ne recevaient de 
j o n r que pa r la p o r t e ; en d 'autres , on suspendait des lampes devant 
l a statue p r inc ipa le 2; d'autres é t a i e n t d iv i sés en t rois nefs, par denx 
rangs de colonnes. Celle d u m i l i e u é t a i t e n l i é r e m e n t d é c o u v e r t e , et 
sufnsait p o u r é c l a i r e r les b a s - c ó t é s , q u i é t a i e n t couverts \ Les grandes 
arcades qu 'on apercoi t dans les parties l a l é r a l e s d 'un temple q u i s u b -

' T h n c y d . l ib . 2, cap. i 3 . — 5 Strab. l i b . 9 , p. 3Í-6. Pausan. Ub. 1, cap. 26 
p. 63. —3 Strab. ib id . Vi t ruv . l ib . 3 , cap. 1 , p . $1. 
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siste e n c o r é p a r m i les ruines d 'Agngenle 1 on t é l é ouvcrlcs l oug - l emps 
a p r é s sa cons t ruc t i on . 

J N Ü T E X V I I . Sur les Colorines de l ' inlérieur des Temples. (Pago 336. ) 

I I p a r a i t q u e , p a r m i les Grecs , les temples furent d ' abord I r é s -
•pé t i t s . Quaad on l eu r donna de plus g r a n d e s p r o p o r t i o n s , o n imagina 
d'en soutenir le t o i t par u n seul r ang de colonnes placees dans l ' i n t e -
r i e n r , e t snnnontces dTautres colonnes q u i s ' é i e v a i e n t jusqa ' aucomble . 
G'est ce qu 'on avai t p r a t i q u é dans u u de ees anciens temples d o n t j ' a i 
v u Ies ruines a Psestum. 

Dans la sui te , au l i en d 'un seul rang de colonnes , on en placa deux ; 
c t alors les temples furent divises en t ro is neis. Tels é t a i e n t celui de 
J ú p i t e r a 0 1 y m p i e , c o m m e le t é m o i g n e Pausanias ' ; et celui de Mine rve 
a A l h e ñ e s , comme M . F o u c h e r o t s'en est a s s u r é . Le temple de Mine rve 
íi T é g é e en A r c a d i e , cons t ru i t pa r Scopas, é t a i t d u m é m e genre : 
Pausanias d i l 3 q u e , dans les colonnes de l ' i n t é r i e u r , le p remier o rd re 
c ta i t d o r i q u e , e t l e second c o r i n t h l e n . 

N O T E X V H I . Sur les proportions du Par//íeV¿o«. (Page 356 . ) 

SUIVANT M . Le R o i í , la longueur de ce temple est de deux cent qua-
torze de nos pieds , d ix pouces , quat re lignes j et sa l i a u t e u r , de 
soixante-cinq pieds. E v a l u ó o s ees mesures en pieds grecs j uous aurons 
p o u r la longueur e n v i r o n deux cent vingt-sept pieds, et p o u r l a 
hau teur e n v i r o n so ixan te -hu i t pieds sept pouces. Quan t a la l a r g e u r , 
elle pa ra i t d é s i g n é e par le n o m d ' h é c a t o n p é d o n ( cent p ieds) que les 
anciens donnaient a ce temple . M . Le R o i a t r o u v é en efl'et que la 
frise de la facade avai t qua t re -v ing t -qua torze de nos pieds , et d i x 
pouces ; ce q u i revient anx cent pieds grecs 5. 

K O T E X I X . Sur la quant i té de for appl iqué a la statuc de Minerve. 
( Page 337 . ) 

THUCYDIDE d i t 6 quarante talens 5 d'autres auteurs 7 disent quarante-
quatre 5 d'autres enfin c inquanle8 . Je m'en r appor t e au t é r n o i g n a g e 
de T h u c y d i d e . En supposant que de son temps la p r o p o r t i o n de I'or 
a Targent é t a i t de u n a t re ize , comme elle l ' é la i t d u temps d H é r o d o t e , 
les quarante talens d ' o r d o n n e r a i e n t c i n q cent v i u g t ta lensd 'argent , q u i , 
a c inq mi l l e quat re cents l ivres le t a l en t , formt ra icn t u n to t a l de deux 
m i l l i o n s h u i t cent h u i t m i l l e l iv res . ¡Víais, comme au s iéc le de P é r i c l c s 
la drachme va la i t au moins d i x - n e u f sous, et le ta lent c i n q m i l l e sept 
cents l ivres ( v o y e z l a note q u i accompagne la Table de r é v a i u a t i o n 
des monnaies , á la fin de cet ouvrage ) , Ies quarante talens don t i l 
s'agit vala ient au moins deux m i l l i o n s deux cent soixante-quatre m i l l e 
l ivres . 

1 D'Orvi l le Sicula , cap, 5, p. 97. — 2 Pausan, l i h . 5 , cap. 10, p. 400. — 
3 I d . l i b . 8 , cap. 45 , p. 693. — 4 Le Ro i , ruines de la Greco , 1re. part. p. 3o; 
2e. part. p l . X X . — 5 I d . ib id . p. 29. — 6 Thncyd. l ib . 2, cap. i3. — 7 Phi lo-
chor. ap. scliol. Arisloph. in pac. T. 604. — 8 Diod . l i b . 12, p. 96. 
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JNTQTE X X . Sur la maniere dont l'or é ta i t distribué sur l a statuc de 
Minerue^iV-á^e '55'].) 

LA déesse é t a i t v é t u e cTune longue t u n i q u e , q u í d e v a l t é t r e e n i v o i r c . 
L ' é g t d e , ó u la pean de la c h é v r e A m a i i h é e , c o u v r a i t sa p o i t r i u c , ot 
p e u t - é t r e son bras gauche, conime 011 le v o i t sur quelques unes á¿ ses 
statues. Sur le b o r d de Pégide é t a i e n t a t l a c h é s des serpeas : daos le 
c h a m p , couver t u ' éca i i i es de serpens, paraissait la tete de Metluse. 
C'esl ainsi que Tégide est r e p r é s e u t é e dans les mouumens et é s o s les 
a ü t é ü r s ancieus1. ü r , I socra te , q u i vi\rait e n c o r é dans le teinps oú ¡e 
suppose le jeune Auacharsis en Greca, observe" qu 'ou avait vo.e Je 
G o r g o m u r n 5 et Suidas 3, en par lan t d u n i é m e í 'ai t , ajuute q u i l avai t 
é t é a r r a c h é de l a statue de Minerve . I I p a r a i t , par un passage de P m -
tarque-*, que , pa r ce m o l , i l í a u l enlendre iVgide. 

V o y o n s a p r é s e n l de q u o i é t a i t faite l é g i d e en l evée a la s l . i tue . 
O u t r e qu 'on ne Taura i l pas v o i é e , si eiie u a v a i t pas é t é d u n e m . l i e r e 
p r é c i e u s e , P l i i lochorus nous apprend ^ que le l a rc in don t ou se p u a -
gna i t concernai t Ies écai l les et les serpens, 11 ne s'agit pas i c i d ' u u 
serpent que l ' a r l i s le ava i l p l a c é aux piedsde la déesse . Ce n ' é t a i l q u ' u u 
accessoire, u n a t t r l b u t , q u i a'exigeait aucuue m a g n i í i c e n c e . D a i l l eu r s , 
Ph i lochorus parle de serpens au p í u r i e l . 

Jeconclusde ce que je viens de d i r é , que Phidias avait fait en or les 
éca i i l e s q u i couvra ient T é g i d e , et les serpens q u i é t a i e n t suspendas 
t o u t a u l o u r . C'est ce q u i cst c o n f i r m é par Pausanias6. I I d i t que 
Minerve avai t sur sa p o i t r i n e une lele de M é d u s e en ivo i re : r emarque 
¡ n u t ü e , si Tégide é t a i t de la raémc m a t i é r e , et si sa lele n ' é t a i t pas 
r e l e v é e par le fond cl'or sur lequel on Favait a p p l i q u é e . Les a ü e s de l a 
\ i c t o i r e que Minerve tenai t dans ses mains é l a i e n t aussi en o r . Des 
voleurs q u i s ' in l roduis i ren t dans le temple t r o u v é r e n t les moyens de 
les d é t a c h e r 5 et, s ' é t an t divises p o u r en par lager le p r i x , iis se I r a -
h i r en t e u x - m é m e s 7. 

D ' a p r é s d i f fé rens í n d i c e s que je suppr ime , on peut p r é s u m e r que 
Ies bas-reliefs d u casque, d u h o u c ü e r , de la chaussure, et peu t § t r e 
d u p i é d e s t a l , é t a i e n t d u m é m e m é l a i . La p l u p a r t de ees ornemens 
subsistaient e n c o r é a l ' é p o q u e que j ' a i chois ie . I ls f u r e n t e n l e v é s q u e í q u e 
temps a p r é s pa r u n n o m m é Lachares 8. 

JXOTE X X I . Sur les Prés id fns da Sénat (£Alheñes . (Page 3/|6. ) 

TOÜT ce q u i regarde les of f ic ie rsdu s é n a t et leurs l onc l i ons p r é s e n t e 
t a n t de d i f B c u l t é s , que je me comente de renvover aux savans q u i les 
on t d i s c u t é e s , tels que Sigonius ( ríe r e p u b l . A t h e n . l i l ) . 2 , cap. 4 )5 
Pelavius (de d o c t r i n . t emp. l i b . 1, cap. 1 D o d w e l ( d e cyi i . d i s -
sert 3 , § 43 ) ; Samuel Petitus ( l e g . a t t i c . p . 188} j Cor s iu i ( fast. a t t i o . 
t . 1, dissert. G). 

1 Vi i 'g i l . reneid. l i b . 8, v. 436.— 2 Isncr. adv. Callim. t. 2, p. 5 I I . — 3Súí(I. 
¡a Oxhuícís 4 Plut. in Themist. t. r , p. n y . — 5 Pliilochor. ap. scliol. 
Aristoph. in pac. v. 60$. — 6 Pausan, l ib . t , (.'ap. 24, p. 58.— ' Dfmoslh. in 
Timocr . p. 792. Ulpian . ib id . p . 821. —8 Pausan, ib id . cap. aS, p. 6r. 
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IS'OTE X X I I . Sur les Décrets du Sénat ct du Feuple d \4théneg . 
( Page 3 4 9 0 

RIEX nc s ' e x é c u t a i t qu 'en v e r t u des lois ct des d é c r e t s 1 . Leur d i f -
f é r e n c c eonsistait en ce que leslois obligeaient tous lesc i toyeus , et les 
obl igcaient pou r lon jours ; au lieu que les d é c r e t s , p rop remen t d i t s , 
nc reganLiient que les pa i t i cu l i e r s , et n e l a i e n t qvie p o u r un temps. 
G'est par un d é c r e t qu 'on envoyai tdes ambassadeurs, q u ' o n d é c e r n a i t 
une conronne a un c i toyen , etc. Lorsqne le d é c r e t embrassait tous les 
-temps et tous les p a r t i c u l í e r s , i l devenait une l o i . 

N O T E X X I I I . Sur un jugement singulier de l ' j l réopage . (Page 3fi6. ) 

A u fa i tque je cite dans le texte on peut en a'iouter un autre q u i s'est 
p a s s é long- temps a p r é s , et dans un sicele o ü A t h é n e s avait p e r d u 
tou te sa g l o i r e , et T A r é o p a g e c o n s e r v é la sienne. Une feinrae de 
Sicyone , o u t r é e de ce qu'un second m a n , et le fils q i re l l e en avait cu , 
venaient de met t re a m o r t un ílls de grande esperance q u i l u í restait 
de son p remie r é p o u v , p r i t le p a r t i de les empoisonner. El le fu t t r a -
du i te devant plusieurs t r i b u n a u x , q u i n ' o s é r e n t n i la condamner n i 
Tabsondre- L'afTairc fu t p o r t é e a F A r é o p a g e , q u i , a p r é s un l o n g 
examen , o rdonna aux parties de c o m p a r a í t r e dans cent ansJ. 

N O T E X X I V . Sur le Jeu des Dés . (Page 078.) 

M . DE PEIRESC avai t acquis un ca lendr icr anc ien , o r n é de dessins. 
A u mois de janvier é t a i t r e p r é s e n t é un joueur qu i tenait un corne t 
dans sa m;'un, et en versait dcs .dés dans upe espéce de t o u r placee sur 
le b o r d d u d a m i e r 3 . 

N O T E X X V . Pr ix de diverses Marchandíses . ( Page 3 8 6 . ) 

V k l r a p p o r i é dans le texte le p r i x de quelques comestibles , t e l q u ' i l 
é t a i t a A t b é n e s d u temps de D é m o s t b c n c . E n v i r o n soixante ans a n p a -
r a v a n t , d u temps d 'Ar i s tophane , la ¡ o u r n é e d'un manoeuvre va la i t 
t ro i s ó b o l e s ( neu.f sous ) 4, u n cheval de course douze mines ou m i l l e 
deux cents drachmes ( mi l l e qua t re -v ingts l ivres ) 5, un.mantean v i n g t 
drachmes ( d i x - h u i t l ivres ) , une cbaussure h u i t drachmes (sept l ivres 
quat re sous )0. 

N O T E X X V I . Sur les Biens que T)émosthéne avait eus de sen pers. 
(Page 386 : ) 

LE p é r e de D é m o s t b é n e passait p o u r é t r e r í e b e 7 : cependant i l 
n ' ava i t la issé a son íils qu ' env i ron qualorze ta lens , envi ron soixanre-
quinze m i l l e six cents l ivres 8. V o i c i quels é t á i e n t l e sp r inc ipaux effets 
de cette succession : 

i0. Une manufacture d ' é p é e s o u I rava i l la ien t trente esclaves9. Deux 
1 Demoslh..m Timncr, p. 787. — 1 Valer. Max. l ib . 8 , cap. 1. A u l . Gel l . 

i b . -T í , cap. 7, et a l i i .—3 Vales, in Harpocr. p. 79.''—<iátfisloph. in eccles. 
ly . 3io. — 5I(1. in nnb. v. 1227. — 6 I d . in Plut. v. c)83. — ' Demosth. ¡n 
Apbub, p. 896, 901 , go j . — M i l . ib id . p. 895. — 9 I d . ' i b i d . p. 896. 
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o u t fois q u i é t a l e n t a la lele valaient c h a c u n c í n q a six ccnls drac i imes , 
e u v i r o n c inq cents l ivres j les autres , au moins t ro l s cents d racbmes , 
deux cent soixante-dix l i v r e s ; i l s rendaient pa r an trente mines , o u 
doux mi l l e sept cents l i v re s , tous í'rais d é d u i l s . 2". Une manurac lu re de 
l i t s q u i oecupait v ing t esclaves, lesquels vala ient quarante mines , o u 
tvois m i l l e six cents l ivres : i ls rendaient pa r an douze m i n e s , o u 
m i l l e qua t r e -v ing l s l ivres . 3o. D e T i v o i r e , d u fcr , d u bois 1 3 q u a t r e -
v ing t s mines , ou sept mi l l e deux cents l ivres . L ' i v o i r e se rva i t , soi t 
p o u r les pieds des l i t s2 , soi t p o u r les p o i g n é e s et les í b u r r e a u x de& 
é p é e s 3. 4o- Woix de galle et cuivTe ; soixante-dix mines , o u six m i l l e 
t ro is cenls l ivres . 5o. Maison j t rente mines , o u deux mi l l e sept cents 
l ivres . 6o. Meubies , vases, coupes , b i j o u x d ' o r , robes e t to i le t te de 
la mere de D é m o s t b é n e 5 cent mines , o.u n e u f m i l l e l iv res . 70. De 
l 'argent p r é t é ou mis dans le c o m m e r c e , etc. 4 

JNOTE X X V i l . Sur le Poids et la Valeur de quelques Ojfrandes en or 
eni'Oyées au temple de Delphes p a r les rois de L y d i e , et décrites dans 
Hérodote ( l ih 1, cap. i 4 , So, e t c . ) ¡ et dansDiodore de Sicile ( l ib . 16, 
p . 452). (Page 4iÜ- ) 

PQÜR r é d u i r e les talens dTor en talens d 'argent , j c p r e n d r a i la p r o -
p o r t i o n de u n a t re ize , comme elle é t a i t d u temps d ' H é r o d o l e 5 j et 
p o u r é v a l u e r les talens d al 'gent , je su iv ra i les labies que j ' a i d o n n é e s 
á la fin de cet o ü v r a g e . Elles on t e t é d r e s sée s p o u r le ta lent a t t i que , et 
clies supposent que le dracbme d'argent pesait s o i x a n l e ~ d i x - n e u f 
grains. I I esl possible q u e , d u temps de cet h i s t o r i e n , elle fút p lus 
for te de deux ou trois grains : i l suffit d'cn aver l i r . V o i c i i e s o í í r a n d e s 
d 'or , d o n t H é r o d o t e nous a c o n s e r v é le poids : 
Six grands c r á t e r e s pesant t rente talens^ q u i valaient 

t ro is cent qua t re -v ing t -d ix talens d 'argent , et de,notre 
monnaie 2,106,000 

Cent dix-sept demi-p l in thes pesant deux cent t ren te-
deux ta lens , q u i valaient t ro i s m i l l e seize talens 
d ' a rgen t ; de not re monnaie i6,286",4oo 

U n l i o n pesant d ix talens, va lant cent t rente talens 
d'argent j de no t re monna ie 702,000 

Une slatue pesant b u i t talens , va lan t cent quatre t a 
lens d 'argent ; de not re monnaie . 56i,6oo 

Ü n c r a t é r e pesant b u i t talens et quarante-deLix mines, 
va lant cent treize talens six mines d 'a rgent ; de not re 
monnaie » . 610,74° 

A ees o í T r a n d e s , D iodore de SicileG ajoute t ro i s cent 
soixante fióles d ' o r , pesant chacune deux mines ; ce 
q u i í'ait douze talens pesant d ' o r , q u i vala ieut cent 
c inquante-s ix talens en argent , et de no t re monnaie . 842,400 

TOTAL 21,109,140 

* Demoslli. ín Apl iob. p. 896. —5 Plat. ap. Athcn. l i b . 2 , cap. 9 , p. 48. — 
3 Demostb. ib id . p. 898. Diog. Laert. l i b . 6, ^ 65.—4 Demostb. ib id . p. 896. 
— U i c i o d o t . l i b . 3, cap. 95, — 6 Diod. l i b . 16, p. 402. 
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A u reste, on t r o u v e quelques d i f í é r ences dans Ies calculs d l l c r o -
clole el de D í o d o r e de Sicile^ mais cette discussion rae m é a e r a i t I r o p 
l o i n . 

IVOTE X X V I I I . Sur la Vapeur de ÜAntre de Delphes. (Paga 4 4 . ) 

CETTE vapeur é t a i t d u genre des moufel les ; elle ne s'elevait qu'a 
une certaiue hau lcu r . 11 p a r a í l qu 'on avait ex l i aussé le sol a u l o u r 
d u soupi ra i l . Vo i l a p o u r q u o i 11 est d i t qi i 'óri desceudait a ce soup i r a i l . 
Le i r ép i cd c t an l ainsl enf 'oncé , on co¡ ico i t c o m m e n l la vapeur p o u v a i t 
pa rven i r a la prclresse, saris nu i re aux assistans. 

INUTE X X I X . Sur le p lan d'une Maison grecque. (Page 44°' ) 

M . PERRAULT a d r e s sé le p l an d'une maison grecque, d ' a p r é s la des-
c r i p t i n n que V i l r u v e en a i a i t e 1 . M . Gal ian i en a d o n n é un second , 
q u i cst sans doute p r é f é r a b l e a celui de Pe r rau l t2 . J'cn puh l i e u n 
t r o i s i é m e , que í'eu M . Mar ie t tc avai t b ien v o u l u dresser a ma p r i é r e , 
et j n s ü í i e r par le m é m o i r c suivant : 

« J'ai l u , le plus at lent iveraent qu ' i l m'a é t é possible , la t r a d u c -
» t i u n qu'a faite Perraul t de l ' endroi t o ü V i l r u v e t ra i te des maisons 
« a l usage des peuples de Tancienne G r é c e . J'ai eu le texte l a t í n sous 
j) les ycux , e t , p o u r en d i r é la v é r i t é , j ' a i t r o u v é que le t r aduc leu r 
5) francais s'y é t a i t permis bien des libertes que n a pas prises, a 
j) n i o n avis , le marquis G a l i a n i , dans la nouvei le t r a d u c t i o n i ta l ienne 

d u i n é m e au teu r , d o n t i l v ient de faire pa r t au pub l i c . II m'a p a r u 
M que son i n t e r p r é t a l i o n , e t l e p lan g é o m é t r a l d'une maison grecque 
3) q u i l a figuré et q u ' i l y a f o i n t , rend^i t beaucoup mieux que ne l 'a 
3) f'ait P e r r a u l t , les idees de V i t r u v e . Jugez-en vous mcrae. 

3) De la f acón don t s'esl e x p r i r a é Tauteur l a t i n , la maison d ' un 
3) Grec é t a i t propreraent ( elle que sa ferame et son domest ique b a b i -
3) t a ien t . El le n ' é t a l t n i t r o p spacieuse n i t r o p o r n é e 5 mais elle r e n -
3) fe rmai t toutes les c o m m o i l i t é s q u ' i l é t a i t possible de se p rocure r . 
3) Le corps de logis qu i y é t a i t j o i n t , et q u i é t a i t p o u r le m a r i s eu l , 
3) n ' é t a i t au con t ra i re qu 'une maison de r e p r é s e n t a t i o n , e t , si vous 
3) l 'aimez m i e u x , de parade. 

3) C o m m e i l n 'aura i t pas é té d é c e n t , et qu 'on n 'aurai t p u enl rer sans 
3) blesser les mocnrsdans la p r e m i é r e d e ees n%aisons, i ! fa l la i t , avant que 
3) d 'y p é n é t r e r , se faire o u v r i r deux portes • l 'une e x t é r i e u r e , ayant son 
3) d é b o u e b e i m m é d i a t e m e n t s u r la v o i e p u b l i q u e , n ' é t a n t p o i n t p r é c é d é e 
3> d un porebe o u at ium, c ó r a m e dans les maisons q u i se c o n s t r u í -
3) saienl a Rome ; et l 'autre po r t e i n t é r i c u r e , toutes deux g a r d é e s par 
3) d i f fé rens por t ie rs . Le texte ne d i t pas en pa r l an t de leur iogeraent , 
3) Ottiarii cellam, raais Ostiariorum celias. Pour gagner la seconde 
3) po r t e a p r é s avoi r f ranchi la p r e r a i é r e , on é t a i t ob l igó de suivre une 
)) a i é e e u f o n n e d'avenue assez é t r o i t e , latitudmis non spatiosa, et a 
3) laquelle je suppose une grande longueur j sansquoi V i t r u v e n ' aura i t 
33 pas r e g a r d é c ó r a m e u n voyage le t rajet q u ' i l y avai t a faire d'une 

1 Vi l ruv . ríe avehit, l i b . 6 , cap. 10. Perrault. i b i d . — ' G a l i a n i , aicliitelt . 
d ¡ Vi t ruv . ib id . 
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» por te a l 'autre : car c'est ainsi q u ' i l s'exprixne en pa r l an t de celte 
» aveuue, itinera faciunl . L 'oa n ' a L i r a i t pas n o n plus ele dans l a 
» nécess i l é de m u l t i p l i e r , comme o n a v u , les por l iers et ieurs loges, 
» si les portes eussent é t é plus voislnes. 

» L ' h a b l t a t i o n , pa r cette d i spos i t i on , se t r o u v a n t é lo ignée de l a 
3) vo l é p u b l i q u e , I o n y jouissait d'unc plus grande t r a n q u i l l i t é , et 
u Ton ava i t , a d ro i te et a gauche de Tal lée q u i y conduisa i t , des 
» espaces suf ' í isans p o u r y placer d 'un c o l é les é c u r i e s ct t o u t ce q u i 
» en d é p e n d ; les remises ou hangards propres á serrar les chars et 
» autres voi tures , et les met t re á Tabr i des injures de i ' a i r ; les grenier^ 
v a f o i n , les ü e u x n é c e s s a i r e s p o u r le pansement des cl ievaux , p o u r 
» le d i r é en u n m o t , ce que nous comprenons sous le n o m general de 
» basse-cours, et que Y i t r u v e appelle s implement equllia. INi Per-
5) r a u l t , n i le marquis G a l i a n i , í 'aute d'espace, ne l ' on t e x p r i m é sur 
» leurs plans j i ls se sont contentes d 'y marquer la place d'une é c u r i e , 
» e n c o r é si pe t i t e , que vous conviendrez avec m o i de son i n s u f í i s a n c e 
» p o u r une maison de cette consequence. 

« Sur l 'autre cote de l 'a l lée je posera i , avec V i t r u v e , les loges* des 
j) p o r t i e r s , et j ' y placerai e n c o r é les beaux vestibules q u i donnaient 
3) e n t r é e d a n s celte maison de parade que j ' a i a n n o n c é e , l a q u e l l e c o n -
3) v r i r a , dans m o n p l a n , l'cspace de t e r ra ln correspondant a c e l u i 
3J qu 'occupent les é c u r i e s . Je suis c o n t r a i n t d 'avouer que Y i l r u v e se 
3) t a i t sur ce p o i n t j mais ne semble-t-i l pas l ' ins inuer ? car i ! ne q u i l t o 
33 p o i n t l 'a l iée en quest ion, saos fairc remarquer qu'elle é t a i t le centre 
33 o ü aboutissaient les differentes portes par o ü Ton a r r i v a i t dans 
33 i ' i n t é r i e u r des édi í ices q u ^ l decr i t : Statimque januce interiores fi-
» niuntur. 

3) Ce vestibule et les pieces q u ' i l p r é c é d a i t , se t r o u v a n t ainsi sous la 
3) c le f de la premiere por te d ' e n í r é c , n 'avaieut pas besoin d ' u n p o r t i e r 
33 pa r t i cu l i e r 5 aussi ne v o i t - o n pas que V i t r u v e leur en assigne aucun . 
33 Ce q u ' i l n 'aura i t pas m a n q u é de faire , si le vestibule e ü t é t é sur la 
33 voie p u b l i q u e , et te l que Ta í i g u r é sur son p l a n le marqu is Ga l i an i . 

33 A r r i v é a la seconde p o r t e , a p r é s se l ' é t re fa i t o u v r i r , on passait 
3) dans un p é r i s l y l e o u c l o i t r e , n 'ayant que t r o i s cor r idors o u p o r -
33 t iques , u n sur le devan t , et deux sur les c ó t é s . Le prostas , o u ce 
33 que nous nommons vestibule, p o u r mieux r é p o n d r e a nos idees 
33 quoique ce f ú t une autre cbose ebez les anciens, se p r é s e n l a i t en í a c e 
33 aux personnes q u i entraient . C ' é t a i t u n l i en t o u t ouver t pa r -devan t , 
33 d 'un tiers mojos p r o í b n d que la largeur de sa baie , et flanqué de 
» cbaque c ó t é de son o u v e r t u r e par deux antes o u pilastres , servant 
33 de supports aux poutres o u p o i t r a i l q u i en fermaient c a r r é m e n t pa r 
33 le hau t l ' ouve r tu r e , comme u n l i n t eau ferme celle d'une po r t e o u 
3) d'une f e n é t r e . 

33 Quoique Y i t r u v e n'en parle p o i u t , 11 devai t y a v o i r t ro i s portes 
33 de chambres dans \edit prostas; Tune au f o n d , q u i d o n n a i t accés 
33 dans de grandes et spacieuses salles, oeci magni , o ü les femmes 
3) grecques, m é m e les p lus q u a l l f i é e s , ne rougissaient p o i n t de t r a -
33 vai l ler la laine en coinpagnie de leurs domest iques, et de l ' e m p l o y í r r 
33 a des ouvrages ú t i l e s . Une por te sur la d ro i t e d u prostas , et une 
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3) au l re a l ' oppos i t e , ctaientcelles dedeux chambres , cub icü ld , Func 
v u p m r u é e t/ialamus ,Víuitre amphithalamus. Per raul t a l u antitha-
ÍJ lamus , p o u r se p rocure r une an l i chambre d o n t je ne crols p o u r t a n t 

pas que Ies Grecs aient j a m á i s í a i t usage 5 et d ' a i l l eurs , si c'cn c ú t 
3> é L é u n e , elle a u r a i t d ú , p o u r r e m p l i r sa d e s l i u a t i o n , preceder l a 
JJ piece a p p e l é e thalamus, et n'en é t r e pas s é p a r é e pa r le prostas, 

ainsi que V i t r u v e le d i t posi t ivenient ; e l que P e r r a u l t i'a o b s e r v é 
3> l u i r i i i e m é , obl igó de se c o n í b r m é r en cela au í é c i t de son á u f e u r . 

» Le marquis Ga l i an i e i l a í a i t , comme m o i , robse rva t ion . Mais 
3> par quelle raison veu l - i l que l'aTOp/ií//¡á/a77iM5 soit u n cab ine tdcpen-
31 d a n l d u thalamus ? Poui q u o i , faisant al ler ees deux pieces c n -
i) semble , en compose-t- i l deux appar lemens pareils , q u ' i i m e l l ' un a 
» d ro i l e et l 'autre a gauche d u prostas e l de la salle de t r ava i l ? N ' a - t -
j) i l pas apercu que \ i t r u v e ne compte que deux chambres un iques , 
3> une de c h a q u é c ó t é d u prostas? ce q u i est plus s imp le , e l plus dans 
3) les ínoeurs des anciens Grecs. Elles ne po r t eu t pas les m é m e s n o m s , 
3) preuve que chacune avai t u n usage p a r l i c u l i e r q u i obl igcai t de les 
3> é í o i g u e r l 'une de l ' aut re . 

» S'il m ' é t a i l permis de hasarder u n sen t iment , j 'eslimerais que pa r 
thalamus V i l r u v e ca lend ía chambre d u l i t , oh couchent le mai t re 

x et la mailresse de la maisou j et par amphithalamus, la c h a m b r e o i i 
3) la mailresse de m a í s o n recoi t ses vis i tes , et a u l o u r de l a q u e l l é 
J> ( eifiQ'i, circiim) r é g n e n l des i i ts en m a n i é r e d'estrades, p o u r y placer 
3> son monde . J'ai dans l ' idée que les anciennes maisons des Grecs 
3) ava ieut , quan t a la pa r l i e de la d i s l r i b u t i o n , beaucoup de r a p p o r t 
3J avec celies qu 'hab i ten t aujoui 'd 'hui les T u r e s , mai t res d u m é m e 
3> pays. V o u s me veirez b i e n i ó t suivre le parailele dans u n plus g raud 
3> d é t a i l . 

« Je ne erains pas que vous me r e í ü s i e ¿ , dans une maison ou r i en 
3> ne d o i t m a n q u e r , une p iéce aussi essenticllement nécessai i e qu'est 
3) une sal lé d e s t i n é e aux visites. Voudr i ez -vous que la m a i l í e s s e d u 
3> logis en f u l p r i v é e , tandis que l a maison d u m a i t r e , d ó n t i l sera 
3< ques l ion dans u n i n s t a n t , en s u r a b ó n d e ? Que si vous ne me l'ac-
J> cordez pas en cet e n d r o i t , o ü la placerez-vous ? Déjá les autres 
3> p i éces de la m é m e maison , q u i toutes sont d i s p o s é e s a u l o u r d u 
3> c l o í l r e o u p é r i s t y l e , et q u i on t leurs c n t r é e s sous les cor r idors d u d i t 
3t c l o i l r e , sont o c e u p é e s chacune a sa des l iua t ion . Y i t r u v e nous d i t 
3) que dans uue on prena i t j ou rne l l emen t le repas, tr ic lmia quoti-
31 d iana , c ' es t -a-d i re , que le mai t re d u logis y maugea i l o r d í u a i r e -
3) men t avec sa í e m m e et ses entans loi ' squ ' i l n 'avai t pas compagnie ¿ 
3) dans les autres , les entans ou les domesliques y logea ien te l y cOu-
3> cha i eu t , cubicula ; o u b ien elles servaieut de garde-meubles , de 
3) d é p e n s e s , d ' o l í i c e s , m é m e de c u i s í ú e : car i i í a u t bien q u ' i l y en a i t 
3) au moins une dans une ma i son , et c'est ce que V i t r u v e c o m p r e n d 
SJ sous la d é n o m i n a l i o r í g e n é r a l e de cellce f a m i L i a r i c c B . N o ú h ^ o m ' c e 
» q u i regarde la maison appelce pa r les Grecs ¿-j/ia-to/iz/íó-, ajjparte-
)> ment de la femme. ', 

» Perraul t í a i t traverser cet éd i í i ce p o u r a r r ive r dans u n ature p lus 
i - e o n s i d ó r a b l e que le mai t re de la maisou h a b i t a i t , et dans I c q u c l / 
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» s e p a r é de sa f a m i l l c , i l v iva i t a v é c la splcndeur qu'exigeaient soti 
» é t a t ct sa c o n d i t i o u . Cette d ispos i t ion r é p u g u e avec raison au mar-
Jj quis Ga l ian i : e t , en elTel , i l est d é m o n l r é que les femmes grecques, 
j) releguees p o u r ainsi d i r é dans la pa r l i e la plus r e c u l é e de la niaison , 
» n 'avaieut aucune c o m m u n i c a l i o n avec les hommes de dehors ; et 
» pa r c o n s é q u e n t le quar t ie r q u i l eur é l a i t a ss igné devai t é t r e absolu-
3» m e n l separe de ce lu i que f r é q u e n t a i c n t les hommes. 11 n ' é t a i t done 
n pas conveuable q u ' i l í u t ouver t et q u ' i l servi t cont inuel leraenl de 
» passage á ees derniers. Pour é v i l e r cet i n c o n v é n i e n t , le marqu is 
D G a l i a n i , d o n t j ' adopte le s e u t i m e n t , a juge a propos de rejeter sur 
5) u n des c ó l é s le b á t i m e n t que Per rau l t avait p l a c é sur le l ' ront de l 'ha-
» b i t a t i o n des femmes. 

i) A prendre a la le t t re les paroles de Y i l r u v e , les b á t l m e n s reserves 
3> p o u r le seul usage d u mai t re de la maison é t a i e n t au nombre de 
5) d e u x . V i t r u v e , en les dcsiguant , emplo ie les mots domusel peristylia 
» au p l u r i e l , et d i t que ees corpfs-de-logis, beaucoup plus vastes que 
» ne l ' é t a i t la maison des femmes d o n t i l v ien t de p a r l e r , y é t a i e n t 

a d h é r e n s . Mais cela ne pa ra i t r a n i nouveau n i ex t raord ina i re á ceux 
3) q u i on t é l u d i é et q u i connaissenl le slyle peu correct de cet é c r i -
>; v a i n , q u i ne se p i q u a i t pas d ' é t r e u n grand g rammai r i en . C'est assez 
3) sa c o u l u m e de se servir d u p l u r i e l dans une in f in i té de cas q u i 

33 r e q u i é r e n t le s ingulier . A i n s i Pc r rau l t e t l e marquis G a l i a n i ont t r é s -
3) b i en fa i t de prendre sur cela leur p a r t i , et de s'en t e ñ i r a u n s e u í 

3) corps de b á t i m e n t . J'en fais au t an t , e l ne vois pas q u o n puisse penscr 
3J au t rement . 

3) Le second b á t i m e n t , p lus o r n é que le p r e m i e r , n ' é t a i t p r o p r e -
3) m e n t , ainsi que j e Tai dé ja fait observer , qu 'une maison d 'appara t 
» et faite p o u r í i g u r e r . O n n 'y r encon l ra i t que des salles d'audience et 

33 de conversa t ion , des galeries o u cabinets de t ab leaux , des b i b l i o -
33 t h é q u e s . d e s salles de fes l ihs j aucune chambre p o u r r h a b i t a l i o n . 
3) G ' é t a i l l á que le i n a í t r e de la maison recevait les personnes d i s t i n -
3) g u é e s q u i le v i s i t a i en t , e t q u i l faisait les honneurs de chez l u i ; q u ' i l 
3) conversait avec ses amis , q u ' i l t r a i t a i t d ' a f í ' a i r e s , q u ' i l donna i t des 
3) feslins et des fe Les ; et dans toutes ees occasions, s u r l o u t dans la 
33 derm'ere ( V l t r u v e y est f o r m e l ) , les femmes ne paraissaient p o i n t . 

33 Pour a r r ive r á ees d i f fé ren tes p i éce s , i l f a l l a i t , avan l t o u t , t r a -
J3 verser de magnifiques vest ibulcs , vestibula egregia. Le marqu is 
3) G a l i a n i , q u i les r é d u i l a u n seul , range le sien sur la voie p u b l i q u e , 
» sans l ' a c c o r a p á g n e r d'aucune loge de p o r t i e r , q u i , dans ce cas- la , 
33 y devenai l n é c e s s a i r e . Les miens n'en au ron t pas besoin : i ls sont 
3j r e n f e r m é s sous la iné ine clef que la p r e m i é r e por te de la maison ; 
3»̂  e t , comme j ' a i dé ja dcdui t les ra isons sur lesquelles je me suis f o n d é 
» p o u r en agir a ins i , je me crois d i s p e n s é de les r é p é t e r . 

3< C h a q u é picce avaitsa por te q u i l u i é l a i t p r o p r e , el q u i é t a i t o r n é c , 
33 o u , si l ' on veu t , meublce avec d i g n i l é : Januas proprias cum digni-
33 tate. Je p r é f é r e r a i s , pu i squ ' i l faut s u p p l é e r u n m o l , ce lu i de m e u -
» b l é j par la ra ison que les portes dans l ' i n l é r i e u r des maisons , chez 
» les anciens , n ' é t a i e n t f e r m é e s qu'avec de simples port ieres o u m o r -
» ccaux d ' é t o f í . s qu 'on lovai t o u baissait s u i v a u í le begoin. C d l e s - e í 
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j ) avaient leurs issues sous Jes por t iques d ' i i n p é n s t y l e b ien au t rement 
» c teudu que ne l ' é tá i t celui de l 'autre raaison : i l occupai t seui 

presque la moi t i c d u te r ra in qa 'occupai t Fécliñce en l i e r ; et c'est 
!> ce q u i fai t que V i t r u v e , p renant la par t ie p o u r le t o u t , donne en 
» quelques endroits de sa descr ip l ion , le n o m d e p é r i s t j l e a t o u t Ten-
j) semble de r éd i f i ce . Qaeiquef'ois ce p é r i s t y l e avait cela de p a r l i c u ü e r , 
j) que le po r t i que q u i regardait le m i d ! , et auquel é t a i t a p p l i q u é e la 
JÍ grande salle dos festins , soutcnu par de liantes colonnes, é t a i t p lus 
3) exhausse que les I ro is autres por t iques d u m é i u e p é r i s l y l e . A l o r s on 
JS l u i donna i t le n o m de portique rhodien. Ces p o r t i q u e s , p o u r plus de 

J3 richesse, avaient leurs muradles enduites de sluc , et leurs plafonds 
J3 l a m b r i s s é s de meuuiscrie. Les hommes s ' j p r o m e i i a i e n t , et p o u -
33 vaient s'y eu t re ten i re t pa r l c r d'affaii'es, sans crainte d'etre t r o u b l é s 
33 pa r i 'approche des femmes. Cela leur avai t fai t donner le n o m d ' ^ n -
33 dronitides. 

3) Pou r vous faire prendre une idee assez juste d 'un serabjable p é r i s -
33 t y l e , je vous t ranspor te ra i p o u r u n mo inen t dans u n magnif ique 
33 c lo i t re de moines , te l q u ' i l v en a en plusieurs m o n a s t é r e s d ' í t a l i e . 
33 Je le ferai soutenir dans t o u t son p o u r l o u r par u n rang de colonnes, 
3; j 'adosserai aux muradles de grandes p iéces q u i au ron t leurs issues 
33 sous les por t iques d u p é r i s t y l e j j ' en o u v r i r a i quelques unes p a r -
33 devant , de toute leur é t e n d u e , comme vous avez p u v o i r plusieurs 
» chapitres de moines. Je ferai de ces p i é c e s ainsi ouvertes , de grandes 
33 salles de festins et des salles d'audiences : car c'est ainsi que je les 
33 suppose chez les Grecs, et que m'aident á les concevoir celles de 
33 m é m e genre q u i n o u s s o n t d e m e u r é e s dans lesTherraes des Romains . 
33 Je donnera i á la p r inc ipa le de ces salles de festins, a laquelie je ferai 
33 regarder le m i d i , le plus d ' é t e n d u e que le t e r ra in me le pe rmet t r a . 
33 Je la disposerai de maniere qu 'on y puisse dresser c o m m o d é m e n t 
33 les quatre tables a manger, a Irois l i t s chacune, q u i sont d e m a n d é e s 
33 par V i t r u v e : u n g rand nombre de domestiques p o u r r o n t y faire le 
33 service sans c o n f u s i ó n , et i l restera e n c o r é assez de place aux ac-
33 teurs qu 'on appellera p o u r y donner des speclacles. V o l l á , si je ne 
33 me t r o m p e , u n tablean t r a c é avec assez de l i d é l i t é , d u superbe p é -
33 r i s ty le d o n t V i t r u v e fait la descr ip t ion . 

3) Mais vous n ' imagincz pas plus que m o i que loutes les maisons des 
» Grecs fussent d i s t r i b u é e s n i qu'elles fussent toutes o r i e n t é e s de l a 
33 m é m e maniere que l ' é ta i t celle que je vous ai r e p r é s e n t é e d ' a p r é s 
33 V i t r u v e , et q u ' i l propose p o u r exemple. I I f aud ra i t , p o u r é t r e en 
33 é t a t d'en c o n s t r u i r é une semblable , é t r e ma i t r e d ' un t e r ra in aussi 
33 vaste que r é g u l i e r , p o u v o i r ta i l le r ce qu 'on appelle en p l e i n d r a p . 
)3 E t q u i peut F é s p é r e r , su r tou t si c'est dans une v i l l e déja b á d e , o ü 
33 c h a q u é édi í ice p r e n d n é c e s s a i r c m e n t une t o u r u u r e s ingul ic re , et o ü 
)> t o u t p r o p r i é t a i r e est con t ra iu t de s ' assu jé t i r aux alignemens que l u i 
3> prescr ivent ses voisins ? Ce que V i t r u v e a d o n n é ne d o i t done s'en-
33 t e n d r é que de la maison d 'un g r and , d ' un Grec vo lup tueux que l a 
33 for tune a f a v o r i s é , delicatior et ab fortuna opulentior, ainsi que 
33 V i t r u v e le qual i l ie j q u i , n o n content d 'avoir éd i í ié p o u r l u i , fait 
)s e n c o r é é l eye r s é p a r é m e n t , e l dans les dehors de sa ma i son , deux 
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» pel i ts logemens assezcommodes p o u r que les é l r a n g e r s q u ' i l y b é b c r -
» gera y t i 'ouvent leurs aisauces , et puissent , pendant le lemps qu ' i l s 
» les occuperon t , y vivi 'e en pleine l i b e r l é , comme s'ils é l a i e u t d a n s 
» l eur p r o p r e demeure ; y en t r e r , en s o r l i r , sans etre o b ü g é s de t r o u -
5) b ler le repos de celui q u i les loge ; avoir pou r cela des portes á eux , 
« et une r u é entre l eur domic i l e et celui de leur l ió te . 

» E n c o r é a u j o u r d ' b u i , les Tures se í b n t u n devoi r d'exercer Thospi-
» t a l i t é dans des caravanserai ls , ou hó te l l e r i e s construxtes en forme de 
» c lo i l res qu' i ls é l a b l i s s e n t sur les cl lernins, et o ü les voyageurs sont 
» recus g r a t u i t e m e n t : ce que Ton peut regarder comme un reste de 
» ce q u i se p ra t iqua i t anctennemenl en Grecc. Quan t a ce..que j ' a i 
» la issé eo t revoi r de la p e r s u a s i ó n o ü j'éLais, que les maisons actuelles 
» des Tures avaienl d é l a ressemblance , p o u r la disposi t ion g e n é r a l e , 
« avec celles des anciens Grecs leurs p r é d é c e s s e u r s , je persiste dans le 
» m é m e sen t iment : et j 'ajoute que cela nc peu t g u é r e é t r e au t rement 
» dans u n pays qu in ' es t pas , comme le n ó t r e , sujet au caprice e t a u x 
» vicissitudes de la mode . Lorsque les Tures on t en vabl la Grece, lis se 
» sont en m é m e temps e m p a r é s des b á t i m e n s qu 'occupaient ecux 
j) qu ' i ls venaient d'asservir. lis s'y é t a b l i r e n t . l is t r o u v é r e n t des logc-
» mens tels qu ' ils pouvaient les d é s i r e r , puisques les feriimes y avaient 
» des appartemeus par t icul iers , et t o u t a-lait separes du commerce des 
» hommes. l is n 'ont eu presque r í en á y r é í o r m e r . I I í a u t supposer , 
» au c o n ü aire , qu 'une na t ion g u e r r i é r e , et peu exe rcée dans la c u l -
» ture des arts , se sera m o d e l é e sur ees anciens é d i í i c e s , lorsqu'elle 
« en aura cons t ru i t de nouveaux. C'est pour cela m é m e que dans leurs 
« maisons, ainsi que dans celles des Grecs d é c r i t e s p a r V i t r u v e , o u 
» t rouve tan t de cloi tres o u , de m é m e que dans les anciens por t iques 
« ou p é r i s t y l e s , la p l u p a r t des chambres ont leurs issues, et y a b o u -
w tissent. 

j ) M . le marquis G a l i a n i d i t , dans une de ses notes , qu'il avait é t é 
» t e n t é de placer la m a i s o n d u m a í t r e au-devant de celle des femmes, 
» et non sur le c o l é , de l a c ó n que Ton e n t r á t de la p r e m i é r e dans la 
-» seconde. S'il Tcú t f a i t , et il le p o u v a i t , i l se serait c o n f o r m é a la d i s -
» pos l t ion a c t u c l í e des maisons des Tures : car c'est sur le devant de 
« r i i a b i t a t i o n que se t ient le mai t re du logis ; c'est. en cet endro i t qu'il 
w met ordre á ses alTaires et qu'il recoi t ses visites. Les í 'emmes sont 
» g a r d é e s dans un appar tement plus r e c u l é , et inaccessible a t o u t 
}> autre homme qu 'a celui q u i a le d r o i l d 'y entrer. Quelque r e s s e r r é e s 
)> qUe soient les I'emmes tu rques , elles recoivent cependant les visites 
j ) des dames de l eur connaissance 5 elles les fon t asseoir sur des sopbas 
3) r a n g é s contre la m u r a i l l e , au tou r d'une chambre uniquement des-
3) t i n é e p o u r ees visites. Convenez que cela r é p o n d assez b ien á Yarn-
33 phithalamus des maisons des Grecs, dans le p o i n t de vue que je 
3) vous Tai fait envisager. Je vous puis condui re e n c o r é , s'il est n é c e s -
33 sa i re , dans d'autres chambres ou je vous ferai v o i r les femmes 
33 turques t r ava i l l an t avec leurs esclaves a d i f fé rens ouvrages, moins 
3) ú t i l e s a la v é r i l é que ceux don t s ' o c c u p á i e n t les femmes grecques ; 
)> mais cela ne fait r ien au p a r a l l é l e : i l ne s'agit que de d i spos i t ion de 
33 chambrese t de b á t i m e n s ; et je crois r a v o i r s u f í i s a m m e n t suiyi. » 
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J é ríe p r é t e n d s pas qu'a l ' é p o q u e o i i je fixe lé voyage d u jeunc 

Anachars i s , plusieurs A l h é n i e n s eusseut ,des maisons si vastes et s i 
magn i f iques ; m a i s , coinme D é m b s t l i é n e assure qu 'on en é l e v a i t , de 
son t emps , qui surpassaient en b e a u t é 1 ees superbes é d i í i c e s d o n t 
Pé r i c l é s avai t embel l i A l h e ñ e s , je suts en d r o i t de supposcr , avec 
Rl. Mar ie t te , que ees maisons ue d i f í e r a i en t pas essenliellement de celle 
que Y i t r u v e a d é c r i t e . 

]VOTE X X X . Sur les Jeux auxquels on exergait les Enfans . (Page 466. ) 

CES j é u x s e r v á i e n t a gravef dans l eu r m é m o i r e le ca lcu l de cerlaines 
p e r m u t a t i ó n s j ils apprenaient , par exemple , que 3 nombres , S l e t t r e s , 
pouva ieu t se combiner de 6' facons differentes; 4J ^ 24 facons; 5 , 
de i2o; 6, de 720, et ainsi de suite , en m u l t i p l i a n t la somme des com-
Linaisons d o n n é e s par le nombre su ivan t . 

N O T E X X X I . Sur la Letlre d'Isocrate a Démonicus . ( Page 4^0. ) 

QüELQUES savans cri t iques on t p r é t e n d u que cette l e t l r e n ' é t a i t pas 
d ' Isocrate ; mais leur o p i n i ó n n'est fondee que sur de légéres conjec-
tures . V o y e z Fabr ic ius 2, et les m é m o i r e s de l ' A c a d é m i e des belles-
let tres 3. 

N O T E X X X I I . Sur le mol Kovs, ENTENDÉMENT, 1NTELLIGENCE. (Page 472.) 

i L p a r a i t que , dans l ' o r ig ine ,ce m o t d é s i g n a i t la vue . Dans H o m é r e , 
le m o t vou signifie quelquefois j e voisA. La m é m e s i g n i í i c a t i o n s'est 
c o n s e r v é e dans le m o t Trpóvoieí,- que les La t ius on t r endu par prof/sz'o, 
providentia. C'est ce q u i fa i t d i r é a Ar i s t o t e que r i n t e l i i gence , vovs^ 
est dans T á m e ce que la vue est dans l 'oeil5. 

N O T E X X X I I I . Sur les mots SAGESSE et PRüDENCK. (Page 475. ) 

XÉNOPHON, d'apres Socrate 6, donne le n o m de sagesse a la v e r t u 
qu 'Ar i s to t e appelle iciprudence. P l a t ó n l u i donne aussi quelquefois la 
m é m e accepl ion 1. A r c h i t a s , avant eux , avait d i t que la prudence est 
l a science des biens q u i conviennent k T h o m m e 8 . 

X O T E X X X I V . Sur la Conformité de plusieurs points de Doctrine entre 
Vécole d 'Athénes et celle de Pythagore. (Page 474*) 

ARISTOTE9 d i t que P l a t ó n avai t e m p r u n t é des Pythagor ic iens une 
par t ie de sa doc t r ine sur les pr incipes. C'est d^aprés eux aussi q u A r i s -
l o t e avai t c o m p o s é cette éche l l e i n g é n i e u s e q u i p laca i t c h a q u é v e r t u 
catre deux vices, d o n t i ' u n peche par d é f a u t , et Tautre pa r e x c é s . 
Voyez ce que d i t T h é a g é s ,0. 

Le tablean que je p r é s e n t e dans ce chapi t re est c o m p o s é d'une par t i e 

1 Demosth. olynlh. 3 , p. 38 ct 39; id . de rep. ord. p. 127; i d . in Aiistocr. 
p , ^58. — 2BibI . graec. t. 1, p. 90a. —3 Tome 12, List. p . i 83 .—4 í í iad . 
l i b . 3 , v. 21, 3o, etc.— 5Topic. l i b . 1, cap. 17, t. 1, p. 192. —6 Mcmor. 
] ib . 3, p . 778.—7 I n Euthyd. t. 1, p. 281 .—8Siüb . l i b . r , p. i5. — a M e -
tppbys, l ib . 1, cap. 6 , t. 3 , p . 847.--10 A p . Stob. serm. 1 , p. 9. 
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de l'echelle d 'Ar i s lo te r, e tde quelqiies d é í i n í t i o n s r é p a n d u e s dans scs 
t ro is traites de morale , Tun a d r e s s é a N i c o m a q u e , le second a p p e l é 
les grandes Mora le s , le t r o i s i é m e a d r e s s é a E u d é m e . Une é t u d e r é -
fléchie de ees traites peut do tmer la v é r i t a b l e acception des mots em-
p l o y é s pa r les P é r i p a t é t i c i e n s p o u r designer les vertus et les vices j 
mais je ne p r é t e n d s pas l ' avo i r b ien í ixée en francais, quand je vois 
ees m é m e s mots pr is en differens sens par les autres sectes p h l l o s o -
ph iques , et su r tou t pa r celle d u Por t ique . 

N O T E X X X Y . Sur une expression des Pythagoriciens. (Page 478. ) 

CES pbi losophes , ayant o b s e r v é que t o u t cequ i tombe sous les sens 
suppose g é n é r a t i o n , accrolssement et des t ruct ion , ont d i t que toutes 
choses on t u n commencement , u n m i l i e u et une fin 2; en c o n s é q u e n c e 
A r c b y t a s avait d i t , avant P l a t ó n , que le sage, marchant par la vo ie 
dro i te , pa rv ien t a D i e u , q u i est le p r i n c i p e , le m i l i e u et fin de t o u t ce 
q u i se í'ait avee jus t i ce1 . 

N O T E X X X V I . Sur l a Corde nommée PROSLAMBANOMÉXE. ( Page 487. ) 

J'AI choisi p o u r p remie r d e g r é de cette éche l l e le s i , et n o n la p ros -
l a m b a n o m é n e l a , comme on t fai t les é c r i v a i n s p o s t é r i e u r s k l ' é p o q u e 
de ces enlret iens. Le silence de P l a t ó n , d 'Ar i s to te et d ' A r i s t o x é n e , me 
persuade q u e , de leur temps, la p r o s l a m b a n o m é n e n e t a i t pas e n c o r é 
i n t r o d u i t e dans le s y s t é m e musical . 

N O T E X X X V I I . Sur le nombre des Tétracordes infroduits dans la Lyre. 
( Page 490.) 

AftlSTOXÉNE par le des c inq t é t r a c o r d e s q u i formaient de son temps le 
g rand s y s t é m e des Grecs. I l m ' a p a r u que, d u temps de P l a t ó n et d 'Ar i s 
t o t e , ce s y s t é m e é t a i t moins é t e n d i i j mais comme A r i s t o x é n e é t a i t 
disciple d ' A r i s t o t e , j ' a i c r u p o u v o i r avancer que cette m u l t i p l i c i t é de 
t é t r a c o r d e s commencai t a s ' in t roduire du.temps de ce dernier . 

N O T E X X X V H I . Sur le nombre des Notes de l'aneienne Musique. 
(Page 493.) 

ftl. JBuuETTE * p r é t e n d q u e les anciens avaient seize cent v ing t notes , 
t an t p o u r l a tab la ture des v o i x que p o u r celle des ins t rumens. I I 
ajoute q u ' a p r é s quelques a n n é e s , on pouva l t a peine chanter o u s o l -
í i e r sur tous les tons et dans tous les genres, en s'accornpagnant de 
b» l y r e . M . Rousseau5 et M . Duelos6 on t d i t la m é m e cbose , d ' a p r é s 
M . Buret te . 

Ce dernier n'a pas d o n n é son ca lcu l j mais on v o i t commer i t i l a 
o p é r é . I I p a r t d u temps o h la musique avai t T5 modes. Dans c h a q u é 
m o d o , cbacunedes 18 cordes de la ly re é t a i t affectée de deux notes , 

• Eudem. l i b . a, cap. 3 , t. 2 , p. 306. — 2 Aristot. de coel. Ilb. T , cap. r t 
t. 1 , p. 43'- Serv. in Vi rg . eclog. 8, v. 75.— 3 L i b . de Sapieni. ,in opusí-, 
myihol . p. 734.— 4 Mein, de l'acad. des bell. letlr. t. 5, p, 183.-7- I ,Dict . d» 
mus. i I'art. Notes. —6 Mera, de l'acad. t. a i , p. aoa. 
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r u ñ e p o u r la v o i x , i 'autre p o u r F i n s t r u m e n t , ce q u i fatsait p o u r cl i r iqr ir 
mode 36 notes : or i l y a v a í t i 5 modes ; i l f'aut done rt í i i l t ipfier 55 
pa r i 5 , et Ton a 54o. C h a q u é m o d e , suivant q u ' i l é l a i t e x é c u t é daas 
l un des t rois geni-es , avai t des notes d i í ' fé rentes . I I faut done m u l -
l i p l i e r e n c o r é 54o par 3 , ce^ ju i donne en eí'fet i S i o . 

M . Buret te ne s'est pas r a p p e l é q u e , dans une l y r e de 18 cordes, 8 
de ees Cordes é t a i e n t stables, et pa r consequent affectees des meines 
signes, sur quelque genre qu 'on v o u l ú t mon te r la l y r e . 

11 m'a p a r u que toutos les notes e m p l o y é e s dans les trois genres de 
cliaque mode monta ien t au n o m b r e de 35 p o u r les y o i x , et au lan t 
p o u r les ius t rumens , en t o u t 66. M u l t i p l i ó n s a p r é s e n t le n o m b r e des 
notes par celui des modes ; c'est-a-dire 66 par i5 j au l l e u d e Í6,ÍO 
notes que supposait M . Bure t te , nous n'en aurons que 990, don t 49^ 
p o ú r les v o i x , et au tant p o u r les if is trumens. 

M a l g r é cette r é d u c t i o n , on sera d ' a b o r d í f ' f r a y e de cette q u a n t i t é de 
signes aulrefois e m p l o y é s dans la m u s i q u e , et l ' o n ne se souviendra 
pas que nous en avons un t r é s - g r a n d nombre n o u s - m é m e s , puisque 
nos clefs, nos dieses et nos b é m o l s changent la valeur d'une note 
posee sur c h a q u é l igne etdans c h a q u é iu terval le . Les Grecs en avaient 
p lus que nous : l eu r l ab la tu re exigeait done plus d ' é l u d e que la n ó t r e . 
Mais je suis b ien é lo igné de c r o i r e , avec M . B u r e t t e , q u ' i l f a l l ú t des 
annees e n t i é r e s pou r s'y fami l ia r i scr . 

N O T E X X X I X . Sur les Harmonies dorienne et phrygienne. ( Page 499' ) 

ON ne s'accorde pas t o u t - a - f a i t sur le c a r a c t é r e de Tharmonie p h r y 
gienne. Suivant P l a t ó n , plus t r anqu i l l e que la dorienne , elle iusp i ra i t 
la m o d é r a t i o n , et convenai t a u n hon)me q u i invoque les d i e u x ' . Sui
van t A r i s t o t e , elle é t a i t t u rbu len te et p ropre a renlhousiasme :!. 11 
cite3 les airs d ' O l y m p e , q u i remplissaient l ' á m e d'une fureur d iv ine . 
Cependant O l y m p e avait- c o m p o s é sur ce mode u n nome pour l a 
sage Minerve^ . Hyagn i s , plus ancien q u ' O l y m p e , aute'ur de plusieurs 
hymnes s a c r é s , y avait e m p i o y é l ' ha rmonie phrygienne 5. 

j\7OTE X L . Sur le caractére de l a Musique dans son origine. ( Page 4990 

PLLTARQUE. d i t que les musiciens de son temps feraient de vains 
e f íb r t s p o u r i m i t e r l a maniere d ' O l y m p e . Le c é l e b r e T a r t i n i s 'exprime 
dans les m é m e s termes, lo rsqu ' i l par le des anciens chants d 'égl i se : 
Bisogna , d i t - i l . confessar certamente esse.rvene qualcheduna { canti
lena) talmentepiena di gravita , m a e s t á , e dolcfzza congiunta a somma 
simplicita musicale, che noi moderni duraremmo fut i ca molta per prp~ 
durne di eguali 6. 

N O T E X L I . Sur une expression singuliére de P l a t ó n . (Page 5o3.) 

POUR jus t i f ier cette expression, i l faut se rappeler T e x t r é m e licence 
q u i , d u temps de P l a t ó n , r é g n a i t dans la p l u p a r t des r é p u b l i q u e s de 

' D e r c p . Jib. 3, t. 2 , p. Sgcj. —2 I d . l ib . 8, p. 459. —3 I d . ibicl. p. 455. 
—4 Plut. de mus. t. 2, p . 1143.—5 Mcm. de Tacad, des bell . lettr. t. 10, 
p. aS".— 6 Tar l in . trattat. d i mus. p. 144. 
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ia Grcce. A p r é s avoi r a í t é ró lar, i n s l l l u t i o n s d o n t elle i gao ra i t robjct, 
eiie d é t r u i s i t par des enlreprises saccessives les llens les plus sacres 
d u corps po i i t ique . OQ commenca pa r var ier les chauts c o n s a c r é s aux 
cuites des dieux j ou ñ u i t par se jouer des sermens faits en leur p r é -
s e n c c A Taspect de la c o r r u p t i o n g e n é r a l e , quelques philosophes ne 
cra ig i i i ren t pasd ' avancerque , daus u n É l a t q u i se condu i t e n c o r é plus 
pa r íes moeurs que par les !ois, les moindres innova t ions sont d a n -
gereuses, parce qu'eiies en e u t r a í n e n t b l e n t ó t de plus grandes : aussi 
n'est-ce pas á la inusique seule qu ' i l s o r d o n n é r e n t de ne pas toucher ; 
la déi 'ense devai t s ' é t e n d r e aux j e u x , aux spcctaclrs , aux exercices d u 
gyamase , etc. 2. A u reste, ees idées avaient é t é e m p r u n t é e s des E g y p -
tiens. Ce peuple , o u p l u t ó t ceux q u i le gouverna ien t , j a loux de m a i n -
t en i r leur a u t o r i l é , ne concurent pas d 'autre m o y e n , p o u r r é p r i i n e r 
T i u q u i é t u d e des esprlts , que de les a i t é t e r dans leurs preiniers é c a r t s ; 
de la ees lois q u i d é t e n d a i e n t aux artistes de prendre le mo ind re essor, 
et les obl igeai t a copier servi lement ceux q u i les avaient precedes3. 

N O T E X L I I . Sur les Effets de la Musique. (Page 5 c 6 . ) 

V o i c i une remarque de T a r t i n l 4 : «La musique n'est plus que l ' a r t 
» de combiner des sons j i l ne h i i reste que sa part ie m a t é r i e l l c , abso-
» l u m e n t d é p o u i l l é e de l 'esprrt d o n t elle é l a i t autrefois a n i m é e : en 
» secouant les regles q u i dir igeaient son ac t ion sur u n seul p o i u t , elle 
» ne Ta p o r t é e que sur des g é n é r a l i t é s . Si elle me donne des impressions 
« de joie o u de d o u l e u r , elles sont vagues e l incertaines. O r Fe í f e t de 
w l ' a r t nes t en t i e r que io r squ ' i l est pa r t i cu l i e r et i n d i v i d u e l . » 

N O T E X L I I I . Sur le commencement du Cycle de Méton. (Page 546. ) 

LE j o u r o ü M é t o n observa le solstice d'ete concouru t avec le 27 j u i n 
de nu t re a n n é e j u l i e n n e , et celui o ü i l commenca son nouveau c y c l e , 
avec le :6 j u i l l e t 5 . 

Les 19 a n n é e s solaires de M é t o n renfermaient 6940 jours 6- Les 19 
a n n é e s iuna i res , a c c o m p a g n é e s de leurs 7 mois in tercala i res , for raent 
235 í u n a i s o n s , q u i , á raison de 3o jours cbacune, donnent 7060 jours : 
elles scraient done plus longues que les premieres de 110 jours . Pou r 
les e g a l i á e r , M é t o n r é d u i s i t a 29 jours chacune 110 Iuna i sons , et i l 
resta Gyíjo jours p o u r les 19 a n n é e s Iunaires7. 

jNOTE X L I V . Sur la longueur de VAnnée^ tant solaire que lunaire, dé-
terminée p a r Méton. {Vaga 548. ) 

LES c i n q dix-neuviemes parties d 'un j o u r font 6 heures, 18 m i 
n u t e s , 5{) secondes, 5o t ierces , etc. A i n s i l ' a n n é e solaire é t a i t , 

1 Plat. de leg. l ib . 3 , t. ?., p. 701. — 2 I r 1 . de rcp. l i b . 4, p- 42'l j ^e ^S-
l i b . 7, p. 707. — 3 LA. ib id . l ib . 2, p. 656. — 4Tar t in . trattat. di mus. p . 141 
et i45. — 5 Scaliger. de emend. terap. l i b . 2, p. 77. Petav. de doctr. temp. 
t. i , p. 63, el vai'. disserí. l ib . 6 , cap. 10, t. 3, p . I 3 I , Ricciol. Alrnag. t. 1, 
p. 242. Fre'ret, me'm. de l'acad. des bell. lettr. bist. t. itt,]). I44• Dodwel , etc. 
— 6 Censor, cap. 18. — ? Gemia. ap. Petav. t. 3, p. 23. 
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suivant M e t o n , ele 365 j o u r s , 6 h . , 18', 5 6 " , 5 o ' " r j e l k e s t , süf-
van t Ies astronomes modernes , de 365 j o u r s , 5 h . , 4$'> 4^ o u 45r'1. 
Difl 'érence de T a n n é e de M e t o n á la n ó t r e , 3o minutes et e n v i r o n 12 
secondes. ; 

La r é v o l u t i o n synodique de la lune é t a i t , suivant M é t o n , de i g 
j o u r s , 12 h . , 45f, 57", 26"', etc. 3 5 elle est , suivant les observations 
modernes , de 29 j ou r s , 12 h . , 44' ' 3Í,> 10'", etc. 4. L ' a n n é e l una i r e 
é t a i t , suivant M é t o n , de 354 j o u r s , 9 > l l ' * 29"' 2t"r; elle é t a i t 
p lus cour te que la solaire de 10 j o u r s , a i h . , 7' , 27", 29"'5. 

NOTE X L V . Sur les Cadrans des Anciens. (Page 549- ) 

ON peut se Taire une idee de ees sortes de cadrans p a r r e x e m p l e 
suivant . Palladius R u t i l i u s , q u i v i v a i t vers le c i n q u i é m e s iécle a p r é s 
J . C . , et q u i nous a laissé u n t ra i te sur i ' a g r i c u l t u r e , a mis a la fin de 
c h a q u é mois une table 011 l ' o n v o i t la correspondance des divis ions 
d u j o u r a u x d i f fé ren tes longueurs d e l ' o m b r e d u g n o m o n 6. I I faut o h -
server, 10. que cette correspondance est la m é m e dans les mois é g a l e -
m e n t é lo ignés d u solstice, dans janvier et d é c e m b r e , f é v r i e r et 
novembre , etc. ; i " , que la longueur de l ' ombre est la m é m e p o u r 
les heures é g a l e m e n t é lo ignées d,u p o i n t de m i d i . Y o i c i la table de 
j anv ie r . 

Heures I . et X I Pieds 29. 
H I I . et X P . . . . . . . . . . 19. 
H I I I . et I X P i 5 . 
H . . . I V . et Y i n P 12. 
H V . et V I I P 10. 
H V I . et P 9. 

Ge cadran p a r a í t avo i r é t é d r e s s é p o u r le c l i m a t de Rome . Les pas-
sages que j ' a i c i tés dans le texte p rouven t q u ' o n en avai t cons t ru i t de 
semblables p o u r le c l i m a t d ' A t h é n e s . A u reste, o n peu t c o n s u l t e r , sur 
les horloges des anciens, les savans q u i en on t í'ait l 'objet de leurs 
recherches 7. 

1 Petav. de doctr. temp. t. 1, p . 62. Ricciol. Almag. l¡b. 4» P- 242-—a L a -
lande, astron. t. 1, p . 35. Bailly , hist. de I'astron. anc. p. 44^* —3 Petav. 
ib id . — 4 Lalande , ib id . t. 2 , p. 291. — 5 Petav. ib id . — fi Pallad, ap. srript, 
rei rust. t . 2 , p. goS. —7 Salmas exercit. in Solin. t . 1, p. 682. Casanb. in 
Alben. l i b , 6 , cap. 105 et l i b . g , cap. 17. Petav. var. dissert. t. 3 , l i b . 7 , 
cap. 8. 
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